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2  PARTIE  H.  JOSUÉ  ET  LES  JUGES 

rétablissement  de  la  noyauté.  C'est  là  ce  que  nous  allons 
essayer  de  montrer,  en  racontant,  à  Taide  des  récentes 
explorations  géographiques  et  archéologiques,  Ja  cQjjquête 
de  la  Terre  Promise  par  Josué  et  les  exploits  des  Juges 
d'Israël. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LA    Gt>j»Q(JÊT,Ç  ^E   LA   PALESTINE. 

Moïse ,  après  avoir  délivré  son  j>eiipl€  de  k  «ervitede 
d'Egypte  et  lui  avoir  donné  la  loi  dans  le  désert,  ne  44n4ro- 
duisit  pas  lui-même  dans  la  Terre  Promis,  comme  «ous 
l'avons  vu  plus  haut  *.  Cette  gloire  était  réservée  à  eelu-i  qu'il 
avait  choisi ,  sur  Tordre  de  Dieu,  pour  son  sticcesseur,  c'est- 
à-dire  Josué. 

Josué  est  un  des  rares  personnages  âqui  les  Livres  Saints 
n'aient  aucun  reproche  â  adresser.  Il  avait  été  formé  ati 
commandement  par  son  prédécesseur  lui-même.  D'après 
Josèphe^  i\  était  âgé  de  6^  ans  quan.d  il  le  rejnplaça  ^.  La, 
Providence  lui  avait  destiné  une  double  mission  :  ce41e  de 
conquérir  la  Palestine  et  celle  de  la  partager  entre  les  douze 
tribus;  il  accomplit  la  premièr,e  par  trojs  grandes  yictpires, 
sans  compter  uae  mulLit^ude  de  petits  cotoibatâ,  i^e^du;^  u^ce^- 
saires  par  l'extrême  divisioii  du  pays. 

Sous  la  xvui*  dynastie  égyptienne,  deux  siècles  environ 

*  Voir  t.  II,  p.  $S4. 

s  JoBèphe,  Ant,jud.,  V,  i,  29. 
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avant  l'exode,  Chanaaa  et  la  Phéoicie  étaient  soumises  à 
l'Egypte.  C'est  ce  que  dous  apprenoent  les  inscriptions  de 
Thothmès  III,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  ce  que  confirme 
la  correspondance  trouvée  à  Tell  el-Amarna.  Elle  nous  mon- 
tre que  les  Égyptiens,  probablement  après  les  conquêtes  de 
Thothmès  III,  avaient  placé  des  gouverneurs  dans  les  villes 
du  littoral  et  dans  les  villes  les  plus  importantes  de  l'inté- 
rieur; ces  gouverneurs,  dans  leurs  missives,  rendent  compte 
à  leur  maître,  le  roi  d'Egypte,  de  ce  qui  se  passe  chez  eux.  La 
possession  de  ce  pays  par  les  Égyptiens  était  un  fait  connu, 
même  au  loin,  puisque  Bournabouryas,  roi  de  Babylone, 
écrit  au  roi  d'Egypte  :  «  Le  pays  de  Kinahhi  (Chanaan)  est 
ton  pays  et  ses  rois  sont  tes  vassaux*.  »  Indépendamment 
des  gouverneurs  nommés  par  le  roi  d'Egypte  dans  certaines 
villes,  il  y  avait,  dans  d'autres  cités,  des  rois  qui  jouissaient 
d'une  certaine  autonomie,  mais  qui  étaient  tributaires  du 
pharaon. 

Au  moment  où  les  Hébreux  envahirent  la  terre  de  Cha- 
naan, c'est-à-dire  du  temps  de  la  xix®  dynastie  égyptienne, 
elle  était  toujours  morcelée  en  plusieurs  petits  royaumes  ^, 
mais  l'intérieur  du  pays  n'était  plus  soumis  aux  pharaons; 
ses  rois,  d'après  ce  que  nous  lisons  dans  l'Écriture,  en  étaient 
devenus  plus  ou  moins  indépendants  ;  seulement  ils  n'étaient 


*  Verso,  ligne  24.  J.  Halévy,  Recherches  bibliques,  p.  513.  La  lettre 
de  Bournabouryas  conUent  deux  autres  faits  remarquables  :  «  Sum-adda, 
dit'il ,  a  coupé  les  pieds  de  mes  hommes  et  leur  a  arraché  les  bras.  »  C'est 
le  traitement  que  subit  Âdonibézec,  Jud.,  i,  6,  et  qu'il  avait  fait  subir 
lui-même  à  soixante-dix  rois.  Jud.,  i,  7.  C'était  donc  un  supplice  ordinaire 
en  Chanaan  à  celte  époque.  «  Quant  à  Sutadna  d'Acca,  continue  Bourna- 
bouryas, il  a  excité  le  premier  (Sum-adda)  à  piétiner  sur  leurs  têles.  » 
Les  offlciers  de  Josué ,  x,  24,  mettent  de  la  même  manière  leurs  pieds  sur 
le  cou  de  leurs  ennemis  vaincus. 

^  Deut.,  VII,  1  ;  xx,  17  ;  Jos.,  in,  10  ;  ix,  1  ;  xxiv,  11  et  passiro;  Jud.,  m, 
5;  I  Esd.,  IX,  1  ;  Il  Esd.,  ix,  8.  Cf.  Gen.,  xv,  20-21  ;  Exod.,  m,  8, 17  ;  xxiii, 
23;  XXXIII,  2;  xxxiv,  11. 
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guère  niaîlres  que  d'une  ville  et  de  ses  alentours  ;  leur  pouvoir 
était  par  conséquent  fort  circonscrit,  comme  celui  des  chefs 
des  tribus  arabes  qui  campent  aujourd'hui  encore  dans  les 
déserts  avoisinants. 

Le  témoignage  des  monuments  égyptiens  est  d'accord  sur 
ce  point  avec  le  texte  sacré.  «  Les  annales  de  Thoutmès  III, 
dit  M.  Delaunay,  loin  de  contredire  cette  donnée  de  la  Bible, 
la  confirment  de  la  manière  la  plus  éclatante  ^  »  Elles  nous 
font  connaître  que  chaque  bourg  et  presque  chaque  village 
avait  son  roi  dès  cette  époque,  comme  plus  tard  du  temps 
de  Josué.  En  effet,  sur  un  pylône  découvert  par  M.  Mariette 
dans  les  ruines  d'un  temple  de  Karnak,  près  de  l'ancienne 
Thèbes,  Thotmès  III,  de  la  xviu*  dynastie,  avait  fait  inscrire, 
pendant  que  les  Chananéens  occupaient  ta  Palestine  et  que 
les  Hébreux  étaient  en  Egypte,  plus  de  six   cents  noms 

<  Delaunay,  Compte  rendu  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  dans  le  Journal  officiel,  18  août  1874,  p.  5952.  Cf.  MarieUe, 
Karnak,  étude  topographique  et  archéologique,  Leipzig,  1875,  texte, 
p.  53;  plaDches,  pi.  17-20;  Id.,  Les  listes  géographiques  des  pylônes  de 
Karnak,  comprenant  la  Palestine,  VÉthiopie,  le  pays  des  Somâl, 
Leipzig,  1875.  Les  119  noms  palestinieDS  que  coDtieDDeot  ces  listes  sont 
énumérés  et  étudiés,  p.  12-44.  M.  Mariette  résume  ainsi  les  listes,  p.  45  : 
«  Les  localités  dont  Thoutmès  emmena  les  habitants  comme  prisonniers  à 
Thèbes  représentent  un  territoire  qui  comprend  la  Galilée  au  nord,  la  Judée 
au  sud,  qui  est  limité  à  Touest  par  la  Méditerranée,  et  qui,  à  Test, 
occupe  une  partie  du  royaume  de  Basan,  du  pays  des  Ammonites  el  des 
Moabites.  La  Samarie  n*y  est  pas  comprise;  mais  deux  causes  peuvent 
justifîer  cette  exclusion.  Peut-être  la  Samarie,  pays  de  montagnes  et  d'é- 
troits défilés,  a-t-elle  résisté  victorieusement  aux  armes  de  Thoutmès,  peut- 
être  Thoutmès  y  a-t-il  trouvé  des  alliés  au  lieu  d'y  rencontrer  des  enne- 
mis. —  Il  résulte  de  cette  délimitation  que  si  on  voulait,  sans  trop  viser 
à  une  rigoureuse  exactitude ,  donner  un  nom  connu  au  pays  que  la  carte 
désigne,  on  appellerait  ce  pays,  quant  à  l'époque  présente,  la  Palestine, 
et,  quant  à  l'époque  ancienne,  la  terre  de  Chanaan.  On  doit  remarquer 
en  effet  que  les  limites  territoriales  dans  lesquelles  s'enferment  les  listes 
sont  à  peu  près  celles  que  la  Genèse  assigna  au  pays  qui  sera  plus  tard  le 
théâtre  des  exploits  de  Josué.  »  Gen.,  x,  19. 
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géô^tkpMtitiéÉ i  dotït  tettï  dix-netif  ((  ffe  s<mt  en  définitive 
fifut^e  chose  qtt'tïiï  tableau  «yn<ït)tk[flé  dé  Ici  Terre  Promise, 
260  Ans  (?)  aVftnt  Texadé.  »  Ce«  èeût  dix-nèaf  noms  sont 
partagés  en  sept  groupes.  «  M.  Mariette  étîarte  Radeâch  et 
Mégiddo,  qui  ttii  iSfîmbient  iîtiê  ôorte  de  préfaee,  une  sorte 
dé  trtfÈfsitiori  réliaût  «fette  rtfscriptiôn  attlt  gtaûd»  textes  des 
mûrs  dé  Kafrïak  et  ri*edt  p^n  êMgùê  de  vmr  dans  les  six 
groa j)es  restant  autant  de  principautés  qtt'an  pourrait  appeler 
le  Jébdussi  (le  Jébusôen),  TAiâiôrî  (rAttïorrhéen) ,  le  Guir- 
gaschi  (le  GefgéséeD) V  FHiti  (rHévéen),  l'Erki  [?]  (rHéthéen), 
le  Sinî  [?]  (lé  PhéréÉéen)  *.  » 

Jtfsrfé  avait  dond  à  combattre  de  Èfcrmbfeux  ennemis,  fai- 
bles pris  isolétoem,  mais  fêfdoutables  s'ilà  s'nai&seiient  entfe 

J  Journal  officiel^  18  août  1874,  p.  5952.  tf.  komptes  rendît  de 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  1874,  p.  243-260.  Voie 
le  texte  rriêitfè  dé  Mariette  <|oî,  dans  Lès  listes  géographiques  des 
pylônes  de  Karhak^  p.  46-47,  se  mofttrè  tfè*  réservé  et  semble  avoir 
mûdiflé  son  opinion  :  «  Ao'i  grands  vides  qae  les  listes  de  (thotraès  III) 
présentent  çâ  et  là,  6n  distingue  satts  peiae  que  des  cotrpures  sont  faites 
dand  la  ïiomébcleiture  des  homs,  et  tjaè  lès  listes  èiotit  divisées  en  ^Iil- 
sieurs  groupes;  j'enverrais  six  (mettaiït  de  côté  Radei^ch  et  Mégiddo, 
qui  ne  s6nt  qu'Un  titre)...  L'intérêt  qn'of^refat  ces  coupures  est  dans  là 
(Question  de  sdvoir  à  quels  motifs  elles  sont  dues  et  pourquoi  on  leâ  à 
faites.  Cette  métne  confédération  de  peuples,  dont  le  livre  de  Josué  nous 
présente  le  tableau,  eët-elle  celle-là  même  à  laquelle  Thoutmès  aurait  eu 
affaire  250  aùs  plds  tôt,  et  les  sii  coupures  cori'espoildent-ellès  à  sil  peuples 
confédérés?  Les  six  zones  sdr  lesquelles  s'étéiidént  les  ùx  groupés  de 
villes  mafqaent-elfes  lëS  limites  du  territoire  que  chacun  de  ces  peuples 
aurait  occupé?  xMais  on  se  demanderait  alors  pourquoi  certains  groupes 
se  pénètrent,  ce  qui  ferait  supposef  qdè  té  taëmé  {yays  avait  deux  maîtres 
à  là  fois.  En  pratiquant  six  coûpafès  dàiis  lès  listes,  bri  n'a  donc  pas  voulu 
marquer  si^t  divisions  géôgraphiqdés  de  la  contrée'  occdfiée  par  Thoutmès. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  su^  dés  donnée^  historic(ueé  t\aê  leS  groupes  au- 
raieht  été  formés?  6  —  Cf.  Paléàtiiie  beforè  Jbshua^  front  the  Records 
of  E'gyptian  cohquést^  dans  Survey  from  Westeirh  Palestine,  Spécial 
pàpers,  lri-4«,  LdttdféS,  I88i,  p.  177-191;  G.  Mdsjiéfo,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  VOriefitj  4*  édU.;  1886;  Jj.  lS'7-âdl  ;  Id.,  La  Syrie 
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eax.  CeUe  coofédéraiiony  ^ui  était  à  craîadre^  ne  tarda  pa» 
eD  effet  à  se  fortoer  eolfe  le»  aaeidDs  possesseurs  du  sol 
e^titreles  éAvabisaeurd. 

Les  Hébreux  avaient  fraocbi  le  Jourdain  S  frontière  et 
défense  satareHe  de  la  terre  de  ChanaaD,  dm  côté  de  l'est; 
ils  avaient  pris  aussi  là  ville  de  Jéricbo* ,  place  forte  qu'oQ 
eroyait  imprenable^  surtout  de  la  part  d'une  multitude  qui 
devait  être  très  mal  armée ,  et  qui  n'avait  aucun  moyen 
d*entrepreâdre  on  siège  fégu lier.  .Aussi  JosuéavaiUil  péoé- 
tré  en  Palestine  et  accompli  soD  premier  exploit^  non  par 
la  force  dés  armes^  mais  par  l'iotervention  miracnleuse  de 
Dieu.  Les  premiers  succèd  des  Israélites  et  le  bruit  des  pro- 

avant  Vinvasion  des  Hébreux  d'après  les  monuments  égyptiens,  dans 
les  Actes  et  Conférences  de  la  Société  des  études  juives  y  t.  i,  l889i,  p. 
CLXv-CLXXvi;  ïd.,  Sur  les  noms  de  la  liste  de  Thoutmos  III y  dans  lé 
Jouiriiat  ôf  thé  Tmnsactionê  ôf  ihe  Victoria  Institute,  t.  xl,  48S1 
(Galilée),  p.  297-308;  t^  xxii,  1889  {Judée),  p.  53-98;  H.>G.  TomkiDi, 
The  Lists  of  ihe  places  in  Northern  Syria  and  Palestine  conque» 
red  by  Thotmes  III,  dans  les  Records  of  the  past,  nouv.  série,  t.  v 
(1891)  p.  25-53. 

f  Après  dirùit  (ràssé  te  Jourdain,  Josoé  fit  drcoocire  les  efntadts  d'Israël 
avec  des  côuteatax  de  pierre,  à  Galgalâ.  Jos.,  v,  2  et  duiv.  M.  Tabbé 
Rfehard  a  troaré  eo  1870  ,  en  cél  eodroil*  des  couteaux  de  silex,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  à  propos  du  tombeau  de  Josué,  où  la  version  des 
Septante  nous  apprend  qu'une  partie  de  ces  couteaux  avait  été  déposée. 

^  Â  la  prise  de  Jéricho,  Âchàn  garda  pour  lui  palUun  coccineUm,  dit 
\à  Vùtgate.  Jos.,  tn,  21.  Dans  l'hébréil,  &a  lieu  de  «  manteau  de  pourprd,  » 
off  )U  "y^yi^  nilNi  ^fiàdéret  fiin&'ar  »  manteau  de  Sennaar  »  on  Ba* 
bylonie.  Les  étoffes  de  Babylon^  furent  longtemps  célèbres.  Un  édit  de 
Dioclétien  copié  par  Sberard  en  1709  à  Eski-Hissar  (Sratonice)  et  conservé 
au  British  Musedm,  no7509,  publié  en  1866  par  Waddingion,  Après  plu- 
sieurs autres,  parlé  fencdre  des  manufaètures  de  Ëabyldne.  Corpus  inscHpi. 
Idtinii  il  m,  p.  804,  832*  Cf.  W.  M.  Leake,  Journal  of  ù  Tour  in  Asia 
Minor,  in-8<»,  Londres,  1824,  p.  229;  Lindsay,  History  of  merchant 
Shipping,  t.  i,  1874,  p.  34.  —  Il  n'est  pas  d'ailleurs  étonnant  de  trouver 
à  Jéricbo,  à  cette  époque,  un  manteau  provenant  de  Babylobe  :  la  ooi'rés- 
pondance  de  Tell  el-Amarna  (voir  t.  i,  p.  197-199)  proilYe  qu'il  exiitait 
des  relations  fréquentes  entre  la  Babylonie,  la  Palestine  et  l'Egypte. 
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diges  que  Jéhovah  avait  opérés  en  leur  faveur,  remplireo 
d'effroi  tous  les  Chananéens  qui  habitaient  le  sud. 

La  chute  de  Jéricho  avait  entraîné  celle  de  Haï,  de  Bé 
thel,  et  même  celle  de  Sichem,  au  cœur  du  pays.  Il  n'y  aval 
pas  de  temps  à  perdre  pour  arrêter  les  progrès  des  nou 
veaux  venus.  Les  rois  le  plus  immédiatement  menacés  s€ 
coalisèrent  et  placèrent  à  leur  tête  le  plus  puissant  d'entre 
eux,  Adonisédec,  roi  de  Jébus^  Ils  n'attaquèrent  pas  Josuc 
lui-même,  mais  les  habitants  de  Gabaon  ,  qui  s'étaient  vo^ 
lontairement  soumis  à  lui  ^.  Craignant  des  défections  nou- 
velles, ils  voulurent  les  prévenir  en  châtiant  sévèrement 
ceux  qui  les  avaient  abandonnés.  Josué  vola  au  secours  de 
Gabaonites. 

Le  gros  des  Israélites  était  encore  alors  près  du  Jourdain, 
à  l'endroit  par  où  ils  avaient  pénétré  en  Palestine,  à  Gai 
gala.  C'est  en  ce  lieu  que  Josué  reçut  les  messagers  des  Gar 
baonites  qui  lui  annonçaient  le  daûger  auquel  ils  étaient! 
exposés.  Il  fallait  se  hâter.  Dans  sa  première  visite  à  Ga- 
baon, Josué  avait  mis  trois  jours  pour  se  rendre  de  Galgala 
dans  cette  ville;  mais  maintenant,  forçant  la  marche  de  ses 
troupes,  il  fit  le  trajet  en  une  seule  nuit,  et  tomba  ainsi  à 
rimproviste  sur  les  confédérés.  Quand  le  soleil  se  leva,  l'ar- 
mée Israélite  était  déjà  au  pied  des  montagnes  de  Gabaon, 
près  de  laquelle  campaient  les  ennemis.  Les  Hébreux  étaient 
pleins  d'ardeur,  sûrs  de  la  victoire.  «  Ne  crains  rien ,  avait 
dit  le  Seigneur  à  Josué,  je  les  ai  livrés  entre  tes  mains;  per- 
sonne ne  pourra  te  résister,  »  et  Josué  avait  communiqué  à 
ses  troupes  ces  paroles  de  Dieu'.  Forts  de  la  protection  cé- 
leste, ils  ne  tardèrent  pas  à  mettre  en  fuite  les  Chananéens, 
qui  avaient  été  surpris  par  leur  attaque.  Ils  en  firent  un 


^  Jos.,  X,  1-5. 

8Jo8.,  IX,  3-27.  ' 

3  Jo8.»  X,  8,  25. 
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grand  carnage  et  les  poursuivirent  le  long  du  chemin  qui 
monte  à  Béthoron*. 

«  Une  large  vallée,  toute  couverte  de  champs  de  blé,  part 
de  la  plaine  de  Saron  et  se  dirige  tout  droit  vers  les  hau- 
teurs ,  qui  ont  ici  un  caractère  plus  hardi  et  atteignent  une 
élévation  plus  qu'ordinaire.  Cette  vallée  est  la  vallée  d*Aïa- 
lon  ou  des  Cerfs,  dont  le  nom  survit  encore  dans  un  petit 
village,  situé  au  sud^,  La  vallée  est  légèrement  interrompue 
par  une  petite  éminence  sur  laquelle  s'élève  le  village  de 
Beit-Nouba.  Apfès  avoir  passé  par  deux  autres  villages, 
Beit-Siréh  et  Beit-Likhi,  on  franchit  une  autre  éminence  et 
un  autre  village.  A  partir  de  là,  la  vallée  se  rétrécit  et  Ton 
commence  à  monter  graduellement.  On  voit  à  ses  pieds, 
sur  une  élévation,  le  village  de  Beit-ur  el-tahti,  reconnais- 
sable  à  ses  palmiers;  au  sommet,  à  l'extrémité  orientale  du 
défilé,  est  situé  le  village  de  Beit-ur  el-foka  '.  Ce  défilé  est 
le  passage  de  Béthoron-le-Bas  et  de  Béthoron-le-Haut ,  «  la 
»  Maison  des  Cavernes.  »  Il  y  a  encore  des  traces  de  ces  ca- 
vernes, quoique  pas  assez  peut-être  pour  justifier  un  tel 
nom.  On  dit  qu'il  existe  trois  ou  quatre  cavernes  très  pro- 
fondes dans  une  colline  qui  est  immédiatement  au  sud  de 
Béthoron-le-Haut.  De  Béthoron-le-Haut,  une  autre  descente 

*  Jos.,  X,  10.  —  Voir  la  carte  de  la  Palestine. 

s  «  Les  gazelles  que  les  paysans  chassent  sur  les  versants  de  ces* mon- 
tagnes justifient,  dit-on,  la  signification  de  son  nom,  Âïalon,  «  cerfs  ou 
gazelles.  »  —  «  Il  y  aurait  beaucoup  de  gazelles,  nous  dit  notre  mule- 
»  tier,  originaire  d*un  village  voisin,  si  on  ne  leur  faisait  pas  toujours 
»  la  chasse,  et  il  y  a  beaucoup  de  renards.  »  Cette  dernière  remarque 
concorde  avec  la  juxtaposition  du  nom  d^Aïalon  et  de  celui  de  Schaalbim, 
«  chacals,  »  dans  les  Juges,  i,  35;  Josué,  xix,  42.  »  —  Les  gazelles 
existent  toujours  en  Palestine.  Nous  en  avons  rencontré  dans  les  environs 
de  Bétbel,  en  avril  1888. 

3  «  Ces  noms  modernes  sont  des  corruptions  évidentes  de  Béthoron-le- 
Bas  et  de  Béthoron-le-Haut.  LMnterprétation  donnée  par  les  paysans  à  ces 
noms  est  «  maison  de  Tœil,  »  supérieur  et  inférieur  étant  compris 
comme  signifiant  «  Toeil  tourné  en  haut  »  ou  «  Toeil  tourné  en  bas.  » 
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et  une  autre  montée  cdaduiseot  à  une  ahltb  émineDce  qui 
commande  les  hauteurs  au-dessus  d*el-Djib,  le  Village  mo- 
derne (|di  Retient  sbus  cette  forme  le  nom  de  Oababn.  De  là 
une  descente  eh  pente  douce  mène  à  ce  village  lui-même ^  i> 

C'est  par  la  route  dont  bn  vient  de  lire  la  description, 
«  pat*  le  chemih  qui  mbnte  à  Béthoron^  »  que  s'enfuyaient 
les  Chananéens  et  que  les  poursuivaient  les  Israélites:  La 
longue  montée  de  Gabaon  à  Bathorod-le-Haut  fut  la  pt^e- 
nlière  scène  de  la  débaildade  des  vaincus. 

La  descente  de  Béthoron-le-Haut  à  la  vallée  qui  le  sépare 
de  Béthoron-le-Bas  fut  la  secoûdei  «  Et  il  airiVa;  dit  le  texte 
sacré)  que  cotnme  lis  fuyaient  devant  Israël  et  descendaient 
de  Béthoroii-(le-Haiil),  Jéhovah  lança  du  ciel  contre  eux  de 
grandes  pierrbS  jdsqu'à  A^éca  et  iU  moururent]  plus  nom- 
breux furent  ceux  qui  moururent  par  les  pierres  de  grêle 
que  0àr  Tépéé  dés  ehfahts  disrâëP.  »  Léà  Chananéeds  avaient 
gagné  riVailce  sur  céUx  qdi  leà  poursuivâiéht  ;  ils  avaient 
franchi  Ib  haut  sommet  de  Béthoron-le-Haut  j  ils  descen- 
daient précipitamment  dû  côté  de  Béthoron-le-Bas,  lors- 
qu'une grêle  miraculeuse  exerça  leâ  plue  grabds  ravages 
parmi  cette  armée  en  déroute*. 

Ce  fdt  albrs  le  mdmërit  le  plue  solenîiel  de  bette  journée 
mémorable ,  qui  devait  rendre  le  peuple  de  Dieu  maître  de 
tout  le  sud  de  la  Terre  IPromisé.  «  Aii  sondmet  du  défilé  où 

*  A.  P.  Stanley,  Sinaiand  Palestinsi  1877^  p.  207-208. 
s  Jos.,  X,  10. 

3  JoS.i  Xj  11. 

<■  ((  La  plupïirt  des  bommeiitatëars ,  dit  Calmet  ^  entendent  (ce  verset) 
d'ube  grêle  d'une  grosseur  et  d'une  dafété  extraordinaire?.  D'autres  pren- 
nent à  la  lettre  [lapides  magnos].  »  Commentaii'e  littéral,  Josué, 
p.  138.  Voir  sa  Dissertation  sur  la  pluie  de  pierres  qui  tomba  sur  les 
Chana^éeils,  p.  xxii-xxix.  Le  texte  et  les  versions  parlent  positivement 
de  «  pierres  de  grêle  ,  »  TUn  ^3!aNi  'o^àné  habbârâd,  Xiôou;  xnloi^-ni^ 
lapidibtts  grandinis:  Gf;.Habacuô;  iii^  11;  Josèphe^  Antiq.  jud.,  V.  i> 
17.  Cette  pluie  de  pierreii  de  grêle  fut  certainemedt  rfliraculebse. 
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ési  maiùbetiftilt  le  hatiieftu  de  Déth()rëO''le'Hâut,  l'œil  voit 
au  IdJD)  dâDS  la  direciion  de  Totiest^  les  pentes  profondes 
des  Vttllées  \  le  large  et  rert  vtllôd  â'AïaloD  se  déploie  à  dis- 
tance et  s'élargit  en  plaine;  au  delà  s'étend  la  nappe  im- 
mense de  la  Méditerranée.  C'est  êuJt  ce  sotïimet  que  se  tenait 
le  dbef  israélitei  Au-dessous  de  lui^  l'urmée  amorrhéenne 
fuyait  en  toute  hâte  et  dads  la  plus  complète  confusioâi  Au^ 
tour  de  sa  persohâe  était  «  tout  sbd  peuple  de  guerre  et  tous 
>>  Ses  hotomes  de  force  et  dé  valeur.  >)  Derrière  se  dressaient 
les  collines*  qui  eachaiebt  à  ses  yelix  Gabaon^  maintenant 
déliirré.  Mais  le  soleil  était  haut  au-dessus  de  ces  coUineSi 
(c  au  tflilieu  dû  cieHf  »  bar  le  jour  ai'était  avancé  depuis 
que  Josué  ét^iit  arrivé)  après  sa  marche  de  nuit)  à  travers 
les  défllé^  de  Haï)  vls^à'-vis  \  au<-dessus  de  la  vallée  occiden- 
tale d'AralbU)  étAit  visible  le  pâle  drdissant  de  la  lune.  L'en* 
neiiii  allalt-^'il  donc  8'éfchaj)per  oh  bien  la  rapidité  avec  la- 
quelle JôSué  ^  était  venu  et  avait  aidé  et  sauvé  seà  alliés 
»  sans  défense,  »  allait-elle  être  récompensée,  par  un  nou- 
veau miracle  de  Dieu,  par  une  nouvelle  et  signalée  victoire? 
»  Sans  doute  le  bras  élëndu  et  la  lance  à  Id  main ,  à  cette 
»  main  qui  ne  se  retira  pas  -,  quand  elle  eut  saisi  ia  lance, 
»  jusqu'à  ce  qu'elle  eht  complètërheht  détruit  les  habitants 
»  de  Hàï,  >)  «  Jbâiié  pàHà  albi^s  âJéhoVâh,  au  jour  bù  Jéhb- 
»  vah  livra  lés  Amoi^rhéeris  aux  enfants  d'Ièrâel ,  et  il  dit  â 
»  la  vue  d'Israël  : 

»  Soleil  i  arrête-toi  sur  Gabaon  ; 

»  Et  toi)  lune,  dans  la  vallée  d'Aïalon. 

\  t<  Lb  diealë  difficdlté  «sobtiré  r&pproppiation  exacte  de  oe  liéa ,  c^est 
(]Ue  Gabàdn  Ibi-rtlêalé  à'eât  paB  visible ,  ttiaiâ  il  n*y  a  abcun  endroit  sur 
M  côlliiies  d'où  l'oQ  pUiâsê  voif  à  la  fols  Gabaoti  bt  Aïaloti.  Schwarz  (141) 
dit  raUëëètheDt  î  «c  De  éé  {)ic,  ob  peut  toir  QabaoQ  à  l'est  et  ÂïaloD  à 
»  l'bdëftl;  j* 

>  é  Ah  tnilieu,  »  dU  éiei  i^  é()bivaut  dimptéitièlit  â  c<  dahsle  ciel,  i)  Vbir 
Manuel  biblique ,  9»  èdif.,  t.  l'i,  ti»  426,  pi  19. 
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»  Et  le  soleil  fut  immobile  et  ia  lune  s'arrêta ,  jusqu'à  ce  que 
»  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis  ^  »  «  El  il  n'y  a 
»  point  eu  de  jour  semblable  à  ce  jour,  ni  avant  ni  après, 
)>  Jéhovdh  exauçant  la  voix  d'un  homme,  car  Jéhovah  com- 
»  battait  pour  Israël  ■.  »  Grâce  à  ce  miracle  si  extraordinaire 
de  la  prolongation  du  jour,  Josué  put  achever  à  son  gré  sa 
victoire  et  la  rendre  entièrement  décisive. 

Son  triomphe  fut  complet  par  la  prise  et  la  mort  des  cinq 
rois,  confédérés  contre  Gabaon.  Ils  s'étaient  enfuis  et  cachés 
dans  une  caverne  de  Macéda.  «  Nous  ne  connaissons  pas 
d'une  manière  précise  la  position  de  Macéda,  mais  elle  était 
probablement  située  à  l'endroit  où  les  dernières  pentes  des 
montagnes  se  confondent  avec  la  plaine  ^.  »  On  annonça  à 
Josué  le  lieu  de  la  retraite  des  chefs  chananéens.  Quand  la 
poursuite  des  vaincus  fut  achevée,  il  fit  saisir  et  mettre  à 
mort  les  cinq  rois  ennemis  ^.  Israël  retourna  alors  à  Galgala, 
mais  Jéhovah,  par  cette  victoire,  venait  de  lui  mettre  entre 


*  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  PalestinCy  p.  209-21 1 . 

8  Josué,  X,  12-14.  —  Sur  le  miracle  de  Josué,  on  peut  voir  notre  Mo- 
nuel  biblique,  9«  édil.,  t.  ii,  n»»  425-429,  p.  lS-23  ;  Les  Livres  Saints 
et  la  critique  rationaliste,  4^  édit.,  t.  i\r,  p.  459-484. 

3  »  Cela  résulte  de  ce  que  Macéda  est  mentionnée  parmi  les  villes  de  la 
plaine  des  Philistins,  la  Séphéla,  d*une  part,  Josué,  xv,  41,  et  d'autre 
part,  de  la  mention  d'une  grande  caverne,  Josué,  x,  17,  laquelle  ne  peut 
se  trouver  que  dans  les  montagnes.  La  position  que  lui  assigne  Eusèbe, 
à  huit  milles  à  l'est  d'Êleuthéropolis ,  est  difScilement  conciliable  avec  ce 
récit.  »  Stanley,  Sinai  and  Palestine^  p.  211. 

^  La  manière  dont  Josué  traite  les  rois  vaincus,  qu'il  fait  pendre ,  était 
commune  dans  l'antiquité.  Le  pharaon  Amenhotep  II,  par  exemple,  immole 
de  sa  main  sept  des  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  le  voisinage  de  l'Eu- 
phrate  et  il  en  attache  ensuite  les  cadavres  à  l'avant  du  vaisseau  qui  le 
ramène  triomphalement  dans  sa  capitale.  A  son  retour,  six  des  cadavres 
sont  suspendus  en  face  des  murs  de  Thèbes,  ainsi  que  les  mains  coupées 
aux  morts  sur  les  champs  de  bataille.  La  septième  victime  est  envoyée  jus- 
qu'à Napata,  au  fond  de  l'Ethiopie,  pour  y  être  exposée  de  la  même  ma- 
nière. Chabas,  Inscriptions  des  mines  d^or,  p.  20. 
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les  œaias,  «  d'un  seul  coup*,  »  tout  le  pays,  depuis  l'estré- 
mité  sepleDtriooale  des  montagnes  d'Éphraïon  jusqu'au  dé- 
sert du  midi. 

La  nouvelle  de  la  déraile  des  rois  du  sud  de  la  Palestine 
remplit  d'inquiétude  et  de  crainte  les  rois  du  aord.  Le  plus 


i  2.  —  Cbsr  des  Rotenoou.  Thèbes  '. 

I         puissant  d'entre   eux,  Jabia,  roi  d'JIazor,  forma  aussitôt 

I         une  ligue  daas  laquelle  entrèrent  tous  les  princes  voisins. 

I         L'armée  qu'ils  réunirent  était  redoutable,  surtout  par  ses 

chariots  de  guerre,  bardés  de  fer^  C'est  sans  doute  pour 

<  JoBué,  z,  42. 

>  D'sprès  WllkÎDaoD,  A  popular  Account  o(  the  ancient  Egyptiana, 
l.  t,  p.  376.  Ce  cbir  est  représenlé  nolorié,  Bveo  l'easemble  de  la  scène, 
dans  l'édilioD  danaée  par  Birch  des  Manners  and  Cualoms  de  WtIkiDaoa, 
I.  I,  plala  II  B.  Sur  ce  clisr,  cf.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  l.  iv.  p.  SOO. 

'  Voir,  Figure  2,  un  char  des  Rotenooa  (babitanl  le  pays  appelé  plus 
lard  la  Syrie).  Les  cbariols  des  CbananéeDs  n'étaieDt  pas  des  chariots 
armâB  de  tiuli,  comma  on   l'a  dit  quelqueroli,   car  ces  derniers  élaienl 


H  LiVkE  1.  imuÈ'. 

fâî^ë  WaticëitTrei*  lëtir  CaVâlërie  {)lus  à  Taise  que  les  princes 
alliée  ;eârtipèretii  près  du  Ittfe  MérOto^  aujourd'hui  Hoûléh» 
Gomment  les  Israélites,  qui  n'avaient  pas  un  seul  char,  et 
qui  étaient  sahs  doute  rtiAl  tthniôs,  pourraient-ils  résister 
à  dé  si  terribles  edne!i>is?  JôBué,  sur  l'ordre  de  Dieu,  n'hé- 
sita point  cependant  à  aller  les  attaquer  sur  le  champ  de 
bataille  qu'ils  avaient  choisi  eux-mêmes  et  qui  leur  était  si 
favorable.  Il  donna  l'ordre  aux  Israélites  de  couper  les  jar- 
rets aux  chevaux  et  de  brûler  ensuite  les  chariots.  Ses  hommes 
se  précipitèrent  sur  les  Chénanéens  avec  courage  et  Dieu 
leur  livra  ces  derniers  eutk^e  les  mains.  Le  texte  sacré  ne 
nous  fait  connaître  aucun  épisode  particulier  de  la  bataille 
de  Mérom,  mais  cette  journée  acheva  l'œuvre  de  la  con- 
quête. La  victoire  remportée  sur  Jàbln  fut,  au  ilord,  ce 
qu'avait  été,  au  sud,  celle  dé  Séthôrdtl.  Dès  lors  la  Terre 
Promise  était  en  possession  des  enfants  d'Israël  et  Josué 
n'eut  plus  qu'à  leur  en  faire  le  partage  *. 

inconnus  en  Asie  avant  Cyrus.  Xénofibbn,  Ct/rop,^  vr,  1,  âî,  30;  Il  Macb., 
XIII,  2.  Ils  étaient  garnis  de  fer,  coiUme  les  chars  égyptiens.  Le  British 
Muséum  possède  une  œQOchoé  cypriote  représentant  un  char  avec  des 
plaques  de  bronze.  Voir  G.  Perrot^  Histoire  de  Vart,  t.  m.  fig.  527  et 
528,  p.  716-718.  Voir  aussi  Wilkinson,  A  popular  Account  ofthe  an- 
cient  Egyptians,  t.  i,  p.  375.  Cf.  Description  de  V Egypte,  Antiquités, 
t.  il,  pi.  32,  thëbes;  kérttnDiiiura,  ho»  i,  2,  3,  4,  5.  Pour  les  chars  égyp- 
tiens; voir  t^liiô  i'oib,  (ittrt:  itt;  1.  i,  ëhi  ri: 

^  D^anciens  documents  facentènt  que  les  Qhanahéens ,  battus  par  Josué, 
émigrèrent  dans  des  contrées  diverses.  Sur  ce  fait,  et  en  particulier  sur 
la  valeur  historique  du  témoignage  de  Procope,  le  secrétaire  de  Bélisaire, 
qui  rapporte,  vers  450,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Van- 
dales, que  les  Chananéens  réfugiés  en  Afrique  y  avaient  gravé  sur  deux 
stèles  cette  iuscHplion  :  'Hjieiî;  èapLev  ot  cpu'ycvTÈç  oltco  -irpcâtoTrou  *lYia&u  toG 
XriaTcD,  uioO  Nau^,  voir  lé  P.  Verdîère,  Compte  rendu  de  V Académie 
dès  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  \%  Ù^ournal  officiel,  1er  et  14 
juillet  1874,  p.  4â6l  eî  49l2-49lâ;  M.  Bûdinger,  De  coloniarum  quarum- 
darà  phoênioiarum  primordiîs  cum  Hebrxorum  exodo  conjunctis, 
dans  les  Sitzûngsherichte  de'r  Àkademîe  der  Wissenschaften  in 
\\^ieh.  Philos.-Histôr.  Classé,  L  dxxv,  18^1,  x,  p.  30-38. 
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Ce  psiriagé  ëë  Tiè  à  Silb  ^  Oelië  Ville  était  tomBëë  dahë  lé 
plus  complet  oubli,  mais  elle  a  été  retrouvée  eii  1888  pSlf 
le  voyageur  ËriiêHcaid  RôbittSoii.  Il  ti'y  à  poidt  fcittjëuhd'bui 
de  site  c(iii  soit  fliê  avec  {Jlus  de  cëRitiide  ^ue  celtil  de  Silo. 
Son  ndtn  liidderrië  ^  Séilôûli  ^  cdtlservé  sa  forme  là  {jluë  ttl^- 
chaïque,  telle  qu'elle  lièdâ  â()[)araît  daUs  là  Bible;  dàos 
radjeclif  ethnique  ;  Sildrllte  ».  Sur*  titië  espèce  de  Tell  bu  étoi^ 
nence,  on  voit  les  t^ùidëë  d'iiti  village  mddérhë.  A  l'est  et 
au  nord,  l'horlzoti  est  fef^tilé  pkt  deè  fedllihës  nttfes  de  cal- 
caire gris,  où  pbùë&eïil  dëS  fiéiHers;  ad  §tid,  16  plateau  H 
mourir  dans  une  plaine.  Une  vallée  profonde  court,  au  nord, 
derrière  la  ville  ;  sur  ses  flancs  sont  des  tombeaux  taillés  dans 
le  roc. 

Silo,  d'après  les  Juifs,  fut,  pendant  369  ans,  la  demeure 
du  Tabernacle  et  de  l'arche.  Au-dessous  du  sommet  de  la 
colline,  au  nord  des  ruines,  il  y  a  une  sorte  de  rectangle 
irrégulier ,  penchant  un  peu  vers  l'ouest ,  élevé  au-dessus  des 
terrasses  construites  pour  l'exploitation  agricole.  Le  rocher 
a  été  grossièrement  taillé  en  deux  escarpes  parallèles,  sur 
une  étendue  de  plus  de  120  mètres;  une  cour,  de  23  mètres 
de  large  et  de  1  mètre  50  de  profondeur,  au-dessous  de  la 
surface  extérieure,  est  entre  les  deux.  Il  y  a  donc  là  une 
place  suffisante  pour  la  cour  du  Tabernacle.  D'après  la 
Mischna,  la  partie  inférieure  du  Tabernacle  de  Silo  était  en 
pierre;  une  tente  était  dressée  au-dessus.  C'est  ce  qui  a 
porté  la  commission  scientifique  anglaise,  qui  a  exploré  la 
Palestine,  à  supposer  que  cet  endroit  était  celui  où  Dieu  avait 
si  longtemps  habité^.  Quand  on  visite  les  lieux,  on  ne  piBut 
guère  douter,  en  effet,  qu'on  ne  soit  là  sur  l'emplacement 
du  Tabernacle.  Au  pied  se  déroule  un  immense  amphithéâtre 


^  Jos.,  xviti,  1,  8,  10.' 
a  l  (111)  Reg.,  XI,  29. 
3  Conder,  Tentworkin  Palestine,  1878,  t.  i,  n.  83-84. 


46 


LIVRE  I.  JOSUE. 


ovale ,  d'où  tout  le  peuple  pouvait  voir  la  tente  où  habitait 
le  Seigneur. 

A  près  d'une  lieue  du  village  jaillit,  dans  un  bassin  de 
roche,  une  source  abondante.  Un  aqueduc  souterrain  la 
conduisait  autrefois  dans  un  réservoir  taillé  dans  he  roc; 
aujourd'hui  elle  se  perd.  Les  vignes  qui ,  du  tenops  de 
Josué  et  des  Juges,  étaient  aux  environs  de  Silo,  ont  au- 
jourd'hui disparu.  Avec  la  ruine  du  village,  la  désolation 
s'est  répandue  sur  ces  collines ,  où  nous  n'avons  rencontré 
que  quelques  bergers,  gardant  leurs  troupeaux. 
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CHAPITRE  II. 

LE  TOMBEAU   DE  JOSUÉ. 

Quand  le  partage  de  la  Terre  Promise  fut  achevé,  Josué 
se  retira  dans  son  héritage,  à  Thamnath-Saré,  dans  la 
montagne  d'Éphraïm.  C'est  là  qu*il  mourut  plein  de  gloire 
et  plein  de  jours,  à  Tâge  de  cent  dix  ans*,  et  c'est  là  qu*«  on 
Tensevelit  dans  les  bornes  de  son  héritage^.  ». 

Il  était  réservé  à  un  savant  français,  M.  Victor  GuéHn, 
de  retrouver  de  nos  jours  son  tombeau^.  Voici  comment  il  a 
raconté  lui-même  sa  découverte ,  dans  une  note  lue  à  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  28  octobre  1864  : 

«  A  deux  heures  et  demie  de  marche  environ  au  nord- 
ouest  de  Djifnéh,  Tancienne  Gophna ,  on  rencontre  des  rui- 
nes considérables  connues  sous  le  nom  de  Khirbet-Tibnéh, 


1  Jo8.,  XXIV,  29. 
>  Jos.,  XXIV,  30. 

'  M.  GuériQ  a  découvert  le  tombeau  de  Josué  le  31  août  1863.  Voir, 
Figure  3,  p.  20,  le  tombeau  de  Josué,  partie  extérieure,  diaprés  F.  de 
Saulcy,  Voyage  en  Tei^e  Sainte^  Paris,  1865,  t.  ii,  p.  227.  M.  de  Saulcy 
donne  aussi  le  plan,  ibid.,  p.  230,  et  une  vue  de  Tintérieur,  p.  232.  M. 
Victor  Guérin,  dans  sa  Description  de  la  Palestine,  Samarie,  t.  ii,  vis- 
à-vis  de  la  page  89,  reproduit  le  plan  du  tombeau  de  Josué  suivant  une 
coupe  verticale  et  une  coupe  horizonlaie.  On  trouve  également  diverses 
coupes  et  plusieurs  détails  du  tombeau,  donnés  par  M.  Âurès,  dans  la  Revue 
archéologiqtMy  octobre  1866,  planches  xvii,  xviiiet  xix.  —  Sur  le  tombeau 
de  Josué,  on  peut  voir  aussi  Conder,  Tentwork  in  Palestine,  t.  i,  p.  78- 
79;  I.  Ooldzieher,  Muhammedanisohe  Traditionen  ûber  den  Grabes- 
'  de^  Josua,  dans  la  Zeitschrift  des  deutschen  Palàttinc^Vereins, 
I,  1879,  p.  13-17;  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  iv,  p.  349.  —  Nous 
roos  faire  remarquer  que  le  tombeau  découvert  par  M.  Guérin  n*est 
)  regardé  par  tous  les  critiques  comme  étant  celui  de  Josué.  Cf.  plus 
a  la  note  2,  p.  28. 
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Ruines  de  Tibnéh.  Elles  couvrent  les  pentes  et  le  sommet 
d'une  colline  qu'entoure  au  nord  et  à  l'orient  un  ravin  pro- 
fond... 

»  Du  côté  méridional ,  la  colline  s'abaisse ,  comme  par 
gradins,  vers  une  valléef  quî  était  elle-même  jadis  en  partie 
couverte  d'habitations  et  qu'orne  à  son  centre  un  magnifique 
chêùô  vert,  tiiï  peu  ttfoînô  g^oè  de  tronc,  il  est  vrai,  que 
cëliii  de  Sebta,  ptèÉ  d'Héb^on  *,  tuais  d'une  élévation  plus 
grande  et  d'iiû  développement  de  rameaux  aussi  considéra- 
ble. C'est,  âans  canfredît,  Vuù  des  plus  beaux  arbres  de  la 
Palestine...  Il  n'abrité  guère  aujourd'hui  que  des  bergers... 

)>  En  conttùùant  à  é'aVancer  vers  le  sud,  on  atteint  bien- 
tôt les  dernières  {)enteâ  d'une  monlagûe  qui  se  dresse  en 
face  de  Tibnéh  et  doût  les  flancs  focheux  recèlent  plusieurs 
excavations  sépiilcrales ,  restes  d'tme  aùtique  nécropole.  Le 
somriiet  de  cette  moùtâgne  est  couronné  lui-même  par  un 
petit  village,  contenant  à  peine  une  centaine  de  musulmans 
et  appelé  Deir-ed-Dham.  On  ta*y  a  montre  plusieurs  citernes 
antiques,  à  moitié  comblées ,  et,  dans  de  grossières  cons- 
tructions modernes,  quelques  belles  pierres  de  taille  qui 
datent  évidemment  d'une  époque  ancienne. 

»  Mais  revenons  à  la  nécropole  intéressante  qui  a  été 
pratiquée,  à  différents  étages,  sur  les  pentes  septentriona- 
les de  cette  montagne.  On  y  observe  huit  excavations  prin- 
cipales... La  huitièrtie  excavation  eâi  \A  plus  remarquable 
de  toutes.  Elle  consiste  d'abord  en  un  vestibule  oblong  que 
précède  une  côiir  carrée,  taillée  dans  le  rocher  comme  le 
monument  lui-même.  Ce  vestibule  est  soutenu  par  quatre 
piliers^  deux  à  demi  engagés  dans  le  roc,  à  droite  et  à 
gaiichè,  ei  formant  pilastre»,  les  deux  autres,  au  centre, 
détachés*.  Sans  chapiteaux,  ilâ  sont  seulement  ornés  dans 

i  Voir  1. 1,  p.  509. 

^  L'un  de  ces  pilastres  est  tombé,  dépuis  i^63,  époque  oi!i  M.  Guérin 
r\i  sa  découverle.  «  Ces  deux  pilastres  étaieot  encore  debout  en  1863,  dit- 
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leur  partie  supérieure  de  quelques  moulures  très  simples. 
Le  frontispice,  aujourd'hui  très  mutilé,  est  à  moitié  caché 
par  deux  chênes  verts,  dont  les  branches  retombent  en 
festons  au-devant  du  tombeau.  Les  parois  du  vestibule  sont 
percées  de  288  petites  niches,  soit  rectangulaires,  soit 
triangulaires  ,  soit  principalement  cintrées  et  disposées  sur 
huit  rangs.  On  pénètre  ensuite  par  une  porte  rectangulaire, 
basse  et  étroite,  dans  une  chambre  sépulcrale  qui  renferme 
quinze  fours,  dont  quatorze  seulement  étaient  destinés  à 
recevoir  des  cercueils.  Au  milieu  de  la  chambre  est  une 
excavation  rectangulaire,  où  j'avais  cru  que  devait  être 
primitivement  enseveli,  dans  un  sarcophage,  le  personnage 
principal,  en  l'honneur  duquel  avait  été  creusé  ce  beau 
monument  funèbre;  mais  M.  de  Saulcy,  qui  a  visité  et 
étudié  ce  même  tombeau  quelques  mois  après  moi,  a  dé- 
couvert, en  se  glissant  par  le  four  central,  pratiqué  dans 
les  parois  du  mur  qui  fait  face  à  l'entrée,  une  petite  cham- 
bre sépulcrale  qui  m'avait  échappé  et  que  cet  éminent  ar- 
chéologue regarde  comme  ayant  été  la  place  d'honneur  ré- 
servée à  ce  personnage,  les  fours  de  la  grande  chambre 
qui  précède  étant  destinés  à  divers  membres  de  sa  famille. 
»  A  la  première  inspection  de  ce  tombeau,  à  la  vue  sur- 
tout des  petites  niches  en  si  grand  nombre  dont  le  vestibule 
est  perforé  et  qui  évidemment  devaient  recevoir  autant  de 
lampes,  qu'on  y  allumait  à  certaines  époques  solennelles, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'on  se  trouve 
en  présence  du  mausolée  d'un  défunt  illustre;  car  c'est  le 
seul  exemple  d'un  tombeau  pouvant  être  extérieurement  il- 
luminé que  j'aie  rencontré  en  Palestine.  Dans  les  innombra- 

il,  mais  quandje  revis  ce  monument  en  1870,  celui  de  droite  était  tombé, 
le  chêne  vert  qui  a  pris  racine  au-dessus  de  la  plate-forme  du  vestibule 
ayant  fini  par  faire  éclater,  en  se  développant,  un  fragment  de  celte  plate- 
forme, lequel  aentratné  dans  sa  chute  le  pilastre  en  question.  »  Descrip- 
tion de  la  Palestine,  Samarie,  1875,  t.  ii,  p.  91. 
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Um  nécropoles  aniiqQes  qui  peuplent  oe  pays,  il  n'est  pas 
rare  d'obsenrer  ëans  l'ioténenr  des  cfa^mbres  ^palcrales 
qtielqaes  petites  niches  à  lampes  '. 

M  II  fallait  bieo,  en  eflel,  édaif«r  ces  asiles  ténébreux  de 
la  mort,  lorsqa^oa  y  entrait,  soit  pour  y  inlroduire  un  dou- 
veau  cadavre,  soit  pour  y  visiter  pieosement  ia  dépouille 
mortelle  et  y  yénérer  la  oiémoire  de  ceux  dont  les  cendres 
y  reposaient  déjà.  Mais  dans  les  vestibules  dont  la  façade 
est,  en  qvelque  sorte,  découpée  4  jopr,  comHie  celui  qui 
flous  occupe  en  ce  moment,  et  n'avaient  par  conséquent  au- 
eun  besoin  d*étre  éclairé,  oo  ne  remarque  d'habitude  aucune 
nicfae  à  lampe.  Au  contraire,  dans  le  tombeau  dont  il  est 
question  ici,  les  parois  du  vestibule  sent ,  comsie  ^e  l'ai  dit, 
percées  de  niches  à  lampes  sur  toute  l'étendue  de  sa  surface, 
niches  tout  à  ffiit  inutiles,  s*i4  s'agissait  seulement  d'éclai* 
rer  ce  portique  qui  reçoit  la  lumière  du  soleil ,  mais  ayant 
leur  raison  4i*étre,  si  on  voulait  l'illuminer.  Une  pareille  il^ 
lufflination  suppose  un  p^^onnage  entièreqaent  hors  ligne 
et  dont  la  mémoire  est  robjet  de  la  vénération  pabliqûe. 
Or^  ce  personnage  me  paraît  avoir  été  Josué  lui-même. 

»  Avec  le  decteur  Ëli  Smith,  un  digne  compagnon  [de 
Robinsonj,  qui,  te  promier,  de  nos  jours,  paraît  avoir  visité 
k  Khifbet-Tiboéh  4e  la  montagne  d'Ëphraïm,  je  retrouve 
dans  les  ruiAes  de  cette  ville  eelles  de  Thimoath-Serah... 

»  La  Bible  aaus  apprend  que  cette  ville  était  située  au 
nord  du  niont  Gaas,  dans  la  montagne  d'Ëpbraïm.  Or  ce  der^ 


1  Nous  pouvons  remarquer  ici  ^ae  les  sépultures  trouvées,  par  M.  de 
Vogué,  dans  les  villes  ruinées  de  la  Syrie  centrale  sont  souvent  compo* 
sées  d*édicules  carrés,  que  termine  une  sorte  de  pyramide  avec  de  petits 
j^bords  saillaDts.  M.  de  Vogiié  pense  que  ces  rebords  étaient  destinés  à 
porter  des  lanipes  aHamées,  «  car  l'iUamiBaUoii  des-  tomhiMuiK  à  certains 
jours  faisait  et  fait  «ncore  -partie  da  fltviel  orimlarl.  »  G.  fioissier,  Les 
villes  inconnues  de  la  Syrie,  dans  la  Revue  des  deux  mondée,  i^ 
janvier  1878,  p.  72. 
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nier  Khirbet-Tibnéb,  qui  sa  iLrouye  préciséoieot  au  oœur  d« 
rancienoe  moDiagnô  d'Ëpbraïioa,  ^@t  ^^miflé  au  ^ud..,  p^if 
une  haute  colline,  que  pouroane  h^  f^Ul  village  de  D^ir-ed-- 
DbajD  et  sur  les  flancs  se^eatriouaux  da  laquejle  oo  ypii  eo^ 
core  les  huit  excavations  ^épulerales  4x>oi  j'ai  parlé,  Cette 
colline  n*est-elLe  p^s  évideoiqa^iU  h^  OïOtQt  GaiL9  d^s  j^lyreu 
Saints  et  dès  lors  a'^st-ee  |>a$  parmi  les  ionobeaui;  qu'eUa 
renferme  et  qui  appaKepAJ^eni  id«9Qtei;l<at^leaie»i  à  la  nécro-r 
pôle  de  la  ville  dont  Tibnéb  ao^s  offre  l^  iébm  qii'd  fftut 
chercher  celui  de  Jossué*?... 

»  Saint  Jérôme  jqous  appreod  ,  d'îin  aut^re  côté^  dans  boù 
Epiiaphium  Panlae,  g  43,  qm  ceite  Uiu&tra  Romaia«  alla  yé^ 
nérer  sur  la  montagne  d'Éphn^iïm  ^  Jjea  toiKibeaus^  de  Josué 
et  d'Éléazar  situés  Vun  vis-à-vis  de  Vautre,,.  Ce  deroier  pas- 
sage achève,  à  oos  yeux,  la  dé^aonstratioa...  £u  e£fet, 
la  ville  de  Gabaa ,  Otu  salAte  Pa^ie  véièém  aaissi  lets  restes 
d'Éléazar,...  se  retrouve  à  use  très  faible  distaB£)d  de  Khir-r 
bet*Tibnéb,  dans  le  village  actuel  de  Djibta,  (Leqiiiel  est  situé 
sur  une  montagne  voisi(Qâ  et  £ait  face  k  ceUe  de  Deir^âdr 
Dham.  L'expression  de  saint  Jérôme,  e  regione  venerata 
est,  est  donc  parfaitement  juste  dans  e»  cas... 

»  D'ailleurs  ce  tombeau  porte  les  traces  de  la  plus  haute 
antiquité.  C'est  une  excavation  sépulcrale  dans  le  genre  de 
celles  que  les  Kananéens  devaient  en  pratique^  pour  eu^- 
mêmes  avant  l'entrée  des  Hébreux  daa3  leur  payjs.  Les  pi- 

1  Le  tezle  dit  eipressémeat ,  Jos.,  xuir,  J3Ô  .:  Sef^ierurUqu*  >»um  in 
finibus  possessionis  suse  in  Thamnath  Sare ,  quas  e$i  sita  in  mott/te 
Ephraim,  a  septentrionali  parle  onon/tis  Godft.  X)eiinéinei.u:!d.,  ii^  9. 

3  Nous  lifooB  aussi  dans  De  situ  at  no^ninibi^s  laeoruxxt,  hebraic&rutn 
d'Ëusèbe,  traduit  par  saiDt  Jérôme  :  «<jaa8,  moas  ÎDiribu  Epbntim  ,  -in 
eujus  septenlrionali  plaga  BepuUus  eatieeus  fîlius  ^ave,  .el  usque  hodie 
juxta  victtm  Tbamna  sepulcrum  ej^is  insi^e  monsAratur.  *>  S.  Jérôi»e, 
Opéra,  édition  Vallarsi,  t.  m,  col.  223.  La  même  chose  est  cépétée  au 
not  ThanvHat?isaûraf  col.  28S.  Ëusôba,  Onomaatûson,  édit.,  Larsow  «t 
Parthey,  p.  128,  214. 


Z^^JST:': 


f*^- 


24 


LIVRE  I.  JOSUE. 


Hers  et  les  pilastres  du  vestibule  n'out  d'autre  ornement 
qu'une  simple  moulure  qui  eu  décore  le  sommet.  Peut-être 
sur  ce  froDlispice,  aujourd'hui  mutilé,  y  avait-il  quelque 
inscription  ou  quelque  sculpture  qui  a  disparu  \  Quoi  qu'il 
en  soit,  rien ,  absolument  rien ,  au  point  de  vue  architectu- 
ral, ne  s'oppose  à  ce  que  ce  monument  soit  contemporain 
de  Josué  lui-même  (et  l'on  peut  affirmer  que  les  niches  à 
lampe  équivalent  à  une  inscription,  car  elles  attestent  que 
le  tombeau  était  celui  d'un  grand  personnage).  Or,  ce  per- 
sonnage, dans  une  petite  ville  comme  Thimnath-Serah,  qui, 
bien  qu'elle  ait  été  le  chef-lieu  d'une  toparchie,  n'a  guère 
d'autre  gloire  néanmoins  dans  l'histoire  que  de  voir  son  nom 
associé  à  celui  de  Josué ,  peut-il  être  autre  que  celui  [de 
Josué*]?» 

«  Depuis  la  découverte  que  j'ai  faite  de  ce  tombeau ,  en 
1863,  ajoute  M.  Guérin  dans  sa  Description  de  la  Palestine, 
il  a  été  visité  et  étudié  par  plusieurs  voyageurs,  et  notam- 
ment, tout  d'abord,  par  M.  de  Saulcy,  qui  en  a  levé  un  plan 
très  exact ^...  En  1866 ,  les  dimensions  de  ce  même  tombeau, 
telles  que  M.  de  Saulcy  les  avait  rapportées,  ont  été  exa- 
minées avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Aurès,  l'un  de  nos 


1  D'après  les  traditions  juives,  il  y  avait  un  soleil  sculpté  sur  le  tombeau 
de  Josué,  en  mémoire  du  miracle  de  la  bataille  de  Béthoron.  W.  Smith, 
Dictionary  of  the  Bible  (d'après  Raschi),  t.  m,  p.  1504. 

s  Victor  Guérin,  Le  tombeau  de  Josué,  Note  sur  le  Khirbet-Tibnéh 
dans  le  massif  d*Ephraïm ,  lue  à  VA  cadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres f  le  28  octobre  1864,  dans  la  Revue  archéologique,  février 
1865,  p.  100-108. 

3  De  Saulcy,  Voyage  en  Terre  Sainte,  186o,  i.  ii,  p.  226-238.  «  La 
tombe  en  question  ,  dit-il ,  p.  237,  est  bien  celle  de  Tillustre  chef  qui  con- 
duisit les  Hébreux  dans  la  terre  de  Chanaan.  Certes,  la  découverte  d'un 
monument  de  cette  valeur  est  bien  faite  pour  illustrer  le  nom  du  voyageur 
qui  a  eu  le  bonheur  de  le  retrouver.  »  Il  cite,  p.  236-237,  des  passages 
\Xvé&  dit%  Itinéraires  de  Terre  Sainte,  àiQ  Carmoly,  p.  186,  387  et  sur- 
tout 444 ,  qui  montrent  que  la  tradition  des  Juifs  confirme  la  découverte  de 
M.  Guérin. 
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mgénlem^^  ^P  £^^l^^  p^us  4rju.dii[^,  qui  ^  py.bli^  à  pe  sujet 
ttfl  article  %A  (wif?^;^  /dans  1;^  Revjuffirchéplggique^  iotimJé  : 
Étude  des  dmeruU^m  ^^  iQjn^^au  4f  Jsf$0  \-  ^'a.utei^r  r^pro- 
Amt  pr^J*blei»pDj  iW»  P^i^A  .et  i^?^  /Çoupç  .(iç  oe  tofli^beau  d'a- 
près ^9  prppriÇ§  des^i^s  ejt  le^  J^?i^sjçlr^s  dues^  M.  ^jç.Sjpiulcy, 
et  ^CiS  ffli^ur^,  çitteoitiyeipept  ja9inp^rié,eg  ei?J»re  elle?,  j[',a- 
«è^entÀ  ^at*e  ^Qû^lusio»,  q^  te  .^yslèm^  fljuçjri.que,  jç^i^- 
^yé  pouf  i^  /?094rpç/;.o^  dv  i?jppg;ïi^t  .en  q.i^e^tiop,  p§t 
l'^cj^Bç  système  égypti^,  pV^-^-d^re  ^celvij  pji  il  élt^it  f^i^t 
^&^Q  iie  Ici  iCQ«u§|4e  rpy^e  jsep).efli^re ,  (iLyi;Sée jep  sept  paJ- 
flaes.  Df,  09  ^  que  l^s  gét^reja?,  nu  ,reM)Uf  Kj'Égypté,  rap- 
poHèr^^  ei>  .^tfA^e  les  flnes^^reç.dopt  iJ,s  ay^çflJLppDstampept 
t^é  pe/^dçiBt  1^  du^ée  de.cett/}pçipliv;tp  çjie-inêra^.  J|  ç^t.dojçc 
k  préftM^^^r  qu^  |î/^  lo#?feea,M  ,  pQstjçrie,ur  à  i'épp.que  palriar- 
.^\^  toiiMMîéepjçi^,  n'en  P/emopf^  pf^  çpoios  à  ;un^  tf,è^  h^^uie 
antiqui4.é,  *ui§flu#  .dvi  ^y^è^iS  J99éj.ri,q,i^  employé  (Jians  sa 
fionsU-si<eili<>p  il  ^pt  permis  47iP^^.ï*er  ,qu'il  4a<|.e  4j,i  retojur  de 

>)  Sa  ^1^879,  il^  çtrgyflaçftiLs^ue  j'avais  ipvaq.u^s,dè$  18^^  fi 
l'appui  de  l'hypothèse  que  je  viens  de  développer,  ont  reçu 
)ifte  jç^pttfirœatioo  flpwyelLç^  j^^v  ^u.ite  .d'M.Jî^e  découverte  fort 
««téressante  faite  daos  ce  loas^aji  par  M.  TabjDé  Richard. 
Ce  célèbre  hydrologue  voyageait  en  Pa^estine  dans  le  co«- 
rant  de  ^ai  et  de  jqin  de.cette  année-là.  Ayant  eu  occasiion, 
9^  f^çtour  d^  l'i^ne  A^  q?e§  tournées,  de  faire  sa  connaissance 
Aui20uvenit  de  Ca^^-Nova,  à  J4f.usale.qn.,  jje  liji^i  i;}.(jllqyaj[  W^^v^- 
piaceœent  du  Khafi)e4rTibnéb^,  et  suHoiUJt  celui  àm  toa2i>eaju 
c[ue  j'attribuais  à  Josué,  tombeau  qu'il  désirait  vivement 
yi,siter.  Il  yepp^t  d'.explorer,  daps  la  vallée  du  Jourdain,  les 
l^uijoejiJ  de  .GalgçiU,  <oii  Jps.ué»  jWo%AWejcit  ,a,v^  pr^spr^p- 

2  M.  V.  GnoéâB  a  imi  K.hiRlMt-7ihaé.h  da^M  fi^v^e  ar^çhéçlogiçiue ; 
il  a  adof^l'or^graplid  KhArJb^t  A$a»  U  U^ormHo»  4^  i»  Païenne 
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tioDs  du  Seigneur,  avait  circoncis,  avec  des  couteaux  de 
pierre,  les  enfants  d'Israël;  il  avait  raniassé,  sur  un  rayon 
de  plusieurs  kilomètres,  tant  de  siècles  après  cet  événeaient, 
un  assez  grand  nombre  de  petits  instruments  en  silex,  dissé- 
minés sur  le  sol,  quelquefois  dans  le  sol.  Comme  il  est  dit 
très  nettement,  dans  un  passage  de  la  version  des  Septaote..., 
que  les  Israélites,  en  enterrant  Josué  prés  de  Timnah,  ense- 
velirent avec  lui  dans  son  tombeau  les  couteaux  de  pierre 
qui  avaient  servi  à  la  circoncision  du  peuple  hébreu  à  Gai- 
gala*,  l'abbé  Richard  voulait  s'assurer  également  si  quel- 
ques-uns de  ces  instruments  en  silex  se  trouvaient  encore 
dans  le  monument  sépulcral  que  je  prétendais  être  celui 
de  ce  personnage.  Il  s'y  rendit  donc  sur  mes  indications, 
et  voici  ce  que,  à  la  date  du  20  juin  1870,  il  écrivait  de 
Beyrouth  à  M.  l'abbé  Moigno,  qui  s'empressa  de  publier 
sa  lettre  dans  la  revue  scientifique  intitulée  les  Mondes. 

»  Après  avoir  visité  les  plaines  de  Jéricho,  écrivit-il,  j'ai 
voulu  voir  le  tombeau  de  Josué,  et,  le  3  juin  dernier,  en 
compagnie  d'un  prêtre  attaché  au  patriarcat  de  Jérusalem 

1  Les  Septaole  parlent  en  deux  endroits  différents  des  couteaux  de  la 
clrcoDcision.  Voici  les  deux  passages.  Le  premier  est  ajouté  à  Josué,  xxi, 
40  :  «  Or,  les  fîls  dlsraël  avaient  fait  la  part  de  Josué,  selon  Tordre  du 
Seigneur.  Us  lui  avaient  donné  la  ville  qu'il  avait  demandée,  Thamnasa- 
char,  dans  les  montagnes  d'Éphraïm;  il  Tavait  bâtie  et  il  Thabitait.  Josué 
y  recueillit  les  couteaux  de  pierre  avec  lesquels  il  avait  circoncis  les  fils 
d'Israël,  nés  pendant  le  voyage,  dans  le  désert;  il  les  déposa  en  Thamna- 
sachar.  »  —  Le  second  passage  est  ajouté,  xxiv,  30.  Il  faut  observer,  dans 
ce  verset,  que  le  nom  de  Galaad  est  une  faute  de  copiste  pour  Gaas  (Les 
Septante  lisent  exactement  Gaas,  Jud.,  ii,  9)  :  «  On  Tensevelit  (Josué)  sur 
les  limites  de  son  héritage,  en  Thamnasacbar,  dans  les  montagnes  d'Ê- 
phraim,  au  nord  des  montagnes  de  Galaad.  Et  lorsqu'on  l'eut  déposé  là, 
dans  son  sépulcre,  on  y  plaça  près  de  lui  les  couteaux  de  pierre  avec  les- 
quels il  avait  circoncis  les  fils  d'Israël  en  Galgala,  comme  l'avait  prescrit 
le  Seigneur,  lorsqu'il  les  eut  amenés  de  l'Egypte;  et  les  couteaux  y  sont 
encore  de  nos  jours.  »  Giguet,  La  Sainte  Bihle^  traduction  de  V An- 
cien Testament  d* après  les  Septante,  1872,  t.  i,  p.  610,  619-620. 
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et  d'un  scheikh  du  village  d'el-Birzeit,  j*y  ai  trouvé  des  cou- 
teaux eu  silex  en  grand  nombre.  Ils  étaient  mêlés  à  la  terre, 
dans  les  casiers  ou  couloirs  de  la  chambre  funéraire  et  dans 
les  débris  dont  la  chambre  funéraire  elle-même  s'est  remplie, 
à  la  suite  des  violations  et  des  recherches  dont  ces  tombeaux 
ont  été  l'objet  depuis  des  siècles.  Les  casiers  ou  nichesj  au 
nombre  de  quinze  autour  de  la  chambre,  sont  très  étroites; 
une  bière  ordinaire  devait  les  remplir.  On  ne  peut  donc  y 
pénétrer  qu'en  se  couchant.  C'est  mon  moukre  que  je  char- 
geai de  cette  opération;  il  a  retiré,  particulièrement  des 
cases  du  côté  est,  beaucoup  de  débris  de  poterie,  et  parmi 
ces  débris,  des  silex.  Leurs  formes  semblables  ont  vivement 
piqué  ma  curiosité;  ce  sont  presque  tous  des  couteaux.  J'en 
ai  trouvé  ensuite  dans  les  terres  et  pierrailles  qui  encom- 
brent la  chambre  funéraire,  en  dehors  de  la  chambre,  sous 
le  vestibule  et  devant  le  vestibule.  Partout  où.  j'ai  reconnu 
des  déblais  extraits  des  tombeaux,  j'ai  trouvé  des  couteaux 
de  pierre.  On  peut,  en  outre,  affirmer  que  ces  silex  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  que  j'ai  rencontrés 
dans  les  plaines  du  Jourdain  ;  je  suis  convaincu  de  leur  iden- 
tité * .  » 

M.  l'abbé  Richard  exposa  sa  découverte  Tannée  suivante, 
le  5  août  1871,  au  congrès  scientifique  d'Edimbourg*.  Vers 
la  fin  du  même  mois,  il  présenta  aussi  les  silex  qu'il  avait 

*  V.  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  Soumariey  1875,  t.  ii,  p. 
100-102. 

^  M.  Guéria  rapporte,  ibid.^  p.  103-104,  le  discours  de  M.  Tabbé  Ri- 
chard. En  voici  le  passage  qui  a  trait  à  notre  sujet  :  »  Messieurs,  j*ai  à 
vous  montrer  les  instruments  de  pierre  trouvés  dans  mon  récent  voyage 
en  Orient...  Les  instruments  qui  méritent,  je  pense,  la  plus  grande  atten- 
tion, sont  ceux  quej^ai  trouvés  sur  les  bords  du  Jourdain,  à  Galgal,  lieu 
où,  d'après  la  Bible,  Josué  reçut  l'ordre  de  Dieu  de  circoncire  le  peuple 
d'Israël,  et  dans  le  tombeau  que  la  science  archéologique  regarde  au- 
jourd'hui comme  le  tombeau  de  Josué.  J'ai  trouvé  ces  instruments,  soit 
daos  le  tombeau  môme  de  Josué,  dans  la  chambre  sépulcrale  intérieure. 
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ràfipof t^s  dé  Palè'ôUne  et  Stt  p«fttca1ié'r<  «^  tiWétif ,  à  F Aè'a- 
démîé  des  Scîèù'éeô  et  à:  !' Acadéfloie  deér  lûàèrïfftiôn^  et  Belle»- 
Lettfè^dè  Pdrîè*. 

«  Apfê^  fat  dé'éouvertè  des  lïombrèut  petUé  eôXitëatti  d* 
ï^lèfrè  (rôfuvêà  pW  M;  l'abbè  RWhàfd,  !é  3  jiiirr  1876,'  d«fi^ 
le'  mônuttfènl  ftfà'èb^è  cja^én  t8W  j'avafk  déeiéfé  être  (teltfî 
cfii  ihiccè'àséd^  dé  Mcfiéèf;  ]éf  cf^ôié,  condltft  M.  Guérîn*,^  que 
\é  doute  if'ést  plù^  pfosàiblé  â  c6  iujef ,  et  ^uè  ridenftîfttâtîotf 
que  j'avais  ptàposéè  éfst  désormais  îtfeôhtêfStaWèf,  fcair  eHé 

soit  dans  le  vestibule,  mêlés  i.  dés  débris  de  poterie,  k  de  lâ  terre,  etc. 
rén  ai  trouvé  ausâi  d'ans  Fe  cfiarrifif  ^tff  eSt  d^ànt  lé  (ôofbéàu,  et  j(rëc[i/è* 
sdifs  un  f^tfiM  chêne  teft  èfofgné  dé  la  tombe  de  loffaê  d'environ  eeot 
mètres  :  ils  aarateot  ainsi  été  disséminés,  quand  on  a  anciennement  foailié 
et  violé  1^  tombeau.  C'est  la  forme  communément  appelée  couteaux  qui 
domine  dans  ces  instruments  :  quelques-uns,  comme  on  peut  s^en  con- 
vaincre, sont  encore  très  tranchants.  Il  y  a  cependant  des  scies  et  déé 
pièces  plates,  allongées  et  arrondies.  C'est  duf  silex  généraleriiefit;  it  y  éif 
a  adssi  en  calcaire  blanchâtre  qui  semble  avoir  passé  par  lé  feu.  » 

1  Sur  les  couteaux  de  silex  découverts  par  M.  l'abbé  Eicbard  à  Galgala 
et  à  Tibnéh,  on  peut  voir  encore  la  lettre  de  M.  l'abbé  Richard,  dans  la 
Revue  archéologique,  1870,  p.  378-379;  Comptes  rendus  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^  1870,  p.  358-359;  de  Vairoger, 
dans  la  Revue  deé  questions  hiÉibri^ûes  ;  ottobre  1874,  p.  187;  Vîctor 
Ouérin,  dans  le  JbUmdl  officiel,  6  octobre  1874,  p.  6880;  Pozzy,  La 
terre  et  le  récit  biblique,  p.  199-203;  Études  religieuses ,  décembre 
1875,  p.  856. 

2  Victor  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  Samarie,  t.  ii,  p.  104. 
—  Nous  devons  noter  cependant  ici  que  M.  L.  Làftet  à  soutenu  qûë  les 
silex  découverts  par  M.  l'abbé  Richard  sont  préhistoriques,  oU  (ju'âîi 
moins  ils  he  sont  piis  dé  l'époque  hébraïque;  JStàtêriduM  pour  Vhisïoire 
primitive  de  VhoTïimé:,  fi«  sêHe,  i,  iv,  4®  lîV.,  1873,  p\  10^2-193:  L'ôpî- 
niôn  cie  U..  Larièi,  qui  eët  une  phré  et  simple  âfflrmâiiori,  ne  Sàiirâft 
détruire  le  tétoôignage  dès  Septahle.  Comj)Àrér  aussi  Ëj^otf.  iv,  ÎS.  il  e^f 
vrai  que  là  découverte  de  M.  Richard  est  en  ëônirddictidh  ahréc  les  afflr- 
rbatiôns  de  plusieurs  palëontoiogistes,  mais  ce  n'est  pas  dne  i'alfiori  suffi- 
sante pouf  nier  qùë  \ti  sllëx  àoiëh't  de  rét)o(îdë  d^  Jdèfué:  —  tt.  Rfcfiài-d 
avait  déjà  indiqué,  âù  cddgrèà  (i'Édimb'Our^.  lès  c6iiééquêâëèé  &  tIfëF  de 
sa  trouvaille  conifé  tés  ëxàgëralibhs  de  céHâiifs  gëdlogdès;  M:  DfiéHdléi 
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s'appuie  mainteoaDt,  non  plus  seuletneût  sur  de  simples 
conjectures,  mais  sur  un  fait  qui  confirme  la  Bible  et  qui 
est,  à  son  tour,  confirmé  victorieusement  par  le  témoignage 
des  Livres  Saints,  je  veux  dire  la  présence,  en  cet  endroit, 
d'un  grand  nombre  de  ces  petits  couteaux  de  pierre  ,  signa- 
lés par  un  passage  formel  de  la  version  des  Septante,  et 
ayant  servi  à  la  circoncision  des  Israélites  à  Galgala.  » 

éDooce  ea  ces  termes  à  la  suite  du  passage  de  lui  que  nous  venons  de 
rapporter  :  «  Cette  découverte,  en  même  temps,  prouve  combien  sont 
hasardées,  pour  ne  pas  dire  erronées,  les  théories  de  ceux  qui  attribuent 
aux  instruments  de  silex  une  antiquité  fabuleuse,  et  se  fondent  sur  une 
base  si  incertaine  pour  battre  en  brèche  la  vérité  des  Livres  Saints,  en 
faisant  remonter  Torigine  de  Thomme  sur  la  terre  infiniment  au  delà  de 
Tépoque  plus  récente  assignée  par  la  Bible.  » 


É* 


LIVRE  II. 


LES  JUGES 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LE  LIVRE 
ET  l'époque  des  juges. 

La  période  des  Jugés  ëàt  Mé  déû  p\Ûi  idtérés^arite^  de 
rhistoire  skiDte ,  et  celle  Ijbi  dfTbb  là  tthyâibbdhlië  là  pld§ 
originale.  Chez  âiittlb  aiiti-e  pëiipié  ;  ilbuè  ne  Ifrobvclns  Hëh 
qui  lui  soit  comparable:  Là  P^ovidehcè  éë  irilibiftlâte  à  belle 
époque  d'une  manière  i)àrtibûlièrë  dab§  le  ^dbVërnément 
d'Israël  :  elle  suâbitë ,  pbiir  délivrer  bdn  (Peuple  de  ëësdbnë- 
mis,  dés  guerrier^  ddbt  lé  cbut*agé  U  Ibs  grsibdëS  abtidtiâ  6ûï 
rendu  lé  bom  aus^i  pbpulétirë  [^armi  lés  chr'étierià  que  pirmi 
les  juifs  :  Débora,  GSdébtt,  JëtJhlÔ;  Sàba^bn». 


i  «  La  vie,  Tâme  du  livre  des  Juges,  dit  Herder,  consiste  en  traits  hé- 
roïques. Tout  y  respire  l^'ésprit  'dé  sdti  époqllé  et  la  jeiilde  ardëui*  d'un 
peuple  montagnara,  nouvellement '61'ganiàé,  qui  est  solivëill  opprimé  parce 
que  l'ordre  n'est  pas  encore  bieti  élàbti  ;  mdlë  oà  vbit  briller  l'â  vÀlélir  et 
Tamourde  la  liberté,»  il  ^àudb&lt  ajoùlei-  :  k  Yeè^tii  t-bligièux,  «  iiitioil 
dans  Tensemble  de  ce  peuple ,  du  moins  dans  la  conduite  dis  i'ek  héros;  » 
Bistôire  de  la  'poésie  des  JSéifrèùoff,  n«  [iartiê;  ch.  vil,  ttàcl.  taflowilz, 
p.  436. 
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On  aimerait  donc  à  faire  revivre  ces  héros,  à  devenir, 
pour  ainsi  dire,  quelques  instants  leurs  contemporains,  afin 
de  partager  leury  émotions  et  de  comprendre  davantage  la 
partie  de  nos  Écritures  Saintes  qui  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  leurs  exploits.  Mais  l'entreprise  est  difficile.  Nous 
n'avons  d'autres  sources,  pour  étudier  leur  vie,  que  le  livre 
des  Juges ,  et  ce  livre  ne  nous  apprend  pas  tout  ce  que  dous 
désirerions  savoir.  Il  ne  renferme  pas  une  histoire  suivie; 
c'est  seulement  une  galerie  de  tableaux  ou  plutôt  de  por- 
traits \  dans  lesquels  l'artiste  s'est  attaché  exclusivemeat  à 
peindre  ses  personnages,  en  négligeant  le  cadre  qui  les  en- 
toure. 

Le  récit  de  l'auteur  sacré  offre  donc  de  nombreuses  la- 
cunes. Non  seulement,  comme  tous  les  écrivains  contem- 
porains ou  rapprochés  des  événements  qu'ils  racontent,  il 
est  plein  de  sous-entendus  et  passe  sous  silence  tout  ce  que 
savaient  ses  lecteurs ,  détails  de  mœurs  et  d'usages ,  mais, 
de  plus,  il  omet  volontairement  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans 
le  plan  qu'il  s'est  tracé.  Il  s'était  proposé  de  prouver  une 
thèse  qu'il  a  énoncée  lui-même  au  commencement  de  son 
œuvre  et  qui  en  fait  l'unité  :  «  Chaque  fois  qu'Israël  aban- 
donne Jéhovah,  Jéhovah  l'en  punit  en  le  livrant  aux  mains 
de  ses  ennemis  ;  quand  le  peuple  infidèle  se  convertit  et 
revient  au  Seigneur,  le  Seigneur  a  pitié  de  lui  et  lui  suscite 
un  libérateur,  un  juge  qui  l'affranchit  du  joug  étranger^,  » 
Cette  thèse  est  démontrée  par  une  série  d'épisodes  déta- 
chés, qui  ne  sont  reliés  entre  eux  que  par  cette  idée  fon- 

1  Ces  portraits  sont  d'ailleurs  des  modèles  du  genre.  «  Chacun  de  ces 
héros  est  peint  si  fidèlement  et  avec  tant  de  détails  ,  dit  avec  raison  Her> 
der,  que  les  deux  ou  trois  chapitres  qui  lui  sont  consacrés  suffisent  pour 
le  faire  vivre  et  agir  devant  nous.  »  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux, 
trad.  Carlowitz,  p.  438. 

a  Jud.ii,  1-2,  11,  18,  19;  m,  7,  9,  12,  15;  iv,  1,  3;  vi,  1,  7;  x,  (5,  10; 

Xlll,  1. 
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daiDfeûtale.  toas'  \e9  àrOtres  événements  der  cette  époqiiey 
qui  ne  font  pas  ressortir  ta  condnite  de  la  Providence  snr 
la  race  d*Abrabam,  sont  invariablement  omis.  Le  pea> 
pie  hébreu  nous  est  donc  conststoment  dépeint  ctvee  les 
mêmes  couleurs ,  totfjonrs  vacillarit  entre  le  bien  et  le  mal, 
alternativement  fidèle  et  îtifidèle ,  servant  teur  à  tour  Bawl 
et  Jéhovah,  opprimé  et  affranchi.  Les  détails  concernant  la 
vie  intime  du  peuplé  élu  sont  relégués  daas  l'ombre,  le 
culte  du  vrai  Dieu  lui-même  n*est  mentionné  cju'ineidem- 
ment,  et  ce  n*est  qu'à  Taide  de  quelque^  allnsions  et  dans  àè 
précieux  appendices  que  nous  pduvdns  apercevoir  un  coin  dé 
la  vie  domestique  et  religieuse  d'Israël  en  ces  temps  re- 
culés. 

Mais  ce  n'eât  pas  dedlemenf  là  eompesition  ^  pleiiie  dé 
lacunes ,-  du  livre  des  Juges  qui  ùous  empêche  de  hon9  for- 
mer Une  idée  complète  de  la  période  qu'il  décrit  ;  c'est  aussi 
l'ignorance  où  nous  sommes  de  l'histoire  générale  d'alors  ; 
c'est  énflù  le  caraetère  singulier  de  Tépoque  des  Juges 
elle-même.  Elle  ne  resseuible  à  rien  de  ce  qdi  nous  est  fa- 
milier :  aucune  des  nations  que  nous  avons  sous  les  yeux,- 
aucun  des  peuplés  dont  l'histoire  profane  noua  a  conservé 
le  souvenir  ne  nous  offre  des  analogies  avee  le  peuple 
hébreu,  depuis  Josué  jusqu'à  Saiil.  A  partir  de  l'établisse- 
ment de  la  royauté  en  Israël,  nous  pouvons,  sans  trop  d'ef- 
fort, nous  représenter  ce  qu'étaient  des  hoUimes  soumis 
à  un  régime  monarchique,  a^ant  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  tivec  un  dysième  de  gouvernement  qui  nous 
est  bien  connu;  mais  pour  les  temps  antérieurs^  nous 
sommes  portés,*  sens  y  prendre  garde,  à  supposer  un  état 
à  peu  près  tel  que  le  nôtre,  ou  au  moins  tel  qu'à  partir  de 
David,  sauf  quelques  différences  de  nom.  En  réalité,  les 
changements  leé  {ilus  profonds  s'introduisirent,  avec  l'avè- 
nement des  rois,  dans  la  ccTûstitutioU  politique  d'Israël^ 
quoique  Sa  cunstitutlon  rëligiedse  demeurât  identique  :  et 
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si  l*on  veut  se  rendre  compte  de  Thistoire  des  Juges,  il  faul 
reconstituer  cet  état  pour  nous  si  extraordinaire  et  si  in- 
connu. 

Le  texte ,  nous  venons  de  le  voir,  ne  saurait  suffire  pour 
réussir  dans  cette  œuvre  de  reconstruction  ;  naais  heureuse- 
ment nous  avons  aujourd'hui  d'autres  ressources,  pour 
suppléer  à  son  silence. 

De  nombreuses  explorations  archéologiques  et  topogra- 
phiques  ont  été  accomplies  dans  ces  dernières  années  en 
Palestine;  de  savantes  études  ont  été  faites  sur  place,  par 
des  voyageurs  compétents  et  exacts,  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes primitives.  Nous  pouvons,  en  les  comparant  au  récit 
des  événements  et  en  recueillant  les  allusions  disséminées 
dans  les  Saints  Livres,  avoir  la  clef  de  cette  période  si  obscure 
et  travailler  ainsi  à  résoudre  quelques-uns  des  problèmes 
qu'elle  soulève.  Il  est  à  propos  d'utiliser  ces  travaux  et  ces 
découvertes. 

Cette  époque  de  formation,  oii  le  culte  du  vrai  Dieu  s'est 
implanté  solidement  en  Israël,  où  s'est  élaborée  silencieu- 
sement, sous  la  direction  de  la  Providence,  cette  société  qui 
devait  voir  fleurir  David  et  Salomon  et  sur  laquelle  le  pro- 
phétisme  allait  jeter  un  si  vif  éclat,  cette  époque  impor- 
tante est  bien  digne  d'une  étude  approfondie.  Nos  histoires 
saintes  se  bornent  généralement  à  résumer  ou  à  traduire  le 
récit  sacré,  et  comme  le  plus  souvent  leurs  auteurs  ignorent 
le  vrai  caractère  de  la  période  des  Juges,  ils  nous  en  pré- 
sentent les  événements  sous  un  faux  jour.  Nous  voudrions 
essayer  de  saisir  la  physionomie  de  ces  temps  reculés;  faire 
revivre  ces  belles  et  grandes  figures  des  libérateurs  d'Israël, 
les  replacer,  autant  que  possible,  dans  leur  cadre  historique; 
montrer  l'organisation  des  douze  tribus,  leur  genre  de  vie, 
les  ennemis  qu'elles  avaient  à  redouter  et  dont  elles  étaient 
souvent  victimes;  dire  aussi  quels  étaient  ces  dieux  qui 
exerçaient  sur  elles  une  si  funeste  fascination ,  éclairer,  en 
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ua  mot ,  répoque  des  Juges,  à  l'aide  de  toutes  les  lumières 
que  peut  nous  fournir  la  science  moderne. 

Nous  examinerons  d'abord  quelle  était  alors  l'organisa- 
tion sociale  et  politique  des  Hébreux  ;  nous  rechercherons 
ensuite  ce  qu'étaient  les  dieux  des  Chananéens,  cause  de 
scandale  et  de  chute  pour  les  enfants  de  Jacob;  nous  étudie- 
rons enfin  successivement  chacun  des  Juges  d'Israël. 
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CHAPITRE  II. 

fi¥AT   SOCIAL   BT  POLITK^UË  DES   HÉBREUX  AU   TEMPS 

DES  JUGES. 

Moïse,  dans  le  désert,  avait  donné  à  son  peuple,  sous 
l'inspiration  de  Dieu,  une  loi  religieuse  et  une  loi  civile; 
mais  il  n'avait  point  fait  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui une  constitution  politique.    Il  n'eut  qu'une  idée   et 
qu'un   but,    celui  d'enraciner  si    profondément  le  mono- 
théisme dans  le  cœur  d'Israël ,  qu'il  ne  fût  jamais  possible 
de  l'en  arracher.  Tout ,  dans  sa  législation,  tend  à  ce  point 
capital  :  pas  un  rite,  pas  une  cérémonie  qui  ne  soit,  pour 
ainsi  dire,  destinée  à  rappeler  au  peuple  l'unité  de  Dieu.  Il 
a  tant  à  cœur  ce  dogme  essentiel ,  qu'il  ne  veut,  dans  tout 
le  pays,  qu'un  seul  lieu,  qu'un  seul  autel  pour  l'oblation 
des  sacrifices^  N'est-ce  pas  s'exposer  à  sacrifier  le  sentiment 
religieux    lui-même,    qui    s'éteindra    faute    d'aliments    et 
d'exercice  du  culte ,  chez  ceux  qui  seront  éloignés  du  lieu 
unique  et  privilégié  où  l'on  offrira  des  victimes  à  Jéhovah? 
Ce  qui  paraît  pis  encore,  n'est-ce  pas  exposer  le  peuple  à 
succomber  à  son  penchant  idolâtrique?  Assurément  c'étaient 
là  de  graves  et  sérieux  dangers;  mais  n'importe,  Moïse  ou 
plutôt  Dieu  veut  avant  tout  sauvegarder  le  monothéisme. 
Cette   centralisation   du  culte    avait   d'ailleurs  l'avantage, 
malgré  des  défections  inévitables ,  d'obvier,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  au  défaut  d'organisation  politique, 
en  unissant  par  un  lien  très  fort ,  le  lien  religieux ,  les  di- 
verses fractions  d'Israël. 

*  Voir  dans  nos  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit., 
1. 1(1,  p.  172-186,  comment  il  faut  entendre  la  loi  d'unité  d'autel  et  de 
sanctuaire. 
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ARTICLE  1". 

LES  HÉBRP.IIX    SOUS   LB  RÉGIMB  PATRIARCAL. 

La  loi  civile,  établie  par  Moïse,  c'était  la  loi  régoante, 
fixée  par  Tusage  et  la  coutume,  chez  les  tribus  nomades  et 
les  descendants  d*Abraham,  mais  perfectionnée  par  Tinter- 
veniion  divine  et  rendue  digne  du  peuple  destiné  à  conserver 
la  vraie  religion  sur  la  terre.  Dans  Tordre  politique.  Moïse 
se  contenta  de  laisser  subsister  ce  qui  existait  avant  lui,  sans 
rien  innover.  11  dit  seulement,  au  sujet  des  rois,  deux  mots 
qui  trahissent  les  préoccupations  du  présent  :  Si  un  jour 
vous  établissez  des  rois  au-dessus  de  vous,  dit-il,  qu'ils  ne 
vous  ramènent  pas  en  Egypte  et  qu'ils  n'achètent  point  trop 
de  chevaux*.  C'est  tout.  L'état  social  de  son  peuple  demeura 
donc,  sans  aucun  changement,  ce  qu'il  était  autrefois. 

.Mais  quelle  était  l'organisation  du  peuple  hébreu  avant 
Moïse?  Était-ce  un  état  monarchique,  c'est-à-dire  soumis  au 
pouvoir  absolu  d'un  seuP?  Nullement.  Ce  n'était  pas  non 
plus  une  république,  quoiqu'on  l'ait  souvent  appelée  de  ce 

1  Deut.,  XVII,  U-20. 

3  B.  C.  Bertram,  professeur  d*hébreu  à  Genève,  a  publié  dans  celte 
dernière  ville,  en  1580,  un  traité  De  Republica  Hebrxorum»  qui  a  eu 
plusieurs  éditions,  Leyde,  1621,  1651,  et  ailleurs;  dans  les  Critici  sacri 
de  Londres,!,  viii;  voir  Ugolini,  Thésaurus,  t.  xxvii,  p.  489.  Voici  en 
quels  termes  Bertram  expose  Torganisation  politique  d'Israël  :  «  Prior 
Hebrsorum  politia  in  iËgypto  arislocralica  fuisse  videtur,  vel  certe  mixta 
et  arislocralica  et  democratica.  Posterior  tyrannica  fuit  regum  ^Egypti  ad* 
versus  eos.  Privalam  autem  alteram  in  iEgypto  continuatam  verisimile  est... 
(Du  temps  de  Moïse),  haec  politia  eodem  modo  temperata  videtur,  quo  di- 
citur  Lacedœmonum  illa  perfectissima,  ita  ut  Moses  regiam  quodammodo 
potestatem  habuerit,  sub  Dei  tamen  veri  tune  et  unici  Israël! tarum  régis, 
auspiciis.  Septuaginta  vero  chiliarcbi,  centuriones,  quinquagenarii  et  de- 
curiones,  arislocraticam,  cives  autem  qui  vilD»  id  est,  agmen  conficiebant, 
democralicam.  »  B.  C.  Berlramus,  De  RépuolicO'  ffebrseorum,  recenaitus 
opéra  Const.  l'Empereur,  Leyde,  1641,  p.  56, 15-76.  Cf.  p.  43,  92,  95,  96, 

Bible.  —  Tome  I  IL  3 
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Dom^  Une  république  est  gouvernée  par  des  magistrats 
électifs,  comme  une  monarchie  l'est  par  des  chefs  hérédi- 
taires. Jamais  les  magistrats  des  Hébreux  n'ont  été  nommés 
par  l'élection  ^  L'Étal  hébreu  n'était  p«i9  même  semblable  à 
e^iui  de  CarthQge  ou  à  celui  de  Tyr,  pendant  cett#  partie  di 
sôQ  histoire  pu  cette  dernière  ville  n^vait  ppjqt  de  rois, 
Quoique  les  chef*  de  C^rthege  s'appelassent  suffètes^  du 
mém^  nom  que  les  juges  hébreux,  bofetim,  les  sof^tim  n'a-, 
valent  parles  pouvoir^  des  ^uiTèles,  3orle  de  cpnsuls,  et  ils 
oe  l^rvenaient  pas  au  commandement  de  la  cpême  manier^. 
li'État  Israélite  n'avait  donc  rien  d'analogue  dans  tout  ce 
Que  nou?  fiLit  connaître  rhi3toire  classique, 

100,  116.  Quoique  cet  auteur  ail  bien  saisi  dans  son  ouvrage,  plusieurs 
traits  de  l'organisaUon  politique  d'isr aëi,  comne  nou*  te  vèrroiis  plus  loia, 
ce  qu  il  dit  iei  de  ton  caroolère  raenarotiique  6t  Aristoartli^uQ  ^«^  ppaf»M 
à  ÎBdttira  m  erreur, 

'  h  §i4lyildor,  4^os  soa  Histoire  4es  institutions  de  A^oïse^  3"  édi^., 
136^,  t.  1,  p.  2,  appelle  Mpïse  «  le  fondateur  de  la  première  république 
connue.  »  M.  Gaffarel,  dans  son  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VO' 
rient,  18T6,  qualifie  aussi  de  république  la  période  d€  Moïse  à.  Samael, 
p.  212,  227.  Il  dit  de  Josué,  p.  228.  «  Il  mourut  sans  avoir  désigné  son 
successeur.  Ce  fut  une  faute  grave.  »  Il  n'y  avait  pat)  de  fiiute  %  ne  pas 
fairo  une  ehose  impossible.  D'après  ce  que  nous  verrons  plus  loin,  Josué 
ne  pouvait  se  doeoer  un  sueeesseur  dîna  des  fonctions  quMl  n*{^vait  pas, 
o^est-à-dire  dans  le  gouvernement  du  peuple,  quand  la  guerre  fut  finie. 
Toutes  nos  histoires  sont  remplies  d'erreurs  de  ee  genre,  provenant  de  la 
fausse  idée  que  Ton  se  fait  de  la  période  des  Juges. 

9  M.  Auguste  Billiard,  qui  a  assez  bien  décrit,  dans  son  livre  Le  Vor. 
g^anisation  de  la  république  depuis  Moïse  jusqu*à  nos  jours^  l'ordre 
des  choses  établi  par  Moïse,  liv.  m,  ch.  xr,  en  adonné  une  idée  peu  exacte 
au  commencement  du  chapitre  xii  :  «  Le  gouvernement  que  Moïse  donne 
aux  Israélites  était  ce  que  les  anciens  appelaient  qne  aristocratie,  non 
point  par«e  qu'une  classe,  privilégiée  par  sa  naissance  ou  par  sa  fortune, 
y  exerçait  une  partie  de  l'autorité  souveraine,  mais  parce  que  les  emplois 
de  séndleur  et  les  autres  magistratvires  y  étaient  conférés  par  élection,  » 
2b  édit.,  184S,  p,  402.  Nous  verrons  par  ce  qui  va  suivre,  que  les  chefs 
hébreux  prêtaient  p|s  élus.  Avant  Saiil,  Jephté  seul  a  été  choisi  par  le 
peuple  comme  Juge» 
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Il  semble  qu'il  w  reste  que  Tanarehie  e»  dehors  de  la 
monarchie  et  de  U  république.  Il  y  a  poupt4Dt  uu  étatiater-* 
médiaire,  qui  tient  de  Tuue  et  de  Tautre,  sans  pouvoir  se 
confondre  avec  aucune  dea  deux^  !  c'était  Tétat  d'Israël.  Il 
vécut  jusqu'à  Saill  sous  un  régime  particulier  qu'on  ae  peut 
appeler  que  le  régime  patriarcal. 

Ce  régime  patriarcal,  très  connu  de  nom,  i'esi  fort  peu 
de  fait.  Nous  devons  cependant  nous  en  faire  une  idée 
exacte,  car  autrement  rhi«ioire  des  Juges  est  inintelligible. 
H  bouleverse  en  quelque  sorte  toutes  nos  idées  ()t  trouble 
toutes  nos  notions  sur  l'organisation  d'une  société,  mais 
peut-être  après  tout  en  vaut-il  un  autre,  quoiqu'il  ne  puisse 
exister  que  dans  un  milieu  et  dans  des  circonstances  donnéan. 

Le  régime  patriareal  est  tout  à  fait  primitif  :  c'est  la  so- 
ciété, pour  ainsi  dire,  à  son  état  rudimentaire;  c'est  le  pou- 
voir du  père  de  famille  se  continuant  et  se  perpétuant  à 
travers  les  générations  sur  ses  desoendants ,  en  la  personne 
de  son  flls  aîné  et  des  premiers-nés  des. aînés ^.  Ce  régime 
est  donc  fondé  tout  eqtier  sur  la  famille,  3ur  le  droit  de 
priaiogéniture,  et  n'a  pas  d'autre  organisation  que  celle  de 

1  «  lia  ?éeufeot  dans  l^aQar-ohie,  »  dit  Calmet  [Histoire  de  V Ancien 
Testament,  édit.  de  1731,  t.  i,  p.  454)  et  beaucoup  d'autres  avec  loi. 
Nqus  verront  que  l'état  des  Hébreuz,  du  temps  des  Juges,  ne  saurait  ôtre 
appelé  anarchie. 

8  Ce  sont  partout  les  chefs  de  famille,  les  vieillards,  D^Jpî,  zeqénim 
(correspondant  aux  scheikhs  arabes),  parce  que  les  pères  de  famille  sont 
les  plus  âgés,  les  anciens,  qui  ont  le  pouvoir  et  la  responsabilité.  Ëxod., 
IV,  29;  Jos.,  XXIV,  31;  Jud.,  ii,  7;  vm,  6,  14,  16,  etc.  David  Michaelis 
compare  cette  organisation  des  Hébreux,  qui  était  celle  des  Ismaélites  et 
de  tous  les  Arabes  nomades,  aux  clans  écossais.  Il  décrit  ainsi  Torganisa- 
lion  des  Hébreux  :  «  Tout  le  monde  sait  qu'ils  étaient  divisés  en  douze 
tribus...  Les  tribus  se  subdivisaient  en  familles  et  parties  de  famille, 
ninSWtl^,  mi^pal^ôi  ou  «  faapiUes  »  et  r\*1!l^  ^T\Zi  botté  'a6df,  ou 
«  maisons  des  p^re^.  »  NuiPm  U  ^\  Jos.,  vu,  14,  16,  17.  Ces  dernières 
avaient  leurs  cbefe»  appelés  taatdt  XS^M  71^21  '^V^MI,  raie  beit  abçt, 
«  ebefs  {ci^piia)  des  raaiaona  des  pèrsa,  »  tantôt  «impiemento^tt^HI  rO''*^^* 
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la  famille  même.  Le  chef  commande  en  maître  et  les  enfants 
obéissent.  Son  pouvoir  n'est  limité  que  par  les  usages  et 
l'obéissance  ou  la  résistance  de  ceux  qui  lui  sont  soumis. 
Cette  organisation  si  simple  supprime  toutes  les  complica- 
tions savantes  de  nos  sociétés  et  nous  explique  toutes  les 
singularités  de  la  vie  des   Hébreux  à  cette  époque.   Les 
rouages  multiples  de  nos  gouvernements  y  font  totalement 
défaut;  on  peut  ajouter  qu'ils  sont  inutiles,  puisqu'il  n'y  a 
que  le  père  et  ses  enfants.  Non  seulement  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  relations  internationales,  représentation 
diplomatique,  n'existe  pas  chez  les  Hébreux,  —  toutes  ces 
choses  étaient  inconnues  des  anciens,  —  mais  ils  ne  prati- 
quent ni  le  commerce  ni  l'industrie  proprement  dits;  au- 
cune relation  avec  l'extérieur,  pas  même  de  lien  politique 
entre  les  diverses  tribus. 

II  ne  faut  donc  pas  nous  imaginer  que  de  Josué  à  Saûl  il 
y  a  toujours  eu  un  chef  du  gouvernement*  qui  commandait 

«  chefs.  »  D.  Michaelis,  Mosaisches  Recht,  t.  i,  §  4Q,  p.  262.  Le  savant 
auleur  avoue  d^ailleurs  qu'il  ignore  comment  ces  chefs  étaient  choisis.  Us 
n'étaient  paÂ  choisis  du  tout  :  ils  se  succédaient  de  père  en  fils.  Ce  qui  a 
trompé  jusqu'ici  sur  ce  point  les  historiens  et  les  commentateurs ,  c'est 
quMls  ont  voulu,  bon  gré,  mal  gré,  rapprocher  le  plus  possible  la  constitu- 
tion des  Hébreux  de  notre  organisation  actuelle.  C'est  ainsi  que  D.  Michae- 
lis  conclut,  a  priori,  ibid,,  p.  263,  parce  qu'il  ne  peut  trouver  aucun  fait 
à  l'appui,  qu'il  existait  une  sorte  d'autorité  supérieure,  car  on  ne  peut  con- 
cevoir un  peuple  sans  autorité  de  ce  genre.  La  preuve  qu'un  peuple  peut 
exister  sans  cette  autorité  est  encore  vivante  sous  nos  yeux.  Les  Bédouins 
ont  exactement  le  môme  système  de  gouvernement  que  les  Hébreux  du 
temps  des  Juges.  Michaelis  reconnaît  d'ailleurs,  p.  265-266,  l'indépendance 
réelle  des  douze  tribus,  considérées  dans  leurs  rapports  entre  elles,  ce 
que  tous  les  historiens  sont  loin  de  faire. 

1  On  a  souvent  représenté  les  Juges  comme  les  chefs  du  gouvernement. 
«  Quœrilur  quodnam  gubernationis  genus  fuerit  in  Republica  Hebrœorum 
sub  judicibus?  »  demande  Ménochius,  De  Repuhlioa  ffebrasorum,  1.  i, 
c.  I,  no  5,  in-fo,  Paris,  1648,  col.  3-4.  Il  répond  :  «  Videri  fuisse...  mix- 
tum  ex  monarchia  et  aristocratia,  potestas  enim  judicis,  ut  tune  appella- 


^ 
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à  tout  le  peuple  hébreu,  parce  que  nous  sommes  portés  à 
nous  représenter  ce  peuple  semblable  à  nous-mêmes  et  que 
nous  concevons  difficilement  un  groupe  d'hommes  sans 
cohésion  et  sans  une  autorité  centrale.  En  réalité,  l'étude 
attentive  du  texte  sacré  prouve  qu'il  n'existait  pas  de  gou- 
vernement, entendu  à  notre  manière.  Il  n'y  avait  aucun  chef 
de  gouvernement,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  gouvernement  ni 
administration.  Son  existence  n'aurait  eu  aucune  raison 
d'être,  dès  lors  que  chaque  tribu  était  indépendante,  que 
tous  les  pouvoirs  locaux  étaient  héréditaires,  et  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  pouvoir  législatif;  on  ne  faisait  aucune  loi  nou- 
velle, tout  était  réglé  par  l'usage  et  par  Moïse:  on  n'entre- 
prenait point  de  travaux  publics,  ce  genre  d'entreprise  était 
inconnu. 

Ainsi,  il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  aucun  fonction- 
naire, et  par  conséquent  aucun  employé  à  rétribuer  ou  à 
nommer;  point  de  trésor  public;  ni  charges  ni  impôts.  Les 
Hébreux  étaient  tenus,  à  la  vérité,  à  payer  la  dîme,  mais 
ce  n'était  pas  un  impôt,  c'était  une  redevance  religieuse 
due  à  Dieu  et  aux  lévites,  qui  n'avaient  pas  reçu  de  part 
dans  l'héritage  de  la  Terre  Promise.  Les  Israélites  pou- 
vaient être  ainsi  considérés  comme  les  fermiers  de  Jéhovah 
et  de  ses  prêtres  :  ils  payaient  la  dîme  comme  un  fermier 

bant  summum  magistratum,  nec  bœreditate  Iransmiltebalur  ad  posteros, 
nec  Hebrœi,  judice  udo  demortuo,  alîum  cum  pari  potestate  sufficere  te- 
nebaotur...  Omoia  e  seniorum  consilio  Synedriique  sufîragio  ad  eum  mo- 
dum  pendebaot,  qao  nuDc  io  Veneta  Genuensique  republica  a  consilii 
calcule  peudere  videmus...  Judices  non  aliud  (erant)  quam  proreges... 
Quemadmodum  autem  ex  seniorum  Synedriique  voluntale  et  suffragio, 
Rempubiicam  gubernabant,  ita  ex  eorumdem  populique  electione  venie- 
bant  ad  principatum  aut  eerte  in  eo  conflrmabantur.  »  Cette  manière  d'ex- 
poser les  faits  n'est  pas  exacte  :  le  juge  n'était  pas  un  magistrat  suprême, 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot;  il  n'y  avait  pas  de  conseil,  comme  à  Gê- 
nes, pour  administrer  les  douze  tribus  ;  la  judicature  n'était  pas  un  pou- 
voir électif. 
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paie  son  bai)  àboq  propriétaimi  chacun  ë'acqoiUant  de  celte 
dette  selon  sa  conscience.  Du  reste,  pas  dô  collecteurs  de 
dîmes,  pas  de  publicaio  pour  eti  exiger  le  paiement. 

Cette  simplicité  dans  Torgaâisation  sociale  se  retrouvait 
dans  la  vie  privée.  De  même  que  chaque  village  se  suffisait 
à  lui-même  et  était  autonome  <  indépendant  de  tous  les  au- 
tres^ sauf  peut-être  un  certain  pouvoir^  plus  nominal  que 
réel,  du  chef  de  tribu,  chaque  famille,  chaque  maison  se 
suffisait  généralement  pour  les  besoins  de  la  vie  quotidienne. 
Une  foule  de  choses  qui  nous  paraissent  nécessaires  étaient, 
pour  les  Hébreux  d'alors  comme  pour  les  Bédouins  d'au- 
jourd'hui, inutiles  et  même  inconnues.  Tous  nos  besoins 
factices^  tous  les  raffinements  du  luxe  et  de  la  table  n'exis- 
taient pas  pour  ces  hommes  simples.  Il  n'y  avait  pas  d'ar- 
tisan parmi  eux,  si  ce  n'est  par  exception,  comme  au  temps 
de  l'exode  les  fondeurs  et  les  orfèvres  qui  avaient  été  for- 
més en  Egypte  et  qui  n'avaient  probablement  pas  de  suc- 
cesseurs en  Palestine  ^  Chacun  vivait  du  produit  de  son 
champ  et  de  ses  troupeaux  :  le  blé  qu'il  avait  récolté  lui- 
même,  le  lait  et  la  chair  de  ses  brebid^  le  fruit  de  sa  vigne  et 
de  son  figuier*,  étaient  la  seule  nourriture  de  l'Isfaélite.  C'é- 
taient les  femmes  de  sa  maison  qui  tissaient  et  cousaient 
ses  vêtements  et  fabriquaient  ses  chaussures,  de  même 
qu'elles  préparaient  son  pain  et  ses  repas^  Aucun  art,  au- 

1  Voir  t.  II,  p.  560. 

2  Cf.  iij  Reg.,  tv,  25. ;  iv  Reg.,  xviti,  31. 

3  Gen.,  xviil,  6;  Il  SAm.  (II  Reg.),  xm,  8;  Pi'oV.,  xxxi,  13,  14,  15,  21, 
22,  24.  Cf.  Iliad.,  vi,  457,  493-498;  Odyês.,  vr,  3i,  58-59,  90-98.  On  lit 
dans  lô  Talmud  :  «  La  femme  doit  moudre  le  blé  et  lé  cuire,  laver,  faire 
la  cuisine,  allaiter  don  enfant,  faire  son  lit  et  travailler  la  laine.  Si  elle  a 
amené  à  son  mari  une  esclave,  elle  ne  sera  obligée  ni  de  moudre,  ni  de 
pétrir,  ni  de  laver;  si  elle  en  a  amené  deux,  elle  ne  sera  obligée  ni  de 
faire  la  cuisine,  ni  d^allaiter  son  enfant;  si  elle  en  a  amené  trois,  elle  ne 
sera  pas  obligée  de  faire  son  lit  ni  de  Ifftvàiller  la  laine;  si  elle  en  a 
amené  quatre,  elle  pourra  rester  assise  sur  son  siège.  »  Tr.  Ketub.,  v,  5. 
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cun  métier  :  ni  cordonnier,  ni  boulanger,  ni  épicier,  ni 
boucher;  il  n*y  avait  guère  que  des  agriculteurs  ou  des  ber- 
gers *  et  quelques  rares  artisans  ^  On  échangeait  seulement  à 
l'occasion  Texcédent  des  produits  de  la  récolte  ou  du  troupeau 
avec  les  Phéniciens  industrieux  ou  avec  les  caravanes  qui 
traversaient  la  Palestine ,  contre  quelques  riches  étoffes  oïl 
quelques  parures,  quelques  artnes  ou  quelques  métaux  pré- 
cieux. On  était  ainsi  indépendant  pour  les  besoins  de  la  vie 
comme  pour  le  gouvernement. 

De  même  qu'on  savait  se  passer  du  secours  d'autrui  pour 
vivre,  on  savait  se  passer  aussi ,  ce  qui  paraît  plus  difficile, 
d'une  organisation  particulière  pour  maintenir  Tordre  et  la 
paix.  Il  n'y  avait  pas  de  juge  spécial  pour  rendre  ta  justice, 
pas  de  police  pour  faire  respecter  les  lois  et  la  propriété, 
non  plus  que  de  salles  de  tribunaux.  Cependant,  comme  il 
pouvait  survenir  des  différends,  les  cas  litigieux ,  diaprés  la 
coutume,  étaient  jugés  par  les  anciens  du  peuple,  c'est-à-dife 
par  les  chefs  de  famille,  à  la  porte  de  la  vlUe^  Quand  ceux- 
ci  avaient  rendu  leur  sentence,  les  intéressés  devaient  là 
faire  exécuter  eux-mêmes,  à  défaut  de  la  force  publique  et 

1  II  y  avait  des  Israélites  qui  fabriquaient,  quand  il  en  était  besoin,  des 
charrues  ou  des  armes  communes  (cf.  I  Sam.  (I  Heg.\  xut,  i9-2i),  maid 
ils>devaienl  être  assez  rares.  Quand  le  mohar  égyptien,  voyageant  en  Pa- 
lesiiaei  rompit  le  limon  de  son  eliar,  il  ne  trouva  moyen  de  le  faire  répa- 
rer qu'à  Joppé.  F.  Chabas,  Vof^gê  d'un  Égyptien  y  1866,  p.  236-274, 
314-315.  Cf.  R.  Conder,  Survey  of  Western  Palestine,  Spécial  Papers^ 
p.  171. 

s  Aujourd'hui  encore,  il  en  est  souvent  de  même  dans  ces  contrées. 
«  Les  seuls  métiers  qui  s'y  exercent  (à  Darkisch,  ville  bédouine)  sont  ceux 
d'armurier  et  de  marécbal-ferranl;  encore  sont-ils  en  pelit  nombre  :  on  ne 
trouve  rien  à  acheter,  pas  même  sa  nourriture.  Chacun  vit  de  son  avoir.  » 
Récit  de  Fatallah-Suyeghir,  dans  Lamartine,  Voyage  en  Orient,  t.  ii 
{Œuvres,  t.  viii),  1859,  p.  441. 

3  Voir  Deut.)  xvi,  18»  Cf.  Deut.,  i,  15,  où  le  texte  hébreu  porte  :  «  J'ai 
pris  pour  les  plficer  sur  vous  les  chefs  des  tribus.  »  Cf.  aussi  Deut., 
xzxiUi  5. 
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des  gens  d*armes  qui  étaient  inconnus.  Chacun  devait  éga- 
lement veiller  par  lui-même  à  ce  que  ses  droits  de  propriété 
ne  fussent  point  lésés.  La  guerre  tranche  aujourd'hui  les 
différends  entre  États,  elle  les  tranchait  alors  même  entre 
villages. 

Les  transactions  entre  les  particuliers  se  faisaient  égale- 
ment à  la  porte  de  la  ville,  sans  intervention  de  notaire  et 
sans  écrit,  mais  devant  les  habitants  du  lieu,  qui  servaient 
de  témoins^ 

L'organisation  de  la  société  hébraïque  était  donc  d'une 
extrême  simplicité;  l'autorité  centrale  n'y  existait  pas,  parce 
qu'elle  était  alors  inutile  et  qu'elle  aurait  été  impuissante.  Il 
n'y  avait  que  deux  cas  où  l'on  pouvait  sentir  le  besoin  d'un 
pouvoir  supérieur  :  dans  certaines  causes  judiciaires,  et  en 
cas  de  guerre.  Moïse  avait  pourvu  au  premier  cas';  il  n'avait 
rien  déterminé  pour  le  second. 

Si  les  juges  ne  pouvaient  s'entendre  ou  si  l'une  des  par- 
ties refusait  d'accepter  leur  sentence.  Moïse  avait  réglé  que 
l'on  recourrait  aux  prêtres^.  C'est,  en  dehors  de  l'unité  re- 
ligieuse, la  seule  trace  d'unité,  le  seul  lien  rattachant  en- 
semble les  douze  tribus,  que  l'on  puisse  découvrir  dans  la 
législation  mosaïque. 

1  Gen.,  xxiir,  3  et  suiv.;  Huth.,  iv,  1  et  suiv.  Voir  ce  qui  a  été  dit  sur 
rachat  de  la  caverne  de  Makpélah  par  Abraham,  t.  i,  p.  514-521.  —  Plus 
tard,  du  temps  de  Jérémie,  les  contrats  de  vente  se  firent  par  écrit.  Voir 
Jer  ,  XXXII,  9-U;  Manuel  biblique,  9«  édit.,  n»  1007,  t.  ii,  p.  705. 

s  Deul.,  XVII,  8-12. 

3  Deut.,  XVII,  8-13.  On  dit  souvent  que  Ton  recourait  alors  au  sanhé- 
drin, mais  le  sanhédrin  ne  fut  institué  que  plusieurs  siècles  plus  tard.  La 
Mischna  en  attribue  l'origine  au  tribunal  de  soixante-dix  vieillards  institué 
par  Moïse  (Tr,  Sanhedr.,  i,  6;  Num.,  xi,  16,  17),  et  plusieurs  savants 
avaient  adopté  cette  opinion;  mais  elle  a  été  communément  abandonnée 
depuis  la  publication  du  traité  de  Jean  Vorstius,  De  Synedriis  Hebrxo- 
rum  (dans  Ugolini,  Thesaurtts  antiguitatum  sacrarum,  t.  xxv).  La 
plupart  des  savants  admettent  aujourd'hui  que  le  tribunal  institué  par  Moïse 
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ARTICLE   II. 

COMMENT  ON  FAISAIT   LA    GUERRE.   CE  QU'ÉTAIBNT  LES  JUGES  D^ISRAËL. 

Rien  de  spécial,  avons-nous  dit,  n'avait  été  ordonné  pour 
le  cas  de  guerre*.  Dans  une  telle  société,  il  n*y  avait  aucune 
armée  permanente.  A  proprement  parler,  il  n'y  avait  même 
pas  d'armée  telle  que  nous  la  concevons,  c'est-à-dire,  des 
hommes  faisant  le  métier  des  armes.  Lorsque  le  peuple  fut 
établi  dans  la  Terre  Promise,  il  ne  songea  qu'à  vivre  en 
paix.  Nul  désir  d'agrandir  son  domaine  au  dehors  par  des 
guerres  offensives.  Quant  aux  guerres  défensives,  il  n'en 
soutint  jamais  que  dans  le  cas  d'urgente  nécessité. 

C*est  le  côté  militaire  qui  était  le  plus  défectueux  dans  le 
régime  patriarcal.  Personne  n'était  exercé  à  la  discipline. 
S'il  fallait  se  défendre  contre  un  ennemi ,  chacun  s'armait 


ne  fut  que  temporaire,  pendant  que  le  peuple  était  errant  dans  la  péninsule 
du  Sinaï,  et  que  rinslitulion  du  sanhédrin  est  postérieure  à  la  captivité 
de  Babylone.  i°  Les  livres  historiques  ne  renferment  absolument  aucune 
allusion  au  sanhédrin,  ni  du  temps  de  Josué,  ni  du  temps  des  Juges,  ni  du 
temps  des  Rois.  2^  Les  prophètes,  qui  parlent  si  souvent  de  la  justice  et 
de  ceux  qui  la  rendent  ne  mentionnent  jamais,  comme  juges,  avant  la  cap- 
tivité, que  le  roi  et  les  chefs  du  peuple.  3^  Le  nom  même  de  sanhédrin, 
qui  est  grec,  ouvs^piov,  semble  indiquer  que  son  origine  date  de  l'époque 
macédonienne  et  du  temps  de  la  domination  des  Séleucides.  Kitto,  Bihli- 
cal  Cyclopœdia ,  t.  m,  p.  769.  Les  abbés  Lémann  en  placent  l'origine 
entre  l'an  170  et  l'an  106  avant  Jésus-Christ,  Valeur  de  rassemblée  qui 
prononça  la  peine  de  mort  contre  Jésus-Christ,  1876,  p.  4.  —  Quant 
aux  grands  prêtres,  à  partir  de  Phinée  jusqu'à  Hélie,  c'est  à  peine  si  leurs 
noms  nous  ont  été  conservés,  non  dans  l'Écriture,  mais  dans  les  souvenirs 
extra-bibliques. 

1  Non  seulement  nous  ne  trouvons  rien  de  réglé  sur  ce  sujet  dans  le 
Pentateuque,  si  ce  n'est  la  désignation  de  Josué  comme  successeur  de 
Moïse,  Num.,  xxvji,  18,  et  Deut.,  xxxi,  3,  mais  nous  voyons  que,  après  la 
mort  de  Josué,  les  Israélites  sont  obligés  de  consulter  Dieu  pour  savoir 
qui  sera  duos  belli,  Jud.,  i,  1.  Tout  le  livre  des  Juges  est  du  reste  une 
preuve  de  l'absence  de  règlements  et  de  lois  militaires» 
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comme  il  pouvait,  avec  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main. 
Les  chefs  milttaires  n'étaient  pas  autres  que  les  chefs  de 
famille,  mais  dans  ces  rassemblements  d'hommes  faits  à  la 
hâte,  où  suivait  seulement  qui  voulait,  il  n'y  avait  ni  hié- 
rarchie, ni  discipline,  ni  ordre  rigoureux.  Point  de  cadres, 
point  d'uniforme,  point  d'approvisionnements,  point  de  stra- 
tégie. La  force  ou  la  ruse  :  Voilà  toute  leur  science  militaire. 

On  ne  pouvait  faire  de  campagne  sérieuse  avec  des 
hommes  qui  n'étaient  point  enrégimentés,  et  qui  ne  rece- 
vaient ni  solde  ni  vivres.  Chacun  devait  emporter  ses  propres 
provisions*,  ou  s*en  procurer  soit  par  le  pillage,  soit  par  quel- 
que autre  moyen*.  Il  n*était  donc  possible,  sous  peine  de 
mourir  de  faim,  que  de  battre  l'ennemi  par  surprise  ou  bien 
de  faire  une  razzia,  comme  en  font  encore  aujourd'hui  les 
Bédouins  vivant  de  la  même  manière  que  les  Hébreux  d'a- 
lors, c'est-à-dire  de  dévaster  le  pays  ennemi  et  de  s'enrichir 
à  ses  dépens. 

Plus  d'une  fois,  faute  d'organisation  militaire,  on  aima 
mieux  se  soumettre  au  tribut  qu'avait  imposé  le  plus  fort 
que  de  s'affranchir  du  joug  par  les  armes  ^  La  partie  du 
peuple  qui  avait  été  asservie  payait  alors  ce  qui  lui  était 
demandé,  soit  que  le  vainqueur  eût  fixé  lui-même  ce  que 
chaque  village  devait  lui  fournir,  soit  que  les  chefs  du  pays 
s*entendissent  pour  déterminer  la  quote-part  qui  serait  à  la 
charge  de  chacun. 

On  conçoit  aisément  que,  chaque  village  étant  de  fait  à 
peu  près  indépendant,  chaque  localité  «  fît  ce  qu'elle  vou- 
lait*, »  selon  l'expression  du  texte  sacré.  Il  est  facile  aussi 
de  comprendre  que  ce  mode  de  gouvernement  favorisait  sin- 
gulièrement l'égoïsme  et  livrait  chaque  fraction  d'Israël  à  la 

t  I  Sam.  (I  Reg.),  xvii,  17-48. 

*  Jud.,  VIII,  5. 

»  Jud.,  III,  8,  U,  etc. 

*  Jud.,  XVII,  6;  iviii,  1,  31. 
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merci  du  plus  violent  et  du  plus  Fort.  Personne  n*avait  qua- 
lité pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  population ,  l'appeler  aux 
arnoes  contre  Tennenoi  commun  et  lui  imposer  son  autorité. 
Ainsi  chacun  ne  songeait  qu*à  soi.  Les  particuliers  n'avaient 
pas  d'autre  intérêt  que  i'tntérêt  de  leur  propre  village,  leur 
patriotisme  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  limites  de  leur$ 
vignes  et  de  leurs  oliviers. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'oppression  devenait  trop  tyrainniqua 
et  le  joug  trop  insupportable,  que  quelque  personnage  plus 
hardi  et  plus  entreprenant  se  levait  et  poussait  le  cri  de 
l'appel  aux  armes,  Parce  qu'on  était  chef  de  tribu  ou  de 
village,  on  n'était  pas  nécessairement  vigoureux  et  guerr 
rier.  C'était  donc  au  plus  courageux  et  au  plus  hardi  à  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement.  Celui-là  devenait  alors 
sufifète  ou  Juge  d'Israël^  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
héros  d'Israël ,  connus  sous  le  nom  de  Juges ,  parvinrent  à 
cette  dignité  par  des  voies  très  diverses,  mais  le  moyen  que 
D0U8  venons  d'indiquer  était  le  plus  ordinaire  et  imposé. par 
les  circonstances^. 

Lorsque  le  Juge  avait  poussé  le  cri  de  l'appel  aux  armes, 
se  mettait  sous  ses  ordres  qui  le  voulait  bien^.  La  conscrip- 
tion n'existait  pas,  ni  le  service  forcé.  Tout  homme,  en  un 

1  Jud.,  X,  18. 

t  On  compte  quatorze,  quinze  ou  seize  Juges,  selon  qu'on  comprend  ou 
non  dioe  le  nombre  B«rao  el  Abimélech.  Ce  sont  Olhoniel,  Aod,  Sarogar, 
Débora,  Barac,  Qédéon,  Abimélecb,  Tliola,  Jaïr,Jephlé,  Abesao,  Alhialoo, 
Abdon,  Samson,  Héli  el  Samuel.  Dans  I  Sam.  ou  I  Reg.,  xir,  11,  le  pro- 
phète Samuel  mentionne,  entre  Gédéon  et  Jephlé,  Badan.  Les  Septante  li- 
sent Barac,  les  rabbins,  Ben  Dan  ou  «  fils  de  Dan,  »  c^estrà-dire  Samson. 
S*il  faut  lire  réellement  Badan ,  nous  ne  savons  rien  sur  ce  personnage, 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Badan  n'est  qu'une  corruption  de  Ba- 
rac.  Voir  plus  loin,  eh.  v.  Le  nom  de  Badan  se  retrouve I  Par.,  vu,  17, 
corooie  désignant  un  descendant  de  Menasse. 

3  «  Qui  aponte  obtulistis  de  Israël  animas  vestras  ad  periculuro,  »  dit 
Débora,  Jud,«  v,  2,  et  9  ;  «  Qui  propria  noluntate  obtulistis  vos  discri- 
min*.  >' 
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sens,  était  soldat;  mais  il  n'allait  se  battre  qu'autant  qu'il 
y  consentait  ou  au  moins  qu'autant  que  le  zaken  ou  scheikh 
du  village  se  décidait  à  prendre  part  à  la  guerre.  Le  Juge 
n'avait  sur  les  troupes  ainsi  volontairement  rassemblées  que 
le  pouvoir  qu'il  savait  prendre  ou  qu'il  leur  plaisait  de  lui 
donner.  Il  pouvait  être  aussi  absolu  qu'un  dictateur  romain, 
s'il  était  habile  ;  mais  tout  dépendait  de  son  savoir-faire  et 
de  sa  dextérité  à  manier  ses  hommes,  à  les  faire  obéir.  S'il 
était  vainqueur,  la  victoire  lui  donnait  le  droit  de  parler  en 
maître  et  de  punir  les  réfractaires  *  ;  mais  il  n'avait  garde, 
avant  le  combat,  d'imposer  de  vive  force  sa  volonté  :  il  n'a- 
vait guère  alors  d'autre  ressource  que  la  persuasion*. 

Quand  le  danger  public  qui  avait  élevé  le  Juge  à  la  tête 
du  peuple  en  armes  était  passé,  quand  la  nécessité  qui 
avait  forcé  tout  le  monde  de  se  soumettre  à  lui  n'existait 
plus,  les  Israélites  et  leur  libérateur  lui-même  retournaient 
chacun  à  leur  champ  et  à  leur  héritage',  et  vaquaient  a 
leurs  propres  affaires ,  sans  se  préoccuper  du  bien  public, 
dont  on  n'avait  aucune  idée  précise ,  et  qui  n'existait  même 
pas  de  la  manière  dont  nous  l'entendons  aujourd'hui^.  Le 
Juge  ne  gouvernait  pas,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'adminis- 
tration :  il  n'y  avait  pas  d'intérêt  d'État;  hors  les  périodes 
d'oppression  ,  il  n'y  avait  que  des  intérêts  privés. 

11  restait  sans  doute  au  Juge  un  grand  prestige,  son  front 
demeurait  comme  entouré  de  l'auréole  de  la  victoire,  il  pro- 
tégeait, pour  ainsi  dire,  tout  Israël  du  reflet  de  sa  gloire; 

1  Jud.,  VIII,  15-17. 

2  Jud.,  VIII,  1-3. 

3  Voir  Jud.,  VIII,  29. 

^  L*apo1ogue  de  Joatbam,  Jud.,  ix,  8-15,  cité  plus  loin,  cb.  vu,  est 
très  expressif  sur  ce  sujet.  Tous  les  arbres  refusent  de  cesser  de  s'occu- 
per de  leurs  propres  affaires  ,  sMl  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  pour 
s'occuper  de  celles  d'autrui.  Comment  pourrais-je  cesser  de  produire  mes 
fruits,  disent  l'olivier,  le  figuier  et  la  vigne,  pour  régner  sur  les  autres 
arbres  ? 
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sa  réputation  garantissait  la  paix  intérieure  par  la  terreur 
salutaire  qu'il  avait  inspirée  aux  ennemis  du  dehors,  et  il 
continuait  à  être  ainsi  le  bienfaiteur  et  le  libérateur  d'Tsraël 
tout  entier;  mais,  contrairement  à  Topinion  généralement 
répandue,  il  ne  gouvernait  pas,  dans  le  sens  propre  du 
mot*;  il  était,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  juge  hono- 
raire, plutôt  que  juge  effectif  et  en  plein  exercice.  Il  jouis- 
sait naturellement  d'une  grande  considération  et  d'une  légi- 
time influence^;  il  était  consulté  peut-être  dans  les  cas 
difficiles^,  mais  il  n'avait  aucune  autorité  définie,  régulière, 
légale;  c'était  seulement  le  premier  citoyen  du  pays,  le  plus 
estimé  et  le  plus  honoré  de  tous  ^. 

-Les  mœurs  et  les  usages  de  la  nation  étaient  tellement 
opposés,  dans  les  premiers  temps,  au  pouvoir  absolu  d*un 
seul  sur  les  douze  tribus,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'a- 

*  Robrbacher  Ta  compris,  et  il  a  assez  bien  caractérisé  les  Juges  quand 
il  a  écrit  :  «  Du  reste,  nul  homme  qui  dominât  sur  les  autres.  Les  person- 
nages extraordinaires  connus  sous  le  nom  déjuges,  après  avoir  délivré 
le  peuple  et  en  lui  rendant  la  justice,  vivaient  comme  auparavant  dans 
rhéritage  de  leurs  ancêtres,  sans  lever  jamais  ni  tribut  ni  soldats,  pour 
86  donner  Téclat  de  la  puissance.  Leurs  descendants  demeuraient  confon> 
dus  avec  le  reste  de  la  nation.  »  Histoire  universelle  de  V Église  catho- 
lique, 1850,  t.  II,  p.  3.  Il  n'y  a  que  quelques  mots  de  trop  dans  ces  li- 
gnes :  en  lui  rendant  la  justice,  ce  qui  est  probablement  exagéré,  et  la 
puissance  qui  suppose  un  pouvoir  quMIs  n'avaient  pas. 

3  C'est  ainsi  que  son  exemple  et  son  influence  empêchaient  le  peuple  de 
tomber  dans  l'idolâtrie.  Jud.,  viu,  33;  cf.  Jud.,  ii,  8-11. 

3  «  Tempore  belli,  ditBertram,  aucloritate  valebant  maxime,  ita  ut  post 
dimissos  milites  privati  viverent...  Nonnunquam  eliam  de  politicis  rébus 
coDsuiebantur,  quarum  videlicet  decisio  difficilis  esset...  Satis  se  suum  fe- 
cisse  offlciura  putabant,  si  populum  in  pristinam  liberlatem  assererent.  De 
jadiciis  parum  solliciti  fuerunt.  Cum  igitur  satis  diujacuissent  judicia,  res- 
titui  cœperunt  a  Samuele.  »  De  republioa  Hehrxorwm ,  édit.  L'Empe- 
reur, p.  110-112. 

^  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'expression  du  livre  des  Juges  : 
un  tel  jugea  Israël  pendant  tant  d'années,  Jud.,  xii,  7,9, 11, 14;  xvi,  31.  La 
vraie  traduction  serait  :  Un  tel  sauva,  fut  le  libérateur  d'Israël,  tant  qu'il 


50  LIVRE   JI.    liBS   JUGES. 

près  le  récit  ded  Livres  Saiols,  que  Josué,  quand  il  eut 
'  achevé  la  conquête  de  la  Terre  Promise  et  en  eut  fait  le  par* 
tage,  malgré  le  pouvoir  exceptionoel  qu'il  avait  si  long- 
temps exercé,  malgré  les  services  extraordinaires  qu'il  avait 
rendus  à  Israël  et  les  miracles  éclatants  par  lesquels  Dieu 
avait  rehaussé  sa  mission,  Josué  lui-même  se  retira  dans 
son  héritage  de  Tamnath-Saré ,  et  y  vécut  en  simple  par- 
ticulier, s*occupant  uniquement  de  sesaffaires  domestiques, 
sans  s'arroger  d'autre  puissance  sur  les  tribus  qu'il  avait 
commandées  pendant  la  guerre  et  à  qui  il  avait  donné  la 
terre  de  Cbanaan ,  que  le  droit  de  leur  rappeler,  plusieurs 

vécut.  La  réputation  quMl  s'était  acquise  en  délivrant  son  peuple  servait 
de  sauvegarde  à  Israël.  Ses  ennemis,  effrayés  par  ses  succès,  n'osaient 
point  attaquer  son  peuple  tant  qu'il  était  en  vie,  et  ainsi  il  continuait  à 
ôlre  Juge  et  libérateur  d'Israël.  Aussi  le  texte  décrit-il  la  judicature  d'O- 
thoniel  en  disant  de  lui,  par  exemple  :  «  Quievitque  terra  quadraginta 
annis,  »  Jud,,  lu,  li,  phrase  souvent  répétée  pour  les  autres  Juges,  Jud., 
(Il,  30;  V,  32;  viii,  28;  voir  l  Sam,  (l  Heg.),  xi[,  11;  mais  leur  charge» 
répétons-le,  ne  leur  donnait  absolument  rien  à  faire,  à  part  peut-être  quel- 
ques procès  à  juger,  puisque  dans  le  régime  patriarcal  il  n'y  a  de  place 
que  pour  un  chef  de  tribu ,  nullement  pour  un  chef  de  gouvernement.  La 
proposition  que  font  les  Israélites  à  Gédéon  après  sa  victoire ,  Jud.,  viii, 
22,  prouve  bien  que  le  Juge  ne  gouvernait  pas  le  peuple  après  l'avoir  dé- 
livré. Au  f*  28  de  ce  même  chapitre  viii,  on  lit,  il  est  vrai,  dans  la  Vul~ 
gâte  :  «  Quievit  terra  per  quadraginta  annos ,  quibus  Gedeon  prxfuit.  » 
Mais  ce  moi prxfuU  a  été  ajouté  par  saint  Jérôme;  on  ne  le  Ut  pas  dans 
le  texte  original,  qui  porte  seulement  :  «  Et  la  terre  fut  en  paix  pendant 
quarante  ans ,  pendant  les  Jours  de  Gédéon.  »  Ewald  représente  donc 
mal  cette  période  en  admettant  un  pouvoir  permuaeni  {Gesohiohte  des  Vol- 
kes  Israels,  t.  n,  p.  439),  et  en  supposant  (p.  510),  que  toutes  les  judi- 
catures  ont  été  semblables  à  celle  de  Samuel.  H  faut  d'ailleurs  remarquer 
que  l'expression  «  un  tel  jugea  tant  d'années,  »  n'est  employée  qu'à  partir 
de  Jephté  qui  avait  mis  pour  condition  à  Tacreptation  du  commandement 
de  l'armée  que  son  autorité  serait  à  vie,  Jud.,  xi,  9-10.  La  Vulgate  dit 
aussi,  Jud.,  x,  3,  que  Jaïr  «  succéda,  »  successit^  à  Thola;  elle  emploie  la 
même  expression,  xr,  11,  en  parlant  d'Ahialon.  Mais  il  faut  expliquer  cette 
expression  d'après  Thébreu,  qui  n'indique  aucunement  l'idée  de  succes- 
sion proprement  dite,  et  se  borne  à  dire  chaque  fois  :  a  après  celui-là.  o 
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années  après  ht  conquête  \  et  à  l'approche  do  sa  mort,  les 
bienfaits  dont  Jéhovah  les  avait  comblées,  et  les  engagements 
qu'elles  avaient  contractés  envers  le  Dieu  de  leurs  pères  ', 
Il  ne  songea  même  pas  à  se  donner  un  successeur  et  ne  laissa 
aucune  puissance  à  sa  postérité,  dont  la  Bible  ne  nous  a 
absolument  rien  appris. 

Un  exemple  plus  significatif  encore  que  celui  de  Josué, 
c'est  celui  du  premier  roi ,  Saul.  Les  tribus  avaient  voulu 
avoir  un  roi  à  leur  tête  ;  mais  les  habitudes  anciennes  étaient 
encore  tellement  vivaces ,  que  Saiil  ne  voit  d'abord  dans  sa 
nouvelle  fonction  que  celle  d'un  général  d'armée ,  et  dès  que 
la  guerre  est  finie,  quand  il  a  battu  les  Ammonites,  i'  lui 
semble  qu'il  n'a  plus  rien  à  faire  qu'à  retourner  à  sa  charrue 
et  à  cultiver  ses  champs^.  Pendant  les  premières  années  de 
son  règne,  ce  n'est  guère  encore  qu'un  Juge,  sans  armée 
permanente,  sans  administration,  sans  revenus  royaux,  sans 

Jud.,  X,  1,  3;  xUf  8,  11,  13.  CetU  locution  ne  signifie  même  pas  qu'un 
Juge  a  remplacé  Tautre  sans  interrupUon.  Le  cootextei,  dans  les  deux 
passages  sommaires,  x,  1-4,  et  xii,  8-15,  paraît  bien  indiquer  qu'il  ne 
s'agit  que  de  victoires  'remporl(^es  sur  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  : 
SNItZ^TlhJ  TWnhy  leho^ia'  'eî-îsra'êl,  lisons-nous  Jud.,  x,  1,  «  pour 
délivrer  Israël  de  ses  ennemis,  »  et  dans  des  parties  différentes  de  la 
Palestine,  Israël  étant  le  tout  pour  la  partie.  Les  motspost  huno  eux- 
mêmes,  ^I^HN,  *a^rav,  ne  semblent  pas  devoir  être  pris  dans  un  sens 
tout  à  fait  strict  et  impliquer  que  ces  différents  Juges  n'ont  pas  vécu  simul 
tanéraent.  Les  nécessités  chronologiques  exigent  la  simultanéité  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  La  locution  «  après  celui-là  »  est  très  vraie,  mais 
seulement  en  entendant  4'aetion  du  Juge  comme  il  faut  l'entendre  et  eomme 
nous  l'avons  indiqué,  dans  le  sens  de  délivrance  et  de  victoire  :  «  Après 
qu'un  tel  eut  délivré  une  partie  d'Israël  par  sa  victoire,  un  autre  délivra 
une  autre  partie  des  tribus  d'Israël.  »  C'e«i  l'interprétation  que  semble  exi* 
ger  Jud.,  m,  30,  rapproché  de  Jud.,  lu,  31  et  iv,  1.  Voir  notre  Manitel 
biblique^  9®  édit.,  t.  ii,  n»  449,  p.  57-61. 

1  Kvolulo  autem  multo  tempore.  Josué,  xxiii,  1. 

s  Josué,  xxiii,  zxiv. 

3  I  Sam.  (I  R'^g.),  X,  26;  xi,  5. 
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capitale,  en  un  mot,  sans  fonctions  royales  autres  que  la  dé- 
fense du  pays  contre  les  ennemis  du  dehors.  Ce  n'est  que 
peu  à  peu  qu'il  organise  sa  cour,  forme  un  noyau  d'armée, 
et  fait  passer,  par  une  transition  lente,  le  peuple  d'Israël,  du 
régime  patriarcal  au  régime  monarchique. 

Il  n'y  a  qu'une  exception  à  Tusage  que  nous  venons  d'in- 
diquer :  Jephté,  en  se  mettant  à  la  tête  des  tribus  transjorda- 
niques  pour  les  affranchir  du  joug  des  Ammonites,  stipule 
expressément  qu'après  avoir  battu  les  ennemis  il  restera  le 
chef  des  confédérés^;  mais  cette  stipulation  même,  comme 
la  proposition  qui  a  été  faite  à  Gédéon  de  garderie  pouvoir^, 
indique  qu'il  s'agit  d'une  dérogation  aux  usages. 

Les  Juges  n'étaient  donc  que  des  chefs  pour  ainsi  dire 
temporaires,  des  chefs  d'occasion,  que  Dieu  suscitait  dans 
les  cas  extraordinaires  pour  les  besoins  de  son  peuple.  Le 
pouvoir  de  chacun  d'entre  eux  était  par  là  même  très  diffé- 
rent, quant  aux  attributions  réelles  et  quant  à  l'étendue  terri- 
toriale :  il  dépendait  des  circonstances  et  des  personnes. 

Le  nom  de* Juge  ne  doit  pas  s'entendre,  par  conséquent, 
dans  le  sens  qu'a  ce  mot  parmi  nous;  il  signifie  chef  plu- 
tôt que  juge  proprement  dit  :  la  fonction  première  et  princi- 
pale des  Juges  d'Israël  était  militaire,  non  judiciaire  :  celle- 
ci  ne  pouvait  être  qu'accessoire  et  secondaire,  au  moins 
jusqu'à  Héli  et  Samuel*.  Le  livre  des  Juges  nous  dit  expres- 


1  Jud.,  XI,  9-10. 

3  Jud.,  vin,  22.  Je  ne  parle  pas  d'Abimélech,  qui  fut  un  tyran.  Il  est 
d^aiileurs  digne  de  remarque  que  ni  Abimélech,  ni  Jepbté  ne  sont  nommés 
195^,  "sofet.  Abimélech  est  appelé  hSd,  méleh  ou  roi,  et  Jepbté  WH\ 
r'o'é,  ou  Virp»  qâsîn,  «  tête,  chef  et  prince.  »  Jud.,  ix,  6;  xi,  6,  9,  il. 

3  Voir  Ps.  Il,  10;  cxlviii,  11;  Amos,  ii,  3,  où  132^^,  «o/let,  corres- 
pond  à  'T'^Q,  méleh,  «  roi,  chef  »  de  i,  15;  Is.,  xvi,  5;  xl,  23;  Prov. 
viii,  16;  Abd.,  i ,  21  ;  Osée,  vu,  7;  Dan.,  ix,  12. 

^  Héli  et  Samuel  eux-mêmes  sont  chargés  de  la  défense  du  pays.  Héli 
envoie  ses  enfants  à  la  guerre,  I  Sam.  (I  Reg.),  iv,  4.  Samuel  est  présent 
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sèment  que  la  fonctioa  des  \wfetim  était  militaire^  et  libéra- 
trice ;  il  ne  leur  attribue  pas  d'autre  raison  d'être.  Le  Juge, 
c'est  le  libérateur  de  son  peuple  ;  le  vrai  sens  de  So/iet,  c'est 
«  sauveur.  » 

On  peut  se  rendre  compte,  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  combien  fausse  est  l'idée  que  la  plupart  se  font  de 
la  période  des  Juges.  Comme  on  est  porté  naturellement  à 
s'imaginer  que  les  autres  nations  nous  ressemblent,  comme 
il  faut  un  véritable  effort  d'imagination  pour  se  figurer  un 
peuple  si  différent  du  nôtre ,  constitué  comme  l'était  alors  le 

à  la  bataille  de  Masphath,  I  Sam.  (I  Reg.),  vu,  5-13.  Cependant  Samuel 
et  ses  enfants,  et  probablement  Héli,  ont  exercé  les  fonctions  déjuge 
proprement  dit,  le  second  à  cause  de  sa  dignité  de  grand  prêtre,  le  pre- 
mier à  cause  de  sa  qualité  de  prophète,  I  Sam.  (I  Reg.),  vu,  16;  vin,  13; 
IV,  18. 

*  «  Suscitavitque  Dominus  judices  qui  liherarent  eos  de  vastantîum 
manibus.  »  Jud.,  ii,  16;  eif,  18  :  «  Cumque  Dominus  judices  suscitaret, 
in  diebus  eorum...  liberabat  eos  de  cœde  vastanlium.  »  Comparer  aussi 
Jud.,  m,  31,  10,  15,  et  Neh.  (I[  Esd.),  ix,  27,  où  les  Juges  sont  simple- 
ment appelés  sauveurs,  Jud.,  xiii,  5.  Le  verbe  employé  dans  tous  ces 
passages  est  ytt7^,  yâsa\  «  sauver,  affranchir,  délivrer,  »  la  racine  d*oii 
est  dérivé  Jésus  =  «  Sauveur.  »  lag^; ,  sa  fat,  est  donc  synonyme  de 
yjyjji ,  yâia*,  et  aussi  de  SsfJ] ,  nissel ,  employé  également  à  sa  place ,  et 
dont  le  sens  est  «  délivrer.  »  Le  sens  primitif  de  «a/at,  iss^,  est 
prendre  la  défense  de  Topprimé,  le  soutenir  contre  Toppresseur.  Il  a  incon- 
testablement ce  sens,  Ps.  lxxxii,  3;  x,  18;  lxxii,  4;  xxvi,  1;  xliii,  1; 
Is.,  I,  17,  23;  I  Sam.,  xxiv,  16;  Il  Sam.,  xviii,  19,  31.  C'est  de  ce  sens 
primitif  qu'est  venu  le  sens  déjuger,  rendre  la  justice.  Grâtz,  Geschiohte 
der  Juden,  t.  i,  p.  408.  Voir  aussi  p.  408-410.  Grâtz  va  cependant 
peut-être  trop  loin,  quand  il  explique  le  mot  ISSUT,  sâfat^  dit  de  Débora, 
Jud.,  r/,  4,  dans  le  sens  de  sauver^  et  le  mot  de  isSU^,  mispat,  dans 
le  sens  àt  salut,  p.  409.  Saint  Jérôme  a  très  exactement  appelé,  Jud., 
X,  1,  le  TDSttT,  éofet,  Tbola,  dux.  Dans  les  noms  propres  où  le  verbe  , 
lS5tZ7 ,  sâfat,  entre  comme  élément,  par  exemple,  Josaphat,  il  nous 
semble  que -ce  mot  doit  être  entendu  dans  le  sens  de  «  délivrer,  protéger,  » 
plutôt  que  dans  celui  de  «  juger,  »  et  qu'il  faut  interpréter  ce  nom  de 
Josaphat  comme  signifiant  «  que  Jéhovah  me  protège  I  » 
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peuple  hébreu;  on  a  supposé,  ainsi  que  dous  en  avons  déjà 
fait  la  remarque\  que  les  Juges  d'Israël  ne  différaient  guère 
de  nos  cbefs  de  gouvernemeDi ^  si  oe  n'est  par  le  nom,  et 
qu'ils  concentraient  entre  leurs  mains,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  le  pouvoir  civil,  administratif,  militaire  et 
judiciaire.  Ou  voit  maiotenaDt  qu'il  n'eu  était  rien. 

Une  erreur  non  moins  commune  concernant  les  Juges, 
c'est  de  croire  qu'ils  commandaient  à  tout  Isroël  et  qu'ils 
se  succédaient  sans  interruption,  quoique  non  par  voie  héré- 
ditaire. La  vérité  est  que  la  plupart  des  Juges  n'ont  jamais 
réuni  les  douze  tribus  sous  leur  autorité  :  leur  pouvoir  a  pres- 
que toujours,  sinon  toujours,  été  local  et  plus  ou  moins  cir- 
conscrit^. 

Au  premier  coup  d*œil,  en  lisant  le  livre  des  Juges,  on 
serait  porté  à  croire  «  il  est  vrai ,  que  chacun  d'eux  a  exercé 
son  pouvoir  sur  toute  la  terre  d'Israël ,  mais  en  y  regardant 
de  plus  près  et  en  comparant  les  textes  entre  eux ,  on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Aucun 
des  Juges,  à  l'exception  d'Othoniel,  ne  paraît  avoir  étendu 


^  Voir  plus  haut ,  p.  S3. 

3  «  On  se  jetterait  dans  des  difficultés  chronologiques  inextricables, 
aussi  bien  pour  la  chronologie  des  Hébreux  que  pour  celle  des  peuples 
voisins,  dit  F.  Hobiou  [histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient, 
1862»  p.  45),  si  Ton  croyait  que  ces  années  de  servitude  et  d'indépendance 
s^étendirent  toujours  à  tout  le  peuple  d*Israël.  Cest  là  un  point  depuis 
longtemps  éclairci,  et,  s'il  reste  des  obscurités  pour  la  science,  c'est  sen- 
iement  quand  il  s'agit  de  déterminer  exactement  la  limite  géographique 
de  chacune  de  ces  invasions.  »  Sur  toute  la  question  chronologique ,  que 
nous  laissons  ici  de  côté,  voir  F.  Hobiou,  ibid.,  p.  45-53,  et  notre 
Manuel  biblique,  9«  édit.,  t.  n,  n^  449,  p.  57.  L'ordre  chronologique  dans 
lequel  sont  placés  les  Juges  dont  les  exploits  nous  sont  racontés  en  détail, 
est  d'ailleurs  historique  et  conforme  à  la  suite  réeUe  des  événements. 
EWald  le  reconnaît  lui-même  :  «  fnsofern  ist  die  Folge  dieser  Helden 
geschichtlich.  0  Geêohiohte  deê  Volkes  IêraeU,3^  édit»,  t»  it,  p.  518. 
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sa  puissance  sur  Juda  ei  sur  SiE»éoQ^  Débora  est  rbéroïQd 
et  la  propbétesse  de  ses  compalrioles  du  nord  ;  Gédéon  esl 
le  libérateur  du  eeutre  de  la  Palestine;  Jephlé^  celui  des 
Israélites  qui  habitaient  à  rôrieDl  du  Jourdain  ;  Samson  ne 
nous  apparaît  jamais  comme  exerçant  une  autorité  quelcof)- 
que  sur  sa  propre  tribu,  celle  de  Dan  ;  ceirx  de  Juda  le  regar» 
dent  si  peu  comme  leur  maître,  qu'ils  le  traitent  presque 
comme  un  ennemi  et  le  livrent  aux  Philistins^;  c'est  unique* 
ment  par  ses  exploits  qu'il  est  le  libérateur  d'Israël  ^ 

Si  les  Juges  n'ont  pas  commandé  à  toutes  les  tribus^  aa 
moins  jusqu'à  Héli  et  Samuel,  ils  ne  se  sont  pas  non  plus  8uC« 
cédé  régulièrement  Les  uns  aux  autres.  La  manière  dont  leur 
histoire  est  écrite  ne  nous  permet  pas  d'établir  pour  leur 
temps  une  chronologie  rigoureuse,  mais  il  esta  croire  qu'il 
y  eut  entre  eux  des  interruptions  S  et  il  est  probable  qu'il 
exista-«irnultanément  plusieurs  Juges  dans  diverses  partiee 
de  la  terre  d'Israël. 

De  tout  oe  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conclure 
combien  sdnt  peu  fondés  les  rapprochements  qu'on  a  faits 
entre  les  Juges  d'Israël  et  les  chefs  d*autres  peuples.  On  les 
a  comparés  aux  sulfètes  carthaginois^;  mais»  comme  nous 

1  Ces  deaz  tribus  ae  sont  pas  même  meDiionnées  dans  le  Gantiqae  de 
Débora^  Jud.,  v.  —  Si  Abesas,  Jad.^  xii,  8-iO,  était  de  Bethléem  de  Juda, 
il  aurait  été  juge  de  Juda  et  probablement  aassi  de  Siméon  ;  mais,  comme 
Bethléem  de  Juda  est  distinguée  par  le  nom  de  la  tribu,  Jud.^  xvii,  7^  et 
XIX,  i,  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  ({u^Abesan  était  de  la  Bethléem  du  nordi 

«  Jud.,  XV,  10-13. 

3  Cf.  Ewald,  Oeschichte  des  Volkes  Israels^  3«  édit*,  t»  ir,  p.  515-516. 

^  Le  livre  des  Juges  le  suppose,  puisqu'il  dit,  ii,  18  :  <i  Cumque  Demi* 
BUS  judices  Busoitaret)  in  diebus  eorum  flectebatur  misericordia...  et  H- 
berabat  eos  de  cœde  vastantium,  19.  Postquam  autem  mortuus  esaet  ju- 
dex  revertebantur*  »  Voir  Ewald  ^  Oeschichte  des  Volkes  Israels,  3* 
édil.t  l.  u,  p.  5IO4 

6  Voir  plus  haut,  p.  38.  Le  nom  est  le<  même,  mais  non  les  fonctions  : 
«  Senatom  itaque  suffetes^  guod  velut  consulare  imperium  apud  eos  erâl, 
vooaverunt.  »  TiteLive»  xxx»  7.  «  Ad  colloquium  suffetés  éorum,  qui  sum- 
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Tavons  vu,  ce  n'étaieat  pas,  ainsi  qix'k  Carthage,  des  ma- 
gistrats élus,  ayant  des  pouvoirs  définis;  ils  n'avaient  de 
commun  entre  eux  que  le  nom.  On  les  a  comparés  aussi  aux 
consuls  romains,  sans  plus  de  raison.  On  les  comparerait  avec 
plus  de  justesse  aux  dictateurs  que  Rome  choisissait  dans  un 
moment  de  grand  péril  public  et  à  qui  elle  conférait  tous 
les  pouvoirs.  La  puissance  du  Juge  d'Israël  était  aussi  à  peu 
près  sans  bornes,  parce  qu'il  pouvait  tout  ce  qu'il  osait,  et 
que  c'était  dans  des  circonstances  également  critiques  qu'il 
se  mettait  à  la  tête  du  peuple^  ;  néanmoins  la  manière  dont 
il  prenait  le  pouvoir  et  dont  il  rassemblait  et  dirigeait  son 
armée  n'était  point  du  tout  semblable. 

Quant  à  l'état  du  peuple  du  temps  des  Juges,  on  ne  pour- 
rait guère  le  comparer  qu'à  celui  des  cantons  suisses,  mais 
en  supprimant  le  pouvoir  central  de  la  confédération  helvé- 
tique et  en  donnant  pour  chef  à  chaque  canton  et  à  chaque 

mus  Pœnis  est  magistratus,  elicuit.  »  Id.,  xxviii,  37.  Voir  aussi  xxxiii, 
46;  XXXIV,  61.  Festus,  xvu  (édit.  Panckoucke,  1846,  p.  555)  :  «  Sufes, 
consul  lingua  Pœnorum.  »  Et  également  dans  les  inscriptions  :  Corpus 
inscript,  latin,,  t.  v,  no  4922,  p.  517,  etc.  Les  Tyriens,  vers  Tépoqae  de 
Nabuchodonosor,  avaient  aussi  des  suiïèles,  comme  nous  l'apprend  José- 
phe,  qui  les  appelle  ^txaarai,  Contra  Apion,,  i,  21.  Les  sufTètes  n^étaient 
pas  des  chefs  placés  seulement  dans  les  circonstances  extraordinaires  à 
la  léte  du  peuple,  c'étaient  des  magistrats  réguliers  qui  se  succédaient  les 
uns  aux  autres  sans  interruption  et  avaient  pouvoir  sur  tout  le  peuple  en 
général  et  sur  chacun  en  particulier.  C'était  le  rouage  principal  dans  l'ad- 
ministration carthaginoise.  H.  Grâtz,  Geschiohte  der  Juden,  1874,  t.  i, 
p.  407,  note  7.  «  Die  bekannten  karthagischen  Suffeten,  dit  H.  Ewald, 
enstammen  zwar  dem  Namen  nach  demselben  Worte ,  sind  aber  als  stân- 
dige  und  gesetzlicbe  Wûrde  im  Heiche  nicht  entfernt  zu  vergleichen.  » 
Geschichte  des  Volkes  IsraelSf  3®  édit.,  t.  ii,  p.  509.  —Il  est  curieux  de 
remarquer  que  le  nom  de  léofet  était  passé  en  Egypte.  Le  père  de  Séson- 
chès  (Sésac),  le  pharaon  qui  vainquit  Roboam ,  s'appelait  Suput.  H. 
Brugsch  identifie  ce  nom  avec  l'hébreu  Hofet.  Brugsch,  Histoire  d*Égypte, 
!'«  édit.,  p.  223. 

1  Pour  ce  motif,  Josèphe  les  appelle  volontiers  [AÔvocpxot,  et  leur  poii- 
voir  p.ovoipx^Af^^^^'â'*  J'^^'p  ^I>  i^f  8t  t.  i,  p.  559,  par  opposition  à  Ta- 
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village ,  au  lieu  des  chefs  élus,  les  ancieDS  et  les  chefs  de 
famille. 

Le  mode  de  gouvernement  des  Bédouins  est  le  seul  qui 
ressemble  à  peu  près  exactement  à  celui  des  Israélites  à 
celte  époque  ^  Chaque  tribu  arabe  a  son  scheikh  particulier. 
Mais,  quoiqu'il  soit  à  la  tête  de  ses  compatriotes,  il  n'a  pas' 
d'autorité  proprement  dite  sur  les  membres  individuels;  ses 
qualités  personnelles  peuvent  lui  acquérir  une  influence  con- 
sidérable; on  suit  ses  conseils  et  ses  avis,  s'il  jouit  d'une 
réputation  de  sagesse  et  d'habileté;  on  mépriserait  ses  or- 
dres, s'il  voulait  commander  impérieusement.  Dans  tous  les 
cas  litigieux  oii  la  persuasion  est  impuissante  à  amener  le 
bon  accord,  la. force  seule,  non  l'autorité,  peut  trancher  le 
différend.  Il  est  quelquefois  choisi  comme  arbitre,  mais  il 
n'a  pas  le  droit  de  faire  exécuter  de  force  la  sentence.  Le 
Bédouin  prétend  être  libre  et  se  vante  de  ne  reconnaître 
d'autre  maître  que  le  Maître  de  l'univers*. 

La  prérogative  des  scheikhs  consiste  à  se  mettre  à  la  tête 
de  la  tribu  en  temps  de  guerre  et  à  diriger  les  négociations 
en  temps  de  paix;  mais  il  ne  peut  déclarer  la  guerre  ni  con- 
clure la  paix  sans  avoir  consulté  les  principaux  membres  de 
sa  tribu.  Il  ne  reçoit  aucune  redevance  de  ceux  dont  il  est  le 
chef;  il  est  au  contraire  tenu  à  beaucoup  de  charges,  en 
particulier  à  recevoir  les  hôtes  ^. 

ristocratie  sacerdotale  et  à  la  royauté.  «  Ihre  Macht  iiber  das  Volk,  »  ob- 
serve avec  raison  H.  Ewald,  pourvu  qu'on  n'exclue  pas  Tiotervention 
divine,  «  dringt  aus  innerer  Notbwendigkeit  hervor  und  ist  daber  in  ihren 
Ânfângen  die  gewàltigste  welcbe  denkbar.  »  Geschichte  des  Volkes  Is- 
raels,  l.  ii,  p.  507. 

i  ((  Le  système  du  gouvernement  patriarcal  existe  encore,  comme  il 
existait  il  y  a  quatre  mille  ans,  dans  le  désert.  »  Layard,  Nineveh  and  its 
Remains,  t.  i,  p.  95. 

2  Burckhardt,  Notes  on  the  Bédouins,  t.  i,  p.  H 5-1 19.  L'office  de 
scbeikb  se  perpétue  dans  la  même  famille,  mais  il  n'est  pas  cependant  bé- 
réditaire.  Cf.  Layard,  Nineveh  ànd  its  Remains,  t.  i,  p.  95-96. 

3  L'obligation  de  l'bospitalité  peut  être  quelquefois  très  onéreuse.  Le 
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Les  difIBârefites  familles  qui  compeeeut  ub6  tribu  sont  in- 
dépendantes les  unes  des  autres  :  leurs  chefs  respectif  for- 
ffi^nt  comme  le  conseil  né  du  scheikh,  qui  ne  peut  prendre, 
sans  leur  secours,  aucune  résolution  importante  ^  C'est  bien 
lA,  au  fond,  ee  que  l'étude  comparée  des  textes  bibliques 
nous  montre  avoir  été  l'état  des  tribus  d'Israël,  avant  réta- 
blissement de  la  monarchie. 

ARTICLE  III. 

RAISONS  PROVIPE^NTIBLLES  DE  l'oHOANISATIOSÎ   ISRAÉLITE  AU  TfUlPS  DES  JUGES. 

Oserons-nous  rechercher  maintenant  pourquoi  Dieu  vou-^ 
lut  que  son  peuple  restât  ainsi  longtemps  dans  un  état  social, 
si  primitif,  si  imparfait  même,  en  appi^^nee?  il  est  possible, 
ee  semble,  d'en  découvrir  quelques  raisons. 

L'Écriture  ne  juge  point  cet  état  irréprochable.  Nous  lisons 
en  effet,  plusieurs  fois,  dans  l'auteur  sacré,  lorsqu'il  veut 
expliquer  comment  des  crimes  ou  des  actes  répréhensibles 
ont  pu  se  commettre  au  milieu  de  son  peuple  :  «  Il  n'y  avait 
pas  alors  de  roi  en  Israël,  et  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait'.  » 
On  ne  saurait,  certes,  regarder  ces  paroles  comme  une  ap- 
probation d'un  état  social  où  pouvaient  se  produire  avec  im- 
punité des  méfaits  semblables  à  eeux  qui  sont  rapportés  par 
l'historien  de  cette  époque^. 

Néanmoins,  naalgré  ces  imperfections  reconnues.   Dieu 

scheikii  de  Bauias,  Tuncienne  Césarée  de  Philippe,  comme  noas  en  avons 
été  témoin  en  avril  1888,  donne  tous  les  jours  gratuitement  à  manger  à 
environ  une  cinquantaine  d'hôtes.  Nous  n'avons  rien  pu  lui  faire  accepter 
nous-même  en  reconnaissance  de  sa  réception  patriarcale;  il  nous  a  de- 
(nandé  de  lui  donner  seulement  notre  carte  de  visite,  qu'il  était  incapable 
de  lire. 

^  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  ce  coaseil  réuni  en  Orient,  entre  autres  à 
Bf.lhel. 

^  Jud.,  XVII,  6;  xx(,  24. 

3  Jud.,  xvii'xxi. 
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voulait  que  son  peuple  véoût  sous  h  pégime  pntmroal,  ei 
lorsque,  par  la  suite  des  teoips,  les  douxe  tribus  eureat  re* 
connu  combien  ce  système  d^isoienieqt  paralysait  leur  éûer«- 
gie,  quand  elles  sentirent  le  besoin  d'une  unité  sérieuse, 
qui  liai  loules  les  forces  vives  de  la  nation  en  un  seul  fiais-^ 
ceau ,  capable  de  résister  avec  succès  aux  ennemis  qui  vou- 
laient le  briser,  alors  Oieu  jugea  nécessaire  de  leur  faire 
des  remonlrances  par  son  prophète  SamueU.  Ces  remontran- 
ces nous  révèlent  clairainent  pourquoi  Dieu  avait  voulu  que 
son  peuple  demeurât  sous  un  régime  politique  imparfait. 

Chez  les  Hébreux,  tout  était  sacrifié  à  la  mission  reli- 
gieuse qui  était  leur  vocation  principale.  Pour  qu*ils  fus- 
sent à  Tabri  do  la  séduction  ,  Dieu  les  avait  eomme  empri*- 
sonnés  dons  la  Palestine,  à  Tabri  de  tout  contact  étranger. 
Il  ne  voulait  point  que  cette  race,  qui  un  jour  devait  ma- 
nifester une  telle  aptitude  pour  le  commerce,  se  livrât,  avant 
la  captivité,  au  négoce  et  à  Tindustrie,  parce  que  ses  rela- 
tions avec  les  peuples  voisins  auraient  pu  altérer  la  pureté 
de  sa  foi.  Au  sud  et  à  l'est,  il  Tavait  entourée  d'une  ceinture 
de  déserts  ;  au  nord,  il  avait  élevé  devant  elle  les  montagnes 
infranchissables  du  Liban.  Une  permit  même  pas  qu'elle  at- 


1  a  Oa  pourrait  supposer,  dit  Ewald,  qu'Israël  n'eut  pas  de  roi  dans  les 
premiers  temps,  parce  que  le  pouvoir  royal  n'était  généralement  pas  né- 
cessaire dans  ces  temps  de  simplicité,  comme  chez  plusieurs  anciennes 
tribus  allemandes  et  chez  les  Arabes.  Mais  cette  supposition  serait  tout  à 
fait  fausse.  Les  Égyptiens  et  les  Chananéens,  contre  qui  les  Israélites  eu- 
rent le  plus  à  combattre,  possédaient  des  rois  depuis  longtemps;  de  même 
les  Moabiles,  les  Ammonites  et  les  Iduméens,  qui  étaient  les  plus  proches 
parents  d'Israël.  L'origine  des  Iduméens  nous  est  cependant  bien  connue. 
Cf.  Num.,  XX,  14,  avec  Gen.,  xxxvi,  31-39.  Les  Madianites,  comme  la  plu- 
part des  véritables  tribus  arabes,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  rois.  Mais 
le  principal  ici  et  la  seule  chose  propre  à  Israël,  c'est  qu'il  ne  répudia  pas 
propremept  la  royauté,  mais  qu'il  la  posséda  (à  sa  manière)  tout  aussi  bien 
qu'un  autre  peuple  :  il  voulut  «ealemeot  avoir  un  roi  invisible.  »  H.  Ewald, 
Geschichte  des  Volkes  Israels^  1865^  t.  ii,  p.  214. 
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teignit  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditerranée,  la  grande 
voie  de  communication  entre  les  peuples  d'alors;  il  éche- 
lonna sur  la  côte  des  peuples  belliqueux  et  puissants,  avec 
qui  les  Israélites  furent  constamment  en  guerre  et  qu'ils  ne 
purent  jamais  complètement  subjuguer.  De  là,  pour  eux ,  la 
nécessité  de  vivre  isolés  dans  cette  terre  de  Chanaan ,  en 
grande  partie  inaccessible  à  l'étranger  ^ 

Non  content  de  les  avoir  ainsi  séparés  du  reste  du  monde, 
Dieu,  pour  leur  faire  sentir  davantage  combien  il  les  tenait 
sous  sa  main,  ne  voulut  point  qu'ils  eussent  d'abord  de  roi'. 
N'ayant  au-dessus  d'eux  personne  capable  de  les  défendre 
contre  leurs  ennemis,  ils  se  sentaient  davantage  sous  la 
dépendance  de  Jéhovah.  Dieu,  quoique  invisible,  était  pour 
eux  ce  qu'était  un  roi  pour  les  autres  peuples,  et  comme  ils 
ne  doutaient  jamais  de  sa  toute-puissance,  dans  leurs  né- 
cessités ils  recouraient  à  lui;  ils  attribuaient  leurs  malheurs, 
avec  raison ,  au  juste  courroux  du  Seigneur  irrité  contre 
eux  par  leurs  infidélités,  ils  lui  promettaient  de  mieux  ob- 
server la  loi  à  l'avenir,  et  Jéhovah  avait  pitié  d'eux,  il 
combattait  à  leur  tête^  et  les  délivrait  de  leurs  oppresseurs. 
On  ne  peut  donc  rien  imaginer  de  plus  propre  à  imprimer 
profondément  la  notion  du  vrai  Dieu  et  de  la  religion  vérita- 
ble, dans  l'esprit  des  Israélites,  que  ce  régime  patriarcal  qui 
les  mettait,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  sensible  et  pal- 

1  Voir  Manuel  biblique,  9°  édit.,  no»  344-345,  t.  i,  p.  650-661. 

3  Cf.  Jud.,  VIII,  23.  Gédéon  répond  aux  Israélites  qui  lui  proposent  le 
pouvoir  suprême  :  Non  dominabor  vestri  nec  dominabitur  in  vos  filius 
meus,  sed  dominabitur  vobis  Dominus.  Voir  aussi  I  Sam.  (l  Reg.),  vin, 
7  et  suiv.  ;  Exod.,  xv,  18;  xviir,  19  (texte  hébreu);  Deut.,  xxxiii,  5.  Sur  ce 
dernier  passage,  voir  Ewald,  Jahrbûcher  der  Biblisohen  Wissen- 
schaft,  t.  m,  p.  234. 

3  Jud.,  V,  13.  La  confiance  qu'inspira  dans  ces  circonstances  le  secours 
de  Dieu  se  manifeste  dans  toute  Thistoire  d'Israël.  Voir  Ps.  uvii  (Héb. 
Lxvui),  2;  XLiii  (Héb.  xliv),  2,  10,  11  ;  cix  (Héb.  ex),  1;  xvii  (Héb.  xviu), 
48. 
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pabla,  à  la  jnerci  da  Jéhovah,  et  ne  leur  donoait  poipt 
d'autre  protecteur  et  d'aulre  recours  que  Iiii  *. 

Mais  aQti  de  mieux  cooipreQdre  combieo  cette  organisa- 
tioQ  sociale  était  conforme  au  but  principal  que  Dieu  s'était 
proposé  dans  la  vocation  de  son  peuple,  qui  était  tout  en* 
tière  renfermée  dans  la  conservation  de  la  vraie  religion, 
il  est  bon  de  rechercher  ce  qui  f^urait  eu  lieu  si,  dès  son 
entrée  dans  la  Terre  Promise,  ce  peuple  avait  eu  un  roi  à 
aa  tête.  Nous  pouvons  nous  en  rendre  facilement  compte  par 
ee  qui  arriva  après  l'établissement  de  la  royauté, 

§  I.  —  Avantages  religieux  du  régime  patriarcal. 

Le  défaut  de  centralisation  politique  avait  de  graves  in** 
fonvénients,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  et  nous  Ta  vous 
déjà  reconnu  ;  mais  rétablissement  immédiat  de  la  monar- 
chie n'en  aurait-il  pas  eu  davantage  encore?  Les  leçons  qui 
resaortent  du  livre  des  Juges,  ces  coups  de  Providence  qui 
châUent  ou  récompensent  le  peuple  selon  ses  œuvres,  tout 
cela  aurait  été  certainement  obscurci  sous  le  gouvernement 
d'un  seul  :  la  responsabilité  serait  retombée  sur  la  tète  du 
roi  et  non  sur  le  peuple. 

De  plus,  Israël  aurait  peut-être  cédé  sans  retour  à  son 
penchant  vers  Tidolâtrie,  favorisé  qu'il  aurait  été  par  les 
rois.  Si  ces  derniers  furent  une  force  politique  pour  la  race 
de  Jacob,  ils  furent  un  danger  perpétuel  pour  la  pureté  de 

i  Comme  ce  mode  de  gouvernement  D^avait  point  d'analogue  hors  du 
peuple  de  Dieu,  Josèphe,  pour  en  donner  une  idée  aux  Grecs,  fut  obligé 
d'inventer  un  mot  nouveau,  le  mot  théocratie  :  ôaojcpatîa,  (ô;  àv  ti$  siiroi 
êu<yap.svo;  tbv  Xo-yov,  Contra  Apion,^  ii,  16.  Quoique  Lycurgue  eût  parlé 
au  nom  du  dieu  de  Delphes,  Zaleukus  au  nom  de  Pallas  Alhéné,  ils  n'a- 
vaient rien  fait  d'analogue  à  la  théocratie  mosaïque.  Philon  avait  appelé 
celle-ci  monarchie,  mais  ians  en  avoir  une  idée  nette.  Voir  H.  Ewald, 
Geschichte  des  Volkes  Israels^  1865,  t.  ii.  p.  210. 

Bible.  —  Tome  III.  4 
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sa  foi.  Ouvrons  Thistoire  et  voyons  combien  de  princes  fu- 
rent fidèles  à  leur  devoir  :  trois  ou  quatre  à  peine  sur  plus 
de  quarante  qui  régnèrent  sur  Juda  ou  sur  Israël.  Le  pre- 
mier de  tous  viola  la  loi  si  gravement  qu'il  fut  répudié  du 
Seigneur;  celui  dont  le  règne  jeta  le  plus  d*éclat  sur  Israël, 
Salomon,  se  laissa  aller  à  Tidolâtrie  dans  sa  vieillesse.  Sous 
son  successeur  Roboam,  dix  tribus  formèrent  un  schisme  et 
persévérèrent  en  masse  dans  le  polythéisme  jusqu'à  la  ruine 
de  leur  royaume.  Si,  après  plusieurs  siècles,  les  Israélites 
étaient  encore  enclins  à  suivre  leurs  rois  dans  les  sentiers 
de  Baal  et  d'Astaroth ,  combien  davantage  ne  Tauraient^ils 
pas  été  au  sortir  de  TÉgypte,  lorsqu'ils  se  trouvaient  pour 
la  première  fois  en  contact  avec  les  populations  chana- 
néennes,  qui  avaient  avec  eux  tant  de  points  de  ressem- 
blance, de  parenté  même,  et  qui  étaient  si  adonnées  au  culte 
des  faux  dieux  ! 

La  pente  était  si  forte,  que  les  Hébreux  s'y  laissèrent  en- 
traîner plusieurs  fois  pendant  la  période  des  Juges;  mais  le 
manque  d'union  entre  les  tribus,  le  morcellement,  l'émiet- 
tement  d'Israël  rendait  le  mal  moins  grave  et, plus  facilement 
réparable,  parce  qu'il  était  toujours  localisé.  Ordinairement 
l'infidélité  n'était  pas  générale.  Les  chefs  particuliers  et  lo- 
caux n'avaient  pas  non  plus  la  même  influence  qu'un  mo- 
narque. Quand  les  tribus  du  nord  avaient  la  faiblesse  de  se 
courber  devant  les  divinités  des  Phéniciens ,  celles  du  sud 
ne  les  imitaient  pas.  S'il  y  avait  eu  alors  à  la  tête  du  peuple 
>in  souverain  qui  se  fût  livré  à  l'idolâtrie,  il  aurait,  avec  son 
pouvoir  de  despote  oriental,  inspiré  son  impiété  à  toutes  les 
tribus ,  et  à  peine  quelques  âmes  fermes  et  courageuses  au- 
raient-elles osé  lui  résister.  Quel  péril  n'eût  pas  couru  ainsi 
la  vraie  religion?  Dieu  permit  donc  qu'il  n'y  eût  point  d'a- 
bord d'unité  entre  les  diverses  fractions  du  peuple  hébreu, 
parce  que  ce  qui  était  un  mal  en  politique,  était  un  bien  en 
religion. 
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L'abseDcedecentralisalioo  avait  encore  un  autre  avantage. 
L*isolement,  avons-nous  dit,  était  nécessaire  au  peuple  élu 
pour  l'accomplissement  de  sa  mission  religieuse,  et  Dieu 
voulait  par  conséquent  qu'il  restât  sans  relations  avec  les 
peuples  voisins,  afin  de  ne  pas  être  absorbé  ou  au  moins 
corrompu  par  eux.  Mais  cette  absence  de  relations  ne  pou- 
vait exister  qu'à  la  condition  que  les  Hébreux,  non  contents 
de  ne  pas  se  livrer  au  commerce,  n'entreprissent  aucune 
conquête,  car  rien  n'altère  les  mœurs  et  le  caractère  des  na- 
tions au  même  degré  que  les  conquêtes. 

Dans  un  royaume  homogène  et  fortement  constitué,  outre 
le  danger  de  l'idolâtrie  et  de  luttes  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  on  trouve  toujours  la  passion  de  s'agrandir  :  c'est 
comme  la  maladie  des  conquérants,  depuis  Nemrod  jusqu'à 
Mapoléon  1".  Tous  les  États  forts  abusent  de  leur  Force  contre 
les  faibles.  Si  l'on  jette  un  coupd'œil  sur  l'histoire  ancienne 
de  la  Chaldée,  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Médie,  qu'y 
voit-on?  Dès  le  temps  d'Abraham,  c'est  Chodorlahomor,  qui 
vient  faire  des  razzias  dans  le  sud  de  Chanaan.  Le  règne  des 
pharaons  se  passe  à  prendre  et  à  être  pris.  L'Assyrie  ne  vit 
que  de  batailles,  comme  plus  tard  les  Perses  et  les  Romains. 
Les  Bédouins  eux-mêmes,  qui  ont  une  existence  purement 
nomade  et  ne  sont  pas  fixés  dans  les  villes  et  les  villages,  se 
font  constamment  la  guerre  de  tribu  à  tribu  et  vivent  de  pil- 
lage *.  Or  cette  vie  de  mouvement  et  d'activité,  de  pillage  et 
de  guerre,  qui  eût  été  celle  des  Hébreux*,  si  dès  le  commen- 
cement ils  avaient  eu  un  pouvoir  central,  était  contraire 
aux  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple,  parce  que  celui-ci  ne 
pouvait  s'affermir  dans  sa  foi  et  ses  traditions  religieuses, 


1  Les  liens  de  frateruilé  et  le  seDliment  religieux  empêchèrent  les  Is- 
raélites d*en  faire  autant.  On  voit  néanmoins,  même  chez  eux,  quelques 
guerres  intestines.  Jud.,  xii,  1-6. 

s  Toute  rhistoire  des  rois  dlsraël  et  de  Juda  en  est  la  preuve. 
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et  maioteoir  el  conserver  dao9  son  iotégrîté  le  dép6l  de  la 
révélation  qa'en  évitant  le  contact  avec  les  étrangers* 

Il  ne  faut  point  croire,  du  reste,  qu'il  n'existât  absolu  osent 
aucun  lien  entre  les  douze  tribus. 


§  II.  —  Limité  religieuse^  lien  des  tribus  d^Israël, 

Nous  n'avons  étudié  jusqu'ici  les  Hébreux  que  dans  leur 
état  d'indépendance  et  pour  ainsi  dire  de  désagrégatioâ,  état 
voulu  de  Dieu  dans  l'intérêt  de  la  religion  ;  mais  dans  le  ta- 
bleau de  cette  époque,  un  trait  essentiel,  tout  en  noua  mon- 
Irant  davantage  la  place  proéminente  que  tenait  la  vie  reli- 
gieuse chez  les  enfants  de  Jacob,  nous  fera  voir  en  même 
temps  comment  Dieu  avait  trouvé  un  moyen  de  mainleair 
entre  les  diverses  fractions  du  peuple  un  véritable  lien. 

Les  douze  tribus,  indépendantes  dans  leur  gouvernement, 
souvent  divisées  d'intérêt  à  cause  de  leur  situation  territo- 
riale différente,  avaient  néanmoins  l'unité  religieuse.  Ce 
qui  constituait,  plus  que  tout  le  reste,  la  nationalité  antique, 
non  seulement  chez  les  Hébreux,  mais  chez  tous  les  peupleâ, 
c'était  la  religion.  Chaque  pays  avait  sa  religion,  mais  cha* 
que  religion,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  avait  aussi  son  pays. 
11  y  avait  des  dieux  particuliers  pour  tes  plaines  et  des  dieux 
particuliers  pour  les  montagnes  *.  Quand  Jéroboam  sépara  les 
dix  tribus  du  nord  delà  maison  de  David,  il  leur  donna  aus- 
sitôt une  religion  nouvelle,  parce  que  cet  ambitieux  comprit 
très  bien  que  s'il  ne  brisait  Tunité  religieuse,  il  ne  réussirait 
pas  longtemps  à  rompre  l'unité  politique.  S'il  est  vrai  que  la 
religion  était  dans  ces  temps  reculés  le  ciment  le  plus  indes- 
tructible de  la  nationalité,  cela  est  vrai  surtout  de  la  religion 

1  III  Reg.,  XX,  23,  28.  — Sur  une  tablette  assyrienne  contenant  les  noms 
et  les  litres  des  dieux,  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  L  m, 
pi.  67,  Rammao  el  Sala  sont  qualifiés  «dieux  des  montagnes.»  V.  Th.  Pin- 
ches,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  ix,  p.  27. 
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mosaïque,  plus  fortemeot  constituée  et  plus  exclusive  que 
toutes  les  religions  païennes.  Dieu  n'avait  pas  répété  si  sou- 
vent, sans  motif,  qu'il  était  un  Dieu  jaloux*. 

De  plus,  en  dehors  de  cette  organisation  même  de  la  re- 
ligion ,  Dieu  avait  établi  certaines  pratiques  destinées  à  res- 
serrer ou  à  renouer  tous  les  ans  entre  les  enfants  de  Jacob 
les  liens  qui,  sans  cela,  auraient  pu  se  relâcher.  Nous  avons 
dit  comment,  dans  le  culte,  tout  était  réglé  d'après  la  loi 
d*une  stricte  unité.  Il  n'était  permis,  en  conséquence,  d'ofifrir 
à  Dieu  des  sacrifices  qu'en  un  lieu  unique  et,  pour  prendre 
part  au  culte  solennel ,  tous  les  Hébreux  étaient  obligés  de 
se  rendre,  trois  fois  par  an*,  au  sanctuaire  où  était  l'arche, 
afin  de  participer  aux  fêtes  en  l'honneur  de  Jéhovah.  Ces 
réunions  annuelles  rappelaient  nécessairement  aux  Israé- 
lites qu'ils  ne  formaient  qu'un  seul  peuple,  de  même  qu'ils 
adoraient  un  seul  Dieu.  En  même  temps  qu'on  y  remplis- 
sait les  devoirs  de  la  religion,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
s'y  occuper  des  intérêts  communs  à  tout  le  peuple ^  et  ces 
réunions  étaient  ainsi ,  parla  force  des  choses,  comme  un 
grand  parlement  de  toute  la  nation  rassemblée  qui  devait, 
à  la  longue,  amener  une  sorte  de  fédération  plus  étroite 
entre  les  diverses  parties  de  la  communauté,  et  produire 
enfin  la  monarchie,  comme  il  arriva  en  effet. 

On  ne  peut  affirmer  que  la  loi  qui  ordonnait  à  tous  les 
Hébreux  d'assister  trois  fois  par  an  aux  grandes  fêtes  célé- 
brées dans  le  lieu  où  se  trouvait  l'arche  d'alliance  ait  été  tou- 
jours fidèlement  respectée.  Elle  a  dû  être  violée  plus  d'une 
fois  par  des  individus  isolés,  peut-être  même  par  des  tribus 
entières.  Le  livre  des  Juges  qui ,  comme  nous  l'avons  dit, 

*  Exod.,  XXXIV,  14;  Deul.,  iv,  24;  v,  9;  vi,  15;  Jos.,  xxiv,  19,  etc. 

>  La  loi,  Exod.,  xxiii,  17;  xxxiv,  23;  Deul.,  xvi,  16,  prescrivait  à 
tous  les  hommes  de  se  rendre  trois  fois  par  an,  aux  fêles  de  la  Pâque^ 
de  la  Pentecôte  et  des  Tabernacles,  au  lieu  où  était  Tarche  d^alliancei 

3  Jud.^  XX,  1. 
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tî'esl  pas  une  histoire,  mais  une  sirtiplecoUeclion  d'épisodes, 
ne  nous  a  pas  renseignés  sur  tous  ces  détails.  Nous  appre- 
nons cependant  accidentellement  que  les  réunions  religieu- 
ses avaient  lieu  à  Silo\  selon  les  prescriptions  de  Moïse,  et 
que  Ton  y  prenait  des  résolutions  importantes*.  Les  écrivains 
sacrés,  qui  ont  si  souvent  occasion  de  reprocher  aux  Hébreux 
leurs  actes  idolâtriques  ne  parlent  pas  de  cette  infraction. 
N*est*ce  point  parce  qu'ils  ne  la  commettaient  pas  en  effet? 
Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  si  le  culte  de  Jého*» 
vah  était  exclusif,  celui  des  fauk  dieux  ne  Tétait  pas.  Il 
est  très,  vraisemblable  que  les  Israélites  qui  tombaient  dans 
le  crime  de  Tidolâtrie,  n'en  continuaient  pas  moins  la  plu- 
part à  adorer  aussi  Jéhovah  et  voulaient  unir  la  religion  du 
Dieu  de  leurs  pères  à  celle  des  pays  qu'ils  habitaient  :  ils 
partageaient  en  cela  la  croyance  générale  des  polythéistes 
d'alors ,  croyance  que  nous  avons  déjà  signalée  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  encore  plus  loin  :  que  chaque  pays 
avait  ses  dieux  propres;  d'où  l'on  concluait  que  chacun 
devait  servir,  avec  les  dieux  de  ses  pères ,  ceux  des  lieux 
où  il  demeurait.  Quand  Jéroboam  éleva  des  autels  aux 
veaux  d'or  pour  les  tribus  schismatiques,  il  ne  se  crut  pas 

1  Dès  le  ch.  ii  des  Juges,  i-5,  il  esl  parlé  d'une  de  ces  réunions,  qui, 
nous  dit  le  texte  hébreu;  eut  ^lieu  à  Bokîm.  La  Massore  suppose  que 
Toriginal  a  ici  une  lacune,  et  nous  lisons  en  effet  dans  une  traduction 
grecque  :  èiri  ràv  KXaudpLÛva  (Q01»^oA^m,  «  plôurs,  »)t«t  iirt  BxiôviXxai 
sVi  Tov  GtxGv  'la^iaviX,  qui  semblent  impliquer  une  phrase  hébraïque  ainsi 
conçue  :  «  Bokim,  près  de  Bélhel.  »  Bokîm  doit  donc  être  le  même  lieu 
que  Èlôn  bakout,  qui  a  le  même  sens,  et  dont  la  position  nous  est  indi- 
quée, Gen.,  XXXV,  8.  H.  Grâlz,  Geschichte  der  Juden,  1. 1,  p.  104,  noie. 

3  Jud.,  XXI.  H  est  dit  expressément  au  j^.  19  que  Ton  se  réunissait  tous 
les  ans  à  Silo  pour  célébrer  une  fête  qui  paraît  être  celle  des  Tabernacles. 
L'arche  était  ordinairement  à  Silo.  Les  mots  eo  tempore,  Jud.,  xx,  27, 
c'e8t->à-dire  au  temps  de  la  guerre,  pour  expliquer  comment  Tarche  était 
en  06  moment  à  Béthel,  confirment  qu'elle  était  dans  les  autres  temps  à 
Silo,  r  Sam.  (I  Reg.),  i,  3. 
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seulement  obligé  d'imposer  ce  culte,  qui  n'était  d'ailleurs 
probablement  qu'une  forme  '  illégale  de  celui  de  Jéhovah, 
mais  il  crut,  de  plus,  nécessaire  de  défendre  formellement 
d'aller  à  Jérusalem,'  devenue  le  sanctuaire  du  vrai  Dieu  *. 

Le  peuple  se  rassemblait  donc  tous  les  ans,  à  l'époque  des 
fêtes,  auprès  du  tabernacle  du  Seigneur,  où  il  consultait 
Jéhovah  par  Vurim  et  le  thummim*.  C'est  à  Silo,  près  de 
l'arche  que  Josué  acheva  la  distribution  de  la  Terre  Pro- 
mise ^;  c'est  là  que  les  prêtres  reçurent  les  villes  qui  leur 
étaient  destinées^;  c'est  là  sans  doute  aussi  que  Josué 
adressa  au  peuple  quelques-unes  de  ses  dernières  recom- 
mandations^. C'est  à  Maspha  et  à  Silo,  près  de  l'arche  du 
Seigneur®,  que  les  tribus  d'Israël  résolurent  de  punir  le 
crime  des  Benjamites.  Le  père  de  Samuel,  nous  dit  le  texte, 
se  rendait  tous  les  ans  à  Silo,  «  aux  jours  marqués \  »  et 
tout  Israël  faisdit  comme  lui^ .  Ces  réunions  périodiques 
habituaient  le  peuple  et  ses  chefs  à  se  rassembler  pour  se 
consulter  et  pour  délibérer  ensemble  sur  leurs  intérêts  com- 
muns. C'est  ainsi  que  les  chefs  du  peuple  se  réunirent  et 
allèrent  trouver  Samuel  à  Ramatha  pour  lui  demander  un 
roi*.  L'unité  religieuse  maintenait  donc  une  certaine  unité 
politique,  jusqu'à  ce  qu'elle  amenât,  à  la  longue,  l'unité 
monarchique,  ébauchée  sous  le  grand  prêtre  Héli  et  com- 
plétée par  le  prophète  Samuel. 

Enfin,  dernier  traita  remarquer,  Torganisation  lévitique 

t  m  Reg.,  XH,  26-29. 

2  Sur  Vurim  et  le  thummim,  voir  notre  Manuel  biblique^  9«  édit., 
l.  I,  Qo  385,  p.  761. 
»  Job.,  xYiii-xix. 

^  J08.,  XXI. 

6  Job.,  xxiu.  L*arche  avait  peut-être  été  transportée  à  Sicbem,  quand 
Josué  fit  aux  chefs  du  peuple  son  dernier  discours.  Jos;,  xxiv. 
6  Jud.,  XX,  1,  ad  Dôminum;  xx,  18,  in  domo  Domini. 
^  I  Sam.  (I  Reg.),  i,  3. 

8  Cf.  I  Sam.  (I  Reg.),  ii,  22. 

9  I  Sam.  (I  Reg.).  viii,  4. 
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contribuait  très  efficacement  au  maintien  de  la  religion  en 
Israël  et  plus  efficacement  sous  )e  régime  patriarcal  que 
sous  le  régime  monarchique,  où  le  pouvoir  du  roi  aurait  pu 
l'annihiler;  ce  pouvoir  TafTaiblit  en  effet  plus  tard,  d'une 
manière  si  sensible,  que  Dieu  fut  obligé  de  susciter,  pres- 
que sans  interruption,  des  prophètes,  afin  de  maintenir  son 
œuvre  contre  la  royauté. 

Quelle  que  fût  la  ressemblance  qui  existait  entre  le  ré- 
gime patriarcal  des  tribus  israélites  et  celui  des  tribus  bé- 
douines, il  y  a  entre  elles  cette  différence  notable,  que 
nous  devons  rappeler  ici  :  la  constitution  du  sacerdoce. 
Cette  institution  n'a  point  d'analogue  parmi  les  peuples 
orientaux.  Le  sacerdoce  hébreu  formait  un  corps  à  part,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  chez  les  nomades;  il  n'était  pas  non  plus 
une  caste,  possédant  et  gouvernant,  comme  en  Egypte  et 
en  Chaldée  :  fait  curieux,  surtout  chez  un  peuple  théocrati- 
que  comme  les  Hébreux,  la  tribu  de  Lévi  n'avait  pas  eu  de 
part  dans  le  partage  de  la  Terre  Promise ^  Son  ministère 
est  tout  spirituel,  elle  est  privée  de  pouvoirs  politiques  : 
elle  ne  peut  même  songer  à  user  efficacement  de  l'influence 
que  lui  assurent  ses  fonctions  sacerdotales,  parce  qu'elle  ne 
forme  pas  un  tout  compacte;  et  là  où  elle  peut  se  grouper, 
au  moins  en  partie,  dans  les  sanctuaires,  son  action  est  pa- 
ralysée, car  le  sanctuaire  n'est  pas  dans  une  ville  qui  lui 
appartienne,  mais  à  Silo,  dans  la  tribu  d'Éphraïm,  plus 
tard  à  Jérusalem ,  possession  de  Benjamin  et  de  Juda.  De 
plus,  par  une  admirable  disposition  ,  les  villes  qui  lui  sont 
données  pour  habitation  sont  disséminées  dans  toute  la  Pa- 
lestine, et  cette  dispersion  des  lévites,  dans  toutes  les  tri- 
bus, contribue  efficacement  à  maintenir  partout  la  fidélité 
à  la  loi  et  à  rappeler  à  tous  les  Israélites  qu'ils  ne  sont  que 
les  enfants  d'un  même  père.  C'est  ainsi  que  la  religion  cor- 
rige les  défauts  du  régime  patriarcal. 

^  Voir  l.  H,  p.  545. 
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CHAPITRE   IIL 

LA  RELIGION  DES  CHANANÉENS. 

Après  avoir  étudié  l'orgaaisatioQ  politique  du  peuple 
hébreu  du  temps  des  Juges,  il  dous  faut  étudier  la  reiigioa 
des  peuples  qui  les  environnaient  «  avant  d'entrer  dans  les 
détails  de  Thistoire  de  cette  période  «  qui  serait  sans  cela, 
peu  intelligible  ^ 

Quand  s'ouvre  la  période  des  Juges,  Israël  est  solidement 
et  définitivement  établi  en  Palestine  »  mais  il  n'a  pas  réussi 
à  en  chasser  complètement  les  anciens  possesseurs.  Au  nord 
du  pays,  au  pied  de  THermon  et  sur  la  frontière  phéni- 
cienne, il  reste  encore  des  Ghananéens^  un  moment  décon- 
certés et  abattus,  mais  prêts  à  relever  la  tête  à  la  première 
occasion  favorable. 


<  Sur  les  dieux  deé  faces  sémitiques  éti  gétiéral  el  deâ  Chananéeds  en 
parlicoUer,  voir  A.  Réville,  La  religion  des  Phéniciens,  dans  la  Revue 
des  deux  mondes,  15  mai  1873,  p.  3S2-393;  Meyer,  Ueber  einige  senti- 
tische  Gôtter,  dans  la  Zeiischrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschaft,  1877,  t.  xxxi,  p.  716-741  ;  H.  Sayce,  Hie  gods  of  Canaan, 
dans  la  Gontemporary  Review ,  septembre  4883,  l.  xuv,  p.  385-400. 
Sur  la  religion  des  Pliénioiens,  toir  Tbield,  La  religion  phénicienne, 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  m,  1881,  p.  167-217;  E. 
Renan,  dans  le  Journal  officiel ,  30  novembre  1880,  p.  11732;  J.  Halévy, 
ibid.f  15  août  1881,  p.  4648-4649.  —  Sur  les  religions  cbananéennes,  Bour- 
quenoud  et  Dutau,  Études  archéologiques,  dans  les  Études  religieuses, 
octobre  1864,  p.  296*298;  306-312;  novembre  1865,  p.  370-380;  avril  1866, 
p.  509-325.  -*  Sur  la  religion  des  Chaldéo-Assyriens,  A.  H.  Sayce,  Lec- 
tures on  the  origin  and  grototh  of  Religion  as  illustrated  hy  the 
religion  oftheancient  Babylonians,  in-8«,  Londres,  1887;  J.  Halévy, 
La  religion  des  anciens  Babyloniens  ;  dans  la  Revue  de  l'histoire 
des  religions,  mars  1888,  ti  xvir,  p.  169-218. 

>  Jud.,  ni,  3. 


70  LIVRE  TI.    LES  JUGES. 

A  l'ouest,  la  côte  de  la  Méditerranée,  la  riante  plaine 
de  Saron  au  sud  du  Carmel ,  la  riche  plaine  de  la  Séphéla, 
qui  s*élend  jusqu'à  Gaza,  ne  sont  pas  tombées  entièrement 
au  pouvoir  des  Hébreux.  Au  commencement  de  Tépoque 
des  Juges,  ce  pays  est  encore  sous  la  domination  égyp- 
tienne, en  attendant  que  Ramsès  III  y  établisse  les  Philis- 
tins et  que  ces  derniers  en  deviennent  les  maîtres*. 

A  Test  du  bas  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  subsistent 
toujours  les  descendants  de  Lot,  les  Ammonites  et  les  Moa- 
bites  ;  les  enfants  d'Abraham  ont  respecté  leur  territoire, 
par  l'ordre  de  Dieu ,  mais  ces  nomades  n'en  seront  pas 
moins  pour  les  Israélites,  en  plus  d'une  circonstance,  de 
dangereux  et  redoutables  voisins. 

Plus  loin  encore,  au  delà  de  Moab  et  d'Ammon,  à  Test, 
errent  les  tribus  arabes,  les  Bédouins,  les  Amalécites,  les 
Madianites  que  l'appât  du  butin  attirera  quelquefois  jusqu'au 
cœur  de  la  Palestine. 

Dans  l'intérieur  même  du  pays  de  Chanaan ,  tous  les 
anciens  habitants  n'ont  pas  été  exterminés  ou  expulsés. 
Non  seulement  quelques  villes,  comme  Jébus*,  c'est-à-dire 
Jérusalem,  la  future  capitale  du  royaume,  sont  restées  entre 
les  mains  des  Amorrhéens,  mais  jusque  dans  les  cités  occu- 
pées par  les  Israélites,  à  Bethsan ,  Thanac,  Dor,  Jéblaam, 
Mageddo ,  Gazer,  Bethsamès  et  bien  d'autres  ',  il  est  de- 
meuré quelques  débris  de  l'antique  population  et  ce  mélange 


1  Jud.,  I,  19;  m,  3. 

2  Jud.,  I,  21.  Cf.  II  Sam.  (II  Reg.),  v,  6. 

3  Jud.,  I,  27,  29,  30,  31,  33.  —  La  côte  phéDlcienne  resta,  du  moins  eu 
grande  partie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  entre  les  mains  des  indigènes. 
11  est  important  de  ne  pas  oublier  ce  détail  pour  expliquer  comment  les 
grandes  expéditions  qui  eurent  lieu  vers  le  xvo  et  le  xin»  siècle  avant  J.-C. 
ne  paraissent  point  avoir  atteint  les  Israélites.  Les  armées  des  Pharaons 
suivaient  la  route  qui  longe  la  côte  de  la  Méditerranée,  sans  pénétrer 
dans  le  territoire  occupé  par  les  tribus  Israélites. 
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clés  Hébreux  avec  leurs  auciens  .ennemis  sera  plus  d'une  fois 
funeste  aux  serviteurs  du  vrai  Dieu. 

Cette  situation  créait  aux  Israélites  un  double  péril,  un 
péril  politique  et  un  péril  religieux.  S*ils  avaient  eu  plus  de 
courage  pour  combattre  leurs  ennemis,  plus  de  docilité  aux 
ordres  de  Dieu  qui  leur  avait  commandé  de  les  exterminer, 
la  position  de  la  Palestine  aurait  mis  leur  indépendance 
presque  à  l'abri  de  toute  attaque.  S'ils  avaient  chassé  tous 
les  Chananéens  qui  habitaient  les  bords  de  la  Méditerranée, 
la  mer  leur  eût  donné  à  Toueat  une  pleine  sécurité.  Eussent- 
ils  laissé  les  Phéniciens  tranquilles,  au  nord,  ils  étaient  pro- 
tégés de  ce  côté,  en  partie  par  les  montagnes,  en  partie  par 
le  caractère  des  trafiquants  de  Sidon,  qui  ne  cherchaient 
nullement  à  étendre  leur  territoire,  mais  travaillaient  seule- 
ment à  multiplier  leurs  comptoirs,  à  vendre  leurs  marchan- 
dises et  à  faire  des  échanges.  A  Test  et  au  sud,  le  désert 
les  protégeait  contre  les  invasions  des  nomades  et,  s'il 
prenait  fantaisie  à  ces  derniers  de  faire  irruption  contre  les 
Israélites,  ceux-ci  pouvaient  aisément  leur  barrer  le  pas- 
sage :  aux  Bédouins,  en  gardant  les  montagnes  du  pays  de 
Galaad;  aux  Bédouins  et  aux  Moabites,  unis  aux  Ammo- 
nites, en  occupant  les  rares  gués  du  Jourdain,  limite  natu- 
relle et  très  forte  de  la  terre  de  Chanaan  proprement  dite. 

Les  Hébreux,  par  leur  lâcheté  et  leur  faiblesse,  permises 
de  Dieu  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut, 
s'étaient  privés  des  avantages  que  leur  offrait  celte  position 
admirable  de  la  Palestine  :  ils  avaient  laissé  des  ennemis 
sur  toutes  leurs  frontières  ;  bien  pis,  ils  en  avaient  laissé  au 
milieu  d'eux,  et  ces  derniers,  en  un  moment  de  guerre, 
pouvaient  faire  cause  commune  avec  leurs  adversaires. 

A  ce  péril  politique  s'en  joignait  un  plus  grave  encore, 
en  opposition  directe  avec  la  mission  du  peuple  de  Dieu  :  le 
danger  de  la  perversion  religieuse.  Le  voisinage  des  idolâtres 
pouvait  être  et  fut  en  effet  funeste  à  la  religion  d'Israël.  Les 
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BaiioQs  qui  les  environnaient,  les  Ohananéeos  à  qui  iid 
avaient  permis  de  vivre  au  milieu  d*eux,  leur  furent  perpé 
tueilement  une  occasion  de  chute.  Les  enfants  d'Âbraha 
n'avaient  pas  toujours  su  résister  aux  séductions  du  poly- 
théisme des  Égyptiens,  si  différents  d'eux  pourtant  par  les 
mœurs,  les  habitudes,  Téducation  et  les  idées.  Comment 
auraieot'-ils  donc  pu  résister  à  la  séduction  d*un  culte  qui, 
outre  le  triste  avantage  de  flatter  les  passions,  était  celui 
d'une  race  qui  avait  tant  de  ressemblance  avec  eux  par  la 
langue',  les  usages,  la  manière  d'être  et  de  vivre?  'Com- 
ment auraient^ils  pu  résister  surtout  à  l'influence  fatale  des 
mariages,  qu'ils  devaient  inévitablement  contracter  avec 
les  Chananéennes,  vivant  dans  les  lieux  où  ils  vivaient  eux- 
mêmes?  L'auteur  des  Juges  mentionne  expressément  ces 
mariages  comme  une  des  causes  principales  de  l'idolâtrie 
dans  laquelle  tombèrent  si  fréquemment  les  Israélites^. 

Dans  les  conditions  où  ils  se  trouvaient,  tout  les  y  por- 
tait en  effet,  et  les  idées  dominantes  d'alors  et  les  passions 
humaines,  plus  vives  encore  dans  ce  climat  d'Orient  que 
dans  nos  pays  d'Occident. 

Malgré  tout  le  soin  qu'avaient  pris  Moïse  et  Josué  d'in- 
culquer l'unité  de  Dieu  au  peuple  d'Israël,  malgré  tous  les 
moyens  prévus  par  la  loi  pour  rappeler  ce  dogme  fondamen- 

1  11  est  certain  qoe  la  langue  des  Chananéena  était  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  Hébreux*  Les  monuments  écrits  que  nous  possédons,  TIds- 
cription  moabite  de  Mésa,doDt  nous  parlerons  part,  m,  l.  ii ,  ch.  iv,  et 
les  inscriptions  phéniciennes,  sont  de  date  postérieure,  mais  elles  n*en 
confirment  pas  moins  la  ressemblance  des  dialectes,  que  prouvent,  de  plus, 
à  eux  seuls ,  les  noms  propres  d*hommes  et  de   lieux ,  conservés  dans  la 
Bible,  et  qui  sont  tous  sémitiques.  Observons  d'ailleurs,  quoi  qu'en  aient 
dit  certains  philologues,  que  Thébreu  et  le  phénicien  ne  sont  pas  absolu- 
ment identiques  :  ils  diffèrent  non  seulement  par  la  prononciation ,  mais 
aussi  par  des  différences  dialectales.  Voir  (ce  que  nous  avons  dit  sur  ce 
sujet,  t.  I,  p.  §53. 

3  Jud.,  111,  6. 
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tal  à  tous  les  enfants  de  Jacob,  cette  vérité  était  alors  si 
généralement  méconnue  qu'elle  n'était  pas  entrée  profondé- 
ment dans  l'esprit  du  grand  nombre.  Combien  devait-elle 
donc  facilement  en  sortir,  au  milieu  de  peuples  qui  ne  Tac- 
ceptaient  point?  On  sait  quelle  influence  exerce  sur  Thomme 
le  milieu  oii  il  vit,  et  combien  il  lui  est  difficile  d'échapper 
à  la  contagion  des  habitudes  et  des  idées  dominantes. 

Le  polythéisme  chananéen  était  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  ne  ressemblait  pas  au  polythéisme  grec  ou  romain,  ni 
même  égyptien  ou  chaldéen.  Quoique  nous  ne  le  connais- 
sions pas  encore  parfaitement,  nous  le  connaissons  beau- 
coup mieux  qu'il  y  a  quelques  années,  et  ce  que  nous  en 
avons  appris  montrera  clairement  combien  il  était  propre  à 
séduire  les  Israélites. 

§  I.  L^  dieu  BaaL 

Le  dieu  véritablement  chananéen  était  Baal  *.  Baal  ou  «  le 
Seigneur,  le  Maître,  »  devait  être  un  des  noms  primitifs  du 
vrai  Dieu*.  Jusque  dans  les  derniers  temps,  il  eut  les  attri- 
buts de  la  puissance  suprême.  Un  cippe  phénicien,  de  basse 


^  Baal  était  aassi  d'ailleurs  un  dieu  araméen  et  un  dieu  as8yro-chal> 
déea.  Les  colonies  phéDicieDues  avaient  porté  son  culte  en  tout  lieu,  spé- 
cialement à  Carthage,  comme  Tattestent  les  noms  si  connus  d'Asdrubal, 
«  Baal  est  secours,  »  et  d'Ânnibal,  «  Baal  est  grâce.  »  «  Baal,  dit  Movers, 
était  le  dieu  suprême  commun  à  tous  les  peuples  syro-phénictens.  »  Sur 
Baal,  cf.  ibid.^  p.  169-190.  Untersuchungen  ûher  die  Religion  und 
die  Gottheiten  der  Phônizier  [Die  Phônizier,  Bonn,  1841,  t.  i),  p.  169. 

s  A  cause  de  Tabus  que  les  Chananéens  avaient  fait  du  nom  de  Baal,  la 
Bible  n'applique  jamais  ce  nom  au  vrai  Dieu,  et  lorsqu'elle  veut  dire  que 
Dieu  est  seigneur  et  maître,  elle  se  sert  du  mot  'Adôn,  ^Adonaï.  Elle 
n'emploie  le  mot  Baal,  en  dehors  du  nom  du  faux  dieu,  que  comme  sub- 
stantif comnujn,  Exod.,  xxit,  7;  xxi,  28,  34;  Deut.,  xxii,  22;  Ëccie.,  xti^ 
11;  Is.,  XVI,  8,  elc.  (texte  hébreu).  Voir  Dictionnaire  de  /a- -BiôZe,  article 
Baal,  t.  I,  1895,  col.  1315. 

Bible.  —  Tome  III.  5 
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épo(]UE  et  de  travail  gfosBier,  MIiBel*vé  aujourd'hui  au  Mu- 
sée du  Louvre ,  le  représente  la  léie  rayon- 
Dée  (Fig.  i).  Sur  les  deux  races  latérftlM 
9onl  repfésctilés  des  ftiudres,  marques  de 
sOh  pouvoir  AMn. 

Ba&l  ne  devint  un  botn  polythéiste  qu'eu 
se  localisant  et  en  perdent  sa  signillcalion 
géoërale,  par  l'addition  d'uus  épilhitê  ou 
d'up  nom  de  lieu'.  De  même  que  le  poly- 
théisme chaldéen  et  assyrien  eut  poui*  pri- 
mitive orSgiue  la  personnification  des  diffé- 
rents noms  divins,  qui  d'abord  désignaient 
le  Dieu  unique  per  ses  divers  attributs,  de 
même  le  polythéisme  chananéed  tira  sa 
source  de  la  persoûniScalion  des  attributs 

4. —  Baal,  d'après  de  Baal  ou  da  la  localisation  de  son  culte. 

""  duïou'vre  "^^  ^""^''^^''^  comme  présidant  aux  traités  et 
aux  alliances,  il  devint  Baal-Berith';  comme 

roi ,  il   prit   chez  les   Ammdnit«s    le   nom    de  Moloch  ' , 

>  D«n«  la  rafthologie  bab  l'Ionisa  Ne,  malgré  wo  défelappeniant  coasi- 
dérable,  Bil  ou  Baal  apparatt  comme  le  dieu  primitif  ou  principal.  Is., 
xtïi,  1;  Jer.,  l,  2;  li,  +4;  Hérodole,  i,  )8i;  Diodore  de  Sicile,  ii,  8, 
9,  «dit.  DJdot,  t.  I,  p.  ST-88;  Pline,  B.  N.,  xiivi[,  10  (t5),  édit.  Teub- 
ner,  l,  v,  p.  170.  Les  moaumeata  Indigènes  appellent  Bil  :  ttVu  titu  iti, 
1  le  pire  de  toai  les  dieux  a  (Fiaii,  Rimrehe  deW  antiehità  attira, 
p.  471);  nui-ili,  s  la  lumière  des  dicm;  h  Mnii,  s  le  créateur  ou  le  pro- 
ducteur, a  sar  gimir,  i.  le  prince  de  l'uniTera.  i>  (Schrader,  Die  Ketlin- 
sohiHfUn  unddatalte  Tettament,  p.  80-81;  2»  édit.,  p.  173-176).  Sur 
te  Bil  babyloDieu.  voir  t.  iv,  partie  iv,  1.  [,  Ch.  i;  A,  Lazard,  Nifuivth 
and  itt  Remaim,  t.  ii,  p.  4ë(,  et  la  ligure,  ibid.,  où  il  eet  repr^enlé 
porte  en  proceiaion,  et  tel  que  le  décriveat  leaie,  ilvi,  ë~7,  et  Barucb, 
ïi,  3;  Scbrader,  Baal  und  Bel,  dans  laa  Theologischs  Studitn  und 
Kritihen,  1314,  p.  331-343-,  F.  Bsetbgea ,  Beitràge  tur  temitUchen 
Religiontgetokiehte,  ia-S",  Berlio,  IBgS,  p.  263  ;  Diotionnaire  de  la 
Bibk,t.i,  col.  ISSS'IESO. 
Uud.,  IX,  4. 
*Lev.,  xviii,  21;xx,  2-!>;lII  Reg-,  x[,  5,7,  33;  IV  Reg.,  xxiic,  10,eia. 
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Milcom*  OU  Malkom';  comme  dieu  des  mouches,  ces  in- 
sectes si  nombreux  et  si  désagréables  en  Pa« 
lestine,  il  fut  appelé  Béelzébub*.  Sur  le  moût 
Hermon,  on  l'appelait  Baalhermou^  et  Baalgad  : 
à  Hazor,  il  devenait  Baalhazor*;  à  Peor  ou 
Phégor,  Baalphégor  •;  comme  maître  des  cieux, 
c' éldiii  Baal-samaïm'^  ;  comme  dieu-soleil,  c*é-    5  _g    i 
tait  Baal'Saaly  le  dieu  qui  lance  ses  rayons*        min^o. 
ou  Baal'haman^  le  dieu  flamboyant®. 
Le  Baal ,  père  des  autres  Baalim,  quand  le  souvenir  de 

Le  nom  de  Moloch ,  excepté  I  (III)  Reg.,  xt ,  7,  eêt  toujooré  précédé  en 
hébrea  de  l'article  :  ham^MoUh ,  pour  iodiquer  qu'il  désigae  «  le  roi  » 

par  excdlleDce. 

»  I  (III)  Reg.,  XI»  5,  33;  Il  (IV)  Reg.,  xxiii,  13  (texte  hébreu). 

3  Jer.,  XLix,  13;  Amos,  i,  15;  Soph.,  i,  5  (texte  hébreu). 

î  IV  (II)  Reg.,  1,  2.  Voir  Dictionnaire  de  la  Bible,  t,  i,  col.  1547. 

<■  Jud.,  lu,  3.  —  On  a  découvert  huit  fragments  de  coupes  ou  bas- 
sins, sur  lesquels  étaient  gravées  cinq  inscriptions  phéniciennes  diffé- 
rentes, provenant  toutes  d'un  temple  dédié  à  Baal  Lebanon^  «  le  Baal 
du  Liban  »  {Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres).  Journal 
officiel,  !•'  mai  1877,  p.  3617. 

5  II  Sam.  (II  Reg.),  xiii ,  23.  Cf.  aussi  Baîbek ,  Baalbek. 

6  Sur  Béelphégor,  voir  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  i,  col.  1543.  — 
Des  monnaies  d*un  satrape  incertain  de  Palestine  et  de  Sinope  représentent 
Béelphégor.  De  Luyncs ,  Essai  sur  la  Numismatique  des  satrapies  et 
de  la  Phénicie  sous  les  rois  Achéménîdes ,  pi.  v,  n®»  1,  2,  3;  texte, 
p.  36  et  103-105. 

^  Voir  Figure  5.  Baalsamin  (Baal-samaïm)  apparaît  souvent  dans  les 
inscriptions  de  Palmyre,  publiées  par  M.  de  Vogué.  Il  forme  utie  triade 
avec  Malakbaal  ou  «  le  roi  Baal,  »  et  Agiibol  ou  «  le  veau,  S^^;,  *égel, 
Baal.  »  Ce  dernier  est  représenté  avec  on  croissant  attaché  aux  épaules. 
Voir  Syrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques^  grand  in-40,  1868,  p.  77, 
no  126  a,  pi.  xii,  n®  141;  texte,  p.  62-65,  p.  77  eipassim. 

>  Cf.  r Apollon  qui  lance  au  loin  ses  traits,  ixvi^^o;,  d'Homère ,  Zh'od.» 

I,  14,  etc. 
'Voir  Qeseùias,  Thesauri^s ,  p.  490;  Id.,  Monumenta  Pho^nid», 

p.  349. 
10 D'après  M.  de  Vogué,  dans  la  Rêwu  archéologique,  juin  1868,  t.  kvii, 
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l'unité  primitive  *  des  Baals  se  fut  oblitéré,  fut  appelé 
avec  Tarlicle,  hah-Baal^y  «  le  Baal,  le  seigneur,  le  noaîlre  » 
par  excellence.  11  exerce  son  influence  sur  les  fruits  de  la 
terre,  et  les  autres  Baals,  qui  sont  censés  plus  jeunes,  re- 
présentent les  influences  spéciales. du  soleil  sur  la  terre. 
M.  de  Vogiié  a  très  bien  caractérisé  Baal ,  considéré  en  tant 
que  dieu  de  la  terre  et  dieu  solaire.  - 

«  Comme  le  Dieu  suprême  égyptien,  dit-il,  Baal  n'était 
pas  absolument  distinct  de  la  nature  créée,  au  moins  aux 
époques  de  l'histoire  qui  sont  accessibles  à  nos  recherches; 
aussi  loin  que  nous  pouvons  pénétrer  dans  les  annales  des 
populations  chananéennes,  nous  trouvons  son  culte  associé 
à  celui  de  certains  arbres  et  de  certaines  pierres,  considérés 
comme  demeures  de  la  divinité,  Beit  *êl;  autrement  dit,  on 
adorait  Dieu  en  le  ressort  caché  de  la  nature,  le  principe  de 
vie  qui  anime  la  matière.  Mais ,  plus  qu'en  Egypte,  ce  culte 


pi.  XV,  n»  28,  et  Mélanges  d'archéologie  orientale,  10-8°,  Paris,  1868, 
pi.  VI,  n»  28  (texte,  p.  125-126).  «  Demi-ellipsoïde  de  calcédoine,  trouvé  à 
Beyrouth,  de  la  collection  de  M.  Pérétié.  Le  dieu  solaire  syrien,  Belsa- 
min  ou  Hadad,  en  costume  assyrien,  une  fleur  à  la  main,  au  milieu  d'un 
cercle  surmonté  du  disque  ailé  d'imitation  égyptienne;  dessous,  croissant 
porté  par  deux  lions,  symbole  de  la  déesse  syrienne  A,lergatis  ou  toute 
autre,  dont  le  caractère  à  la  fois  lunaire  et  tellurique  est  indiqué  par  le 
croissant  et  par  les  lions  qui  jouent  ici  le  rôle  des  lions  portant  la  figure 
de  la  mère  des  dieux,  Hhéa-Cybèle.  Ces  trois  groupes  constituent  une 
sorte  de  triade,  formée  du  dieu  suprême  représenté  par  le  disque  ailé  et 
de  ses  deux  puissances  composantes,  Tune  solaire  et  mâle,  Tautre  lunaire 
et  femelle.  » 

^  «  L'adoration  de  Baal,  le  maître,  le  seigneur  suprême,  et  de  sa  com- 
pagne Astarté,  dit  M.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'O- 
rient, 38  édit.,  p.  287,  impliquait  la  croyance  primitive  au  Dieu  unique, 
de  même  que  Tadoration  de  Tammouz  (Adonis)  et  de  Baalit,  de  Marna  et 
de  Derkélo,  d'Hadar  et  d'Atargalh,  »  Cf.  M.  de  Vogiié,  dans  le  Journal 
asiatique^  août  1867,  p.  135-136,  et  Mélanges  d'archéologie  orientale, 
p.  51-52. 

^  Jud.,  II,  13;  Jer.,  xix,  5  ;  xxxii,  35. 
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avait  fini  par  preodre  un  caractère  astronomique,  Les  peu- 
ples asiatiques,  na- 
turellement pasteurs 
et  grands   contem- 
plateurs du  ciel, 
frappés  des  merveil- 
les de  l'harmonie  si- 
dérale,  et   du   rôle 
actif  du  soleil  dai 
les   phénomènes  i 
la   vie  végétale, 
avaient  fini  par  tout  •*-  "  ^^  '**^"  Hadad'. 

rapporter   aux    astres^  et  au  plus  éclatant  d'entre  eux. 

'  D'après  M.deVogùé,  dans  la  Revue  archéologique,  juin  1868, 1.  ïtii, 
pl.ïv,  flg.24,p.  *iO,  el  Mélanges  d'archéologie  orientale,  in-8°,  Paris, 
flg,  24,  teite,  p.  121.  «  Cylindre  du  Musée  Bnlantiique .  Le 


dieu  Hadad, 

déterminé;  derant  lui,  un 
i  ses  longs  cheveui,  on  re 
vers  le  dieu  en  signe  d'adi 
accomplit  riniliation. 

■riaa  -Il 

ND1D 


L,  qu'à  son  visage  imberbe, 
n  ;  derrière  lui  ud  prêtre,  qui,  sans  doute, 


L'étymologie  du  nom  de  Haiiad  avait  été  jusqu'ici  rebelle  k  tous  les 
eflorta  des  linguistes.  M.  Meyer  l'eiplique,  d'après  Macrobe,  qui  le  tra- 
duit «n«s,  unua,  par  le  syriaque  *-•  t.^, hadhad.aoa, un. «Zeitschrift 
der  deutschen  morgenldndisck'en  GeselUckafC ,  IBTI,  p.  73i.  Cf.  Ma- 
crobe, Sœtum.,  1,  23;  Pline,  H.  N.,  xkïvji,  11;  J.  Haléiy,  dao»  \e  Jour- 
nal asiatique,  septembre  1881,  p.  251-252.  SurHsdad  et  AlergatU,  trou- 
vé» A  Déios,  voir  A.  Hauvelle-Besnault,  Fouilles  de  Délos,  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique .  1882,  p.  «9-189,  i95-503.  Vuir 
auiai  sur  Hadad,  les  TransacHona of  Ihe  Society  of  Biblical  Archso- 
logy,  1881 ,  p.  286,  note  ;  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  t,  flg.  481,  col.  1572. 

'  "  Eosèbe,  Prœp.  «DOMS.,i,  27  (édil.  Migne,  i,  9,  l.  ixi,  col.  64-85). 
Cf.  Movers,  Phôniiiei;  t.  c,  p.  162.  n 
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Il  leur  était  arrivé  ce  que  Jéhovah  voulait  éviter  aux 
Hébreux,  lorsqu'il  leur  défendait  de  trop  regarder  les 
étoiles'  :  ils  les  adoraient,  non  plus  comme  la  manifesta- 
tion la  plus  éclatante  de  la  divinité,  mais  comme  tadiviuité 
même.  Baal  est  devenu  on  dieu  Bolsire;  comme  tel,  il  est 
spécialement  Baal^amin  (de  l'inscription  d'Omm  el-Awa- 
mid);  mais  ce  caractôre  s'eet  plus  ou  moins  étendu  à  toutes 
les  formes  diverses  du  dieu  asiatique,  Baal,  Melqarth, 
Moloch,  Hadad  (Fig,  6),  Tammous'.  » 

Nous  n'avons  point  de  représentations 
anciennes  du  Baal  phénicien.  Dans  les  der- 
niers  temps,   on    le  figura   sous   forme 
I  humaine.   Un    petit  médaillon   d'argent, 
f  frappé   à  Tarse ,   et  attribué  par  M.  de 
Luynes  à  Dernès,  satrape  de  Phénicie^, 
nous  le  montre  assis  sur  un  siège  orné 
1.  —  Baal  Bsiii.    d'une  tête  de  bceuf^.  Il  tient  de  la  main 
gauche  un  épi  et  un  raisin  ^Fig.  7),  pour 
indiquer  que  c'est  à  lui  que  la  terre  doit  ses  productions 
et  ses  fruits.  Dans  le  champ  est  un  Ihymialérion ,  le  tout 
dans  un  cercle  crénelé    ou  plan  de  ville.  Un  autre  Baal, 
à  peu  près  semblable  (Fig.  8),  est  aussi  représenté  sur  un 
médaillon  de  la  Bibliothèque  nationale,  frappé  également  en 

>  Deut.,iv,  19. 

3  n  De  ]i,  dâeoule  le  culte  des  dieux  ignés ,  l'sdorstton  du  feu  abBlrait, 
comme  prmcipe  de  vie,  les  aacrlflcee  par  le  Teu  ,  toutea  les  conséquences 
mjlbiquei,  méléorologiques  et  rituelles  de  ces  croyances  eur  lesquelles, 
je  n'insiste  pas ,  car  elles  ont  été  l'objet  de  longs  et  savants  Iravaui,  aui- 
quels  les  inscriptions  n'^outeat  que  peu  de  cbnse.  a  M.  de  Vogiié,  Mé- 
langes d'archéologie  or-ientale,  1B68,  p.  52-53;  Journal  asiatique, 
août  1867,  p,  136-131. 

'  B.  de  Lujaes,  Essai  sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de  la 
Phénici*,  tflile,  p.  15-16;  planche ii,  W  3, 

'  Aulrarnis  dans  le  cabioet  de  M.  Duaqe.  Possesseur  actuel  inconnu. 
Figuré  d'après  le  dessin  qu'en  a  publié  Dulena,  dans  F.  Laj&rd,  Re- 
cherches sar  le  culte  de  Vénus,  pi,  xix,  n»  16. 
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l'hoDDflurdu  satrape  Depoèa;  ea  Phéoicie  ou  en  Cilioie.  l^ 
dieu  est  tourné  à  gauche,  au  lieu  de  l'être  à  droite,  oonuffle 
daos  la  médaille  préeédsole.  i 

Dans  lai  saocluEtires  qui  lui  étaient  consacrés,  Bnal  était 
représenté  par  une  pierre  on  un  morceku  de  bois  conique, 
maseba,  coasacré  au  soleil,  IfammaniM'.  On  le  voit  fig;uré 
sous  celte  Torme  sur  certaines  monnaies  romaines  do  l'époque 
impériale'.  Le  siège  principal  de  son  culte  était  en  Phénicie 
et  à  Tyr,  mais  11  était  adoré,  avant  la  conquête  de  Josué, 
dans  tout  le  pays  de  Chanaan.  On  choisis- 
sait de  prérérenoe  pour  l'honorer  les  hauts 
lieux,   bamà  *.  Les    montagnes,   oii  l'on 
trouvait  l'air  frais  et  l'ombrage,  si  recher- 
ché dans  ce  paya  brillé  d'Orient,  attiraient 
en  Toula  ses  adorateurs.  Là,  on  chantait , 
an  faisait  de  la  musique,  on  bràlaît  des   „        ,         „    , 
parfums,  et  on  se  livrait  à  toute  iorte  de  ^^^j^, 

débauchea.  La  montagne  appartenait  i  Baal 
et  le  bocage  à  Aschéra,  la  déesse  du  plaisir,  comme  nous 
le  verroas  bieqlât. 

Oo  célébrait  son  culte  avec  une  grande  pompe ,  puisque 
du  temps  du  prophète  Ëlie,  sous  Achab ,  le  teicte  sacré  nous 
parle  de  quatre  cent  cinquante  prêtres  de  Baal  et  de  quatre 
cents  prêirea  d'Aschéra'.  Ses  autels  étaient  nombreux". 

'  Voir  Movers,  Die  Phoniiier.  i.  i,  p.  873.  Cf.  Éiécli.,  ivi,  11;  II 
{IV)  Réf.,  I,  ï6.  Dans  ce  dernier  passage,  il  esl,  dil  qu'oa  bnlU  le  ma- 
seba  de  BHsIplélail  donc  en  bois. 

=  Voir  une  monoeie  de  B^blos,  du  iii«  siècle,  reproduisaDt  le  temple  d« 
celte  Tille,  avec  l'anlique  pierre  conique,  Dictionnaire  de  ta  Bible,  t.  r, 
Dg.  390,  col.  131S.  Cr.  Fr.  Lenortnant,  L'i  numiimatiqae  et  Varahitee- 
furt,  dans  1»  Reoue  générale  de  l'aixkitecliire  et  des  travaux  pttbtieBi 
l.  imcï,  1817,  pi.  Il,  D-  4.  el  texte,  col.  100-101. 

3  Num.,xïXL[,  il;  (s-,  lvh,  17,  etc. 

*  D'aprèB  F.  L^jard,  ibid.,  pj.  v,  n°  U. 

'  I  (111)  Reg.,  iviir,  19-40.  Cf.  Jar,  ",  28- 

«  Jer.,11,  13;  cf.  I(IH)  Reg.,  ivi,  33;  Il  (IV)  Reg.,   xi,  18. 
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On  lui  offrait  des  holocaustes  et  même  des  victimes  hu- 
maines ^ 

Les  sacrificateurs  exécutaient  autour  de  Tautel  des  danses 
frénétiques,  accompagnées  de  cris  sauvages  :  ils  se  meur- 
trissaient eux-mêmes  et  s'enlevaient  avec  des  instruments 
tranchants  des  lambeaux  de  chair  pour  attirer  Tattention  du 
dieu,  par  la  vue  de  leur  corps  ensaQglanté^ 

La  nature  et  le  soleil  étaient  adorés  par  les  Moabites  et 
par  les  Ammonites,  sous  le  nom  de  Moloch.  Ces  deux  peu- 
ples adoraient  aussi  Chamos^.  Mais  malgré  ces  noms  divers, 
c'était  toujours  Baal.  11  résultait  de  là  que  le  polythéisme 
chananéen ,  moins  chargé  et  moins  compliqué ,  n'était  pas 
aussi  grossier  que  celui  des  Grecs  et  des  Romains,  qui 
honoraient  à  la  fois  une  multitude  de  dieux.  Chaque  cité 
chananéenne  n'avait  pas  tout  un  panthéon  à  la  façon  des 
Latins,  elle  n'avait  régulièrement  que  son  dieu,  quoiqu'elle 
ne  crût  pas  cependant  pouvoir  en  séparer  sa  déesse. 

L'idée  qui  avait  inspiré  ces  religions  locales  était  ce  qui 

1  Jer.,  XIX,  5.  Tertullien,  Apolog.,  ix,  édil.  Migne,  t.  i,  col.  316. 

2  l  (III)  Reg.,  XVIII,  26-28.  Cf.  Lucien,  De  Syria  Dea ,  50  ;  Lucaio,  i, 
565;  TibuHe,  i,  6,  47.  Voir,  à  la  tin  du  volume,  TAppendice  I,  Les  Aïs- 
saouas  à  Gonstantine, 

^  Chamosest  nommé  dans  la  stèle  de  Mésa,  voir  tomeiv,  partie  m,  1.  ii, 
ch.  IV.  Sur  ce  dieu,  voir  P.  Scholz,  Gôtzendienst  und  Zauberwesen,  in- 
80,  Ratisbonne,  1877,  p.  176-182.  —  Le  nom  de  Chamos  se  retrouve  peul- 
étre  dans  le  nom  de  Carchamis ,  qui  doit  signifier  «  ville  de  Chamos  » 
(Lauth,  Ilion  und  Helena,  dans  VAllgemeine  Zeitung,  10  juillet  1875, 
Beilage^  oo  191,  p.  3009).  —  Moloch  D*était  pas  non  plus  un  dieu  exclu- 
sivement moabile  ou  ammonite.  Un  certain  nombre  de  noms  propres  phé- 
niciens prouvent  qu'il  était  honoré  par  les  marchands  de  Tyr  et  de  la  côte 
phénicienne;  par  exemple  :  Malhyatan^  «  Moloch  a  donné  ;  »  Bodmalk 
=  Abdmalk,  «  serviteur  de  Moloch,  »  etc.  Le  nom  de  Me/gart  indique 
aussi  ce  culte.  Melqart  n*est  qu'une  abréviation  de  Melk  qerat^  «  roi  de 
la  ville,  »  et  nous  avons  vu  que  ce  «  roi  de  la  ville  »  n*est  pas  autre  que 
Baal.  Cf.  de  Baudissin,  Jahve  et  Moloch^  p.  28,  27,  31,  37;  Schlottmann, 
Lie  Sieges-Saûle  Mesa^  1870,  p.  29. 
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se  peut  imaginer  de  plus  funeste  et  de  plus  dangereux  pour 
les  Hébreux.  Le  principe  généralement  admis  par  les  Cha- 
nanéens,  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  mais  très 
réelle,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut*, 
que  chaque  race,  ainsi  que  chaque  lieu ,  a  son  dieu  parti- 
culier, qui  protège ,  bénit  et  garde  les  siens  contre  ses  en- 
nemis. Par  conséquent,  un  peuple  qui  est  obligé  de  quitter 
la  terre  de  ses  ancêtres  doit  emporter  avec  lui  le  culte  du 
dieu  paternel,  afin  de  se  conserver  la  faveur  du  protecteur 
de  sa  race;  mais  il  doit  aussi  adorer  le  dieu  de  la  nouvelle 
contrée  oii  il  a  fixé  sa  demeure,  parce  que  négliger  de  lui 
rendre  hommage,  ce  ne  serait  pas  seulement  se  priver  de  sa 
protection,  ce  serait  aussi  s'exposer  aux  inévitables  coups  de 
sa  vengeance.  C'est  cette  erreur  que  Dieu  veut  réfuter,  ce 
danger  qu'il  veut  prévenir,  en  faisant  répéter  à  son  peuple  : 
«  Je  l'ai  dit  :  Je  suis  Jéhovah  votre  Dieu.  Ne  craignez  pas 
les  dieux  des  Amorrhéens ,  dans  la  terre  desquels  vous  ha- 
bitez*. » 

Op  conçoit  sans  peine  l'effet  pernicieux  que  de  telles  doc- 
trines ,  répétées  sans  cesse  par  les  Chananéens ,  devaient 
produire  sur  les  esprits  faibles  des  Hébreux,  mal  assis  dans 
le  monothéisme.  Ces  (erreurs  n'attaquaient  pas,  pour  ainsi 
parler,  Jéhovah  de  front.  Elles  permettaient  de  croire  en- 
core qu'il  était  le  Dieu  suprême,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  avait 


1  Voir  plus  haut ,  p.  64,  66. 

2  Jud.,  VI,  10.  Cf.  I  Sam.  (ï  Reg.),  xxvi,  19;  Il  (IV)  Reg.,  xvii,  26-41. 
Cette  idée  des  religions  nationales  était  aussi  courante  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  Un  personnage  d'Eschyle  répond  aux  Argiennes  qui  le  mena- 
cent de  la  colère  de  leurs  protecteurs  divins  :  «  Je  ne  crains  pas  les  dieux 
de  ce  pays  et  je  ne  leur  dois  rien.  »  Suppl.,  858.  Voir  Celse,  dans  Ori- 
gène ,  Cont.  Gels.,  v,  34,  41;  cf.  vm,  72;  v,  25,  édit.  Migne,  Patr.  gr. 
t.  XI,  col.  1232, 1245,  1624,  1218.  Pour  les  Carthaginois,  voir  Diodore  de 
Sicile,  XIV,  63,  67. 

5* 
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délivré  son  peuple  du  joug  égyptien;  elles  n'empêchaient 
même  pas  de  continuer  à  Tadorer;  c'était  le  Dieu  des  an- 
cêtres, il  fallait  donc  toujours  le  servir,  comme  Tavaient 
fait  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Mais  à  son  culte  on  devait  asso- 
cier celui  des  dieux  du  pays,  pour  s'assurer  la  protection  des 
maîtres  de  Chanaan  et  ne  pas  s'exposer  à  leur  vengeance. 
Il  fallait,  par  exemple,  à  Béelphégor^  ou  Baal-Hermon,  ho- 
norer Baal ,  le  dieu  du  Phégor  ou  de  l'Hermon  pour  obtenir 
ses  faveurs  et  ne  pas  périr  sous  ses  coups. 

Comme  ces  notions  nous  font  bien  comprendre  le  lan- 
gage des  Saintes  Lettres,  quand  elles  parlent  des  dieux  des 
Amorrhéensl  Comme  elles  nous  expliquent,  en  particulier, 
pourquoi ,  dans  les  livres  de  Moïse ,  Dieu  répète  souvent 
qu'il  est  un  Dieu  jaloux  et  pourquoi  il  compare  toujours  l'i- 
dolâtrie, non  à  un  divorce,  mais  à  un  adultère-!  C'est  qu'en 
effet  les  Hébreux  n'abandonnaient  jamais  complètement  Jé- 
bovah,  ils  lui  étaient  seulement  infidèles  en  unissant  à  son 
culte  celui  des  dieux  des  Amorrhéens  ou  des  dieux  du 
pays  qu'ils  habitaient  '. 

Le  second  attrait  qui,  non  moins  que  les  idées  dominantes 
d'alors,  entraînait  vers  l'idolâtrie  les  Israélites,  c'était  la 
satisfaction  que  les  passions  mauvaises  trouvaient  dans  le 
culte  chananéen.  Ce  culte  avait  deux  caractères  très  dis- 
tincts, qui  répondaient  à  deux  sentiments  très  différents, 
mais  très  violents,  du  cœur  humain,  la  sensualité  et  la  ter- 
reur. Autant  le  culte  de  Jéhovah  était  pur  et  humain,  autant 


4  Nuna.,  xxY,  1-9. 

s  Jud.,  II,  17  ;  VIII,  27,  33,  etc.  Voir  plus  haut,  p.  65. 

s  «  Auferte  deos  alienos  de  medio  vestri,  Baalim  et  Astarotb,  et  prae- 
parate  oorda  Testra  Domino,  et  servite  ei  soli...  Abstulerunt  ergo  fiiii 
Israël  Baalim  et  Astarolh  et  sgrvierunt  Domino  soli.  »  I  Sam.  (I.  Reg.), 
VII,  3,  4.  Les  Hébreux  uoissaient  donc  le  cuUe  du  vrai  Dieu  à  celui  des 
faux  dieux,  même  quand  ils  étaient  infidèles.,  puisque  Samuel  leur  demande 
de  servir  désormais  Jéhovah  seul. 
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le  culte  des  diviûités  chanaDéeDnes  était  dégradé  et  cpuel, 
aeosuel  et  sanguinaire. 

Quand  iea  notions  priraîtiTes  sur  la  véritable  nature  do 
Dieu  eurent  été  perdues,  l'homme  fit  peu  à  peu  le  Créateur 
k  son  image.  On  oublia  ce  qu'était  Dieu,  et  on  le  confondit 
avec  le  ciel  ou  plus  souvent  avec  le  soleil,  dont  Téclat  frap*- 
paît  tous  les  yeux  et  dont  la  chaleur  produit  partout  la  fé^^ 
conditéet  la  vie.  On  ne  tarda  pas  non  plus  à  ne  pouvoir  se 
représenter  Dieu  sans  une  déesse  pour  compagne.  Cette 
conception ,  la  plus  opposée  de  toutes  à  la  vraie  notion  de 
Dieu,  fut  si  générale,  que,  de  toutes  les  religions  antiques, 
la  religion  hébraïque  est  la  seule  d'où  elle  soit  ab^ifsnte,  la 
seule  où  il  ait  été  impossible,  même  aux  rationalistesi  les  plus 
aventureux ,  d'en  découvrir  ni  d'en  imaginer  aucune  trace. 

La  terreur  était  inspirée  par  le  dieu ,  la  sensualité  était 
favorisée  principalement  par  la  déesse*.  Quoique  le  culte  de 
Baal  fût  souvent  accompagné  de  scènes  honteuses,  ce  qui 
le  caractérisait  surtout,  c'étaient  ses  rites  sanguinaires  et 
cruels.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  prêtres  de  Baal  se  dé- 
chiraient le  corps*,  mais  ils  faisaient  bien  pis  encore,  ils 
offraient  à  leur  dieu  des  victimes  humaines.  Les  sacrifices 
monstrueux  des  Carthaginois  sont  connus  ^  Ceux  qu'on 
offrait  à  Moloch,  une  des  formes  de  Baal ,  le  sont  également, 
et  nous  intéressent  ici  davantage.  Moloch,  le  dieu  du   feu, 

'  Lucien,  De  Syria  Dea,  5  et  suiv.,  édit.  Didot,  p.  733;  Inscription 
de  Lamaca,  dan»  le  Journal  officiel,  80  novembre  1880,  p.  ill32. 

8  Voir  plus  haut,  p.  79. 

3  Tertullien,  Apologet.,  ix,  édit.  Migne,  Patr,  lat.,  t.  i ,  col.  314;  Eu- 
sèbp ,  Prxp,  JKv.y  IV,  16,  édit,  Migne ,  Patr,  gr.,  \,  xxi,  col.  272.  Voir 
aussi  Dôllingeft  Paganisme  et  Judaïsme,  édit.  C^stermann,  l.  vi,  c.  iv, 
t.  II,  p.  239. 

Mo0  fuit  in  populifl,  quoe  ooqdtdlt  advenif  Pido, 
Poscere  cœde  deos  veniam,  ac  ïlagrantibus  arlâ, 
Infandum  dictu  !  par  vos  imponere  natos. 
ITma  reducebat  miserandos  annua  casus. 

(Slllus  Italicus,  IV,  766-768,  édtt.  Lemaire,  1. 1,  p.  282) . 
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du  soleil  brûlant,  était  représenté,  d'après  la  tradition  juive, 
sous  la  forme  d*un  taureau  d*airain,  dont  Tintérieur  était 
creux  et  vide.  Il  étendait  ses  bras  comme  un  homme  qui  se 
dispose  à  recevoir  quelque  chose.  On  chauffait  le  monstre  à 
blanc,  et  on  lui  offrait  alors  en  holocauste  une  innocente 
victime,  un  enfant  qui  était  promptement  consumé.  Pour 
que  ses  cris  ne  pussent  trop  déchirer  les  entrailles  pater- 
nelles, on  battait,  dit-on,  du  tambour,  aûn  de  les  étouffer^. 
1 1  y  a  dans  certaines  âmes  de  tels  accès  de  terreur,  qu'il  se 
trouvait  des  pères  capables  de  livrer  ainsi   leurs  fils  aux 

flammes,  dans  de  grandes  calamités  ou  dans 
de  grands  périls  ^. 

Nous  ne   possédons    que    des   représenta- 
tions relativement  récentes  de  Moloch.  Notre 
Figure   9   nous    montre   Moloch- M inotaure, 
Q  _-  à  tête  de  taureau,   d'après  l'empreinte   d'un 

*  Moloch.       scarabée   en   cornaline ,    de  la   collection  du 

cardinal  Zurla'. 
Un  autre  scarabée,  également  en  cornaline,  de  l'ancienne 
collection  de  Félix  Lajard,  conservé  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  représente  aussi  Moloch-Minotaure. 
Nous  en  reproduisons  l'empreinte  (Fig.  10).  Il  est  assis 
sur  un  siège  supporté  par  un  sphinx  *. 

§  IL  La  déesse  A  s  tarte, 

La  déesse  Astarté  fut  plus  nuisible  encore  aux  Hébreux 
que  le  dieu  Baal  ou  le  dieu  Moloch. 

*  Kimchi,  sur  H  (IV)  Reg.,  xxiii,  10.  Voir  Calmet,  Dissertation  sur 
Moloch,  en  tête  du  commentaire  du  Lévitique^  1717,  p.  594. 

s  II  (IV)  Reg.,  m,  27;  xvii,  17.  31;  xxi,  6. 

3  F.  Lajard,  Introduction  à  l'étude  du  culte  de  Mithra,  Allas,  pi. 
Lxviii,  n«  U. 

*  F.  Lajard,  Introduction  à  l'étude  du  culte  de  Mithra,  Allas,  pi. 

Lxvui,  n»  25. 
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La  coDception  d'uoe  diviaité  femelle  a   été  ia  mère  la 
plus  féconde  des  rêveries  mythologiques  et  de  la  corruption 
dea  religions.  Les  ChanaDéens  n'en  lirèrenl  pas  toute  une 
histoire  divine  comme  les  Hindous,  les  Grecs  et  les  Bomaios, 
ni  même  comme  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens;  ils  ne  di- 
visèrent même  pas  loujoura  la  divinité  en  deux  personnages 
dislincts  et  ne  séparèrent  pas  l'élément  mâle  de  l'élément 
femelle,  mais  réunirent  l'un  et  l'autre  dans  une  même  per- 
sonne.  Cependant,   d'une  façon  ou 
d'une  autre,  la  distinction  exista,  et 
un  culte  fut  rendu  à  la  divinité  fe- 
melle. 

Dans  la  correspoudance  de  Tell  el- 
Amarna,  à  une  époque  antérieure  à 
Josué,  un  habitant  de  la  terre  de  Cba- 
naan  porte  le  nom  significatif  d'Ab- 
dasirti  ou  Abdasrali,  c'est-à-dire 
((  serviteur  de  la  déesse  Astarté'.  >> 

Elle  est  souvent  nommée  dans  le 
livre  des  Juges,  en  compagnie  de  ^o.-UdieuMolocliassis. 
Baal;  elle  s'appelle  Astorelh,  l'Aslarté 
des  Grecs'.  Il  y  a  naturellement  plusieurs  Astoreths  ou  As- 
tartés,  comme  il  y  a  plusieurs  Baals  :  à  chaque  Baal  il  faut 
son  Astarté,  la  multiplication  du  dieu  implique  la  multipli- 
cation de  la  déesse.  De  même  que  Baat  est  quelquefois  le 
ciel,  Astarté  est  aussi  la  terre  fécondée  par  le  ciel.  Mais 

'  Voir  J.  Hiliïy,  Recherches  bibliques,  p.  519. 

■  Les  ailleurs  elaesiques  l'appellent  Aslarté,  Aphrodite  et  la  déesse  sj- 
rJeane  (Lucien,  De  Syria  dea,  c  iv,  édit.  Teubner,  t.  m,  p.  Îi2;  Pauaa- 
o\u,AuiC'i,  I.  I,  c.  iiv.  édit.  Didot,  p.20.)- Voirl  |TI1]  Reg.,ii,  5.  33; 
|[  (IV)  Reg.,  Xïiii ,  13.  —  La  stèle  de  Mésa  nomme  l'ABcbtor  de  Chamos. 
VoTr  plus  loin,  partie  iir,  1.  ii,  ch.  iv  (Sur  leB  diverses  représenta  lions  les 
dieux  chananéeos,  voir  Ph.  Berger,  dans  le  Journal  officiel,  14  novem- 
bre 1877,  p.  1396.) 


86  LIVRB  11.   LBS  JUGBS. 

de  nombreux  indices  montrent  aussi  qu'elle  est  souvent  la 
lune  S  digne  emblème,  d'ailleurs,  de  la  grâce  et  de  la 
beauté  féminine,  dans  ces  pays  d'Orient  où  elle  est   si 

belle  et  si  douce,  de  même  que  le  soleil, 
qui  y  fait  pousser  les  plantes  et  dessè- 
che, est  le  symbole  naturel  de  la  force 
et  de  la  destruction  ;  elle  est  le  principe 
passif  et  productif,  la  mère^,  comme  Baal 
est  le  principe  actif  et  générateur,  le 
père. 

Une  figurine  en  albâtre  du  musée  du 
Louvre   (Fig.    11)   nous   représente  As- 
44  ~  A      f4       ^^^^^  portant  un   croissant  d'or  au-des- 
sus de  sa  tète.  Nous  en  reproduisons  ici 
la  pî^rtie  supérieure. 

Nous  lisons  dans  un  hymne  assyrien  en  forme  de  dia- 
logue, adressé  â  la  nouvelle  lune  : 

LH  CHANT  RB. 

Lumière  du  ciel  qui  apparaît  comme  une  flamme  dans  la  con- 
trée. 

Fécondatrice  sur  la  terre,  ta  disparition  est  comme  un  voyage 
que  tu  entreprends  à  travers  des  pays. 

C'est  toi  qu'attend,  eomme  échéance,  la  décision  de  la  justice 
quand  tu  entres  d^ns  la  signe  suivant. 

Tu  es  un  léopard  qui  i^ttend  sé^  proie  en  courant; 

*  Voir  de  Baudissin,  Jahve  et  Molock  sive  de  notione  inter  Deum 
Israelitarum  et  Molachum  interoedente,  i874,  p.  23.  «  Dea  luns  facta 
est,  dit-il,  nam  luna  ab  ^Dtiquis  pro  dea  genilali  habebatur,  cujus  lumioe 
ros  nocturnum  terram  fœcundans  nasceretur.  »  Diogène  Laerte,  vu,  145; 
Pline,  Hist,  nat.f  ir,  lOi  ;  Plutarque,  De  Iside  et  Onride,  c.  xu,  etc.  Cf. 
le  nom  de  ville  Àstaroth-Carnaïm  ou  Astarlé  aux  deux  cornes,  au  croissant 
de  lune,  etc.  « 

s  Diva  Astarte,  l^omlpum  deonimquo  vis,  yita,  salua,  cursus  eadem  quee  est 
Pernloles,  mors,  Interltus,  mare,  tellus,  ceelum,  sidéra. 

(Plaute,  Mereator,  act.  rv,  Supposita,  édit  Lemalre,  t.  ii,  p.  30C.) 
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Tu  et  un  lion  qui  ae  promèas  en  cerole. 
Le  jour  de  l'épauBS,  amâoei-le,  d  cJaui  ! 

(Le  jour)  de  l'épouse  Ular,  auenez-le  à  cisux  I 
(Le  jour)  dont. le  retour  règle  le 
flux  ei  le  rellux,  ameuei-le,  6 

EL  les  changemeots  du  soleil, 
amenez-lijs,  6  cieuz! 

ISTAR. 

Pour  le  changement  des  sai- 
sons, je  disparais  ;  je  dispa- 
rais tour  à  lour. 

Pour  Djon  père ,  Sin ,  ta  lune  qui 
change  les  saisoDS,  je  dispa- 
rais; tour  i  tour,  je  dis- 
parais. 

Moi,  mon  père  Nanoar  me  fait 
disparaître;  pour  le  ohange- 
ment  des   saisons    je    diapa- 

Dans  les  cieui  renouvelés,  pour 
le  changement  dea  saisons    12.  _  uur.d'aprèsuncïUQdre  «- 
je  disparais;  tour  à  tour,  je       syrien  du  musée  Brilannique'. 
disparais. 
Pour  mon  frère,  Samas  (le  soleil  qui  change  les  saisons),  je 
disparais;  tour  à  lour,  je  disparais*. 

La  6it>la,  en  particulier  le  livre  des  Juges,  [naa],ioane 
plusieurs  fois  la  déesse  Asckéra ,  «  la  bonne  ou  l'heureuse  » 

'  P.  Lijard,  Rechir-ehei  sur  le  cuke  de  Vdnus,  pi.  ir,  □•  4g.  Nous 
ne  raproduiioni  du  cylindre  que  la  déesM. 

•  Oppert,  Fragments  mythologiques,  m-8°,  Paria,  1882,  p.  Ï8-Ï9  ;  A 
Jcremi»,  Itdutat^Nimrod,  p.  B).  Cf.  C.  P.  Tiele,  La  déesu  Iitar, 
twtout  dan»  te  mythe  bttbgtonien,  dans  les  Actes  du  simime  Oon- 
gréi  iniemational  des  OrientalUtes  tenu  et%  1883  à  Leide,  part.  11, 
««et,  I,  inS;  iSM,  p.  ^9^-iK. 
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déesse.  Aschér-i  o'est  saos  Joule  qu'uD  Doro  d'Astarté.  Du 

moios  est-elle  la  compagoe  inséparable  de  Baal'.  Là  où  il  y 

a  uD  aulel  à  Baal,  là  est  aussi  uoe  image  d'Aschêra,  un  pieu 

symbolique  qui  la  représente  et  qui 

est  l'objet  d'uo  culte  impur'. 

Ou  en   voit   une   image    sur  une 

t  monnaie  en  bronze  de  Caracalla,  ap- 

]  partenant  an  Cabinet  des  médailles  de 

/  la  Bibliolhèque  natiooale  (Fig-  13). 

C'est  le  plan  du  temple  de  i'Apbro- 

dite-Astarté  de  Papbos;  il  reproduit 

fidèlement  la  forme  de  l'aucien  édi- 

'^'  l^lc'^aci''  ^»''''""  ^"^^  ^"'''^  phénicien.  L'ouverture  du 

temple  est  volontairemeut  exagérée,. 

pour  qu'on  puisse  apercevoir,  au  fond  du  sanctuaire,  la  pierre 

conique,  emblème  de  la  déesse. 

1  •  Ascbêra ,  dont  la  sUlue  de  bois  BOailla  jadia  le  temple  de  Jibovah 
(IV  Reg.,iii,  7;  ixiir,  6).  étsilau  fond  la  loème  qo'Aglarlé,  nommAequeU 
qoefoia  Asiurelb  dans  l'Ancien  Testament.  L'uoe  de  cea  déeasea  ëUit  k 
l'autre  ce  que  Baal  éuit  i  Moloch,  Le  sacrifice  humain  qu'on  lai  offrait 
consistait  non  dans  l'immolalion.  mais  dans  la  prostilulioo  des  Temaiea..., 
dans  le  temple  ou  daus  lei  bosqueti  Bacrès  qui  l'entouraient,  a  Dâllinger, 
PaganUme  et  Judaïsme,  traduction  J.  de  P.,  t.  K,  p.  243.  Cr.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  p.  288.  U.  de  Baudtsain  dit 
■usai  :  «  Mon  solum  columnn  vel  arbores  des  Caaanxoi  sacrœ  appellantur 
DniPN,  'àïirîm.  sed  eliam  ipsi  deœ  nomen,  .TUTN,  'Asiràh,  dalur, 
I  (Ill)Reg.,  IV,  l3;llCliron.,iï,16;  1  (111}  Reg.,  ivm,  19;  IHIV)  Reg., 
xi[,  7  ;  xiu,  7.  Inde  autem  quod  nTUTN,  'aierâ  f ,  el  mnry,  'aitarôt. 
commutanlur,  Jud.,  ii,  13;  cf.  m,  T.  eftlcilur  'ageram  eamdem  fuiaee  atque 
Aatarlem.  "  Jakve  et  Moloch ,  p.  33-24. 

*  Tacite  raconlaot  l«  visite  de  Titns  au  temple  de  Papbos,  pendent  la 
guerre  de  Judée ,  décrit  le  pieu  d'Aachéra,  Hiit.,  il,  3,  êdit.  Teubner, 
t.  Il,  p.  47. 

3  D'apréa  K.  Lajard,  Recherches  sur  le  calte  de  Vénus,  1837-18*9, 
pi.  I,  n°  12.  Voir  aussi  n"  10  et  11.  Le  temple  de  Papbos  est  générale- 
ment représenté  sur  les  monnaies  de  bronze  des  cites  cypriotes,  d'Auguele 
à  Macrio,  Koiviv  Kmcpio».    Cf.    Fr.    Lenormant,    La    nutnitmatigue    et 
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Le  revers  d'uo  moyen  bronze  de  Julia  Paula,  frappé  à 
Sidon,  colonie,  et  conservé  aujourd'hui  au  Cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  natioûale,  nous  représente  l'arche 
d'Astarté  (Fig.  14). 

Quant  à  Astarlé,  plus  tard  on  la  représenta  sous  une 
Forme  humaine  telle  que  nous  la  représente  la  statuette  du 


14. —  Arche  d'Astarté'.  15.  — AslarUàla  léte  de  vache'. 

Louvre  (Fig.  il).  Une  médaille  de  bronze  de  Philippe  père, 
frappée  à  Corycus,  en  Cilicie  (Fig.  15),  acluellemeot  à  la 
Bibliothèque  nationale,  la  figure  avec  une  tête  de  vache, 
comme  un  emblème  de  sa  souveraineté ,  dit  Sancboniaton  '. 

l'architecture,  dans  la  Revw!  générale  de  Farckitecture  et  dta  tra- 
vaux publics,  iï8  série,  l.  Ï1I1V,  1877,  col.  99-100.  Cf.  ibid./pL  n.n'i; 
G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  m,  p.  266-27D.  Le  temple  de  Papttos  est 
■uBsi  repréUDlé  sur  ud  miroir  gravé,  en  bronze,  de  Salacnlne.  Cesnola, 
Salamina,  la-i",  Londres,  1B82,  p.  59,  La  pierre  conique  est  aussi  figurée 
dans  UD  édicule  peinl  â  Pompéi.  Roui  et  Barré,  Berculanum  et  Pom- 
péi,  \*  série,  l,  m,  pi.  vu  et  p.  16-22.  Tous  les  lémoignageL  anciens  sur 
U  pierre  conique  sont  cilés  p.  IT.'  — Une  atèle  phénicienne,  la  slèle  deLi- 
Ijbée,  représente  un  peraonnage  en  adoration  devant  le  cûoe  sacré.  Cor- 
pus ijiscriptionuni  semilicarum,  part.  ],  l.  i,  fasc.  ii,  n«  138,  p.  178  et 
pL  29.  Cf.  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  m,  p.  308-309;  voir  aussi  p. 
266-270,  370. 

'  F.  Lajard,  R'.ckeroh'.s  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  ixi.  A,  n°  21. 

'  Lajard,  ibid.,  pi.  m,  n"  1. 

3  Philon  de  Bj'blos,  Fragm.  24,  dans  Didot,  Hittoricorum  Grec. 
Fragm.,  t.  m,  p,  569, 
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Ordinairemeat  elle  a  uoe  të(e  'de  femme'.  Dans  les  ruines 
d'un  petit  temple  ea  style  coriotbian,  situé  à  quelque  dis- 
tance de  Kunaw&t*,  dans  le  Hauran,  on  voit  encore  aujour- 
d'hui une  figure  colossale  d'Astarté,  exécu- 
tée en  haut  relief.  Quoique  trèa  mutilée,  elle 
)a  néanmoins  fort  grand  air.  Ses  yeux  sont 
dous  et  bien  formés,  ses  sourcils  proémi- 
nents et  contractés.  Le  front  est  bas,  orné 
d'un  croissantqui  lance  en  haut  des  rayons. 
Le  visage  est  encadré  dans  des  tresses  épais- 
d^'A  V  aidut     '^'''    *^''*'  P^rce  qu'Astarté   est  la  lune 
qu'élis  est  représentée  avec  un  croissant 
et  des  rayons,  emblèmes  de  cette  déesse,  que  l'on  voit 

'  Une  Blalus  d'AïUrtAi  trouvée  en  Chypre  psr  M,  di  CaanoU,  la  repré- 
sente EOU«  le  tjpe  de  U  Squaw  d'un  Peau-Rouge.  Voir  J.  Doell,  Die 
Sammlung  Cesnola,  dans  les  Mémoires  de  ÏAeadémie  des  Scienees 
de  Saint-Pétersbourg,  L  xix,  1873,  mémoire  iv,  pi.  i,  Fig.  2,  el  leste, 
p.  15,  n»  28;  Colonni-Ceccaldf ,  dans  la  Revue  arehiologiqiie ,  janvier 
IS7S,  p.  i«\  VlflLor  Duruj,  BUtoire  desRoraaina.  1879,  t.  i,  p.  4S5.  — 
[3ne  monntifl  d'Afrique  ooui  reprâienle,  au  droit,  But  birbu  et  laurt, 
■uriDODU  du  aoleil,  et  au  revers  Astarté',  porlftnt  le  di«que  lunaire  et  lee 
cornes  du  croissant.  L.  Millier,  Numis'matique  de  l'ancienne  Afrique, 
3  in-4«,  Copenttegue,  1362.  t.  m,  p.  33,  flg.  63. 

'i  La  Canatha  dea  Ûrsca,  U  Keaalh  de  la  Sihie,  I4um,.  xixii,  i2;  tPar., 
1,23.  Voir  Diatiannai'e  de  la  Bible,  t.  i,  col.  1183;  t.  n,  col.  121,    ' 

"  J.  L.  Porter,  Hanibaoh  for  Syria  and  Palestine,  1875,  p.  480,  — 
$ur  les  leprËseo  talion  s  (Iguréee  de  ia  déeïie  de  la  volupté  et  de  le  guerre 
en  Asie,  voir,  outre  nos  figuras,  M.  de  Vogué,  flgurea  et  lettea,  Mé- 
langes d'archéologie,  1888,  p.  41-48;  dans  le  Journal  asiatique,  août 
1867,  p.  127  et  auiv,  —  Voir  une  Astarté  d'ApoUiuopoiis,  ^i  appelée  reine 
des  chars  et  maîtrease  des  chevaui ,  n  dans  la  Zeitschrift  fur  âgyp- 
titohe  Spraahe,  1869,  p.  2.  —  On  a  découvert  eu  Chypre  un  grand  noip- 
bre  de  stalueltes  d'Astarté.  .M.  Ohueralsch-Ricbter  en  a  lail  la  descriplioa  : 
Nette  Funde  auf  Gypern,  dans  VAuûand,  8  décembre  1879,  p.  978- 
973.  V.  aussi  G.  Perrol,  Histoire  de  Vart,  t-  lu,  p,  2ût  et  suiï. 

*  A<I>POAEIII£nN.  Médaille  autonome  d'Apbrodisias  eq  Carie,  coDservée 
il  U  Bibliothèque  oationsle.  F.  Lsjard,  Reoherches sur  h  ouUfde  Vénvt, 
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aussi  sur  las  monnaies  phénicieunes  et  romaines  (Fig.  16). 
De  là  le  nom  d'AsUroth  Capuaïra  ou  Astarté  aux  deux 
cornes,  au  croissant,  donné  à  Tune  des  villes  où  son  culte 
était  le  plus  en  honneur  ^  De  là  aussi  le  nom  de  «  reine  des 
cieux,  »  qui  lui  est  donné  par  Jérémie  comme  à  la  reine  du 
ciel  étoile*. 

Les  Phéniciens  de  basse  époque  aimaient  à  représenter 
sur  leurs  monnaies  la  déesse  Astarté ,  si  chère  à  leurs  ancê- 
tres. Nous  reproduisons  ici  deux  médailles  de  la  Biblio- 


17.  — Astarté  maritime  de  Sidon.         18.  —  Autre  Astarté  maritime. 

thèque  nationale,  qui  nous  la  montrent  debout  sur  un  navire. 
La  première  (Fig.  17)  est  une  médaille  autonome  de  Sidon'*. 
La  seconde  (Fig.  18)  est  un  moyen  bronze  d'Hêliogabale*, 
frappé  à  Sidon,  colonie. 

On  a  retrouvé  les  Astartés  des  Orecs  ou  les  Astaroth  de 
la  Bible,  dans  Tlstar  assyro-chaldéenne*.  Elle  joue  un  grand 

1  Qen.,  XIV,  5;  Deat.,  i,  4;  Jos.,  zii,  4.  Cf.  I  Mac,  v,  26;  42-44;  II 
Mac,  XII,  26  (texte  grao)  ;  Josèphe,  Ant.jud.i  XII,  vui,  14;  Porter,  Hand- 
book  fùT'PalesHne^  p.  497. 

»  Jer.,  VII,  18.  Cf.  Il  (IV)  Reg.,  xxm,  4. 

3  F.  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  xxv,  n<»  5* 

^  Ibid.,  00  6.  On  a  découvert  en  1882,  à  SidoD,  une  série  de  statuettes 
de  broBse  de  ptyle  grec,  qui,  d'après  M.  Clerraoot-Qanaeau,  représentent 
Astarlé  à  répoqua  des  Séleucide^,  Journal  offioUl,  10  juillet  1882, 
p.  3869. 

6  Voir  1. 1 ,  Figure  80,  p.  441,  la  déesse  Istar  représentée  sur  un  cylindre. 
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rôle  daD3  la  mythologie  de  ces  cootrées'.  Les  textes  parlent 

en  particulier  d'Istar,  déesse  de  Nioive  et  d'Arbelies.  L'Is- 

tar  d'Arbelies  se  distingue  de  celle  de  Ninive  eu  ce  qu'elle  a 

un  caractère  guerrier  :  «  Islar,  déesse  des  batailles,  »  tandis 

que  l'Istar  de  Ninive,  dont  l'histoire  nous  est  racontée  dans 

l'épopéede  ni  Igamès',  a  quelque  chose 

du  caractère  sensuel  d'Ascbéra^. 

Du  temps  de  Saùl,  nous  voyons  les 

i  Philistins  adorer  Aslarté  et  déposer 
dans  soQ  temple  les  dépouilles  des 
vaincus  et  les  armes  de  Saiil', 

Une   médaille    de    moyen    bronze 

d'Héliogabale ,  frappée  à  Tyr,  colo- 

19  — Astariéencuirasse'  '''^'  *cluellemenl  à  la  Bibliothèque 

nationale,   nous   montre   Aslarté  en 

cuirasse,  avec  les  armes  qui  lui  sont  consacrées  (Pig.  19)*. 

Les  Hébreux  ne  surent  pas  échapper  aux  dangers  de 
séduction  que  leur  ofTraient  le  coite  sensuel  d'Aschéra'  et  le 

<  Cf.  H.  G.  Geizer,  Zum  Cultu)  der  Aaxyrisehen  Aphrodite,  dans  la 
Zeitachrift  fiir  àgyptâcke  Sprache,  1875,  p.  129;  A.  Jeremias,  Isdu- 
bar-Nimrod,  1891,  p.  57-66. 

'  Voir  l.  1,  p.  2*9. 

3  Sar  TaQit,  autre  déesae  pbénicieni 
archéologique,  1379.  p.  133,  222,  ( 

'  I  Sam.  (1  Reg.),  xiii,  10. 

*  P.  L^srd,  Recherches  tur  le  eitlte  de  Véntii,  pi.  iï,  ii"  3. 

"  Sur  Aitarlé,  voir  P.  de  Lagsrde,  Naohriahten  der  GeselUchaft  der 
Wiasenichaften  tu  Qottingen,  1881,  n"  13,  p.  396-*OI)  ;  A.  Mùlier,  As- 
tarte,  ein  Beitrag  xui-  Mythologie  des  Orientalischen  Allerthumi, 
dsDB  les  Sitiongsberiehten  der  K.  Akademie  der  IVissenschafïen  m 
Wien,  phil.-hùt.  Kl.,  10  avril  1861,  I.  xxxvi[,  p.  3-U,  urée  une  plan- 
cbe;  Dictionnaire  de  la  Bible,  I.  i,  col.  1180,  ISOI. 

''  Peul-élre  le  culte  seoguel  d'Adonie  existait-il  aussi  déj&  dans  U  terre 
de  Chanaan,  à  l'époque  des  Jut^ea,  quoique  nous  D'ayons  que  plug  tard 
des  preuves  de  sou  eiisteoce.  Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  le  mythe  de 
Tbammoai  ou  Adouis  ébtildéjà  rorné  depuis  longtemps  en  Chaldëe,  puis- 
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culte  sanguinaire  de  Baal.  Pendant  toute  la  période  des  Juges 
et  fréquemment,  plus  tard,  sous  les  rois,  Tidolâtrie  est  chez 
eux  comme  une  maladie  chronique,  dont  ils  ne  guérissent 
quelques  moments  que  pour  y  retomber  bientôt  après.  Ils 
reviennent  toujours  aux  Baalim,  comme  un  homme  adonné 
au  vin ,  incapable  de  se  corriger  de  l'ivrognerie,  revient 
toujours  à  la  liqueur  enivrante.  Ils  sont  trop  grossiers  pour 
comprendre  toute  la  grandeur  de  leur  religion,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pur,  d'élevé,  de  sublime  dans  l'idée  que  la  loi  leur 


que  le  poème  de  Gilgamés,  tablette  vi,  nomme  expressément  Thammouz 
parmi  les  victimes  d'Istar,  la  déesse  de  la  volupté.  Plusieurs  autres  ta- 
blettes parlent  également  de  Thammouz.  Voir  A.  Jeremias,  Izdubar- 
Nimrod,,  1891,  p.  24,  49-50;  P.  Jensen,  Die  Kosmologie  der  Babylo- 
nier,  1890,  p.  197;  Frd.  Delitzsch ,  Assyrisches  Wôrterbuch,  p.  153. 
Cf.  Zeitschrift  fur  Assyriologie ,  janvier  1886,  t.  i,  p.  17-24.  —  Les 
rites  voluptueux  du  culte  de  Thammouz  ou  Adonis  furent  en  Phénicie 
une  des  formes  les  plus  populaires  du  culte  de  Baal.  Le  nom  d*Adonis 
ne  diffère  point  par  le  sens  de  celui  de  Baal  ;  Tun  et  Tautre  signifient 
également  «  maître,  seigneur,  »  dans  les  langues  sémitiques.  D*Adrien  à 
Constantin,  il  exista  un  bois  sacré  d'Adonis  à  Bethléem.  S.  Jérôme,  Epist.^ 
Lvm  ad  Paulin.,  3,  t.  xxii,  col.  581.  Les  prophètes  Jérémie,  xxii,  18,  et 
Ézéchiel,  viii,  14,  semblent  faire  allusion  au  culte  que  les  femmes  Israélites 
rendaient  à  Thammouz.  C'est  surtout  à  Gebal  ou  Byblos  qu'il  était  adoré, 
parce  que  là  coulait  le  fleuve  Adonis,  qui  portait  son  nom.  Go  y  voit  en- 
core de  nombreuses  ruines  des  tombeaux  d'Adonis.  Les  femmes  allaient  y 
pleurer  sa  mort,  à  l'époque  de  Tannée  où  le  fleuve  devient  rouge,  ce  qu'on 
prenait  pour  son  sang.  Sur  ces  monuments  est  figurée  la  fin  d'Adonis. 
Deux  rochers  sculptés  le  montrent  la  lance  au  poing,  attendant  l'attaque 
de  Tours.  Les  bas-reliefs  représentent  les  femmes  qui  le  pleurent.  Pour 
rappeler  la  mort  du  dieu,  elles  plantaient  dans  un  vase  de  la  laitue,  de 
Torge  et  du  fenouil,  qu'elles  exposaient  sur  la  terrasse  des  maisons.  Dans 
les  sanctuaires  brûlaient  des  parfums.  Là  se  trouvait  le  simulacre  d'Ado- 
nis qu'on  enterrait.  Le  sixième  jour,  le  dieu  ressuscitait  et  alors  commen* 
calent  de  hideuses  bacchanales.  Les  femmes  sacrifiaient  à  Thammouz  leur 
chevelure.  Ces  fêtes  avaient  lieu  à  deux  époques  de  Tannée,  au  printemps 
et  à  Tautomne.  Voir  Fr.  Lenormant,  Sur  le  nom  de  Tammouz^  dans  le 
Congrès  international  des  Orientalistes,  l'o  session,  1873,  t.  u,  Paris, 
1876,  p.  149-165. 
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donne  de  Jéhovah,  ce  Dieu  qui  a  créé  Je  ciel  et  la  terre, 
qni  a  créé  l'homme  lui-même  avec  une  sollicitude  de  père, 
qui  a  choisi ,  entre  tous ,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  leurs 
ancêtres,  qui  a  prodigué  les  miracles  pour  les  délivrer  de 
l'oppression  de  l'Egypte,  les  rendre  vainqueurs  de  tous 
leurs  ennemis,  les  faire  entrer  en  possession  de  celte  terre 
bénie,  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Les  liens  de  la  recon- 
naissance, autant  que  la  force  de  la  vérité,  devraient  les 
tenir  indissolublement  attachés  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ils 
ont  promis  à  Josué  mourant  de  servir  leur  maître  libre- 
ment et  fidèlement,  mais  ils  ont  tout  oublié.  Ce  sont  bien 
les  enfants  de  ces  Israélites  qui  disaient  à  Aaron  au  pied 
du  Sinaï  :  «  Fais-nous  des  dieux  qui  marchent  devant 
nous^  »  II  leur  faut  en  effet  des  dieux  qui  frappent  les  sens; 
Jéhovah  ne  parle  qu'à  leur  esprit,  il  ne  se  manifeste  pas  à 
eux  sous  une  image  sensible  :  ils  ToublienL  Les  Baalim  et 
les  Astaroth  se  montrent  à  eux  sous  une  forme  palpable  :  ils 
les  adorent.  Déjà,  dès  le  temps  de  la  conquête,  contraire- 
ment aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus',  ils  n'ont  point  ren* 
versé  tous  les  autels  des  fausses  divinités^.  Cette  première 
prévarication  sera  la  source  de  beaucoup  d'autres.  Ils  sont 
bien  coupables  d'être  infidèles  à  Dieu ,  après  avoir  été  com- 
blés de  bienfaits,  mais  ils  seront  punis  par  leur  péché  même« 
Dieu  leur  avait  donné  l'ordre  de  chasser  tous  les  Amor- 
rbéeos  de  la  Terre  Sainte*.  Par  faiblesse,  par  lâcheté,  par 
égoïsme,  ils  ne  l'ont  point  fait  et  se  sont  ainsi  créé  un  grand 
danger  politique.  Ils  se  sont  créé  en  même  temps  une  occa- 
sion de  chute  et  ont  exposé  leur  foi  à  de  graves  atteintes. 
Cependant  la  Providence  se  servira  de  leur  désobéissance 

1  Exod.,  xxxii,  1. 

s  Ëzod.,  XXXIV,  13;  Deot.,  m,  ë;  xn,  S. 

*  Jud.,  u,  2. 

*  Cf.  Jud.,  II,  1-4,  avec  l'Exod.,  xxxiv,  12-15. 
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même  pour  les  punir  et  les  corriger.  Toutes  les  fois  qu'ils  se 
laisseront  entraîner  dans  le  crime  de  Tidolâtrie,  leurs  enne- 
mis deviendront  les  plus  forts,  et  après  les  avoir  fait  faillir 
en  religion  et  les  avoir  rendus  infidèles  à  Jéhovah,  ils  se  les 
asserviront  et  se  les  rendront^tributaires.  Mais  quand  Israël 
se  convertira,  le  Seigneur  se  laissera  toucher  et  leur  rendra 
leur  indépendance.  Telle  est  la  conduite  merveilleuse  de  la 
Providence,  que  Tauteur  du  livre  des  Juges  a  admirablement 
mise  en  relief,  en  enregistrant  les  défaillances  de  son  peuple 
et  aussi  ses  triomphes  quand  il  revenait  à  son  Dieu.  C'est 
là  ce  que  nous  allons  maintenant  étudier  en  détail. 
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Quand  la  géoératioa  qui  avait  été  tétnoin  des  miracles 
opérés  parle  Seigneur  pour  mettre  son  peuple  en  possession 
de  la  Palestine,  eut  disparu  de  la  terre,  celle  qui  la  remplaça 
ne  tarda  point  à  corrompre  ses  voies*.  Les  Ghananéens  qui 
vivaient  au  milieu  des  Israélites  épousèrent  des  filles  des 
Hébreux,  et  les  enfants  des  Hébreux  épousèrent  des  filles 
chananéennes^.  Ils  se  prosternèrent  ainsi  les  uns  et  les  au- 
tres au  pied  des  mêmes  autels;  Baal  et  Astoreth  comptèrent 
parmi  leurs  adorateurs  les  serviteurs  de  Jéhovah. 

La  punition  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  peuplades  chana- 
néennes,  battues  par  Josué,  n'avaient  pu  encore  suffisam- 
ment reprendre  des  forces  pour  dominer  Israël,  mais  Dieu, 
pour  châtier  son  peuple  de  son  infidélité  et  lui  faire  sentir 
la  noirceur  de  son  ingratitude,  tenait  en  réserve  les  instru- 
ments de  sa  colère.  A  l'orient  de  la  Palestine,  au  delà  des  dé- 
serts où  errent  les  tribus  nomades  des  Bédouins,  Dieu  avait 
placé  des  hommes  belliqueux,  qui  alors,  comme  plus  tard  sous 
les  rois,  lorsque  les  tribus  voisines  ne  seraient  plus  assez 
fortes  contre  son  peuple ,  devaient  être  les  ministres  de  ses 
vengeances.  Il  appela  Chusan-Hasathaïm  ^  du  fond  de  la  Mé- 

1  Jud.,  II,  10-11. 

s  Jud.,  III,  6. 

8  Les  Septante  transcrivent  ce  nom  Xouaapaaôaî|i.,  Jud.,  m,  8,  10;  Jo- 
sèphe  en  fait  XouoapÔYiCt  Antiq,  jud  ,  V,  m,  3;  Clément  d'Âlezandrie 
Xouoaxâp,  Stromat.,  i,  21,  édit.  MIgne,  t.  viii,  col.  836.  Voir  Ewald^ 
Oeschichte  des  Voîkes  lar^aels,  3«'  édil.,  t.  ir,  p^  449.  Cf.  George  Sya- 
celle,  qui  attribue  aux  ennemis  chassés  par  Olhoniel  la  fondation  de  Paphos 
de  Cypre  et  la  guerre  des  Chaldéens  contre  les  Phéniciens  dont  paHe 
Eusèbe.  G.  Syncelle^  Chronographiai  1. 1,  p.  158;  Eusèbe^  Carion  ehron.^ 
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j  sopotamie.  Ce  monarque  eovaliU  la  Palesiioe  et  la  soumit  à 
un  tribut.  La  puissaoce  de  ce  prioce ,  qui  avait  pu  porter  la 
guerre  de  si  loin  au  cœur  de  la  terre  de  Chaoaaa,  dut  faire 
de  800  invasion  une  des  plus  redoutables  qu'ait  eues  à  souf- 
frir Israël  du  temps  des  Juges.  Elle  s'étendit  probablement 
à  toute  la  Palestine.  Venant  du  bord  du  fleuve  Khabour,  ou 
était  sans  doute  le  siàge  de  son  royaumes  le  conquérant  pé- 
nétra en  Palestine  par  le  nord ,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
poussa  jusqu'au  midi  et  assujettit  même  JudaS  puisque 

II,  p.  103.  Sur  rexpUoation  fort  douteuse  du  nom,  voir  Theologische  Stu- 
dien  und  Kritihen^  1863,  p.  729.  —  Diaprés  Sir  Henry  Rawliason 
(Athensewm,  août  1873,  p.  244,  note  7;  cf.  la  note  du  même  dans  VHe* 
rodotus  de  G.  Rawlinson,  jt.  i,  p.  572),  Chusan-Rasathatm  pourrait  être 
ÂsfiurHrig-éUm,  mais  c^est  là  uoe  bypotbèsfi  bien  hasardée.  M.  Sayce  Tac- 
cepte  cependant.  Il  dit  dans  sa  Synchronous  History  of  Assyria  and 
Babylonia  :  «  Âssur-ris-ilim,  petit-fils  d'Assur-dayan  t  père  de  Tbé- 
glatbphalasar  1er,  a  été  Ingénieusement  identifié  par  Sir  Henry  Hawlinson 
ayec  le  biblique  Cuechan-riechatbaKm,  dont  le  non,  tel  qu*ll  est  aujour- 
d'hui, est  certaiDement  altéré,  TbégUthphalasar  l'appelle  U  roi  puistanu 
conquérant  des  terres  étrangères,  qui  a  soumis  toute  malice.  »  Re- 
cords ofthe  pastt  t.  m,  p.  32.  M.  de  Longpérier  a  émis  sur  Chusan-Rasa- 
tbaïm  des  hypothèses  peu  vraisemblables.  Journal  officiel,  19  décembre 
1881,  p.  6998.  Le  nom  de  ce  roi  n*a  été  retrouvé  Jusqu'ici  sur  aucun  do- 
cument cuDéiforme. 

*  En  hébreu,  *Aram,-Naharâïm,  Jud.,  m,  8.  M.  Pinches,  dans  Smith, 
Diotionary  of  the  Bible,  2*  édit.,  t.  i,  1893,  p.  603,  suppose  que  ce 
mot  désigne  le  district  situé  au  nord  de  Babylone,  s'étendant  depuis  l'Eu- 
phrate  jusqu'à  la  frontière  d'Élam.  Il  est  cependant  plus  probable  que  sod 
royaume  était  encore  plus  au  nord.  C'est  ce  que  semble  indiquer  le  nom 
d*Âram. 

3  Gratz,  Gesohickte  der  Juden^  t.  i,  p.  107-108,  restreint  TaBservis- 
sèment  d'Israël  aux  tribus  de  Siméon  et  de  Juda,  mais  il  fait  de  CbusaD, 
coDlrairement  au  texte,  un  roi  iduméen.  Il  lit  Édom  au  lieu  à^Aram. 
Le  changement  du  %  resch,  en  *Ti  daleth,  serait  à  la  rigueur  admissible  : 
OD  peut  citer  des  exemples  de  la  confusion  d'Aram  avec  Édom  ;  mais  ici 
l'addition  D^IH^,  naha^&ïm^  Jud.,  m,  8,  coodamoe  absolument  cette 
lecture.  «  Je  ne  voi«  aucun  motif,  dit  avec  raison  F.  Hobiou,  de  borner 
(l'invasion  de  Chusan)  aux  contrées  qui  sont  à  Test  du  Jourdain ,  »  ou 
an  sud  de  la  Palestine,  comme  le  fait  M*  Grratz,  «  et  qui  durent  se  présentée 
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Othoniel ,  qui  appartenait  à  cette  tribu  et  habitait  tout  à  fait 
au  sud  du  pays,  à  Hébron,  se  mit  a  la  tête  des  Israélites  qui 
s'affranchireot  de  sou  jour. 

Le  tribut  imposé  par  le  vainqueur  était  certainement  en 
nature,  comme  c'était  alors  Tusage^  Il  nous  est  d'ailleurs 
impossible  de  le  déterminer.  Nous  savons  seulement  qu'il 
fut  payé  pendant  huit  ans.  Il  devait  être  levé  par  les  chefs 
de  village,  proportionnellement  à  la  répartition  qui  avait  dû 
en  être  faite  dans  une  assemblée  des  principaux  du  peuple, 
et  comme  les  conquérants  ne  laissaient  pas  dans  les  pays 
conquis  de  collecteurs  d'impôts,  c'étaient  des  Israélites  qui 
devaient  aller  présenter  eux-mêmes  le  tribut  à  Chusan-Ra- 
sathaïm,  au  siège  de  son  empire.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
Aod  le  porter  à  Églon,  roi  de  Moab,  au  lieu  de  sa  résidence^. 
De  même  tous  les  monuments  assyriens  nous  représentent 
les  princes  tributaires,  et  en  particulier  Jéhu,  [roi  d'Israël, 
apportante  Ninive  les  objets  en  nature  que  leurs  vainqueurs 
les  obligeaient  de  payera  Ne  plus  apporter  ce  qui  avait  été 
imposé,  c'était  se  révolter  et  déclarer  la  guerre,  c'était  s'ex- 
poser par  conséquent  à  une  nouvelle  invasion  :  il  en  avait 
été  ainsi  avant  cette  époque,  lorsque  les  rois  de  Sodome  et 
de  la  vallée  de  Siddim  avaient  refusé  de  payer  les  redevances 

à  lui  les  premières.  Outre  que  la  chronologie  ne  trouve  point  d'embarras 
à  faire  entrer  ces  huit  années  de  servitude  et  ces  quarante  années  de  repos 
dans  rhistoire  générale  de  la  nation  juive,  un  peuple,  qui  vient  châtier  l'a- 
dhésion au  culte  phénicien  par  les  tribus  d'Israël,  a  dû  envahir  aussi  la 
Palestine  occidentale,  d'où  ce  culte  avait  sansjdoute  pénétré  dans  les  tribus 
de  rOrient.  »  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  p.  46. 

i  Aujourd'hui  encore,  les  Bédouins  paient  le  tribut  en  nature.  Actuel- 
lement, dans  l'ancien  pays  de  Moab,  les  Keraki  paient  aux  Beni-Sakk'r 
un  tribut  annuel  d'orge,  de  laine,  etc.,  pour  que  cette  tribu  puissante  ga- 
rantisse leurs  personnes  et  leurs  troupeaux  du  pillage ,  contre  les  autres 
tribus.  Tristram,  TheLand  ofMoah^  1873,  p.  18. 

2  Églon,  roi  de  Moab,  résidait  problablement  à  Jéricho,  comme  nous  le 
verrons  au  cb.  iv. 

^  Voir  plus  loin  ,  partie  m,  1.  u,  eh.  v. 
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auxquelles  les  avaient  soumis  Chodorlahomor  et  ses  alliés;  il 
devait  en  être  de  même  plus  tard,  du  temps  de  Sennachérib 
et  du  tempsdeNabuchodonosor,  quand  les  Israélites  cessèrent 
d'acquitter  le  tribut.  C'est  aussi  ce  qui  dut  se  passer  quand 
les  Hébreux  n'envoyèrent  plus  leurs  présents  forcés  à  Chu- 
san-Rasathaïm  ;  celui-ci  envahit  de  nouveau  la  Palestine. 

Au  bout  de  huit  années  de  servitude,  le  peuple  avait  re- 
connu qu'il  était  justement  puni  de  ses  infidélités  et  s'était 
converti  au  Seigneur.  11  ne  s'était  pas  écoulé  un  temps  bien 
long  depuis  la  mort  de  Josué  :  le  souvenir  des  merveilles 
que  Dieu  avait  opérées  par  lui,  ainsi  que  le  souvenir  de  ses 
recommandations  suprêmes,  n'était  pas  tout  à  fait  éteint.  Un 
neveu  de  Caleb ,  le  compagnon  de  Josué  dans  l'exploration 
de  la  Terre  Promise,  était  encore  alors  plein  de  force,  quoi- 
qu'il touchât  à  la  vieillesse  ^ 

Il  s'appelait  Othoniel.  Il  avait  épousé  sa  cousine,  Âxa, 

fille  de  Caleb ,  femme  de  sens  et  d'esprit,  qu'il  avait  méritée 

par  sa  vaillance,  en  s'emparant  de  Cariath  Sépher  ou  Dabir. 

Sa  bravoure  ne  l'avait  pas  abandonné,  non  plus  que  sa  piété. 

11  devait  avoir  contribué  efficacement  au  retour  du  peuple 

an  vrai  Dieu,  en  lui  rappelant  tout  ce  que  Jéhovah  avait  fait 

pour  lui  et  tout  ce  que  Josué  avait  fait  promettre  à  ses 

pères.  Il  s'était  engagé  aussi  sans  doute  à  se  mettre  à  leur 

tête,  quand  ils  auraient  renoncé  à  l'idolâtrie,  assuré  qu'il 

serait  alors  de  la  protection  de  Dieu,  qui  les  délivrerait  de 

la  sujétion  d'un  roi  idolâtre.  Il  alla  en  effet  au-devant  de 

Chusan-Basathaïm,   quand  celui-ci   retourna  en  Palestine 

pour  la  soumettre  une  seconde  fois  à  son  obéissance.  Dieu 

le  fît  triompher  de  son  ennemi.  Nous  ne  connaissons  aucun 

détail  sur  la  bataille,  nous  ignorons  même  en  quel  lieu  elle 

fut  livrée  :  nous  pouvons  conclure  seulement  de  ses  suites 

qu'elle  fut  décisive,  puisqu'elle  assura  pendant  quarante  ans 

la  paix  à  Israël. 

1  Jud.,  m,  9. 
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Quarante  ans  après  sa  victoire  sur  Chusan-Hasatbaïtn, 
Othoniel  mourut  dans  un  âge  très  avancé  ^  Pendant  tout  le 
temps  qu'il  avait  encore  vécu,  ses  exhortations  et  ses  exem- 
ples avaient  maintenu  Israël  dans  la  fidélité  à  Jéhovab  ;  mais, 
après  sa  mort,  ee  peuple  incorrigible  ne  tarda  pas  à  retomber 
dans  l'idolâtrie. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre,  et  Dieu,  cette  fois, 
n'eut  pas  besoin  d'aller  chercher  au  loin  un  instrument  de  aes 
vengeances.  Les  Chananéens  n'étaient  pas  encore  assez  Torts 
pour  se  soulever  contre  les  Hébreux,  mais  il  y  avait  au  sud- 
est  de  la  Palestine  un  peuple  qui  avait  beaucoup  moins  souf- 
fert que  les  Chananéens  des  armes  de  Moïse  et  de  Josué  : 
c'était  Moab^.  Il  avait  été  épargné,  sur  Tordre  de  Dieu,  par 
respect  pour  le  sang  de  Lot.  La  terreur  qu'avaient  imprimée 
partout  les  exploits  des  Israélites  au  moment  de  la  conquête 
avait  tenu  longtemps  les  Moabites  dans  le  repos.  Us  étaient  fai- 
bles d'ailleurs  et  n*occupaient  à  cette  époque  qu'un  territoire 
exigu  à  Test  de  la  mer  Morte,  au  sud  de  TArnon*  Néanmoins 
ils  s'enhardirent  peu  à  peu  et  résolurent  d'attaquer  au  moins 
les  tribus  d'Israël  les  plus  voisines.  Se  défiant  de  leurs  pro- 
pres forces  comme  insuffisantes,  ils  appelèrent  à  leur  aide 
les  Ammonites ,  issus  également  du  sang  de  Lot,  et  qui 
habitaient  au  nord-est  de  leurs  possessions,  ainsi  que  les 
Amaiécites,  nation  pillarde  qui  errait  dans  le  désert  à  l'orient 

<  Jud.>  m,  il. 

s  Moab  eut  souvent  des  rapports  avec  la  tribu  de  Juda.  Malbdur^use- 
ment,  dous  ne  connaissons  la  plupart  de  ces  relations  que  par  quelques 
allusions  ou  des  mots  vagues  et  obscurs.  I  Par.,  iv,  22;  Buth«  i,  2. 
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de  Moab  et  était  toujours  prête  à  la  rapine,  comme  les  Bé- 
douins qui  habitent  encore  aujourd'hui  les  mêmes  lieux  et 
conservent  les  mêmes  mœurs. 

Soutenus  par  ces  alliés,  les  Moabites,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Églon,  traversèrent  le  Jourdain.  Les  Israélites  qui 
voulurentles  arrêter  dans  leur  marche  furent  battus  et  défaits. 
Les  Moabites ,  trop  resserrés  dans  leur  territoire,  ne  se  pro- 
posaient pas  seulement  d'imposer  un  tribut  aux  Israélites, 
comme  l'avait  fait  Chusan-Rasathaïm,  ils  voulaient  aussi  les 
déposséder  d'une  partie  de  leur  pays  et  s'y  établir  à  leur 
place.  Églon  s'empara  donc  de  la  ville  des  Palmes,  nom  qui 
désigne  probablement  Jéricho*,  et  y  fixa  sa  résidence.  Pen- 
dant dix-huit  ans,  il  opprima  de  là  tous  les  Israélites  du 
voisinage.  Chaque  année,  ils  étaient  obligés  de  lui  présenter 
leur  tribut  dans  sa  nouvelle  capitale. 

La  dix-huitième  année,  il  fut  apporté  à  Églon  par  un  Israé- 
lite de  la  tribu  de  Benjamin,  appelé  Aod.  La  tribu  de  Ben- 
jamin, sur  le  sol  de  laquelle  les  Moabites  s'étaient  établis, 
était  par  là  même  celle  qui  avait  le  plus  à  souffrir  de  leur 
oppression,  peut-être  même  était-elle  Ja  seule  tributaire  à 
l'ouest  du  Jourdain''.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  avait  été  ins- 
truite par  l'affliction,  elle  avait  renoncé  à  l'idolâtrie  et  de- 
mandé à  Dieu  un  libérateur.  Dieu  le  lui  avait  accordé.  Le 
tribut  qu'Aod  apportait  à  Églon  devait  être  le  dernier. 

Aod  était  ambidextre,  c'est-à-dire  qu'il  se  servait  avec  la 
même  dextérité  de  la  main  gauche  que  de  la  main  droite^.  Il 

*  C'est  l'opinion  générale.  M .  Gràtz  prétend  que  c'est  Zoar,  Geschiohte 
der  Jyden,  t.  i,  p.  107. 

2  Voir  Calmet,  Histoire  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament^  1.  m, 
ch.  XIX,  édit.  in-12,  1725,  t.  n,  p.  73,  75. 

3  Aod  n'était  pas  le  seul  Israélite  qui  s'exerçât  à  se  servir  également 
des  deux  mains  dans  le  combat.  Les  Benjamites ,  à  la  tribu  desquels  ap- 
partenait Aod,  étaient  célèbres  comme  archers  et  comme  frondeurs,  comme 
également  habiles  à  se  servir  de  la  main  gauche  et  de  la  main  droite,  et 

6* 
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avait  conçu  le  projet  de  mettre  à  profit  celte  qualité  pour 
délivrer  ses  frères  du  joug  odieux  de  Moab.  Désespérant  de 
le  secouer  par  la  force  des  armes,  il  résolut  de  recourir  à  la 
ruse,  moyen  qui  n*eat  guère  moins  estimé  en  Orient  que  la 
force.  Le  texte  sacré  nous  a  décrit  en  détail  la  manière  dont 
il  exécuta  son  dessein. 

Avec  le  secret  que  sait  si  bien  garder  TOriental  en  pareille 
circonstance,  il  prépare  tout  de  longue  main -et  prévoit  jus- 
qu'aux moindres  détails.  Il  se  fait  à  Tavance  une  épée  à 
double  tranchant,  très  large,  qu'il  peut  enfoncer  comme  un 
poignard.  Quand  il  se  rend  à  Jéricho,  pour  mieux  écarter 
tout  soupçon,  il  cache  son  arme,  non  du  côté  gauche,  mais  du 
côté  droit,  où  personne  ne  pensera  qu'elle  soit  placée.  !l 
était  accompagné  d'un  certain  nombre  d'Israélites,  chargés 
de  porter  les  présents  en  nature,  exigés  par  Églon  ^  Ce  n'est 
pas  devant  eux  qu'il  veut  exécuter  le  projet  qu'il  a  médité  : 
il  les  aurait  ainsi  voués  à  la  mort  [et  se  serait  en  même  temps 
perdu  lui-même;  car,  eût-il  réussi  à  tuer  son  ennemi,  il  au- 


capables  de  frapper  un  cheveu  avec  leur  fronde,  Jud.,  xx,  16  ;  I  Par.,  xii,  2 
Mucius  Scœvola^  qui  se  rendit  célébré  chez  les  Romainâ  par  uti  acte  fiem- 
blable  à  celai  d'Âod ,  était  aussi  gaucher;  et  c*est  la  sigoiflcatioa  même 
de  son  Burnom  de  Scaevola. 

1  Les  usages  actuels  de  l'Orient  et  les  nombreux  bas-rellefq  «assyriens 
qui  représentent  l*offrande  des  tributs  auiç  souverains»  nous  montrent  qu'on 
les  offrait  en  grande|pompe  et  surtout  avec  un  nombreux  cortège.  Voir  plus 
loin,  partie  in,  1.  n,  ch.  v,  et  la  planche  reproduisant  l'obélisque  de  Sal- 
manasar,  ihid.  Ordinairement  chaque  personne  ne  porte  qu'un  seul  objet, 
quelque  petit  qu'il  soit.  11  faut  ainsi  un  grand  nombre  de  porteurs.  Voir 
Morier,  Journey  through  Persia»  ïn-k^,  Londres,  1812,  p.  73.  B.  de 
Maillet,  parlant  des  présents  offerts  en  Orient,  dit  qu'on  ne  manque  pas 
de  charger,  par  ostentation ,  sur  quatre  ou  cinq  chevaux,  ce  qui  pourrait 
aisément  être  porté  par  un  seul,  et  qu'on  distribue  dans  une  quinzaine  de 
plateaux  les  objets  de  prix  qui  pourraient  être  placés  facilement  sur  un 
seul.  Description  de  TÉ^yp^e,  in-4o,  Paris,  1735,  Lettres  x^  p.  S6*.  Con- 
formément à  ces  usages,  Aod  devait  avoir  de  nombreux  compagnons.  Jud., 
m,  17-18. 
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rail  été  iDfailliblemeDt  massacré,  avec  ses  compagnons ,  par 
les  Moabiles,  témoins  de  son  audace. 

II  offre  donc  au  roi  les  redevances  imposées,  et  retourne 
ensuite  avec  les  autres  Benjamites  jusqu'à  Galgala,  près  de 
Jéricho.  De  là  il  revient  sur  ses  pas,  et,  pour  obtenir  du  roi 
une  nouvelle  audience,  il  feint  d'avoir  à  lui  parler.  Pour 
réussir  dans  son  dessein ,  il  a  besoin  d'être  laissé  seul  avec 
Églbn,  et  il  demande  a  lui  communiquer,  sans  témoin,  un 
secret  important,  «  un  oracle  divine  »  Qui  aurait  pu  sus- 
pecter cet  homme  qui  avait  déjà  payé  le  tribut  et  qui  parais- 
sait désarmé?  Le  roi  ordonna  à  tout  le  monde  de  sortir'.  Il 
était  alors  dans  une  dépendance  de  la  maison,  à  l'étage  su- 
périeur, pour  y  prendre  le  frais  ;  tous  ses  gens  descendirent 
pour  le  laisser  seul  avec  Aod. 

Il  a  toujours  existé  en  Orient,  à  cause  de  la  chaleur  brû- 
lante du  pays,  des  appartements  élevés,  construits  exprès 
dans  le  but  d'avoir  un  peu  de  fraîcheur.  On  les  appelle  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  et  comme  dans  le  texte  hébreu 
du  livre  des  Juges,  ^aliyâh^.  Un  voyageur,  Shaw,  en  a  fait 
une  description  qui  nous  rendra  plus  faciles  à  comprendre 
les  événements  qui  vont  suivre.  «  A  côté  de  la  plupart  des 
maisons,  il  y  en  a,  dit-il,  une  plus  petite,  ordinairement 
plus  élevée  d'un  étage  que  la  maison  dont  elle  dépend;  quel- 
quefois elle  n'a  qu'une  ou  deux  chambres  et  le  toit  ;  d'autres 

1  Jud„  III,  âo. 

3  Églon  dut  rtovoyer  sei  gaos  stna  héiitation,  paroe  que  Ul  eit  T usage 
de  rOrient  eu  pareille  oircopitance  :  Us  serviteurs  se  retirent  quand  op 
apporte  un  messag^e  à  leur  maître  :  «  Je  bus  une  tasse  de  café,  raconte 
J.  Bruce,  et  je  lui  dis  que  j'étais  porteur  d'un  message  confidentiel  de  la 
part  d'ÂIi  Bey  du  Caire,  et  que  je  désirais  le  lui  remettre  sans  témoin, 
où  il  lui  plairait.  En  conséqoeaee  tout  le  monde  se  retira  aussitôt  de  Tap- 
partement.  »  Travôlsto  disoover  the  source  of  theNiU,  5  in-4o,  Edim- 
bourg, 1790,  t.  r,  p.  153. 

'  n^S^Tt  Septante  :  ôicepâov.  Jud.,  in,  20.  Dans  le  Nouveau  Testament 
grec  :  ûircpâ>ov  et  Avoa'^feov, 
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fois,  elle  est  placée  ao-dessus  de  la  porte  principale,  et 
alors,  à  l'exceptioa  da  rez-de-cbaassée,  qui  lai  maDqne 
tonjoars,  elle  a  toutes  les  commodités  d'aoe  maison  propre- 
ment dite.  Les  deux  maisoos,  la  petite  et  la  grande,  ont  une 
porte  de  commuoicatioD,  qui  conduit  de  la  première  dans  la 
galerie  de  la  seconde,  et  peut  être  oav^erte  ou  fermée,  aa  gré 
du  maître  de  la  maison.  La  petite  maison  a  de  plus  aoe 
autre  porte  qui  conduit  directement  à  la  porte  d'entrée  prin- 
cipale ou  à  la  rue  même,  de  sorte  qu'on  peut  aller  et  venir 
sans  troubler  le  moins  dn  monde  ceux  qui  habitent  la  maison 
proprement  dite.  Celle-ci  s'appelle  dar  on  bail  :  celle-là  porte 
le  nom  de  ^aliyah  ou  ^oliyah;  c'est  dans  cette  dernière  qu'on 
donne  ordinairement  l'hospitalité  aux  étrangers.  On  permet 
aussi  aux  fils  de  la  maison  d'y  avoir  leurs  concubines;  les 
hommes  s'y  retirent,  quand  ils  veulent  s'occuper  d'affaires 
sérieuses ,  ou  bien  se  récréer  ou  se  reposer  en  paix,  loin  du 
bruit  de  la  maison  ;  là  enfin  sont  la  garde- robe  et  les  provi- 
sions ^  » 

Nous  donnons  ici  (Fig.  20)  une  coupe  transversale  d'une 
habitation  ancienne  qui  nous  permettra  de  mieux  suivre  les 
détails  de  la  scène. 

«  La  plupart  des  maisons  habitées  par  les  Druses  du  Hau- 
ran,  dit  M.  de  Vogiié,  sont  des  maisons  antiques;  entière- 
ment  construites  en  pierre,  elles  ont  mieux  que  toutes  autres 
résisté  au  temps  et  aux  tremblements  de  terre  et  quoique 
souvent  écroulées  en  partie,  elles  offrent  encore  un  abri  suf- 
fisant à  des  populations  simples  et  endurcies.  Quelques  gros- 
sières réparations ,  quelques  trous  bouchés  avec  de  la  boue, 
quelques  terrasses  refaites  avec  des  fascines  et  de  la  terre 

*  Sbaw.  Travels  or  observations  relating  ta  several  parts  ofBar- 
ba/ry  and  the  Levant,  in-f»,  Oxford,  1738,  p.  280  :  cf.,  ibid.y  vis-à-vis 
de  la  p.  273,  le  plan  d'une  maison  orientale;  Rosenmûller,  Da^  alte  und 
neu^  Morgenland,  t.  m,  p.  19-20.  —  Cf.  H  (IV)  Reg.,  iv,  10;  II  Sam. 
(Il  Reg.),  XVIII,  33;  II  (IV)  Reg..  xxiii,  12;  Il  (IV)  Reg.,  ix,  2. 
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battue,  ce  sont  les  seuls  travaux  d'architecture  entrepris  par 
les  Druses.  Ils  laissent  aux  ruines  leur  forme  et  leur  physio- 
nomie*. » 

«  Le  dessin  que  nous  reproduisons  est  celui  d'une  maison 
de  Daumah  dans  le  Hauran^  ;  dans  ce  dessin,  le  mur  exté- 
rieur est  supposé  enlevé  en  partie,  afin  de  mieux  faire  com- 
prendre sa  disposition  intérieure. 

»  La  porte  extérieure,  A,  donne  accès  à  une  grande  salle, 
B,  Tolxoç  des  maisons  grecques ,  Vœcus  de  Vitruve ,  sorte  de 
pièce  commune  où  se  tenaient  les  réunions  de  famille,  oii  Ton 
prenait  les  repas,  où  se  pratiquaient  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

»  Cette  salle  occupe  tout  un  angle  de  la  maison  jusqu'au 
toit;  elle  a  la  hauteur  des  deux  étages  du  reste  de  la  mai- 
son; elle  est  entourée  de  deux  côtés  par  des  chambres  d'ha- 
bitation sur  deux  étages;  on  parvient  aux  appartements 
supérieurs  par  deux  escaliers,  l'un  extérieur,  G,  l'autre  in- 
térieur, D  ^.  » 

Cette  maison  est  parfaitement  conservée.  «  Elle  sert  au- 
jourd'hui de  demeure  au  scheikh  du  village  de  Daumah,  qui 
l'habite  comme  l'habitait  son  prédécesseur  du  troisième  siècle 
de  notre  ère*.  » 

C'est  dans  la  partie  supérieure  ou  'aliyah  d'un  édifice  ana- 
logue que  se  trouve  le  roi  de  Moab  ;  c'est  là  qu'Aod  reste 
seul  avec  lui  pour  lui  communiquer  son  prétendu  secret. 
«  Prince,  lui  dit  l'Israélite,  c'est  de  la  part  de  Dieu  que  j'ai 
à  vous  parler.  »  Il  voulait  ainsi  faire  lever  le  roi  de  son 
siège,  afin  de  le  frapper  plus  sûrement.  Le  roi  se  lève  en  ef- 
fet aussitôt,  par  respect  pour  la  parole  de  Dieu  dont  il  croyait 

*  De  Vogiié,  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et  religieuse  du 
ter  au  vue  siècle,  Paris,  1865-1877,  t.  r,  p.  52. 

2  D'après  de  Vogué,  ihid.^  U  n,  pi.  xii,  n®  2.  Cf.  le  texte,  1. 1,  p.  53-54. 
Maisons  de  pierre  du  ne  au  me  siècle. 

3  M.  rabbé  Douillard. 

*  De  Vogué,  loc,  cit. y  t.  i,  p.  53. 


108  LIVRE   II.    LES   JUOBS. 

Aod  le  messager,  car  le  seDlimeni  religieux  était  porté  au 
plus  haut  degré  chez  tous  ces  peuples  orieolaux»  Â  riustaut, 
le  Benjamile,  tirant  de  sa  main  gauche  la  dague  cachée  sur 
sa  cuisse  droite,  reofooce  avec  force  et  rapidité  daas  le 
ventre  du  roi  moabite.  Ëglou  était  gros  et  gras,  Tarme  entra 
dans  la  blessure  jusqu'au  delà  de  la  garde.  Sou  meurtrier 
ne  prit  pas  la  peine  de  la  retirer.  Il  ne  songea  qu'à  achever 
de  mettre  la  dernière  partie  de  son  plan  à  exécution.  La 
mort  d'Ëglon  n'était  que  le  premier  acte  de  la  tragédie  :  il 
ne  suffisait  pas  de  se  débarrasser  du  chef  moabite  pour  dé- 
livrer le  peuple  qu'il  avait  opprimé,  il  fallait  encore  chasser 
les  Moabites,  ses  sujets,  des  terres  d'IsraëU  . 

Aod  avait  pensé  à  tout.  Il  connaissait  très  bien  les  lieux  ; 
il  ferma  soigneusement  la  porte  qui  conduisait  au  ^aliyâh^ 
afin  d'avoir  le  temps  de  se  sauver'.  Quand  il  fut  hors  d'at- 
teinte ,  arrivé  à  Séirath,  localité  inconnue  de  la  qaontagne 
d'Éphraïm,  il  sonna  de  la  trompette  et  appela  tout  le  peuple 
aux  armes.  (1  n'eut  pas  de  peine,  après  avoir  raconté  son 
exploit,  à  faire  comprendre  qu'il  serait  aisé  de  triompher 
d'ennemis  déconcertés  et  découragés  par  la  mort  imprévue 
de  leur  roi.  Les  Israélites  allèrent  occuper  les  gués  du  Jour- 
dain. Ils  enveloppèrent  ainsi  les  Moabites  qui  avaient  fran- 
chi le  fleuve  pour  s'établir  sur  les  terres  des  Hébreux.  Les 
Moabites,  effrayés,  voulurent  s'enfuir  dans  leur  ancien  pays  : 
ils  n'y  réussirent  pas,  et  furent  tous  massacrés.  C'est  ainsi 
que  Moab  fut ,  non  pas  anéanti ,  -^  le  royaume  proprement 
dit  ne  fut  pas  attaqué,  et  nous  le  verrons  plus  tard  reparaître 
parmi  les  ennemis  d'Israël,  —  mais  humilié,  comme  dit  la 
texte,  car  environ  dix  mille  de  ses  hommes,  tous  forts  et 
vigoureux,  succombèrent  sous  les  coups  d'Israël. 

1  La  porte  qui  correspond,  dans  notre  Figure  20,  à  rescalier  D*  Aod 
s'enfuit  par  Tescalier  extérieur  C. 

3  Sur  le  mot  misderén,  Jud.,  m,  23»  voir  GeseoiuB^  Thésaurus  Hngim 
hebrua  et  ohaldaiox,  p.  989. 
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Chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  ou  a  admiré 
le  sang-froid,  Taudace,  le. courage  et  le  dévouement  qu'in- 
diquent, dans  leurs  auteurs,  des  actes  comme  celui  d'Aod, 
quoique  ces  actes  ne  soient  pas  de  tout  point  irrépréhen- 
sibles. Les  Athéniens  ont  chanté  les  louanges  d'Harmodius 
et  d'Aristogiton ,  les  Romains  ont  glorifié  Mucius  Scaevola^ 

Les  Orientaux  ont  admiré  plus  vivement  encore  que  les 
Grecs  et  les  Latins  les  exploits  analogues  à  ceux  d*Aod. 


i  Aodn*e8t  pas  appelé  "QS^,  sôfet^  «  juge,  »  par  le  texte,. mais  sim- 
plemeDt  yi^TlD,  w*ôstV,  «  sauveur,  libérateur,  »  Jud.,  m,  15.  Olhoniel 
ne  porte  aussi  que  ce  titre  de  môsid^y  mais  il  est  dit  expressément  d'Otho- 
niel  que  a  l'Esprit  de  Dieu  fut  en  lui  ,  et  qa'ïl  jugea  Israël.  »  Jud.,  iir, 
10.  Oo  a  remarqué  avec  raison  qu'aucune  de  ces  deux  expressions  n'est 
dite  d'Aod,  quoique  la  mention  de  l'Esprit  de  Dieu  soit  explicite  pour  tous 
les  autres  Juges,  Gédéon,  vi,  34;  Jephté,  xt,  29;  Samson,  xui,  25.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  Abimélech,  qui  ne  fut  pas  choisi  de  Dieu,  et  pour 
Barac,  qui  ne  fut  que  le  général  de  Débora.  —  Quant  à  la  moralité  de  l'ac- 
tion d'Aod,  il  faut  la  juger  d'après   les  mœurs  et  les  idées  des  anciens, 
comme  les  Grecs  jugèrent  celle  d'Harmodius  et  d'Aristogiton7les  Romains, 
celle  de  Mucius  Scsevola.  Voici  ce  que  dit  à  ce  propos*Herder  :  «  Rien 
n'est  plus  pauvre  que  les  objections  qu'on  a  élevées  contre  ce  livre  (des 
Juges)  et  contre  les  aventures  qu'il  rapporte;  caries  auteurs  de  ces  objec- 
tions semblent  avoir  pris  à  tâche  d'oublier  le  temps  où  ce  livre  a  été  écrit. 
Les  nations  antiques  se  permettaient  dans  leurs  guerres  les  ruses  les  plus 
raffinées;  il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui  chez  les  peuples  sauvages 
[nous  pouvons  ajouter,  et  chez  les  Orientaux],  qui,  malgré  leur  valeur, 
dont  il  est  impossible  de  douter,  aiment  mieux  employer  la  ruse  que  la 
force.  Cette  arme  était  surtout  une  nécessité  pour  un  peuple  opprimé  au 
dehors,  toujours  agité  au  dedans ,  et  où  l'esprit  national  n'existait  encore 
que  chez  quelques  individus  isolés  ;  car  un  seul  homme,  quels  que  soient 
son  courage ict  sa  force,  pourrait-il  raisonnablement  se  flatter  de  résister 
à  des  hordes  entières,  surtout  quand  il  n'a  pas  sur  elles  l'avantage  des  ïn- 
ventious  qui  ont  fait  de  la  guerre  un  art,  une  science?  Au  reste, ces  inven- 
tions sont-elles  autre  chose  que  des  ruses?  et  peut-il  y  avoir  une  ruse 
plus  stupide,  un  c:)urage  plus  lâche  qua  celui  qui  sort  de  la  bouche  d'un 
canon?  »  Histoire  de  la  poésie   des  Hébreux,  trad.  Carlowilz,  p.  436- 
437.  —  Voir  aussi  Rohrbacher, histoire  universelle  de  VÈglise  catho- 
lique, édit.  de  1850,  t.  ii,  p.  24  etsuiv. 

Bible.  —  Tome  111.  7 
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• 

Lorsque  M.  Layard  était  consul  eu  Mésopotamie,  Tuo  des 
chefs  les  plus  célèbres  de  la  coatrée^  Ibrahim  Àgha,  devait  sa 
réputation  à  un  acte  d'audace  fort  ressemblant  à  celui  d'Aod. 
Un  bey  kurde,  il  y  aquelques  années,  habitait  une  forteresse 
imprenable  dans  Tile  de  Zakko,  formée  par  le  Khabour.  De 
là,  il  bravait  l'autorité  de  Mohammed  Pacha,  le  représentant 
de  la  Porte  dans  ces  contrées,  guerroyant  et  pillant  impu- 
nément dans  les  alentours.  «  Ne  se  trouvera-t-il  donc  per- 
sonne pour  me  débarrasser  de  ce  chien  de  Kurde?  »  s'écria 
un  jour  Mohammed  Pacha,  dans  son  salamlik,   après  une 
tenlalive  infructueuse  pour  réduire  Zakko.  «  Au  nom  de 
Dieu  et  du  Prophète,  le  plus  riche  manteau  d'honneur  ap- 
partiendra à  celui  qui  m'apportera  sa  tête.  »  Ibrahim  Agha 
entendit  ce  discours.  Il  quitta  aussitôt  la  salle,  rassembla 
quelques  hommes  déterminés  et  prit  avec  eux  la  route  des 
montagnes.  Arrivé  au  but  de  son  voyage,  il  cacha  tous  ses 
hommes,  à  l'exception  de  cinq  ou  six,  dans  les  jardins  qui 
environnent  la  petite  ville  de  Zakko,  et,  après  la  tombée  de 
la  nuit,  il  entça  dans  la  forteresse  du  chef  kurde.  Celui-ci  le 
reçut  comme  son  hôte  et  lui  fit  servir  à  manger,  conformé- 
ment aux  règles  de  l'hospitalité  orientale.  Quand  Ibrahim 
eut  fini  son  repas ,  il  se  leva  tranquillement  de  son  tapis 
et  se  dirigea  vers  le  bey,  qui  était  assis  sur  des  coussins  à 
l'extrémité  de  la  salle.  Arrivé  près  de  lui ,  il  lui  déchargea 
son  pistolet  à  bout  portant  dans  la  poitrine,  puis,  tirant  son 
sabre,  il  lui  trancha  la  tête.  Les  Kurdes,  stupéfaits  de  cette 
audace  inouïe,   ne  firent  aucune  résistance.  Ibrahim  Agha 
pilla  à  son  gré  le  château-fort,  en  enleva  toutes  les  richesses, 
et  les  emporta  à  Mossoul  avec  la  tête  du  bey  de  Zakko  *. 

*  Layard,  Nineveh  and  its  Remains  y  t.  i,  p.  97-9a. 
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CHAPITRE  VI. 
débora  et  BARàC. 

Cent  cinquante  ans  environ  s'étaient  écoulés  depuis  réta- 
blissement des  Hébreux  en  Palestine.  Les  Chananéens  qu'ils 
avaient  épargnés  avaient  eu  le  temps  de  se  relever  de  leur 
défaite  et  de  réparer  leurs  forces.  Ceux  du  nord  en  particu- 
lier, isolés  de  leurs  vainqueurs,  pouvant  s'appuyer  au  besoin 
sur  les  Phéniciens  et  sur  les  montagnards  du  Liban,  leurs 
voisins,  étaient  devenus  redoutables.  Jabin,  un  descendant 
du  chef  de  la  confédération  chananéenne  du  nord,  écrasée 
par  Josué  sur  les  bords  du  lac  Mérom*,  portant  le  même 
nom  que  son  ancêtre*  et  habitant  comme  lui  Hazor,  qui  avait 
été  relevée  de  ses  ruines,  était  aussi,  comme  lui,  à  la  tête 
de  tous  les  anciens  possesseurs  du  pays.  Peu  apte  sans  doute 
à  conduire  en  personne  son  armée,  il  en  avait  confié  le  com- 
mandement à  Sisara,  qui  porte  le  litre  de  sar  neba'ô,  ou 
«  prince  de  son  armée.  »  Sisara  habitait  Haroseth  des  Goïm, 


1  Quelques  critiques  ont  prétendu  qu'un  seul  et  unique  fait  était  raconté 
deax  fois  dans  Josué  et  dans  les  Juges.  La  différence  des  circonstances 
montre  que  les  faits  sont  différents.  Théodoret  avait  déjà  répondu  à  cette 
difficulté.  Dans  sa  Question  xi,  In  Judices,  Migne,  Pat.  gr.,  t.  lxxx,  col. 
497,  il  se  pose  cette  objection  :  «  Le  livre  de  Josué  rapporte  que  non 
seulement  Jabin  fut  tué,  mais  que  la  ville  d'Hazor  fut  brûlée,  Jos.,  xi, 
10-11.  Il  n*y  a  rien  d'invraisemblable,  répond-il,  à  admettre  que  cette 
ville  fut  restaurée  après  avoir  été  détruite.  »  Dans  ces  temps-là,  on  brû- 
lait généralement  une  ville  après  Tavoir  prise,  mais  une  fois  le  vainqueur 
parti,  on  la  reconstruisait.  Les  inscriptions  assyriennes,  sans  parler  de  la 
Bible,  fournissent  un  grand  nombre  de  preuves  de  ce  fait.  Voir  les  ins- 
criptions assyriennes  citées  au  t.  iv,  part,  m,  1.  ii. 

3  Ou  peut-être  simplement  son  prédécesseur. 
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ce  qui  semblerait  indiquer  une  sorte  de  roi  vassal \  dont  le 
lieu  de  résidence  fornaait  la  totalité  ou  la  partie  principale 
de  son  royaume.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sisara  était  un  habile 
guerrier,  et  il  disposait  d'armes  redoutables.  Les  Chananéens 
avaient  depuis  longtemps  des  chariots  de  guerre,  bardés  de 
fer^.  La  force  d'un  peuple,  dans  ces  temps  antiques,  se  me- 
surait au  nombre  de  ses  chariots^.  Les  Hébreux  ne  pouvaient 
s'en  servir  dans  leurs  montagnes  et  ils  n'en  possédaient  point. 

1  Jud.,  IV,  2.  Le  cantique  de  Débora,  v,  19,  dit  expressément  qu'il  y 
avait  plusieurs  rois  réunis  contre  Israël  : 

Les  rois  sont  venus,  ils  ont  livré  bataille  ; 
Ils  ont  livré  bataille,  les  rois  de  Chanaan. 

Â  l'époque  de  la  conquête  sous  Josué,  la  terre  de  Chanaan  était  aussi 
morcelée  qu'elle  le  fut  du  temps  des  Juges.  Chaque  tribu  indigène  ou 
même  chaque  village  avait  son  roi;  mais,  dans  un  danger  pressant,  ils  se 
confédéraient  ensemble  pour  combattre  l'ennemi  commun. 

^  Voir  plus  haut,  p.  13.  «  Die  Kanaaniter,  die  Urbewohner  des  Lan- 
des, zeichnen  sich  durch  eine  bohe  Stufe  der  Cultur  aus.  »  Brugscb, 
Géographie,  t.  ii,  p.  20.  Voir  aussi  p.  24. 

3  Le  poème  de  Pentaour,  qui  raconte  la  campagne  du  jeune  Ramsès  II 
(Sésoslris)  contre  les  Khétas,  dans  ce  même  pays  de  Chanaan,  nous  ap- 
prend que  les  Khétas  avaient  2,500  chariots  de  guerre.  Dans  le  butin  de 
la  victoire  que  Ramsès  III  remporta  sur  les  Chananéens,  dans  la  plaine  de 
Mageddo,  les  monuments  égyptiens  mentionnent  994  chars.  (Maspero,  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  3^  éditr  p.  204.)  —  «  Vers  le  xvio 
siècle  avant  notre  ère,....  au  nombre  des  prises  que  Thoutmès  III  fit,  après 
la  victoire  de  Mageddo,  figurent  2,041  chevaux,  191  poulains,  8  abiriou 
(T^N,  'aàîr,  Jud.,  v,  22;  Jer.,  vui,  16;  xLvn,  3)...  Il  y  eut  plus  de  924 
chars  de  guerre.  »  Chabas,  Etudes  sur  V antiquité  historique,  1873,  p. 
442.  Voir  le  récit  de  cette  bataille  de  Mageddo,  traduit  par  M.  Birch,  dans 
les  Records  of  the  past,  t.  ii,  p.  35  et  suiv.  «  Les  armées  des  peuples 
d'Asie  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  corps  de  cavalerie  proprement  dite. 
De  même  que  chez  les  Égyptiens,  elles  ne  comprenaient  que  des  chars... 
Les  Khétas,  à  l'époque  de  leur  prédominance  dans  l'Asie  occidentale, 
avaient  dans  leur  armée  des  corps  de  chars  de  guerre  très  nombreux.  » 
Chabas,  Études,  p.  444-446.  Sur  les  monuments  égyptiens,  TAstarté  sy- 
rienne est  qualifiée  «  régente  des  chevaux,  maîtresse  des  chars.  »  Éd. 
Naville,  Mythe  d'florus,  pi.  xiii;  Chabas,  Études^  p.  449. 
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Sisara,  qui  habitait  la  plaine,  en  avait  alors  jusqu'à  neuf 
cents  ^  Ces  chariots  avaient  toujours  fait  la  terreur  d'Israël^. 
De  nouveaux  actes  d'idolâtrie  l'ayant  rendu  digne  de  châti- 
ment, Dieu  le  punit  en  le  livrant  à  Jabin.  Pendant  vingt  ans, 
le  roi  d'Hazor  soumit  les  Hébreux  du  nord  de  la  Palestine 
à  un  dur  tribut,  sans  qu*il  osassent  tenter  de  secouer  le 
joug  et  de  se  mesurer  avec  ses  terribles  chariots  de  fer^, 
dont  la  seule  pensée  les  glaçait  d'épouvante. 

Ils  recoururent  enfin  au  Seigneur;  ils  se  convertirent,  et 
Dieu ,  prenant  pitié  de  leur  sort,  leur  suscita  un  libérateur. 


^  Ces  neuf  cents  chariots  étaient  ceux  de  tous  les  Cbananéens  confé- 
dérés du  nord  de  la  Palestine. 

3  Les  peintures  de  Médinet-Abou,  qui  représentent  les  victoires  de  Ram- 
sès  III  sur  les  Palastas  (les  habitants  de  la  Palestine,  d'après  plusieurs 
égyplologues),  nous  ont  conservé  plusieurs  chariots  de  guerre.  Trois  d'entre 
eux  ont  été  reproduits  par  Rosellini.  Ils  sont  simples  et  primitifs.  Ce 
sont  des  sortes  de  corbeilles  posées  sur  un  axe  rond,  avec  deux  roues; 
ils  sent  traînés  chacun  par  quatre  bœufs.  Lauth,  Aus  altàgyptischen 
Zeitf  dans  VAllgemeine  Zeitung,  14  juillet  1875,  p.  3066.  —  Chaque  char 
des  Khétas  portait  trois  hommes,  d'après  le  poème  de  Pentaour.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  3®  édit.,  p.  227.  —  Le  pa- 
pyrus Anastasi  IV  décrit  ainsi  des  chars  de  Syrie  importés  en  Egypte 
sous  les  premiers  Ramessides  :  «  Bons  chars  de  bois  haruli  qui  brillent 
plus  que  le  lapis;  leur  boiserie  est  ouvragée  d'or;  leur  pièce  d'attelage  et 
son  crochet  sont  en  or;  leur  garniture  d'étoffe  est  pareille  à  des  pelleteries 
ouvrées  et  parsemées  de  fleurs.  »  —  Voir  Description  de  V Egypte,  Anti- 
quités, Planches,  t.  ii,  pi.  12,  le  beau  bas-relief  colorié  du  temple  de 
Médinet-Abou,  à  Thèbes,  dans  lequel  sont  représentés  les  prisonniers  de 
guerre,  conduits  devant  le  roi,  assis  sur  son  char.  Dans  chacun  des  trois 
registres,  un  Égyptien  compte  les  mains  coupées  et  un  scribe  en  inscrit  le 
nombre  sur  ses  tablettes.  Dans  le  même  volume,  pi.  32,  est  représenté  un 
chariot  chananéen  avec  des  chariots  égyptiens,  d'après  le  Memnonium  de 
Thèbes.  Nous  reproduisons  plus  loin  des  chariots  égyptiens,  part,  m,  1. 1, 
ch.  vi.  Voir  plus  haut,  Figure  2,  p.  13,  un  char  des  Rotennou. 

3  Ce  n'étaient  pas  des  chariots  armés  de  faulx,  mais  des  chars  garnis 
de  fer,  comme  le  porte  le  texte  original  et  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  p.  13,  note  3. 
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Le  premier  Juge,  Othoniel,  déjà  célèbre  par  sa  bravoure  et 
par  la  prise  de  Dabir,  s*était  mis  naturellement  à  la  tête  des 
Hébreux  pour  les  affranchir  de  la  servitude  de  Chusan-Ra- 
sathaïm.  Aod,  ne  consultant  que  son  patriotisme,  avait  conçu 
lui-même  le  projet  de  délivrer  ses  frères,  et,  après  avoir  fait 
périr  Églon,  il  avait  entraîné  le  peuple  à  sa  suite  par  Tardeur 
de  sa  parole,  Téclat  de  sdn  exploit  et  la  promesse  d'une  vic- 
toire assurée.  Cette  fois,  c'est  une  femme  qui,  de  la  part  de 
Dieu,  va  choisir  le  libérateur  d'Israël. 

Il  y  avait  alors,  dans  la  montagne  d'Éphraïm,  une  pro- 
phétesse  qui  habitait  entre  Rama  et  Bélhel.  Elle  s'appelait 
Débora,  V  «  abeille  ^  »  La  renommée  de  sa  sagesse  était 
grande  en  laraël.  On  la  prenait  de  toutes  paris  pour  arbi- 
tre dans  les  différends,  et  l'on  venait  recevoir  comme  des 
oracles  les  sentences  qu'elle  rendait,  assise  sous  un  palmier, 
appelé  le  palmier  de  Débora  et  situé  dans  le  voisinage  de  sa 
demeure.  Elle  avait  acquis  ainsi  sur  son  peuple  une  grande 

1  Débora  signifie  abeille,  Deut.,  i,  44  ;  Jud.,  xiv,  18  ;  Ps.  cxviii  (cxvn), 
12;  Is.,  vu,  18.  De  même  que  biche,  chatte,  sont  aujourd'hui  des  termes  de 
tendresse,  les  noms  d'animaux  gracieux  ont  toujours  été  employés  comme 
noms  de  femmes.  Jabel  signifie  biche;  Sebia,  II  (IV)  Heg.,  xii,  2  (Vulg., 
1);  II  Par.,  xxiv,  1;  I  Par.,  vui,  9,  et  Tabitha  ou  Dorcas,  Act.  ix,  36, 
gazelle;  Rachel,  agneau  ou  brebis;  Séphora,  femme  de  Moïse,  oiseau. 
Nous  trouvons  même  un  nom  de  femme,  celui  de  la  mère  du  roi  Joakim, 
Il  (IV)  Reg.,  XXIV,  8,  Nohesta,  qui  signifie  serpent,  par  allusion  sans  doute 
au  serpent  d'airain,  érigé  par  Moïse  dans  le  désert  et  qu'Ëzéchias  avait 
fait  détruire,  dont  le  nom  était  Nohestan,  II  (IV)  Reg.,  xviii,  4.  Comme 
noms  d^bommes  empruntés  aux  animaux,  on  trouve  Caleb,  chien,  désignant 
différents  personnages,  Num.,  xm,  6  (Vulg.,  7);  I  Par.,  ii,  18;  ii,  50;  Oreb, 
corbeau,  Jud.,  vu,  25;  Zeb,  loup,  ibid.;  Aïa,  vautour,  Gen.,  xxxvi,  24  ; 
Il  Sam.  (Il  Reg.),  ni,  7;  Suai,  chacal,  I  Par.,  vu,  36;  Jonas,  colombe, 
Jon.,  I,  1;  Ariel,  lion  de  Dieu.  I  Esd.,  viii,  16.  Cf.  Léon,  etc.  Le  nom 
de  Débora  était  aussi  celui  de  la  nourrice  de  Rébecca,  Gen.,  xxxv,  8. 
Il  correspond  au  grec  (et  au  latin)  Melissa^  à  l'allemand  Emma,  qui 
signifient  aussi  abeille.  La  signification  de  cbef,  de  reine  (des  abeilles), 
qu'Ewald  attribue  à  Débora,  est  subtile.  Voir  Jahrbûcher  der  biblischen 
Wissenschaft,  t-ixi,  1861,  p.  206. 
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influence  et  elle  résolut  d'en  profiter  pour  délivrer  ses  frères 
de  la  servitude  de  Jabin. 

Blessée  profondément  dans  son  patriotisme  par  Toppres- 
sion  dé  l'étranger,  indignée  aussi  sans  doute  de  la  lâcheté 
des  tribus  qui  n'osaient  rien  entreprendre  pour  s'affranchir, 
excitée  enfin  par  l'esprit  prophétique  qui  était  en  elle  et  qui 
lui  révélait  que  le  moment  de  la  délivrance  était  venu,  puis- 
que ridolâtrie  avait  cessé,  elle  chercha  autour  d'elle  un  chef 
qui  pût  conduire  les  Hébreux  au  combat,  ne  pouvant  elle- 
même  se  mettre  à  leur  tête.  Son  choix  s'arrêta  sur  Barac, 
fils  d'Abinoem,  de  Cédés  de  Nephthali*.  Elle  le  connaissait 
sans  doute  comme  un  homme  résolu  et  déterminé,  propre 
à  exécuter  ses  desseins.  Il  habitait  au  milieu  même  du  pays 
où  la  tyrannie  de  Jabin  pesait  le  plus  lourdement;  il  devait 
donc  être  plus  disposé  que  personne  à  se  révolter  contre 
une  domination  dont  lui  et  les  siens  avaient  tant  à  souffrir^. 


1  «  Le%  villes  de  la  région  (montagneuse  de  Nepbthali)  ont  toutes  ce 
trait  commun  de  ressemblance  qu^eiles  sont  situées  sur  des  rochers  élevés 
au  milieu  des  collines,  au-dessus  de  vallées  vertes  et  paisibles.  De  ces 

villes,  la  plus  remarquable  est  Cédés  de  Nephthali,  la  patrie  de  Barac 

Le  village  moderne  couronne  la  cime  de  la  colline.  Les  fragments  de  co- 
lonnes qu'on  rencontre  sur  celte  colline,  les  tombeaux  de  toute  espèce 
dans  la  vallée  au-dessous  et  sur  la  place  du  village ,  les  ruines  de  deux 
bâtiments  considérables  sur  cette  même  place,  forment  l'ensemble  le  plus 
considérable  des  vestiges  archéologiques  de  toutes  les  villes  de  Galilée.  La 
plaine  verdoyante  qui  s'étend  au  nord  et  au  sud  de  la  colline  et  de  la 
place  du  village  est  toute  parse^iée  de  térébintbes,  assez  nombreux  pour 
servir  d'illustration  à  la  scène  du  campement  de  Jahel,  sous  des  arbres 
de  même  espèce,  dans  ce  même  lieu.  »  T.  P.  Stanley,  Sinai  and  Pales- 
tine, 1868,  p.  380.  Cf.  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  ii,  col.  360-;^67  (avec 
trois  vues). 

3  Barac  est  «  le  juge  Badak,  qui  vint  après  Moïse^  »  dont  parle  Ibn 
Aby  Ossaïbi'ah,  dans  son  Histoire  des  médecins,  dans  le  Journal  asia- 
tique, août-septembre  1854,  p.  213.  Le  '^,  resch,  a  été  altéré  en  T,  daleth, 
M.  Sanguinetti  à  donc  été  fort  loin  de  la  vérité  en  supposant  que  ce  Badak 
pourrait  bien  être  Empédocle,  Ihid.,  note.  Barac  est  probablement  aussi 
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CepeDdant  Débora  avait  peut-être  compté  un  peu  trop  sur 
lui.  Elle  le  manda  secrètement  auprès  d'elle  pour  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  des  Chananéens,  et  là  elle  lui  commu- 
niqua ses  projets. 

Le  plan  de  bataille,  inspiré  par. Dieu  même,  était  si  bien 
conçu,  qu'il  était  à  lui  seul  un  gage  de  victoire.  Barac  ne 
refusa  point  d'accéder  aux  propositions  de  Débora,  mais, 
soit  hésitation,  soit  défiance,  il  ne  consentit  à  se  mettre  à 
la  tête  de  Tarmée  qu'à  la  condition  d'y  être  accompagné  par 
la  prophétesse  elle-même.  La  courageuse  femme  ne  balança 
pas,  elle  le  lui  pijpmit  et  tint  parole. 

Les  détails  abondants  que  nous  donne  le  texte  sacré,  à 
deux  reprises  dans  le  récit  de  la  bataille  et  dans  le  cantique 
de  la  prophétesse,  nous  permettent  de  suivre  tous  les  prépa- 
ratifs de  la  guerre  et  de  décrire  le  combat. 

Selon  les  ordres  exprès  qu'il  avait  reçus  de  celle  qui  l'a- 
vait appelé  au  commandement,  Barac  choisit  seulement  dix 
mille  hommes  braves  et  déterminés.  Un  Ipetit  nombre  de 
soldats  lui  suffisait  pour  exécuter  le  plan  de  bataille.  Atta- 
quer de  vive  force  ces  neuf  cents  chariots  de  fer  contre  les- 
quels se  seraient  brisées  toutes  les  tribus  d'Israël  réunies, 
on  ne  pouvait  pas  même  y  songer;  il  fallait  se  contenter 
d'abord  de  grouper  un  noyau  de  forces  peu  considérable, 
afin  de  ne  pas  éveiller  trop  tôt  l'attention  des  Chananéens 
qui  en  auraient  empêché  la  formation;  il  fallait  ensuite 
mettre  pendant  quelques  jours  les  Israélites  à  l'abri  des  at- 
taques de  Sisara,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous  rassemblés 
et  formassent  un  corps  compact;  il  fallait  enfin  s'efforcer 
d'attirer  le  général  ennemi  sur  un  champ  de  bataille  où  ses 
chariots  lui  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles.  Ce  plan  fut 


le  Badan  de  I  Sam.  ([  Reg.),  xii,  11,  par  suite  du  même  changement  du 
resch  en  daleth,  plus  le  changement  du  *^,  ctiph  final,  en  V  nun  final. 
Cf.  plus  haut  p.  47,  note  2. 
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exécuté  de  point  en  point,  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  Tavait 
inspiré  à  sa  prophétesse. 

Débora  avait  accompagné  Barac  à  Cédés.  Là,  ils  firent 
l'un  et  l'autre  appel  au  patriotisme  des  Hébreux ,  et  les  pré- 
vinrent secrètement  du  dessein  qu'ils  méditaient.  Les  hommes 
de  bonne  volonté  se  dirigèrent,  chacun  de  leur  côté,  en  évi- 
tant les  villes  chananéennes,  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Ce 
rendez-vous  était  le  mont  Thabor,  la  forteresse  inexpugnable 
des  Israélites  du  nord  de  la  Palestine*. 

Le  Thabor  est  situé  dans  la  tribu  d'Issachar,  sur  la  limite 
de  Zabulon.  Il  se  distingue  par  sa  forme  et  par  sa  végétation 
abondante  des  autres  montagnes  de  la  Palestine.  Vu  du 
sud-ouest,  il  se  dresse  devant  le  spectateur  comme  un  dôme 
gigantesque,  complètement  isolée  II  faut  près  d'une  heure 
de  marche  pour  en  atteindre  la  cime.  Ses  flancs  sont  cou- 
verts d'arbres  propres  à  cacher  les  hommes  qui  s'y  réfugient. 
Le  sommet,  dont  on  peut  faire  le  tour  en  une  demi-heure, 
est  couvert  en  partie  d'arbres,  en  partie  de  pelouses.  L'œil 
domine  de  là  toute  la  plaine  d'Esdrelon';  aucun  mouvement 
des  Ghananéens  ne  pouvait  échapper  à  Barac  et  à  Débora. 

Les  hommes  qui  rejoignirent  Barac  sur  le  Thabor  appar- 

I  Sur  la  force  des  montagnes  de  Juda  et  de  Jérusalem,  voir  R.  Conder, 
Tentwork  in  Palestine ,  1. 1,  p.  i7. 

^  Excepté  du  côté  de  Touest,  où  il  se  rattache  par  an  étroit  prolonge- 
ment aux  collines  de  Nazareth,  laquelle  est  située  à  deux  ou  trois  lieues 
à  Touest.  Sous  la  judicature  suivante  ,  des  frères  de  Gédéon  s^étaient  ré- 
fugiés sur  le  Thabor,  soit  simplement  pour  y  échapper  aux  Madianites , 
soit  pour  y  organiser  la  résistance  contre  eux.  Mais  les  Madianites,  qui 
n'avaient  point  de  chariots,  les  y  poursuivirent  et  les  y  tuèrent.  Jud.,  viii, 
18,  19. 

3  C'est  du  sommet  du  Thabor,  de  la  pointe  orientale  du  Carmel  et  des 
hauteurs  au-dessus  d'Ëngannim,  aujourd'hui  Djénin,  qu'on  a  les  plus  belles 
vues  de  la  plaine  d'Esdrelon.  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine^  ch.  ix, 
p.  335.  Le  Thabor  et  le  Carmel  sont  les  deux  seules  montagnes  boisées;  le 
mont  Gelboé,  le  petit  Hermon  et  les  deux  massifs  montagneux  qui  ferment 
la  plaine  au  nord  et  au  Sud,  sont  presque  nus.  Id.,  ibid.^  p.  337. 
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tenaient,  pour  la  plupart,  aux  tribus  du  nord,  Zabulon, 
Nephthali,  Issachar,  C'étaient  celles  qui  avaient  le  plus  à 
se  plaindre  de  Toppression  de  Jabin.  Les  tribus  voisines  de 
la  Palestine  centrale ,  qui  souffraient  déjà  de  la  tyrannie 
chananéenne  ou  avaient  du  moins  à  redouter  d'en  souffrir 
bientôt,  Éphraïm,  Manassé  et  Benjamin*  envoyèrent  aussi 
quelques  secours.  Toutes  les  autres,  à  Test  et  au  sud,  de- 
meurèrent tranquilles  chez  elles  '. 

Les  faibles  restes  [d'Israël]  ont  marché  contre  les  puissants  : 

Le  peuple  de  Jéhovah  a  marché  avec  moi  contre  les  forts. 

[Il  en  est  venu]  d'Ëphraïm,  qui  habite  avec  Amalec; 

Benjamin  suit  [Ephraïm],  et  se  mêle  à  tes  troupes. 

De  Machir  accourent  les  princes; 

De  Zabulon,  des  chefs  pour  commander. 

Les  princes  d'Issachar  sont  avec  Débora. 

Issachar  est  la  force  de  Barac; 

Â  sa  suite,  il  s'élance  dans  la  plaine. 

Ruben  est  divisé ,  il  forme  des  projets  superbes. 

Pourquoi  demeures-tu  au  milieu  de  tes  pâturages, 

Ecoutant  le  bêlement  des  troupeaux? 

Ruben  est  divisé;  il  délibère  encore. 

Galaad  habite,  tranquille,  au  delà  du  Jourdain; 

Dan  demeure  sur  ses  vaisseaux; 

Aser  ne  quitte  point  ses  ports. 

Il  reste  sur  les  bords  de  la  mer. 

Zabulon  méprise  la  vie,  il  brave  la  mort, 

Ainsi  que  Nephthali,  sur  les  plateaux  élevés^. 

La  plaine  d'Esdrelon,  appelée  aussi  plaine  de  Mageddo  et 
de  Jezraël,  où  Sisara  avait  conduit  son  armée,  est  le  grand 
champ  de  bataille  de  la  Palestine^.  Elle  a  vu   passer  les 

i  Jud.,  V,  14,  15,  18. 

»  Jud.,  V,  16,  17. 

3  Jud.,  V,  i:j-18. 

*  Clarke,  Travelsin  fiwrop«,^«ta,elc.,2eédlt.,t.  u,1813,c.  xv,  p.  502. 
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armées  des  Assyriens  et  des  Égyptiens,  des  Croisés  et  de 
Bonaparte.  C*est  là  que  triompha  Gédéon,  comme  nous  le 
raconterons  bientôt;  c'est  là  aussi  que  tomba  Satil  et  un 
prince  meilleur  que  lui,  le  saint  roi  Josias^  Au  nord,  au 
sud,  à  Test  et  à  Touest,  des  montagnes  où  il  est  impossible  de 
livrer  de  grands  combats.  La  plaine  a  environ  dix  lieues  de 
longueur  du  Carmel  à  la  vallée  du  Jourdain,  et  cinq  lieued 
de  largeur,  entre  les  montagnes  de  Gelboé  et  celles  de  Na- 
zareth*. Elle  est  inégale,  surtout  au  levant  et  au  couchant. 
C'est  de  Mageddo,  où  était  Sisara,  dans  la  direction  de  Na- 
zareth, au  nord,  qu'elle  est  le  plus  large  et  le  plus  unie. 
Mageddo,  qui  commande  l'entrée  de  la  plaine,  au  sud-oueste 
Bethsan  qui  la  commande  à  l'est,  demeurèrent  des  forte- 
resses jusqu'au  temps  des  Romains,  sous  le  nom  de  Legio 
et  de  Scythopolis'*.  Du  temps  de  Sisara,  les  Ghananéenâ 
habitaient  encore  en  grand  nombre  dans  ces  deux  villes*, 
et  devaient  y  être  les  maîtres. 

Le  rassemblement  des  troupes  Israélites  s'était  fait  silen- 
cieusement et  sans  bruit.  L'absence  d'employés  chananéens, 
dans  le  pays  alsservi,  avait  rendu  l'exécution  secrète  du 
projet  plus  facile.  Aussi  Sisara  ne  fut-il  prévenu  de  ce  qui 
se  passait  que  lorsque  les  dix  mille  homme  de  Barac  étaient 
sur  le  ThaborS  quand  il  était  trop  tard  pour  les  empêcher 

^  M.  Maspero  dit  de  la  ville  môme  de  Mageddo  :  «  Mageddo,  bâtie  au 
aord  du  torrent  de  Qina ,  barrait  les  voies  du  Libau  et  pouvait  à  volonté 
ouvrir  ou  fermer  la  roule  aux  armées  qui  marchaient  vers  TEuphrate.  Aussi 
joua-t-elle  dans  toutes  les  guerres  des  Égyptiens  en  Asie  un  rôle  prédomi- 
oant.  Elle  fut  le  point  de  ralliement  des  forces  cbananéennes  et  le  poste 
avancé  des  peuples  du  nord  contre  les  attaques  venues  du  sud.  Une  bataille 
perdue  sous  ses  murs  livrait  la  Palestine  entière  aux  mains  du  vainqueur 
et  lui  permettait  de  continuer  sa  marche  vers  la  Cœlésyrie.  »  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient^  3*  édit.,  p.  198-199. 

-  Mislin,  Les  saints  Lieux^  2^  édit.,  t.  lu,  p.  364. 

»  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  1877,  p.  337. 

*  Jud.,  I,  27. 

5  Jud.,  IV,  12. 
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de  se  réunir  et  de  former  une  armée.  Il  assembla  aussitôt 
toutes  ses  forces ,  et  il  partit  avec  ses  neuf  cents  chariots 
de  fer  ^  Attaquer  les  Hébreux  sur  le  Thabor  était  impossible; 
il  n'aurait  pu  se  servir  contre  eux  de  ses  redoutables  chars 
de  guerre,  et  ses  soldats  n'auraient  point  réussi  à  les  délo- 
ger de  leur  position  inexpugnable.  Il  alla  donc  camper  dans 
la  plaine  de  Mageddo,  où  sa  cavalerie  pouvait  manœuvrer  à 
Taise,  sur  les  bords  du  torrent  de  Cison^. 

Sisara  avait  bien  choisi  son  champ  de  bataille'.  Il  comp- 
tait avec  raison  que  les  Israélites,  qui  ne  pouvaient  avoir 
emporté  avec  eux  des  provisions  que  pour  un  petit  nombre 
de  jours,  —  le  soldat  ne  recevant  alors  ni  ration  ni  solde 
et  chacun  devant  se  suffire  à  lui-même*,  —  seraient  bientôt 
obligés  de  quitter  leur  forteresse  naturelle.  Il  pouvait,  d'ail- 
leurs, en  ravageant  les  plaines  et  incendiant  les  villages, 
les  forcer  à  descendre  pour  défendre  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Afin  d'avoir  de  l'eau  pour  ses  hommes  et  pour  ses 
chevaux,  il  s'établit  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  sur  les  bords 
du  torrent  de  Cison,  près  des  eaux  de  Mageddo^,  c'est-à-dire, 
sans  doute ,  à  l'endroit  où  les  cours  d'eaux,  qui  descendent 
des  collines  sur  lesquelles  s'élève  la  ville   de  Mageddo  se 

1  Jud.,  IV,  13. 

2  L'histoire  égyptienne  nous  montre  que,  dès  avant  le  temps  de  Débora, 
c'était  le  ctiamp  de  bataille  que  choisissaient  de  préférence  les  Chana- 
néens.  Quand  le  pharaon  mourait,  «  chaque  peuple  refusait  l'impôt,  dit 
M.  Maspero,  les  différents  royaumes  redevenaient  indépendants,  l'Egypte 
se  trouvait  en  quelques  jours  réduite  à  son  seul  territoire.  D'ordinaire  une 
coalition  se  formait,  et  les  troupes  attendaient  le  choc  sous  Mageddo  ou 
sous  Kadesh.  »  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  p.  200. 

s  D'après  M.  Conder,  «  le  champ  de  bataille  fut  presque  identique  avec 
celui  où  Napoléon  livra  le  combat  qu'il  appela  du  mont  Thabor,  dans  le- 
quel les  Français  précipitèrent  aussi  les  Turcs  dans  ces  fondrières  perfides 
des  sources  du  Cison.  «  Tentwork  in  Palestine,  t.  i,  p.  132-133.  Voir 
ibid.,  p.  133,  la  description  de  la  bataille. 

*  Voir  plus  haut,  p.  46. 

^  Jud.,  V,  19. 
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jettent  dans  le  Cison.  Le  Cison  n'est  guère  qu*un  torrent 
d'hiver.  Il  ne  coule  constamment  que  sur  une  étendue  de 
six  à  sept  kilomètres  au-dessus  de  son  embouchure. 

Les  troupes  de  Sisara  se  déployaient  de  là  jusqu'à  Tha- 
uachS  ville  restée  en  partie  chananéenoe',  et  par  consé- 
quent très  bien  choisie  pour  servir  de  point  d'appui  à  l'armée 
de  Jabin.  Dans  cette  position,  Sisara  pouvait  attendre  à 
loisir  le  moment  oCi  les  Hébreux  seraient  obligés  de  quitter 
la  montagne  et  se  précipiter  alors  sur  eux  pour  les  écraser 
avec  ses  chars. 

Les  Israélites  n'avaient  jamais  encore  osé  tenter  le  sort 
des  armes  dans  cette  plaine,  si  favorable  à  leurs  ennemis, 
si  désavantageuse  pour  eux-mêmes.  Cette  fois,  il  n'y  avait 
pas  à  balancer.  Ils  ne  pouvaient  secouer  le  joug  des  Cha- 
nanéens  qu'en  les  attaquant  sur  le  terrain  qu'ils  s'étaient 
choisi.  Les  soldats  d'élite  qui  étaient  accourus  sur  te  Thabor, 
étaient  heureusement  des  hommes  de  foi  et  d'énergie.  Ils 
avaient  pleine  confiance  en  Débora  qui,  au  nom  de  Dieu, 
les  avait  appelés  aux  armes;  aussi,  quand  elle  leur  donna 
le  signal  du  combat,  quand  elle  dit  à  Barac  :  «  Lève-toi, 
voici  le  jour  oh  Jéhovah  livrera  Sisara  entre  tes  mains;  va, 
c'est  Jéhovah  lui-même  qui  conduira  tes  soldats^,  »  tous 
s'élancèrent  avec  impétuosité  contre  les  Chananéens. 

Ceux-ci  sont  étonnés  et  effrayés  de  tant  d'audace;  ils  s'ap- 
prêtent néanmoins  à  résister  à  l'attaque.  Mais  Dieu,  selon 
la  promesse  de  la  prophétesse,  Dieu  prend  parti  pour  les 
siens.  Il  peut,  quand  il  le  veut,  décourager  les  plus  braves 
et  faire  tomber  les  armes  des  bras  les  plus  résolus.  Josèphe 
nous  dit  expressément,  et  Débora  nous  indique  elle-même 
dans  son  cantique*,  que  le  ciel  combattit  pour  Israël,  et  que 

'  Jud.,  V,  19. 

«  Jud.,  I,  27. 

Uud.,  IV,  14. 

*  Josëpbe,  Antiq.,   V,  v,  4;  Jud.,  v,  20.  Cf.  Procope  de  Gaza,  In 
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les  astres,  dans  leur  course,  se  touroèrent  contre  Sisara. 
Un  orage  terrible  éclata  dans  la  plaine,  battant  en  face  les 
Chananéens  qui  avançaient.  Le  torrent  de  Cison,  qui  était 
peut-être  à  sec,  grossit  avec  impétuosité.  Les  soldats  de 
Sisara,  voyant  que  les  éléments  eux-mêmes  prenaient  parti 
contre  eux ,  reconnurent  que  le  Dieu  d'Israël  était  le  plus 
fort;  ils  furent  saisis  d'épouvante;  le  plus  grand  désordre 
s'introduisit  parmi  leurs  chariots;  ils  s'écrasèrent  mutuelle- 
ment au  milieu  de  la  confusion,  et  les  eaux  du  Cison  em- 
portèrent leurs  cadavres  vers  la  mer*. 

Jud.,  MIgne,  Patr.  gr.,i.  lxxxvh,  col.  1081.  —  Un  caractère  frappant 
de  ce  beau  cantique  comme,  en  général,  de  toute  la  poésie  d'Israël,  c'est 
la  place  que  Dieu  y  occupe.  Il  est  consacré,  non  pas  à  la  glorification  des 
vainqueurs,  de  Barac  et  de  Débora,  mais  à  la  louange  de  Jéhovah  qui  a 
triomphé  pour  Israël.  Chefs  et  soldats  ne  paraissent  qu'à  l'arrière-plan, 
Dieu  tient  le  premier  rang,  qui  lu!  appartient.  Cf.  Manuel  biblique,  9<^ 
édit  ,  t.  II,  no  655,  p.  335. 

<  Le  torrent  de  Cison  fut  fatal  aux  Chananéens  et  à  leurs  chariots.  Les 
notes  suivantes,  écrites  à  Nazareth,  le  18  avril  1894,  le  lendemain  du  jour 
où  nous  avions  traversé  le  Cison,  donneront  une  idée  des  dangers  qa'o£fre 
ce  torrent  :  «  Nous  quittons  Caïpha  le  mardi  malin,  17  avril,  dans  une 
arabah  (voiture  du  pays,  très  légère  et  qu'on  peut  fermer  latéralement 
avec  des  toiles  mobiles).  A  peine  sommes-nous  sortis  de  la  ville  qu'éclate 
une  grosse  averse.  Nous  nous  garantissons  de  la  pluie  tant  bien  que  mal 
sur  les  côtés  en  tirant  les  toiles,  mais  nous  sommes  mouillés  par  les 
gouttes  qui  passent  à  travers  le  toit  de  la  voiture.  Quelque  temps  après, 
nous  arrivons  sur  les  bords  du  Cison.  Il  s'est  creusé  dans  la  plaine  un  lit 
d'environ  deux  mètres  de  profondeur,  aux  rives  abruptes  et  perpendicu- 
laires, dans  une  terre  limoneuse,  sans  mélange  d'aucune  pierre,  sa  largeur 
est  d'une  dizaine  de  mètres.  Point  de  pont.  C'est  là  cependant  qu'est  l'un 
des  deux  gués.  Il  existe  à  peine  sur  la  berge  une  légère  pente,  formée 
par  l'enlèvement  d'un  peu  de  terre  en  haut,  et  par  un  petit  détour,  tracé 
par  les  voitures  qui  ont  passé  là  avant  nous.  Nous  descendons  dans  le 
lit  de  la  rivière,  au  risque  de  verser;  nous  traversons  sans  difflculté 
Teau,  qui  n'est  pas  très  abondante,  mais  il  nous  est  impossible  de  remon- 
ter l'autre  rive;  la  terre,  mouillée  par  la  pluie,  est  devenue  molle  et  cède 
sous  les  pieds.  Les  chevaux  glissent  à  mesure  qu'ils  s'efforcent  de  tirer 
en  haut  l'arabah;  après  chaque  essai,  la  voiture  redescend.  Nous  avons 
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Les  rois  sont  venus,  ils  ont  livré  bataille, 

Ils  ont  livré  bataille,  les  rois  de  Ghanaan, 

A  Thanach,  près  du  torrent  de  Mageddo. 

Mais  ils  n'ont  point  pris  un  seul  lingot  d'argent. 

Le  ciel  lui-même  a  combattu  (pour  nous), 

Les  astres  eux-mêmes  ont  combattu  contre  Sisara, 

Le  torrent  de  Cison  a  roulé  leurs  cadavres , 

Le  torrent  des  combats,  le  torrent  de  Cison, 

Et  moi,  j'ai  foulé  aux  pieds  les  forts. 

Alors  les  chevaux  se  sont  épuisés 

Dans  la  course  rapide  des  chars'; 

Sisara,  Qoa  moins  effrayé  qv^  <ies  honfimes,  saute  à  bas 
de  son  chariot,  pour  s^enfuir  à  pied  et  échapper. ainsi  à  la 
mort. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là ,  au  nord  de  la  Palestine  ,  une 

quitté  le  véhicule,  mais  nous  ne  pouvons  être  d*aucun  secours.  Nos  pieds 
enroncent  dans  cette  boue  noire,  et,  sur  la  pente,  il  est  presque  impos- 
sible de  se  tenir  debout.  Gel  accident  me  fait  penser  à  Barac  et  à  Sisara. 
Si  les  rives  du  Cison  étaient  autrefois  escarpées  et&  pio  comme  aujourd'hui, 
ce  qui  est  probable,  un  char  qui  y  tombait  était  perdu,  même  avec  le  beau 
temps;  à  plus  forte  raison,  si  le  torrent  était  grossi  par  un  orage  et  la  terre 
détrempée  par  les  pluies,  comme  lors  de  la  victoire  de  Barac.  Je  ne  sais  shl 
en  était  du  temps  de  Débord  comme  maintenant,  mais  aujourd'hui,  aucun 
arbre,  aucun  indice  n'indique  la  présence  de  la  rivière  avant  d'y  être  arrivé. 
Des  fuyards  peuvent  y  tomber  presque  sans  s'en  douter,  et  il  oppose  un 
obstacle  infranchissable  à  des  chariots,  en  dehors  du  gué,  que  l'on  ne  peut 
guère  atteindre  au  moment  d'une  bataille  et  qui  n'est  pas  lui-même  sans 
danger.  Nous  ne  pûmes  faire  remonter  notre  arabah  sur  l'autre  rive 
qu'environ  après  une  demi-heure  d'efforts,  et  grâce  à  l'arrivée  d'un  autre 
cocher  qui  vint  nous  tirer  d'embarras,  mais  non  sans  peine.  Les  premières 
tentatives  furent  infructueuses.  Il  fît  alors  rentrer  la  voiture  dans  l'eau 
pour  laver  les  roues  auxquelles  s'était  attachée  cette  terre  d'alluvion, 
gluante  comme  de  la  colle  et  enfin  il  parvint  à  conduire  notre  attelage  sur 
l'autre  bord.  » 

1  Jud.,  V,  19-22.  Le  torrent  de  Cison  s'appelle  aujourd'hui  Nahr  el- 
Moukatta,  «  la  rivière  du  massacre.  »  —  Débora,  au  f.  23,  maudit  Méroz. 
Méroz  est,  selon  Mgr  Dalfi,  Viaggo  hihlico  in  Oriente^  Turin,  1875,  t. 
IV,  p.  117,  Kephr  Mours  ou  le  village  de  Mours. 
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branche  de  la  tribu  des  Cinéens  qui,  sous  la  conduite 
d'Haber,  s'était  séparée  du  reste  de  ses  frères ,  entrés  avec 
les  Hébreux  dans  la  Terre  Promise  et  fixés  depuis  lors  au 
sud  du  pays,  du  côté  d'Hébron,  dans  le  désert  de  Juda*. 
Les  Cinéens  continuaient  à  noener  la  vie  nomade  et  ils  ha- 
bitaient toujours  sous  la  tente.  'Haber  avait  planté  la  sienne 
dans  les  environs  de  Cédés  de  Nephthali ,  la  patrie  de  Ba- 
rac ,  du  côté  du  lac  Mérom ,  sous  le  térébinthe  de  Sennim 
(Sa'anaïm)  *.  Les  nomades  choisissent  de  préférence  le  voi- 
sinage des  arbres  pour  dresser  leur  tente,  afin  de  pouvoir 
jouir  de  leur  ombre  et  de  leur  fraîcheur'.  Elle  est  relative- 
ment grande,  soutenue  par  neuf  poteaux ,  groupés  trois  par 
trois,  trois  au  milieu  et  trois  à  chaque  extrémité,  qui  sont 
appelés  par  les  Arabes  d'aujourd'hui  amud,  ou  «  colonnes.  » 
Elle  est  couverte  de  peaux  de  bouc,  d'une  couleur  noire, 
qu'a  chantée  le  Cantique  des  cantiques*.  Ces  peaux  sont 
cousues  ensemble  et  disposées  dans  le  sens  de  la  longueur  : 
elles  sont  impénétrables  à  la  plus  forte  pluie.  Les  courroies 
qui  fixent  la  tente  sont  attachées  au  sol  autour  de  chevilles 
de  bois,  qu'on  enfonce  en  terre  à  l'aide  d'un  maillet,  égale- 
ment en  bois.  Tout  autour,  sur  les  côtés  et  par  derrière, 
sont  des  pièces  d'étoffe  qu'on  peut  tirer  à  volonté,  comme 
des  rideaux,  afin  de  laisser  pénétrer  l'air '^.   Elle  est  di- 

1  Jud.,  I,  i6. 

â  La  Vulgate  et  beaucoup  de  versions  ont  traduit  pS^»  '«'Wn,  par 
vallée  ou  plaine,  au  lieu  de  traduire  térébinthe.  La  racine  "TJTSf ,  xa^an, 
d'où  provient  D^jySf,  Sa*anaïm ,  Vulgate,  Sennim,  signifie  changer  la 
tente,  proprement  charger  les  montures  (pour  changer  de  campenoent). 
Sa*anaïm  est  donc  probablement  un  lieu  oîi  campaient  (l*or<Jinaire  les 
caravanes.  —  La  plaine  qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  Mérom  est  encore  au- 
jourd'hui habitée  par  des  nomades  qui  y  font  paître  leurs  troupeaux  et 
dont  on  voit  ça  et  là  les  tentes  noires. 

3  Gen.,  XVIII,  4,  8. 

*  CanL,  I,  5  (Vuig.,  4). 

^  Toutes  les  tentes  ne  sont  |pas  aussi  bien  disposées  ni  aussi  grandes. 
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visée  ea  deux  parties ,  aéparées  par  un  tapis  altaché  aux  trois 
poteaux  du  milieu.  L'une  de  ces  parties,  celle  de  gauche  en 
entrant,  est  l'appaptement  des  honames;  l'autre  à  droite, 
est  l'appartement  des  Temiues.  Dans  celui-ci  sont  rassem- 


blés tous  les  ustensiles  de  cuisine,  les  outres,  le  lait,  le 
beurre,  etc.*.  Le  lit,  comme  géoéralement  dans  tout  l'O- 
rient, se  compose  simplement  d'une  natte  ou  de  quelques 

J'en  si  visité  en  Afrique  où  il  y  avait  aimpleroeat  un  petit  carré  de  toile 
qu'on  soulevait  pour  laisser  pinitrer  le  jour  {qui  eutre  d'nilleuri  aussi 
par  la  portière  un  peu  soulevée)  et  pour  donaer  passage  k  la  fumée,  lor»- 
qu'on  fail  do  feu  dans  un  trou,  creusé  dans  le  sol.  Tout  le  monde  v  est 
entassé,  la  plupart  se  tenant  assis  ou  coucbés. 

'  Voir,  Figure  21,  une  tente  arabe,  d'après  Layard,  Nineveh  and  Baby- 
lon,  p.  175.  On  peut  lire  la  description  détaillée  de  la  lente  dans  Burck- 
bardt ,  Notes  on  the  Dedoiiins  (tke  Tent  and  iu  différent  parts],  t.  i, 
p.  37-i3.  Sur  les  noms  hébreux  de  la  tente,  voir  Bunar,  The  Désert  of 
Sinai,  1857,  p.  399-400. 
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couvertures  qui  servent  de  matelas  et  qui  sont  étendues  par 
terre  ou  sur  un  remblai  de  terre*.  La  couverture  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  tapis  ou  un  manteau ,  c'est-à-dire  le  vê- 
tement que  l'on  porte  pendant  le  jour*. 

Telle  était  la  tente  d'Haber  le  Cinéen.  Il  n'était  pas  en 
guerre  avec  Sisara.  Le  général  vaincu,  qui  avait  abandonné 
son  char  pour  être  moins  remarqué,  avait  résolu  d'aller  se 
réfugier  auprès  de  lui  pour  échapper  aux  poursuites.  Les 
troupes  s'étaient  enfuies  dans  une  direction  différente,  du 
côté  d'Haroseth  des  Goïm,  sa  résidence  habituelle.  Il  avait 
donc  tout  lieu  de  croire  qu'il  serait  en  sûreté  à  Sennim. 

Haber  avait  une  femme  qui  s'appelait  Jahel.  C'est  elle 
que  rencontra  le  fugitif.  Était-elle  d'origine  israélite?  Nous 
l'ignorons.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  partageait  les 
sentiments  des  Hébreux  par  rapport  à  leur  ennemi.  Mais 
elle  les  dissimula  soigneusement.  Elle  alla  au-devant  du  gé- 
néral vaincu,  l'introduisit  dans  sa  tente',  le  couvrit  d'une 


1  C'est  ce  qu'on  appelle  le  divan,  qu*on  trouve  dans  la  plupart  des 
maisons  orientales  un  peu  aisées.  La  salle  où  il  se  trouve  sert  de  lieu  de 
réception  pendant  le  jour,  et  la  nuit  on  étend  des  tapis  ou  des  couver- 
tures sur  le  divan  pour  y  dormir.  Les  Européens  qui  ont  couché  sur  ces 
bancs  de  terre  savent  s'il  faut  y  être  habitués  pour  réussir  à  s'y  reposer 
et  à  y  trouver  le  sommeil. 

^  Les  Orientaux  se  sont  toujours  servis  pour  dormir  de  leur  manteau, 
(c  Ces  gens-ci,  écrivait  du  Maroc  Eugène  Delacroix,  ne  possèdent  qu'une 
couverture  dans  laquelle  ils  marchent,  ils  dorment,  et  où  ils  seront  un  jour 
ensevelis.  »  Lettre  citée  par  H.  de  Laborde,  Éloge  d^Eug.  Delacroix, 
dans  le  Journal  officiel^  30  octobre  1876,  p.  7782.  —  On  nous  a  cepen- 
dant fourni  souvent  en  Orient,  même  chez  les  Arabes,  une  couverture 
piquée  à  laquelle  est  cousu  un  drap  de  toile  blanche  et  dont  les  indigènes 
font  aussi  usage.  Chez  Je  scheikh  de  Banias,  il  y  avait  une  provision  de 
couvertures  de  ce  genre,  et  elles  furent  distribuées  à  tous  ceux  à  qui  il 
donna  l'hospitalité  pour  la  nuit,  aux  Arabes  comme  à  nous-mêmes. 

3  La  tente  des  femmes  est  sacrée  en  Orient.  Pocoke  raconte  que ,  dans 
son  voyage  à  Jérusalem ,  son  guide  arabe  l'avait  conduit  dans  sa  tente  et 
l'avait  fait  asseoir  près  du  feu  à  côté  de  sa  propre  femme.  «  I  was  kept 
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semikah  ou  manteau,  et  au  lieu  de  Teau  qu'il  lui  demandait 
pour  se  désaltérer  après  sa  longue  course ,  elle  lui  donna  du 
lait,  qui  contribua  sans  doute  à  l'endormir  plus  vite  et  plus 
profondément^ 

Tout  ce  récit  est  parfaitement  conforme  aux  habitudes 
orientales.  Nous  lisons  dans  Thisloire  égyptienne  de  Sinéh  : 

30.  Je  m'en  allais  d'un  endroit  à  un  autre 
3i.  et  j'arrivai  à  la  station  de  Kamur  (ville  de  la  Basse  Egypte, 
dans  le  notne  d'Héliopolis). 

32.  La  soif  me  saisit  dans  mon  voyage; 

33.  ma  gorge  était  desséchée. 

34.  Je  dis  :  Ceci  est  Tavant-goût  de  la  mort. 

35.  Je  fortifiai  mon  cœur,  j'excitai  mes  membres , 

36.  J'entendis  le  bruit  agréable  des  troupeaux 

37.  Je  vis  un  Sakli  (un  homme  de  l'Orient). 

38.  Il  me  demanda  où  j'allais ,  (en  me  disant)  : 

in  Ihe  harem,  dit-il,  for  greater  security,  the  wife  beiog  always  with  me, 
no  Etranger  ever  daring  to  corne  into  the  women's  appartment,  unless  in-* 
troduced.  »  Description  of  the  East  <,  t.  ii,  p.  6. 

1  Oo  conserve  le  lait  de  chamelle  dans  des  outres,  aujourd'hui  appe* 
iées  zeha.  Une  petite  outre,  destinée  à  renfermer  le  lait  pour  les  étran- 
gers de  passage  porte  le  nom  de  scheraa.  Le  beurre  est  aussi  conservé 
dans  des  outres.  Burckhardt,  Notes  on  the  Bédouins,  t.  i,  p.  45.  — 
«  Les  Bédouins  savent  préparer  le  lait  caillé  d'une  manière  délicieuse  ; 
cette  préparation  est  appelée  lében;  on  l'offre  aux  hôtes,  mais  on  la 
considère  généralement  comme  un  mets  délicat.  Je  sais  par  expérience 
qu'elle  est  très  rafraîchissante  pour  le  voyageur  accablé  par  la  fatigue  et 
la  chaleur,  mais  elle  a  aussi  un  effet  soporifique  étrange  ;  son  action  fut 
si  soudaine  sur  un  ministre  anglican  qu  il  crut  être  empoisonné.  Ce  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  connaître  ses  effets  probables  que  Jahel  donna  à  son 
hôte  épuisé  ce  breuvage  séducteur  qui  devait  lui  procurer  un  sommeil 
profond  et  de  bonne  durée.  »  Gonder,  Tentwork  in  Palesline^  t.  i, 
p.  134.  —  J'ai  remarqué  souvent  en  Orient  la  prédilection  qu'ont  les 
indigènes  pour  le  lében  ^  mais  les  Européens  ont  quelque  peine  à  s'y 
habituer.  Les  moukres  qui  nous  accompagnaient  en  vbyage  dédaignaient  la 
viande  que  nous  leur  offrions,  lorsqu'ils  pouvaient  se  procurer  du  lében, 
quoiqu'ils  dussent  acheter  ce  lait  aigri  à  leurs  frais. 
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39.  Tu  es  Égyptien. 

40.  Alors  il  me  donna  de  l'eau, 
4i.  il  me  versa  du  lait  à  boire. 
42.  J'allai  à  lui  avec  son  peuple  ^ 

«  Nous  arrivâmes  au  camp  près  de  Schihan,  raconte  M.  E. 
H.  Palmer,  et  nous  nous  assîmes  quelque  temps  dans  le 
schigg,  buvant  du  Zéf^en  ou  lait  aigri...  Les  Arabes  qui  habitent 
les  montagnes  de  Moab ,  quoiqu'ils  cultivent  le  sol  dans  de 
petites  proportions,  sont  essentiellement  un  peuple  pastoral; 
toute  autre  considération  est  donc  sacrifiée  à  la  sécurité  et  au 
bien-être  de  leurs  troupeaux  et  les  sites  qu'ils  choisissent 
pour  leurs  campements  sont  presque  toujours  les  parties  les 
plus  élevées  du  plateau  dont  le  voisinage  leur  offre  les  pâ- 
turages les  meilleurs  et  les  plus  vastes.  Ils  sont  toujours  né- 
cessairement éloignés  des  ruisseaux  et  des  sources.  La  petite 
provision  d'eau  requise  pour  l'usage  du  camp  est  apportée 
par  les  femmes  ou  à  dos  d'âne.  Le  lait  frais  ou  aigri' est  tou- 
jours en  abondance  et  mis  à  la  disposition  du  visiteur,  mais 
il  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  en  demandant  de  l'eau,  d'ap- 
prendre qu'on  n'en  avait  pas  vu  une  seule  goutte  depuis  plu- 
sieurs jour  dans  le  camp.  La  réception  de  Sisara  par  Jabel, 
femme  d'Haber  le  Cinéen,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  les 
Juges  ^,  peut  être  regardée  comme  la  desci;iption  de  nos  pro- 
pres visites  aux  tentes  des  Arabes  moabites  :  «  Et  quand  il 
»  fut  allé  à  elle  dans  la  tente,  elle  le  couvrit  d'un  manteau. 
»  Et  il  lui  dit  :  Donne-moi,  je  t'en  prie,  un  peu  d'eau  pour 
»  boire,  car  j'ai  soif.  Et  elle  ouvrit  une  outre  de  lait,  et  elle 
»  lui  donna  à  boire,  et  elle  le  "couvrit^.  » 

Quand  il  eut  bu  le  lében  offert  par  Jahel,  Sisara,  harassé 
de  fatigue,  se  laissa  aller  avec  confiance  au  sommeil,  après 

1  Story  ofSaneha,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  vi,  p.  135-136. 

2  Jud.,  IV,  18-19. 

3  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Ea:odtts,  t.  ii,  p.  487-488. 
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lui  avoir  recommandé  de  dire,  s'il  était  poursuivi,  qu'elle 
n'avait  vu  personne.  Jabel  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  le 
sauver.  Quand  il  fut  profondément  endormi,  elle  prit  une 
des  chevilles,  en  forme  de  clou,  auxquelles  on  attachait  les 
courroies  de  la  tente,  et  le  maillet  de  bois  avec  lequel  on  les 
enfonçait  en  terre;  ainsi  armée,  d'un  coup  terrible,  elle  en- 
fonça le  clou  dans  la  tempe  de  l'ennemi  du  peuple  de  Dieu. 
Quand  Barac  arriva  à  Sennim,  à  la  poursuite  de  Sisara,  Jahel 
accourut  au-devant  de  lui.  a  Viens,  lui  dit-elle,  je  te  montre- 
rai celui  que  tu  cherches  ^  »  Il  ne  vit  plus  qu'un  cadavre. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  acheva  l'œuvre  de  la  délivrance, 
commencée  par  une  autre  femme*. 

Pendant  que  Débora  et  Jahel  étaient  tout  à  la  joie  de  leur 
triomphe,  d'autres  femmes  éprouvaient  des  sentiments  bien 
différents.  Débora  nous  les  a  dépeintes  dans  son  admirable 
cantique,  et  c'est  dans  ce  tableau  qui  le  termine  que  se  ma- 
nifeste le  mieux  la  touche  féminine  : 

A  la  fenêtre,  regarde  et  gémit 

La  mère  de  Sisara,  derrière  les  treillis  ^  : 

«  Pourquoi  soq  char  tarde-t-il  à  venir? 

i<  Pourquoi  sont-ils  si  lents,  les  pas  de  ses  chariots?  » 

Les  plus  sages  entre  les  princesses  lui  répondent, 

Et,  à  son  tour,  elle  se  répète  leurs  paroles  : 

1  Jud.,  IV,  22. 

3  «  Je  conviens ,  dit  Herder,  que  Jahel,  femme  de  Haber,  qui  «cloua 
dans  sa  tente  le  général  de  Tennemi,  ne  mériterait  pas  les  décoralioni 
destinées  à  récompenser  les  hauts  faits  militaires  de  notre  temps;  mais 
réloge  national  renfermé  dans  le  chant  de  Débora  lui  appartenait  de  droit. 
Avant  de  vouloir  appliquer  aux  Hébreux  la  morale  et  les  lois  de  la  guerre 
moderne,  il  faudrait  transformer  les  hordes  sauvages  qu'ils  avaient  à 
combattre  en  troupes  régulières  et  disciplinées;  il  faudrait  surtout  donner 
à  cette  époque  reculée  Tesprit  et  les  mœurs  de  notre  époque  à  nous.  » 
Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux^  trad.  Carlowitz,  p.  437.  Voir  aussi 
la  justiflcation  de  Jabel,  dans  Thomson,  The  Land  and  the  Book^  1870  , 
p.  438  et  suiv. 

3  Les  fenêtres  en  forme  de  treillis  des  maisons  orientales. 
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«  Sans  doute  maintenant  on  rainasse,  on  partage  le  butin. 

»  A  chaque  guerrier  on  distribue  une  ou  deux  esclaves. 

»  Sisara  reçoit  de  beaux  vêtements, 

»  Des  vêtements  de  diverses  couleurs, 

»  Des  étoffes  richement  teintes,  pour  sa  part  de  butin , 

»  Des  étoffes  éclatantes  pour  mettre  sur  mon  cou  *.  » 

Débora  oe  dous  décrit  pas  la  déception  et  le  désespoir  de 
la  mère  et  des  fennmes  de  Sisara.  Le  peintre  doit  les  laisser 
deviner.  Elle  termine  son  cantique  par  ce  vœu  énergique. 

Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  de  Jéhovah  ! 
Mais  ceux  qui  Taiment,  qu'ils  soient  forts  comme  le  soleil  le- 
vant*! 

Jabin,  privé  de  son  armée  et  de  son  général ,  ne  pouvait 
plus  résister  aux  Hébreux.  La  victoire  fut  complète  :  la  puis- 
sance du  roi  d'Hazor  fut  anéantie,  Israël  à  jamais  délivré 
des  Chananéens  :  nous  ne  les  voyons  plus  reparaître  parmi 
ses  ennemis  ^  C'est  là  la  meilleure  mesure  du  succès  rem- 
porté par  Débora,  Barac  et  Jahel. 

La  fidélité  des  Israélites,  après  un  si  éclatant  triomphe,  dura 
pendant  quarante  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  retombèrent 
dans  l'idolâtrie.  L'histoire  de  leur  infidélité ,  de  leurs  souf- 
frances et  de  leur  délivrance  par  Gédéon ,  est  Tune  des  plus 
détaillées  que  contienne  le  livre  des  Juges. 

1  Jud.,  y,  28-30. 

2  Jud.,  v,  31. 

3  «  Opprimebant  Jabin  regem  Chaoaan,  donec  delerent  eum.  »  Jud., 
IV,  24.  Le  nom  des  Chananéens  du  Nord  n'apparaît  plus  dans  la  Bible 
que  comme  souvenir.  Quant  aux  Chananéens  du  Sud,  ils  ne  furent  jamais 
redoutables.  Un  pharaon  du  temps  de  Salomon  leur  enleva  Gazer,  I  (III) 
Reg.,  IX,  16,  comme  David  avait  enlevé  Jébus  aux  Jébuséens.  Quelques 
familles  cbananéennes,  inoffensives  d'ailleurs  au  point  de  vue  politique,  se 
perpétuèrent  cependant  en  Palestine,  I  Ësd.,  ix,  1,  et  M.  ClermoDt-Gan- 
neau,  La  Palestine  inconnue^  in-i6,  Paris,  1875,  p.  27-44,  croit  y  avoir 
trouvé  de  nos  jours  leurs  descendaDts. 
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GÉDÉON. 

GédéoD  fut  le  cinquième  juge  d'Israël  et  le  plus  grand  de 
tous^  Il  était  de  la  tribu  de  Manassé,  et  demeurait  a 
Ëphra,  localité  située  à  l'ouest  du  Jourdain,  mais  dont  la 
position  précise  est  inconnue.  Il  appartenait  à  une  humble 
fanaille,  celle  d^Âbiézer^.  Son  père  s'appelait  Joas  et  était 
peut-être  prêtre  de  BaaP. 

Lorsque  Gédéon  fut  miraculeusement  appelé  à  sauver  son 
peuple,  il  y  avait  sept  ans  que  la  Palestine  était  régulière»^ 
ment  ravagée  par  des  pillards.  Les  Israélites  étaient  retom- 
bés dans  ridolâtrie;  ils  adoraient  Baal  et  Aschéra^.  Jéhovah 
les  en  puniten  appelant  leurs  ennemis  d'au  delà  du  Jourdain. 
Tous  les  ans,  les  Madianites,  les  Amalécites  et  les  fils  de 
l'Orient,  c'est-à-dire  les  Arabes  nomades  qui  erraient  dans 
le  désert,  à  l'est  de  la  Palestine,  du  côté  du  Hauran*,  fai- 
saient des  razzias  sur  les  terres  des  Hébreux. 

Les  Madianites  étaient  les  principaux  et  les  plus  nom- 
breux dans  ces  expéditions.  Quoique  descendant  d'Abraham 
par  Cétura^i  ils  comptaient  parmi  les  plus  irréconciliables 

1  Ewald,  Gesohiohte  des  Volkes  Israels^  3«  édit.,  t.  ii,  p.  473. 

3  Jud.,  VI,  34;  v[ii,  2.  Le  teite  hébreu  porte  aussi  Abiézer,  Jud.,  yi, 
il,  24,  où  saiot  Jérôme  traduit  familia  Ezri,  Cf.  Jos.,  zvii,  2. 

3  Jud.,  VI,  27,  «  timeus  domum  palris  mei,  »  et  versets  25,  30-31. 

^  Jud.,  VI,  25,  27  et  suiv. 

*  Les  Benê-Qédem,  ou  Fils  de  VOrient^  désignent  toujours  dans  la  Bible 
les  Arabes  nomades  ou  Bédouins  qui  habitent  l*Ara))ie  déserte,  depuis  la 
Pérée  jusqu'à  TËuphrate.  Jud.,  vi,  3,  33;  vu,  12;  Job,  i,  3;  I  (111)  Heg., 
Y)  10  (Vulg.,  IV,  30);  Is.,  11, 14;  Jer.,  xlix,  28  (où  Benê-Qédem  désigne 
spécialement  lea  Benê^Qédar  qui  habitaient  leHauran),  Ézéch.,  xxv,  4, 10. 

6  Gen.,  xxv,  2.  Ce  qui  est  raconté,  Jud.»  vu,  13,  prouve  que  les  Ma- 
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eoDemis  dMsraël.  Ils  avaieat  combattu  contre  lui  dans  Tar- 
mée  de  Séhon,  roi  des  Amorrhéens*,  et  leurs  filles,  jointes 
à  celles  des  Moabites,  avaient  fait  tomber  les  enfants  de 
^Jacob  dans  l'impureté  et  Tidolâtrie,  à  Settim,  en  les  initiant 
au  culte  de  Béelphégor*.  Moïse,  pour  les  en  punir,  leur 
avait  fait  une  guerre  sanglante^;  mais  leur  humiliation  et 
leur  défaite  n'avaient  fait  qu'accroître  leur  haine  contre 
leurs  vainqueurs.  Établis  d'abord  à  l'est  du  golfe  Élanitique, 
ils  devaient  être  remontés  peu  à  peu  vers  le  nord,  pour 
conduire  leurs  nombreux  troupeaux  dans  les  vastes  pâtu- 
rages qui  s'étendent  à  l'est  d'Ammon ,  de  Moab  et  des 
tribus  israélites  transjordauiques^.  Environ  deux  cents  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  l'échec  que  leur  avait  infligé  Moïse  ; 
ils  avaient  eu  le  temps  de  réparer  leurs  forces.  Excités 
maintenant  par  leur  haine  héréditaire  et  unis,  par  amour 
du  pillage,  aux  Amalécites  qui  habitaient  près  d'eux,  au 

dianites  parlaient  encore ,  du  temps  de  Gédéon ,  une  langue  semblable  à 
celle  des  Hébreux. 

1  Jos.,  xiii,  21. 

2  Num.,  XXV,  6,  14,  15,  17. 

3  Nura.,  XXXI,  3-11.  Cf.  xxv,  17. 

^  Dans  TArabie,  au  nord-ouest,  on  voyait  encore  du  temps  d^Àboulféda, 
près  deTebuok,  les  ruines  d'une  ville  de  Madian.  Elle  était  située  sur  le 
golfe  Arabique,  vis-à-vis  de  Textrémité  méridionale  de  la  péninsule  du 
Sinaï ,  à  Test.  Comme  les  Madianites  faisaient  tout  à  la  fois  le  commerce 
des  caravanes  et  la  guerre  de  pillards ,  la  situation  de  cette  ville  était  on 
ne  peut  mieux  choisie  pour  leur  trafic.  Sur  leur  commerce,  voir  Gen., 
xxxvii,  28,  36.  Sur  les  richesses  qu*il  leur  procurait,  cf.  Jud.,  viii,  24, 
26;  Lindsay,  History  of  merchant  Shipping  and  ancient  Commerce, 
1874,  t.  I,  p.  25  et  87.  La  route  suivie  par  les  caravanes  est  tracée  sur 
la  carte  placée  en  tête  du  premier  volume  de  Lindsay.  La  ville  de  Madian 
n'est  clairement  indiquée  que  1  (III)  Reg.,  xi,  18.  Voir  Aboulféda,  Géo- 
graphie, Paris,  1840,  p.  86  et  suiv.;  Édrisi,  Géographie,  trad.  Jaubert, 
t.  I,  p.  328-330,  333.  Cf.  Ptolémée,  Geogr,  Arah.  Petr.,  Ma^iavii  ;  Eu- 
sèbe,  Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parlhey,  Ma^iajJt,  p.  272;  Ewald,  Ge- 
sohiohte  des   Volkes  IsvaeU,  o"  éiJil.,  t.  u,  p.  473-474. 
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nord  de  la  péninsule  arabique,  ainsi  qu*aux  Bédouins  du 
désert,  chaque  année,  ils  partaient  avant  la  récolte,  sous 
la  conduite  de  leurs  émirs,  Zébée  et  Salmana,  et  de  leurs 
deux  principaux  capitaines,  Oreb  et  Zeb,  «  le  Corbeau  et  le 
Loup,  »  deux  noms  de  sinistre  augure  ou  bien  deux  surnoms 
indices  de  leur  rapacité  et  de  leur  férocité  *  ;  ils  poussaient 
devant  eux  leurs  troupeaux  et  leurs  chameaux,  et,  dressant 
au  milieu  des  champs  d'Israël  leurs  noires  tentes  de  peaux 
de  bouc,  ils  couvraient  la  terre  comme  d'innombrables 
nuées  de  sauterelles,  ravageant  tout  devant  eux,  détruisant 
les  récoltes  et  enlevant  les  bestiaux. 

Ces  razzias  sont  communes  en  Orient.  Pour  certaines  tri- 
bus arabes,  le  vol  et  le  pillage  sont  une  véritable  profession. 
M.  J.  L.  Porter  rapporte  la  conversation  suivante  qu'il  eut 
avec  un  indigène  des  montagnes  du  Hauran  :  «  Pourquoi  éliez- 
vous  venu  à  Deir,  quand  je  vous  y  ai  vu?  lui  demandai-je. 
—  Pour  vous  piller,  me  répondit-il  froidement.  —  Et  pour- 
quoi ne  nous  avez-vous  pas  pillés!  —  Parce  que  Mahmoud 
était  avec  vous.  —  Et  pourquoi  nous  auriez-vous  traités 
ainsi?  Nous  sommes  étrangers;  nous  ne  sommes  pas  vos 
ennemis.  —  C'est  notre  usage.  —  Et  vous  dépouillez  tous 
les  étrangers?  —  Oui,  nous  prenons  tout  ce  que  nous  pou- 
vons. —  Et  s'ils  résistent  ou  sont  plus  forts  que  vous?  — 
Dans  le  premier  cas,  nous  tirons  sur  eux  de  derrière  les 
arbres;  dans  le  second,  nous  nous  sauvons  en  courant.  — 
Comment  vivent  ceux  de  votre  tribu?  Ensemencent-ils  les 
champs  ou  élèvent-ils  des  troupeaux?  —  Nous  ne  sommes 
p^s  fellahîn.  Nous  avons  des  chèvres  et  des  brebis,  nous 
chassons  la  perdrix  et  la  gazelle,  et  nous  volons.  —  Êles- 
vous  tous  voleurs?  —  Oui,  tous.  —  Toutes  ces  réponses 


1  II  y  a  quelques  années,  Âbd-el-Âziz,  le  chef  des  Bédouins  d'au  delà 
du  Jourdain,  était  nommé  «  le  Léopard.  »  Stanley,  Sinai  and  Palestine, 
édit.  de  1877,  p.  3il. 

BiBLB  —  ToMB  m.  8 


434  LIVRE  II.  LES  JUGES. 

furent  faites  avec  le  plus  grand  saug-froid  et  comme  la  chose 
du  monde  la  plus  naturelle  ^  » 

On  pillait  en  Palestine  dès  avant  le  temps  d'Abraham. 
Sinéh,  un  émigré  d'Egypte,  réfugié  auprès  d'un  roi  de  la 
Palestine  méridionale ,  dit  en  parlant  d'un  chef  voisin ,  dans 
le  récit  qui  nous  a  été  conservé  par  un  papyrus  : 

175.  Il  voulait  m'enlever  chats,  chiens,  vaches, 

176.  me  prendre  bœufs,  boucs,  taureaux,  s'en  emparer  à  son 

profit... 

Sinéh  terrasse  son  ennemi ,  il  le  fait  prisonnier  et  le  traite 
comme  celui-ci  voulait  le  traiter  lui-même  : 

205.  Je  consacrai  ses  femmes  à  Mentu  (le  dieu  égyptien  de  la 
guerre)..., 

208.  je  lui  pris  ses  biens ,  je  divisai  en  plusieurs  parts  ses  trou- 

peaux ; 

209.  ce  qu'il  avait  Tintention  de  me  faire,  je  le  lui  fis. 

210.  Je  m'emparai  des  choses 

211.  qui  étaient  dans  sa  maison;  je  dépouillai  sa  demeure, 

212.  je  gagnai  des  trésors  et  des  richesses ,  j'acquis  beaucoup 

de  bétail  2. 

De  même  qu'au  temps  de  Sinéh,  ainsi  au  temps  des  Ju- 
ges «  ainsi  au  temps  de  David,  ainsi  encore  aujourd'hui.  Da- 
vid pillait  les  Amalécites  et  les  Amalécites  le  pillaient^.  Les 
descendants  de  ces  derniers  et  ceux  des  Bédouins  ravagent 

W.  L.  Porter,  Five  years  in  Damascus,  1855,  t.  11,  p.  96.  —  Au 
mois  de  mai  1895 ,  ea  visitant,  au  vieux  Biskra,  une  maison  en  terre, 
habitée  par  un  Arabe  peu  fortuné ,  celui-ci ,  pour  m*expliquer  son  dénu- 
ment,  me  dit  cette  parole  typique  :  «  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
voler.  »  C'est  pour  cette  race  le  moyen  naturel  de  s'enrichir,  et  elle  le 
considère  comme  s'il  était  légitime. 

2  Goodwin,  Story  of  Saneha,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  iv, 
(1876),  p.  140-141. 

8  1  Sam.  (l  Reg.),  xxvii,  8-11;  xxx,  1-18. 
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encore  périodiquement  la  plaine  de  Jezraël.  «  Au  printemps 
de  1857,  en  ce  même  lieu,  dit  M.  Leslie  Porter,  j'ai  eu  Toc- 
casion  de  voir  quelque  chose  de  semblable  (à  Tinvasion  des 
Madianites),  quand  le  chef  bédouin,  Akeil  Agha,  rassembla 
ses  hommes  et  ses  alliés  après  le  massacre  des  Kurdes  à 
Hattin,  pour  partager  le  butin.  Ils  étaient  là  dans  la  plaine, 
aussi  nombreux  que  des  sauterelles ,  et  leurs  chameaux 
étaient  sans  nombre,  comme  le  sable  sur  le  bord  de  la 
nier.  Quand  je  fixais  mes  yeux  sur  ces  figures  farouches, 
sur  cette  armée  tumultueuse,  sur  ces  dépouilles  et  ce  butin, 
il  me  semblait  que  j'avais  devant  moi  la  réalité  de  la  scène 
de  rhisloire  sainte  ^  »  «  Personne,  dit  aussi  A.  Stanley, 
n'a  passé,  à  notre  époque,  dans  la  plaine  (d'Esdrelon)  sans 
voir  ou  au  moins  sans  entendre  parler  des  attaques  des  Bé- 
douins, quand  ils  y  affluent,  venant  du  désert  voisin.  Ça  et 
là,  sur  les  bords  des  fontaines,  ou  au  milieu  des  touffes 
d'arbres  sur  les  montagnes,  on  peut  toujours  distinguer 
leurs  tentes  ou  leurs  figures  sauvages,  terreur  tout  à  la  fois 
du  villageois  paisible  et  du  voyageur  inoffensif.  Ce  que  nous 
voyons  maintenant  sur  une  petite  échelle  n'est  qu'une  repré- 
sentation en  miniature  de  la  grande  invasion  d'alors  ^.  » 

t  L.  Porter,  Handhook  for  Palestine ,  1875,  p.  346. 

2  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  1877,  p.  340.  —  «  Les  victimes 
héréditaires  des  Teyabéh,  [tribu  du  Sinaï,]  raconte  E.  H.  Palmer,  sont 
les  Anazéh ,  Tune  des  tribus  bédouines  les  plus  considérables  et  les  plus 
influentes,  qui  occupent  le  district  autour  de  Palm  y  re  et  à  Test  du  Hau- 
raD.  Une  fois  an  moins  tous  les  ans ,  les  Teyabéh  réunissent  leurs  forces, 
qai  s'élèvent  souvent  à  mille  fusils  et,  montés  sur  leurs  chameaux,  ils 
partent  pour  le  pays  des  Anazéh,  qui  est  à  plus  de  vingt  journées  de  dis- 
tance. Ils  choisissent  pour  leur  expédition  la  saison  de  Tannée  où  les 
chameaux  sont  dans  la  campagne  pour  paître;  il  est  rare  quMls  n'en  ren- 
contrent point ,  loin  du  camp ,  quelque  grand  troupeau ,  gardé  seulement 
par  quelques  pasteurs  ;  ils  s'en  emparent  et  les  emmènent  :  les  Bawa- 
ridéh ,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  possèdent  des  fusils ,  forment  la  garde 
tout  autour  et  en  arrière;  les  autres  conduisent  les  bêles.  Quelquefois, 
rarement  pourtant,  il  arrive  quUls  ont  mis  leur  butin  hors  d'atteinte,  avant 
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Les  Bédouins  d'aujourd'hui  ressemblent,  à  s'y  mépren- 
dre, aux  Madianites  d'autrefois.  Tout,  jusqu'à  leurs  vête- 
ments, rappelle  ces  derniers  :  leur  costume  est  le  même  qu'il 
y  a  trois  mille  ans.  Les  chefs  sont  couverts  de  robes  de  pour- 
pre; leurs  chevaux  et  leurs  chameaux  portent  au  cou  des 
chaînes  d'or  et  d'argent ,  avec  des  ornements  en  forme  de 
croissants*;  leurs  femmes  sont  parées  de  colliers,  de  pen- 
dants d'oreilles  et  de  nézem  ou  anneaux  suspendus  au  nez*. 

La  plaine  de  Jezraël  a  toujours  exercé  sur  les  enfants  du 
désert  une  fascijfiation  irrésistible.  De  temps  immémorial, 
au  commencement  du  printemps,  ils  traversent  le  Jourdain 

que  les  propriétaires  aient  élé  prévenus  de  Tinvasion;  souvent,  ils  sont 
vivement  poursuivis ,  forcés  d'abandonner  leur  proie  et  de  se  sauver  aa 
plus  vite.  Dans  leur  dernière  incursion,  les  Teyabéh  avaient  enlevé  plus 
de  six  cents  bêtes.  »  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exodus,  1871, 
t.  II,  p.  295;  cf.  p.  339. 

1  Qi^'^ntr,  saharônîm,  dit  le  texte,  Jud.,  vm,  21,  26,  «  des  crois- 
sants. »  Cf.  Is.,  iir,  18.  La  Vulgate  a  traduit  ornamenta  ac  bullas.  Cf. 
aussi  Stace,  ThébaïdCy  ix,  687.  —  «  L*usage  d'orner  le  cou  des  cha- 
meaux n'est  pas  perdu,  dit  M.  de  Saulcy,  et  dans  la  Syrie,  quand  oo 
rencontre  de  ces  animaux  harnachés,  on  esta  peu  près  assuré  d'avance 
qu'on  leur  verra  un  collier.  Celui-ci  est  fréquemment  formé  de  fils  d'une 
petite  coquille  blanche  du  genre  des  porcelaines ,  et  qui  sert  de  monnaie 
sous  le  nom  de  cauri,  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Je  ne  puis 
affirmer  positivement  que  j'aie  rencontré  des  chameaux  portant  suspendu 
à  leur  collier  un  croissant  de  cuivre,  je  crois  cependant  bien  me  le  rap- 
peler. Ce  que  tout  le  monde  sait  aussi  bien  que  moi ,  c'est  que  l'usage  de 
ces  croissants  de  cuivre  s'est  conservé  dans  le  harnachement  militaire  de 
la  cavalerie  moderne.  »  Dictionnaire  des  antiquités  bibliques,  în-4o, 
Paris,  Migne,  1859,  col.  441.  —  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Orient  ont 
remarqué  les  harnais  ornés  de  coquillages  qu'on  fabrique  surtout  dans 
les  bazars  de  Damas  et  qui  servent  aux  chevaux.  Quant  aux  chameaux, 
j'en  ai  vu,  en  particulier  sur  la  route  d'Alep  à  Alexandretle,  de  longues 
tiles  qui  portaient  au  cou  de  magnifiques  ornements  en  coquillages  avec 
des  touffes  de  laine  teintes  de  diverses  couleurs. 

2  Jud.,  vm,  24-26.  «  The  Beni-Sakk'r,  dit  M.  Tristram,  are  true  Midia- 
nites  in  ail  their  babils.  »  The  land  of  Moab,  1873,  Pref.,  p.  iv.  — 
Pour  le  nézem^  voir  1. 1,  Figure  34,  p.  508  et  plus  loin,  Figure  22,  p.  152. 
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et  se  dirigent  vers  Bethsan,  qui,  pour  eux,  est  comme  la 
porte  du  ciel*.  La  plaine  de  Jezraël  est  bien  en  effet  un  pe- 
tit paradis  et  digne  de  son  nom  de  «  semence  de  Dieu.  » 
Elle  charme  tous  les  voyageurs  par  la  richesse  de  son  sol  et 
Texubérance  de  sa  végétation.  Cette  exubérance  est  telle, 
qu'un  homme  à  cheval  y  disparaît  presque,  au  milieu  des 
hautes  herbes.  En  avril,  le  blé  ondule  dans  la  vaste  cam- 
pagne. Quand  je  Tai  parcourue,  à  la  fin  de  mars  1888, 
toutes  les  parties  qui  n'étaient  pas  ensemencées ,  étaient 
littéralement  tapissées  de  fleurs  :  anémones  rouges ,  mar- 
guerites blanches,  etc.  On  aurait  dit  un  véritable  jardin  ou 
un  parterre. 

A  l'époque  de  Gédéon,  les  Madianites,  enhardis  par  leurs 
succès  et  profitant  de  l'abattement  des  Israélites  qui,  affo- 
lés de  terreur,  ne  songeaient  même  pas  à  résister,  mais  se 
réfugiaient  sur  les  montagnes  ou  se  cachaient  dans  les  ca- 
vernes; les  Madianites,  non  contents  de  dévaster  la  plaine 
de  Jezraël,  poursuivaient  leurs  incursions  jusqu'à  l'extré- 
mité sud-ouest  du  pays ,  à  Gaza ,  pillant  tout  sur  la  route 
qui  traverse  la  Palestine  en  diagonale,  de  Bethsan  jusqu'aux 
bords  de  la  Méditerranée. 

Leurs  déprédations  devinrent  enfin  tellement  intolérables, 
que  les  Hébreux  sentirent  la  nécessité  de  se  convertir.  Ils 
implorèrent  le  secours  de  Jéhovah;  dans  sa  miséricorde,  il 
ne  tarda  pas  à  les  exaucer  et  suscita  Gédéon  pour  les  déli- 
vrer de  leurs  ennemis. 

C'était  vers  k  fin  d'avril  ou  aux  premiers  jours  de  mai. 
On  signalait  déjà  sans  doute  l'approche  des  ennemis  et  Gé- 
déon était  occupé,  à  Éphra,  à  battre  dans  le  pressoir  le  blé, 
à  peine  demi-mûr,  pour  le  soustraire  aux  hordes  des  Bé- 
douins. Les  pressoirs,  en  Palestine,   se  composaient  de 


f  Rabbi  Simon  ben  Lakisch,  disait  :  «  Si  le  paradis  doit  se  trouver  en 
Palestine,  la  porte  en  est  à  Bethsan.  »  Bah.  Eruhin,  f.  19. 
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deax  sortes  de  caves*,  de  niveaa  diSTéreot,  comme  on  peat 
ie  Toir  eocore  aajoard'hjî  par  ceax  qat,  ayant  été  taillés 
dao3  le  roc,  subsisieol  jusqu'à  présent*.  Oq  foafait  les  rai- 
sins dans  la  cure  supéneure.  et  le  jus  coulait,  par  ane  ri- 
go.e  creusée  daos  la  pierre,  dans  la  cave  ioférieure,  gêné- 
ralemeot  plus  grande,  et  où  1*00  pouvait  cacher  hommes  et 
proviâioDs'.  AGo  de  n'éire  pas  remarqué  parles  Madiaoites, 
qui  rôdaient  déjà  peut-être  aux  alentours,  Gédéon  dépiquait 
les  épis,  non  dans  l'aire,  mais  dans  le  pressoir,  et  renfer- 
mait probab.emeni  ensuite  le  grain  dans  la  cuve  destinée  à 
recevoir  le  vin. 

Près  du  rocher*  où  avait  été  creusé  le  pressoir,  s'élevait 
un  grand  térébinlhe  qui  appartenait  aussi  à  la  famille  de 
Gédéon.  Pendant  que  celui-ci  se  livrait  à  l'opération  dont 
nous  venons  de  parler,  un  envoyé  de  Dieu  lui  apparut  sous 
le  térébintbe  et  lui  annonça  qu'il  était  choisi  pour  délivrer 
Israël.  Barac  avait  été  appelé  à  sa  mission  par  une  prophé- 
tesse  ;  cette  fois,  c'est  Dieu  qui  intervient  en  quelque  sorte 
directement  en  la  personne  d'un  de  ses  anges.  Cet  ange  donna 
au  futur  libérateur  du  peuple  une  marque  de  sa  puissance, 

'  Quelqaefoig  de  trois.  Voir  la  note  soivaole. 

2  RobiosoD  en  décrit  deaz  encore  sabsistaots ,  Tun  à  Habléh ,  daoa  la 
Palestine  centrale ,  et  l'autre  dans  le  Liban,  Biblical  Researches  j  t.  m, 
p.  137  et  603.  On  peut  en  voir  aussi  dans  le  jardin  des  Pères  Francis- 
cains à  Koubeibéb,  où  les  pèlerins  de  Terre  Sainte  font  ordinairement  un 
pèlerinage.  Dans  ce  jardin ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  pressoirs  creusés 
dans  le  roc  vif;  ils  se  composaient  chacun  de  trois  parties  :  d'une  cuve 
ronde  plus  élevée  que  le  reste,  où  Ton  foulait  le  raisin  ou  bien  les  olives  ; 
d*un  réservoir  placé  plus  bas,  à  droite,  où  coulait  le  moût,  et  enfin  plus 
bas  encore  d'une  autre  cuve  ronde,  où  reposait  soit  le  vin  soit  Thuile. 

'  La  cuve  supérieure  s'appelait  proprement  ni»  fl'»?.  Xr.vo'ç,  Apoc,  xiv, 
20,  et  l'inférieure,  ap'!,  yéqeh,  ÔTroXiiviov,  Marc,  xii,  1.  Voir  Joël,  m, 
13,  etc.  Gédéon  battait  le  blé  dans  le  gat  ou  cuve  supérieure,  Jud.,  vi, 
11.  Zeb,  tué  dans  un  pressoir,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  p.  146, 
s'était  caché  dans  la  cuve  inférieure,  yèqeh,  Jud.,  vu,  25. 

^  Jud.,  VI,  20. 
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en  faisant  consumer  par  un  feu  miraculeux,  le  pain  et  le 
chevreau  que  Gédéon  lui  avait  apportés*.  La  nuit  suivante, 
Dieu  commanda  à  ce  dernier,  afin  que  son  peuple  ne  fût 
pas,  par  son  idolâtrie,  indigne  de  sa  protection,  de  renverser 
l'autel  de  Baal  et  de  couper  Vaschéra,  c'est-à-dire  le  tronc 
d'arbre  qui  était  le  symbole  de  la  déesse,  ou  bien  les  arbres 
mêmes  qui  lui  étaient  consacrés  *.  Il  lui  commanda  aussi  de 
se  servir  du  bois  coupé  pour  offrir  en  holocauste  un  taureau 
qu'il  lui  désigna*.  Gédéon  exécuta  ces  ordres.  Le  peuple, 
irrité  de  sa  conduite  voulut  le  lapider  ;  mais  son  père,  con- 
verti sans  doute  par  l'apparition  céleste  que  son  fils  lui  avait 
racontée,  apaisa  la  fureur  populaire  en  disant  que  si  Baal 
avait  été  offensé,  c'était  à  Baal  à  se  venger  lui-même,  ce 
qui  fit  donner  à  Gédéon  le  nom  de  Jérobaal,  dont  la  signifi- 
cation est  :  «  que  Baal  se  venge*.  » 

1  Pour  lui  offrir  à  manger,  parce  quMl  ne  savait  pas  que  c'était  un  ange, 
disent  les  uns  (VoirCalmet,  Commentaire  littéral^  Les  Juges^  1720,  p.  99), 
pour  offrir  un  sacrifice  à  Dieu,  disent  les  autres,  en  plus  grand  nombre. 
Si  Ton  accepte  ce  dernier  sens,  voir  la  réponse  aux  objections  qu'il  sou- 
lève, dans  saint  Augustin,  Quwst.  in  Jud.  35  et  36,  édit.  Gaume,  t.  m, 
col.  935-936.  Mais  observons  que  les  détails  donnés,  Jud.  vi,  19,  indiquent 
un  repas,  non  un  sacrifice,  car  dans  le  sacrifice  on  n'apportait  pas  la 
victime  cuite.  Le  mot  nnJD,  minha^  de  l'original,  traduit  par  la  Vuigatc 
sacrificium ,  Jud.,  vi,  18,  26,  outre  le  sens  de  «  sacriflce  non  san- 
glant, »  a  le  sens  général  de  «  don,  offrande,  »  dans  un  grand  nombre 
de  passages,  Gen.,  xxxii,  14,  19,  21  (Vulg.,  f,  13,  18),  etc. 

2  Voir  plus  haut,  p.  88. 

3  II  est  probable,  d'après  le  verset  26  du  chapitre  vr,  qu'il  ne  s'agit 
que  d'un  taureau  et  non  de  deux,  dans  le  verset  25.  Les  mots  «  le  second 
(Vulgate  :  autre)  taureau  de  sept  ans  o  n'ont  pour  objet  que  de  déterminer 
exactement  le  taureau  qu'il  demande.  Cette  indication  minutieuse  est  bien 
une  preuve  de  la  véracité  du  récit.  Plusieurs  commentateurs  ont  cru, 
mais  sans  preuve  positive,  que  ce  second  taureau  était  destiné  par  Joas 
à  être  offert  en  sacrifice  à  Baal. 

^  Littéralement  «  que  Baal  plaide.  »  Le  mot  de  Joas  était  d'autant  plus 
sanglant  et  le  surnom  donné  à  Gédéon  d'autant  plus  injurieux  pour  Baal, 
que  Jérobaal  était  un  des  noms  de  l'Hercule  phénicien.  Mo  vers,  Die  Phô- 
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Pendant  que  ces  événements  s'acconaplissaient  à  Éphra, 
les  Madianites  avaient  recommencé  leurs  incursions  et  étaient 
allés  camper  au  centre  même  de  la  riche  plaine  de  Jezraël, 
non  loin  des  lieux  où  avait  élé  battu  Sisara.  Le  nouveau 
Juge  d'Israël,  revêtu  de  l'esprit  de  Dieu,  fut  alors  derechef 
encouragé  à  prendre  la  défense  de  son  peuple  par  le  double 
miracle  de  la  toison,  qui  se  trouva  d'abord  inondée  de  rosée 
sur  la  terre  sèche  et  ensuite  sèche  sur  la  terre  humide.  Il 
réunit  donc  à  la  hâte  les  hommes  des  tribus  voisines,  en 
premier  lieu  ceux  de  Manassé,  puis  ceux  de  Zabulon,  de 
Nephthali  et  d'Aser,  accourus  de  l'autre  extrémité  de  la 
plaine^;  il  partit  aussitôt  du  sud  et  il  alla  camper  de  nuit*, 
avec  ses  troupes,  sur  le  versant  septentrional  du  mont  Gel- 
boé,  oii  devait  plus  tard  périr  Saul.  Il  voyait  de  là  les  tentes 
des  ennemis,  dressées  dans  la  plaine  qui  s'étendait  à  ses 
pieds.  Les  soldats  de  bonne  volonté  qui  s'étaient  joints  à  lui 
étaient  au  nombre  de  trente-deux  mille.  Tout  le  monde  sait 
comment  Dieu  les  fit  réduire  à  trois  cents. 

Gédéon,  conformément  à  la  loi  du  Deutéronome^  engagea 
d'abord  les  timides  à  se  retirer  :  les  Israélites  avaient  en  ce 

nizier,  t.  i,  p.  434.  Cf.  aussi  le  passage  de  Philon  de  Byblos,  dans  Eu- 
sèbe,  Préparât.  Evangel.,  i,  9,  t.  xxi,  col.  72;  mais  l'application  est 
douteuse.  Nous  trouvons  le  nom  de  Jérobaal  sous  la  forme  de  Yerubeset 
(dans  rbébreu  11  Sam.,  xr,  21),  laquelle  semble  encore  plus  méprisante, 
T)W2,  boset,  signifiant  «  ignominie»  et  «  idole.  »  Isboseth  et  Méphiboseth 
sont  ainsi  nommés  par  un  changement  analogue,  car  ils  sont  appelés 
ï  Par.,  VIII,  33,  34;  ix,  39,  40,  Esbaal  et  Meribaal.  Gédéon  signifie  con- 
cisor^  c'est-à-dire  n  brave  guerrier.  »  C4f.  Isaïe  (texte  hébreu),  x,  33.  On 
lit  dans  Eusèbe,  Pragp.  Ev.^  i,  9,  t.  xxi,  col.  72,  que  Sanchoniaton  parle 
d'un  «  Hiérombal,  prêtre  du  Dieu  Jevô.  »  Plusieurs  y  ont  vu  le  nom  de 
Jérobaal,  mais  l'histoire  des  deux  personnages  n'est  pas  la  même.  Ewald, 
Geschichte  des  Volkes  IsraelSy  3e  édit.,  t.  n,  p.  536. 

1  La  tribu  d'Issachar,  au  milieu  de  laquelle  campait  Tennemi,  n*est  pas 
nommée. 

2  Jud.,  vil,  1. 
s  Deut.,  XX,  8. 
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moment  SOUS  les  yeuxTinpombrable  multitude  des  ennemis; 
le  cœur  faillit  à  la  plupart  :  vingt-deux  mille  s'en  allèrent. 
Il  en  restait  encore  dix  mille,  autant  que  Barac  en  avait  sous 
ses  ordres  pour  vaincre  Sisara.  C'était  trop  encore  :  Jéhovah 
voulait  manifester  sa  protection  et  sa  puissance  d'une  ma- 
nière éclatante,  en  remportant  la  victoire,  pour  ainsi  dire, 
sans  armée. 

Au  pied  du  mont  Gelboé,  au  nord-ouest,  coule  une  source 
très  abondante,  appelée  aujourd'hui  Aïn-Djaloud,  et  autre- 
fois Aïn-Harod*  ou  «  source  de  la  terreur,  »  à  cause  sans 
doute  de  l'événement  qui  s'y  accomplit  du  temps  de  Gédéon. 
Elle  sort  de  dessous  un  gros  rocher,  creusé  intérieurement 
comme  une  caverne,  et  surplombant  au-dessus  du  grand 
bassin,  de  forme  demi-circulaire,  oii  Teau  se  répand  en 
nappe,  et  oii  jouent  de  nombreux  poissons.  Elle  se  divise 
ensuite  en  deux  canaux  ^. 

Dieu  commanda  à  Gédéon  de  conduire  ses  soldats  à  cette 
fontaine,  et  de  renvoyer  dans  leur  famille  tous  ceux  qui  ne 
se  contenteraient  pas  de  boire  dans  le  creux  de  la  main .  Quand 
il  eut  exécuté  les  ordres  du  Seigneur,  il  ne  lui  resta  plus  que 
trois  cents  hommes. 

Il  fallait  un  grand  courage  et  une  foi  plus  grande  encore 
pour  oser  attaquer  avec  une  troupe  si  insignifiante  une  innom- 
brable multitude.  Les  cent  trente-cinq  mille  ennemis  rem- 
plissaient toute  la  plaine.  Leur  camp  s'étendait  au  nord^  du 

1  La  Vulgate  rappelle  Harad ,  le  texte  hébreu  Harod,  Jud.,  vu,  1. 
Cette  foDtaine  n'est  mentionnée  nulle  autre  part,  dans  la  Bible,  sous  le 
même  nom.  Une  localité,  appelée  Harod ,  est  seulement  indiquée,  II  Sam. 
(II  Reg.),  xxiH,  25,  comme  la  patrie  de  deux  héros  du  temps  de  David.  La 
localité  devait  tirer  son  nom  de  la  source  mentionnée  par  les  Juges  ou 
vice  cersâ.  Cette  source  porte  un  autre  nom,  celui  de  «  fontaine  qui  est  à 
Jezraëi,  »  I  Sam.  (l  Reg.),  xxix,  1;  du  moins  cette  identification  est-elle 
très  probable. 

8  Cf.  V.  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  Samarie,  l.  i,  p.  380. 

3  Au  nord ,  par  rapport  à  Gédéon ,  comme  le  porte  expressément  Thé- 
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Gebo^',  JQsqa'aa  mool  Morèh  oa  petit  Hcnnon*.  Le  pe- 
tit HermoD  se  rapproche  de  fort  prèsdaGelboé.  Les  Madia- 
oiles  gardaient  là  Teotrée  de  Touadi  qai  coodaisait  au 
Jourdaio  et  dans  leur  pays,  et  leurs  campemeots.  à  partir 
de  cet  endroit,  s^étendaieot  iDdéGoiment  dans  la  direction 
de  l'ouest*. 

breo,  Jod.,  Tii.  1,  et  comme  TexigeU  idéographie,  ooo  lo  nord  de  la  col- 
hoe  rie  Moréb. 

'  Il  o'ei^t  pas  d'^>oteoz  qoe  Gédénn  ne  campât  sur  le  moot  Gelboé,  sur  k 
rersanl  f«>plentrîoDal,  à  rextrémilé  occideotale.  Le  texte  porte  à  la  vérité, 
Jud,,  VII.  3,  le  mont  Galaad,  mais  il  oe  peut  é:re  question  des  montagnes 
de  Galaad,  ri  tuées  à  Test  do  Jourdain,  puisque  nous  verrons  tout  à  Theore 
les  Madîanites  obligés  de  traverser  le  Joordaio  pour  passer  à  Test.  Il  faut 
donc  ou  qoe  Galaad  lût  on  des  noms  do  moot  Gelboé,  on  que  Gmlaad  soit 
écrit  ici  pour  Gelboé. 

2  Le  nom  do  mont  Moréb  a  été  traduit  dans  la  Volgate  par  coUis  eœ- 
c^lsi,  vil,  1.  Le  Moréb  n'est  mentionné  nulle  autre  part,  du  moins  soos  ce 
nom,  dans  la  Bible,  car  il  est  clair  qu'il  ne  s^agit  pas  ici  do  More  de  Gen., 
XII,  6  ;  Deut.,  ix,  30  (Volgate  :  convaQi*  illustrU,  Gen.,  xii,  6),  dans  le  sud 
de  la  Palestine.  Le  D'  Bertbeau  a  conjecturé  avec  raison  qoe  c*est  le 
petit  Hermon,  an  nord  du  mont  Gelboé,  Dos  Buch  der  Richter,  in-S», 
Leipzig,  1845,  p.  119.  Le  D«"  Riess,  Bihlische  Géographie,  in-f«,  Fribourg- 
en-Brisgaii,  1872,  p.  65,  admet  cette  identification,  ainsi  qoe  la  plupart 
des  commentateurs  et  voyageurs  contemporains.  Voir  Porter,  Handbooh 
for  Palestine,  p.  346.  Le  nom  de  petit  Hermon  n*est  pas  biblique.  H  a  été 
tiré  des  Ps.  xli,  7  (hébr.,  xlii,  6)  et  lxxviii,  13  ^hébr.,  lzxxix,  12)  mal 
compris.  Les  habitants  l'appellent  Duhy.  Voir  A.  P.  Stanley,  Sinai  and 
Palestine,  1877,  p.  336. 

3  Dans  le  combat  où  périrent  plus  tard  Saul  et  Jonathas ,  les  deux  ar> 
mées  belligérantes  des  Philistins  et  des  Israélites  occupaient  à  peu  près 
les  mêmes  positions  que  dans  le  cas  présent.  Les  Hébreux  étaient  campés 
au  pied  du  mont  Gelboé,  I  Sam.  (I  Reg.),  xxviii,  4;  xxxi,  1,  près  de  la 
fontaine  de  Jezraël  ou  deHarod,  I  Sam.  (1  Reg.),  xxix,  1,  et  les  Philistins 
86  trouvaient  d'abord  à  Sunaro,  1  Sam.  (l  Reg.^,  xxviii,  4,  au  pied  sud- 
ouest  du  petit  Hermon.  De  Sunam,  les  Philistins  durent  aller  à  Âpbec 
d*l8sachar,  I  Sam.  (1  Reg.],  xxix,  1,  à  l'ouest,  et  puis  s'avancer  de  là  vers 
la  ville  de  Jezraël,  1  Sam.  (I  Reg.),  xxix,  il,  au  sud-est  d^Âphec  et  au 
sud  de  Sunam,  pour  attaquer  Saûl  qui  était  devant  eux,  à  l'extrémité  oc- 
cidentale da  mont  Gelboé.  Le  souvenir  de  la  victoire  de  Gédéon  avait 
sans  doute  poassé  Saûl  à  choisir  ce  champ  de  bataille. 
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GédéoQ,  au  pied  du  Gelboé,  était  tout  près  des  hordes 
des  Bédouins.  Pour  augmenter  sa  confiance,  Dieu  lui  or- 
donna de  pénétrer  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des  ennemis 
d'Israël.  Le  héros  de  Manassé  y  entendit  un  Madianite  raconter 
à  un  de  ses  compagnons  le  songe  suivant  :  Un  pain  d'orge, 
cuit  sous  la  cendre,  avait  roulé  dans  leur  camp,  et  quand  il 
avait  touché  une  tente,  cette  tente  s'était  abattue.  Ce  pain 
d'orge,  le  moins  estimé  de  tous  les  pains,  remarque  Josèphe  S 
c'est  Gédéon,  le  dernier  dans  la  maison  de  son  père,  mais 
bientôt  le  plus  grand  de  tout  Israël,  parce  qu'il  va  terrasser 
tous  ses  ennemis. 

Après  avoir  entendu  ce  songe,  Gédéon  ne  doute  plus  de 
la  protection  divine  et  de  la  victoire  :  il  partage  aussitôt  ses 
hommes  en  trois  groupes,  qui  prennent  trois  directions  dif- 
férentes. Chaque  combattant  a  pour  armes  une  trompette  et 
un  vase  qui  cache  un  flambeau.  Au  signal  donné  par  leur 
chef»  ils  brisent  les  vases  et  font  briller  les  flambeaux,  ils 
sonnent  de  la  tfompette  et  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  : 
«  A  Jéhovah  et  à  Gédéon*!  »  A  ce  bruit,  à  ces  cris,  à  la  vue 
de  ces  flambeaux,  les  Bédouins,  éveillés  en  sursaut,  s'égor- 
gent et  s'entre-tuent  mutuellement,  et  les  Israélites  sont  vain- 
queurs sans  combat  ^. 

1  Josèphe,  Antiq,  jud.^  V,  vi,  4.  Peut-élre  y  a-t-il  un  jeu  de  mots 
daus  le  mot  pain ,  DhS,  léhem,  dont  la  racine  signifie  «  combattre.  » 

»  Jud.,  VII,  18,  20.  Cf.  VII,  14. 

3  L'histoire  raconte  plusieurs  stratagèmes  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  celui  de  Gédéon.  Les  Falisques  jetèrent  l'épouvante  dans  l'armée  ro- 
maine au  moyen  d'hommes  qui  avaient  pour  armes  des  flambeaux  et  des 
serpents.  Ceux  de  Véies  et  de  Fidènes  firent  la  même  chose.  Les  Dicètes 
effrayèrent  les  Héréens  au  moyen  de  trompettes.  Tile  Live,  xxii,  16;  Po- 
lyen,  Strategematum  libri  f///,  ii,  37  ;  Frontln,  Strategematum  Ubriiv, 
n,  4  ;  Salluste,  Jugurtha,  99;  Plularque,  Fabius  MaximuSy  6.  —  C.  Nie- 
buhr,  Beschreibung  von  Arabien^  ïù-i^,  Copenhague,  1772,  p.  304;  F. 
KeW.Josua,  Richter,  1874,  p.  280,  note,  racontent  comment  un  chef  arabe, 
Ahmed  ben-Saad,  baUit  quatre  à  cinq  mille  hommes  d'une  autre  tribu, 
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Ceux  qui  ont  visité  le  Caire ,  il  y  a  quelques  années  ,  ont' 
pu  voir  dans  celte  ville  des  flambeaux  qui  rappellent  ceux 
dont  se  servirent  les  trois  cents  Israélites.  Le  zabit  ou  agha 
de  la  police,  en  faisant  ses  rondes  nocturnes,  porte  avec  lui, 
dit  M.  Lane  «  un»  torche  qui,  dès  qu*elle  est  allumée,  brûle 
sans  flamme,  excepté  lorsqu'on  Tagite  dans  Tair;  alors  elle 
éclaire  subitement  et  joue  ainsi  le  même  rôle  que  notre  lan- 
terne sourde.  L'extrémité  est  quelquefois  cachée  dans  un 
petit  vase  de  terre,  ou  couverte  de  quelque  autre  objet,  quand 
on  ne  veut  point  qu'elle  éclaire^.  »  On  peut  supposer  que  les 
soldats  de  Gédéon  avaient  des  torches  semblables. 

Les  armées  des  nomades  orientaux  sont  plutôt  une  masse 
confuse  qu'une  armée  véritable;  c'est  une  multitude  hétéro- 
gène, sans  cohésion,  sans  discipline  et  sujette  par  là  même, 
au  dire  des  historiens,  à  des  accès  de  terreur  panique,  dont 
il  est  impossible  aux  chefs  d'empêcher  les  funestes  résul- 
tats. Nous  ne  le  nions  point,  mais  quelle  que  puisse  être  l'ioi- 
pressioonabilité  des  tribus  bédouines,  trois -cents  hommes^ 

conduits  par  Bel-Arab,  en  usant  de  la  même  ruse  que  Gédéon.  Voir  aussi 
Journal  asiatique^  année  1841,  t.  ii,  p.  516.  Mais,  dans  aucun  de  ces 
cas,  ceux  qui  ont  employé  le  stratagème  n'ont  renvoyé  la  presque  totalité 
de  leurs  forces,  ils  n'avaient  pas  affaire  à  des  ennemis  aussi  nombreux  et 
leur  victoire  n'a  pas  été  aussi  complète. 

1  Lane,  Modem Egyptians,  2  in-12,  Londres,  1837, 1. 1,  ch.  iv,  p.  i64. 

^  Josèphe,  voulant  rehausser  outre  mesure  le  caractère  miraculeux  de 
la  victoire  de  Gédéon,  a  prétendu  que  ces  trois  cents  hommes  étaient  les 
plus  lâches  d'Israël  (Antiq,  jud.t  V,  vi,  4),  et  qu'ils  n'avaient  bu  dans 
le  creux  de  la  main  que  par  la  peur  d'être  surpris  par  les  ennemis.  Théo- 
doret  croit  aussi  qu'ils  étaient  sans  courage,  et  que  c'est  pour  ne  pas  prendre 
la  peine  de  se  baisser  qu'ils  n'oni  bu  que  comme  les  chiens  d'Egypte,  les- 
quels ne  boivent  qu'en  courant,  par  crainte  des  crocodiles.  (Macrobe,  Sa- 
tu/rn.^  Il,  2,  7  ;  Èlien,  Var.  Hisu,  i,  4;  De  nat.  anim.,  vi,  53,  p.  299, 11; 
Théodoret,  Quxst.  in  Jud„  Interrog.  xv[,  Migne,  Pair,  gr,,  t.  lxxx,  col. 
504.)  Mais  le  texte  sacré  est  loin  de  les  représenter  comme  lâches  ;  il  dit 
au  contraire,  vu,  3,  que  tous  les  l&cbes  s*étaient  retirés.  La  manière  dont 
\%%  trois  cdDts  poursuivent  les  Madianites  au  delà  du  Jourdain  est  une  preuTe 
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D'ont  pu  défaire,  sans  une  intervention  extraordinaire  de 
Dieu,  cent  trente-cinq  mille  ennemis.  Leur  déTaile  doit  d'au- 
tant plus  nous  étonner  qu'ils  n'ont  pu  être  surpris  qu'à  demi 
par  Gédéon ,  puisqu'ils  savaient  que  sa  troupe  était  dans  le 
Voisinage  ^ 

La  première  pensée  des  Madianites ,  saisis  de  terreur,  fut 
de  s'enfuir  précipitamment.  Ceux  qui  ne  furent  pas  victimes 
du  premier  carnage,  au  milieu  du  camp,  se  sauvèrent  en 
toute  hâte,  en  poussant  les  cris  perçants  qui  leur  sont  parti- 
liers*  et  qui  ont  été  signalés  par  tous  les  voyageurs  :  ils  se 
dirigèrent  en  désordre  vers  la  ville  de  Belhsan,  par  la  val- 
lée du  Nahr-Djaloud  actuel,  qui  conduit  de  la  plaine  de  Jez- 
raël  dans  cette  ville,  en  passant  par  Bethsetta  Ua  moderne 
Chouttah)',  et  par  Abelméhula,  «  le  pré  de  la  danse,  »  loca- 
lité dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  déterminer  la  po- 
sition exacte*.  Ils  voulaient  atteindre  ainsi  les  gués  du  Jour- 


frappante  de  leur  courage.  S'ils  ont  peu  bu,  c'est  parce  qu'étant  les  plus 
robustes  et  les  plus  énergiques,  ils  étaient  les  moins  altérés.  —  Tous  ceux 
qui  ont  voyagé  en  Orient  savent  d'ailleurs  combien  les  indigènes  en  marche 
sont  avides  de  boire,  quand  ils  rencontrent  de  Teau. 

*  Jud.,  VII,  14. 

*  Vociférantes  utulantesque.  Jud.,  vu,  21. 

3  «  Dans  leur  fuite,  dit  V.  Guérin,  les  Madianites  rencontrèrent  néces- 
sairement la  localité  appelée  aujourd'hui  Chouttah;  il  est  donc  permis  de 
supposer  qu'elle  a  remplacé  l'ancienne  Belh  ha-Chittah,  dont  elle  reproduit 
fidèlement  le  nom;  les  noms  heth  et  ha  ne  faisaient  pas  partie  du  nom 
proprement  dit.  »  Description  de  la  Palestine ,  Samarie,  t.  i,  p.  302- 
303.  A.  P.  Stanley  place  cependant  Bethsetta  plus  k  l'est;  Beth-SchiUah, 
a  la  maison  de  l'acacia,  »  dit-il,  «  était  certainement  dans  la  vallée  du 
Jourdain,  parce  que  l'acacia  ne  se  trouve  jamais  sur  les  montagnes  de 
Palestine.  »  Sinai  and  Palestine,  1877,  p.  343. 

^Abelméhula,  la  patrie  d'Elisée,  I  (IH)  Reg.,  xix,  16,  était  dans  la 
tribu  d'Issachar,  au  sud  de  Bethsan,  sur  la  route  qui  conduit  de  l'extré^ 
mité  occidentale  du  lac  de  Génésareth  à  Sichem.  —  Tsérérat,  mentionné 
par  le  texte  hébreu,  et  Tebbatb,  sont  des  localités  inconnues. 

Bible.  —  Tome  III.  9 
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dain  et  se  mettre  en  sûreté  de  raati*e  côté  du  flisove  '.  Màlâ  il 
est  facile  d'imaginer  la  conrusiôil  qui  deVait  régner  danè  cette 
multitude  en  déroute,  affolée  pÀc  la  peur,  éncôtabrée  de 
bestiaux  et  de  fchàméâux  â  là  niâhfthe  letilé.  Les  trois  tenls 
hommes  de  Gédéoo,  renforcés  par  les  tribus  de  NéphlhaM, 
d'Aser  et  de  Mariasse,  pttdrâtll^^irédl  les  ennemis  âVed  Vi- 
gueur et  eu  fibenl  un  grand  ttiassàcre. 

Pendant  cette  pôUbâuitë,  Gédéon  envoya  des  *d[iësèàgerà 
prévenir  lés  Éphr&ïmites  d*ociîapér  tous  les  gués  dû  Jour- 
dain à  f)ârtlr  de  Son  embouchure,  dânâ  là  mer  Morte  au  sud, 
et  en  t'èiriôhtàllt  âort  côUrâ;  mais  avant  qu'ilâ  eussent  eu  le 
ternes  d'eiiêijllteh  ses  bbdres,  une  paKie  des  Madiattltes,  avec 
ses  deut  principaux  fchôfâ,  Zôbée  et  Salmàûa,  avait  ft*anehi 
lé  fleuve,  Vt*aiâemblàblemeuit  VerS  Teûdrolt  où  le  Jabdc  Se 
jette  dans  le  Jourdain,  près  de  Sodcoth*. 

Le  gué  élattt  ebcombrê  éh  ée  lieu-là,  le  reste  des  fuyal'dâ 
continua  à  descendre  le  long  du  fleuve  jusqu*au  gué  de 
Bethbéra,  peut-être  le  même  que  celui  de  Bethabara,  «  la 
maison  du  passage'^.  »  Ils  le  trouvèrent  fortement  occupé 
par  les  Éphraïmites,  et  11  se  livra  là  sans  doute  un  combat 
entre  les  Israélites  et  leurs  ennemis.  Oreb  et  Zeb  furent  pris 
dans  la  mêlée,  ou  bien  dans  le  creux  du  rocher  et  dans  le 
pressoir  où  ils  étaient  probablement  allés  se  cacher,  et  ces 
deux  scheikhs,  qui  avaient  été  si  longtemps  la  terreur  des 
Hébreux,  furent  égorgés  aux  deux  endroits  qui  portèrent 
depuis  leur  nom  :  le  rocher  d'Oreb  et  le  pressoif  de  Zeb*. 

Cependant  les  deux  principaux  émirs,  Zébéeet  Salmana, 
avaient  réussi  à  s'échapper.  L'infatigable  Gédéon  n'hésita  pas 

1  II  n*y  avait  dur  le  Jourdain  ni  ponU  tai  barques.  Il  fallait  doirc  cher- 
cher nécessairement,  pour  le  passer,  les  endroits  ou  Teau  était  peu  pro- 
fonde. 

2  D'après  Jud.,  vin,  4  et  suiv. 

3  Joa.,  I,  28  (tejtte  grec);  cf.  xi,  18. 
'*  Jud,  vu,  25.  Cf*  ls.,x,  26. 
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à  les  poursuivre,  de  l'autre  côté  du  Jourdain,  avec  ses  trois 
cents  braves,  quoiqu'ils  fussent  exténués  de  faim  et  de  fati- 
gue. Il  dut  passer  le  fieuve  peu  après  les  Bédouins,  au  même 
endroit,  et  suivre  la  route  par  laquelle  ils  s'élaient  sauvés, 
c'est-à-dire  la  vallée  du  Jaboc.  Les  habitants  de  Soccolh* 
et  de  Phanuel,  dans  la  tribu  de  Gad,  au  delà  du  fleuve, 
manquant  tout  à  la  fois  d'humanité  et  de  patriotisme,  refu- 
sèrent insolemment  des  vivres  à  ÎGédéon  et  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient-. Il  n'en  continua  pas  moins  à  poursuivre  les 
fuyards  et  il  les  atteignit  à  Karkor,  localité  située  dans  le 
désert^.  Les  vaincus  étaient  loin  de  s'attendre  a  être  suivis 


^   Sur  Soccolh,  voir  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschaft,  1853,  p.  59. 

2  Jud.,  VIII,  6. 

3  Les  inscriptions  cunéiformes  parlent  souvent  de  Karkor.  Voir  pliis  loin 
part,  m,  liv.  ii,  ch.  m.  — Notre  Vulgate,  au  lieu  de  Karkor,  a  requiesce- 
bant;  les  Septant€  ont  Kapxàp,  Jud.,  viii,  10.  Eusèbeet  saint  Jérôme  pla- 
cent Karkor  à  une  journée  au  nord  de  t^étra,  Onorndsticon^  voc.  tCapxâcp 
et  Garcar,  édlt.  Làrsow  et  Pârthey,  p.  252,  253.  Aujourd'hui  Kerek-el- 
Sobak.  C'est  le  mettre  trop  au  sud.  On  ne  peut  d'ailleurs  faire  que  des 
conjectures  douteuses  sur  la  position  de  Karkor.  D'après  Knobel ,  Die 
Bûcher  Numerif  Deuteronomium  wnd /o5wa,  in-8o,  Leipzig,  1861  (sur 
Num.,  XXXII,  42),  p.  184,  suivi  par  Keil,  Josua,  Richter  und  Ruthf.2^ 
édit.,  in-80,  Leipzig,  1874,  p.  285-286,  Nobé  et  Jegbaa  (Nobah  et  Jo- 
beha),  à  l'est  desquelles  était  la  route  suivie  par  Gédéon,  Jud.,  viii,  11, 
seraient  les  ruines  actuelles  de  Nowakis  et  de  Djébeiha,  au  nord-ouest 
d'Amman,  l'ancienne  Rabbath-Ammon.  Karkor  serait  Karkagheisch,  dont 
les  ruines  mentionnées  par  Burckbardt,  Travelsin  Syria,  inr4o,  Londres, 
1822,  p.  357,  sont  situées  dans  le  voisinage,  à  gauche,  sur  la  route  de  Es- 
Saltà  Amman,  tout  au  plus  une  heure  et  demie  au  nord-ouest  d'Amman.  Il 
y  a  cependant  des  difflcuUés  à  cette  identification.  Nobé,  auparavant  Cba- 
nalh,  était  dans  la  demi-tribu  de  Manassé  oriental,  Num.,  xxxii,  42,  ce 
qui  est  bien  un  obstacle  à  son  identification  avec  Nowakis.  Aussi  M.  Gràlz 
et  beaucoup  d'autres  voient-ils  dans  Nobah  (Nobé),  la  Qaoat  de  Num.,  xxxii, 
42,  la  Kannath  ou  Kunawat* actuelle  (voir  plus  haut,  p.  90),  dans  le 
Hauran  méridional,  à  quelques  heures  au  nord  du  mont  el-Klub,  quia  une 
hauteur  de  6,000  pieds.  Cette  opinion  est  fondée  sur  Josèphe,  les  médailles, 
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à  cette  distance,  au  sein  même  de  leurs  déserts.  Ils  étaient 
encore  quinze  mille;  mais  ils  étaient  abattus  par  leur  défaite, 
ils  ne  pensèrent  pas  même  à  se  défendre  et  ne  songèrent 
qu'à  fuir  devant  cette  poignée  d'hommes  intrépides  qui  ne 
leur  laissaient  ni  trêve  ni  repos.  Zébée  et  Salmana  ne  purent 
se  sauver  :  ils  furent  pris  et  ensuite  mis  à  mort*.  Ainsi  fut 
baltue  et  anéantie,  en  trois  rencontres  successives ,  dans 
la  plaine  de  Jezraël,  à  Bethbéra  et  à  Karkor,  cette  armée 
innombrable. 

La  victoire  de  Gédéon  est  une  des  plus  mémorables  que 
rapportent  nos  Saints  Livres,  non  seulement  à  cause  de  la 
manière  merveilleuse  dont  elle  fut  gagnée,  mais  aussi  à 
cause  de  ses  résultats.  Elle  fut  décisive.  A  partir  de  ce  jour, 
Madian,  jusqu'alors  si  redouté  et  si  redoutable,  ne  compte 
plus  parmi  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu;  «  il  ne  lève  plus 
la  tête',  »  il  disparaît  de  l'histoire.  «  Le  jour  de  Madian,  » 


etc.  Voir  Grâlz,  Geschichte  der  Juden^  t.  i,  p.  123;  RiUer,  Erdkunde, 
XV.  Theil,  Ablh.  ii,  2«  édit.,  l.  vir,  p.  931-939;  Dictionnaire  de  la 
BihUj  t.  H,  col.  121. 

1  Gédéon,  dit  la  Vulgate,  viii,  13,  retourna  du  combat  avant  le  lever  du 
soleil  «  ce  qui  indiquerait  quMl  avait  taillé  en  pièces  Tarmée  madianite  en 
deux  nuits  et  un  jour.  Mais  les  Septante  et  la  version  syriaque  prennent 
pour  un  nom  propre  le  mot  Dinn,  héhérés^  que  la  Vulgate  a  traduit  par 
«  soleil.  »  Le  mot  «  montée,  »  nSyt),  rna^alêh,  qui  précède  et  qui  ne 
peut  s'entendre  du  lever  du  soleil ,  est  une  raison  de  considérer  héhérés 
comme  un  nom  propre,  mais  il  est  impossible  de  dire  quel  lieu  il  désigne.  E. 
Bertheau,  Richter^  p.  130,  accepte  la  leçon  D^*in,  harim,  «  montagnes,  » 
lue  par  le  traducteur  grec  Symroaque,  au  lieu  de  héré$,  et  traduit  «  la 
montée  des  montagnes.  »  —  Gédéon  avait  à  venger  sur  les  chefs  des  Ma- 
dianites  la  mort  de  ses  frères ,  Jud.,  viii,  18-19.  G*est  un  devoir  si  strict 
et  si  fidèlement  rempli  qu'encore  aujourd'hui ,  les  Bédouins ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  la  vendetta,  dans  leurs  excursions  et  leurs  razzias,  évitent 
autant  que  possible  de  tuer  personne.  E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the 
Exodus,  2,  in-8<»,  Cambridge^  1871«  t.  i,  p.  80,  88;  t.  ti,  p.  294-296. 

>  Jud.,  vtii,  28. 
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comme  l'appelle  IsaïeS  fuL  son  dernier  jour  et  la  fin  de  sa 
puissance^. 

Aussi  les  exploits  de  Gédéon  produisirenl-ils  un  effet 
prodigieux  sur  Tesprit  des  Israélites  et  laissèrent-ils  dans 
leur  mémoire  un  ineffaçable  souvenir,  dont  nous  retrouvons 
l'écho  depuis  Samuel  jusqu'à  saint  Paul'.  Prophètes  et  psal- 
mistes  chantèrent  àTenvi  «  la  verge  de  l'oppression,  brisée 
comme  au  jour  de  Madiao*,  »  la  ruine  d'Oreb  et  de  Zeb,  de 
Zébée  et  de  Salmana,  qui  disaient  :  «  Emparons-nous  de  la 
demeure  d'Élohim'^.  » 

Si  le  nom  du  vainqueur  des  hordes  bédouines  acquit  une 
célébrité  pareille  dans  la  postérité,  l'éclat  de  sa  gloire  ne 
fut  pas  moins  grand  auprès  de  ses  contemporains.  11  était  tel 
qu'ils  lui  proposèrent  le  pouvoir  suprême.  Les  maux  qu'ils 
avaient  soufferts,  faute  d'un  chef  qui  sût  organiser  la  résis- 
tance et  se  mettre  à  leur  tête,  la  bravoure,  l'intrépidité, 
l'habileté,  la  sagesse  et  la  fermeté  de  Gédéon  leur  firent 
comprendre  les  avantages  d'une  union  étroite  entre  les  dif- 
férentes tribus,  sous  un  maître  qui,  réunissant  en  faisceau 
ces  forces  éparses ,  pourrait  les  rendre  invincibles.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  poindre  pour  la  première  fois  l'idée 
d'un  pouvoir  central  et  d'une  monarchie  en  Israël. 

Gédéon  eût  été  digne  d'être  le  premier  roi  de  son  peuple. 

1  Is.,  IX,  4. 

2  On  ne  relrouve  plus  les  Madianiles  mentionnés  que  dans  Judilh,  ii, 
16,  où  il  est  dit  que  les  fils  de  Madian  furent  vaincus  par  Holopherne. 
En  dehors  de  ce  passage  et  des  souvenirs  concernant  la  victoire  de  Gé- 
déon ou  bien  des  faits  antérieurs  à  cette  date,  comme  I  Par.,  i,  44,  etc., 
le  nom  des  Madianites  n'apparaît  plus  après  les  Juges  que  dans  la  pro- 
phétie d'Isaïe,  Lx,  6,  qui  nomme  les  dromadaires  de  Madian,  et  dans  celle 
d'Habacuc,  m,  7,  qui  parle  des  peaux  de  lente  de  la  terre  de  Madian. 

3 1  Sam.  (I  Reg.),  xii,  11;  Ps.  lxxxiii  (Vulg.  lxxxii),  10,  12;  Ts.,  ix, 
4;  X,  26;  Heb.,  xi,  32. 
^  Is.,  IX,  4. 
^  Ps.  LXXXIII  (Vulg.  lxxxii),  13. 
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Ce  n'était  pas  seulement  un  brave  guerrier  et  un  héros', 
c'était  aussi  un  habile  politique.  Quand  ,  au  retour  de  Kar- 
kor*,  les  Éphraïtnites,  naturellement  arrogants  et  impérieux, 
lui  reprochent  avec  insolence  de  ne  les  avoir  pas  appelés 
au  combat  contre  les  Madianites,  il  Ipur  répond  avec  un 
esprit  et  que  adresse  qqi  les  désarment  :  «  Le  grappillage 
d'Éphraïm  vaut  mieux  que  les  vendanges  d'Abiéser,  >^  c*est- 
à-dirp,  j'ai  fait  enfuir  seulement  Oreb  e[  Zeb  de  la  plaine  de 
Jezraël ,  vous,  vous  les  avez  pris  et  tués;  votre  victoire  est 
supérieure  à  la  mienne. 

A  cette  habileté  il  joignait,  qu^nd  il  le  fallait,  une  fermeté 
inflexible.  Les  gens  de  Soccoth  et  de  Phanuel,  au  lieu  de 
se  joindre  à  lui,  lui  avaient  refusé  des  vivres,  lorsqu'il  pour- 
suivait les  débris  de  l'armée  madianite.  Ce  refus  provenait- 
il  de  ce  qne  le  malheur  du  reste  d'Israël  leur  était  IndifTérent, 
ou  plutôt  de  ce  qu'ils  craignaient  lâchement  que  les  Ma- 
dianites, à  la  ruine  desquels  ils  ne  pouvaient  croire,  ne  leur 
fissent  payer  cher  un  jour  le  concours  qu'ils  auraient  prêté 
à  leurs  frères?  Nous  l'ignorons,  mais  ce  qui  est  bien  cer- 
tain, c'est  qu'il  était  nécessaire  de  rappeler  aux  diftérentes 
tribus  les  liepsde  solidarité  qui  les  unissaient  entre  elles,  en 
punissant  rigoureusement  cette  indifférence  et  cet  égoïsme 
coupables,  qui  ne  savaient  point  faire  le  moindre  sacrifice  en 
faveur  du  bien  public.  Gédéon  ne  manqua  pas  à  ce  devoir  : 
il  détruisit  la  tour  de  Phanuel  et  ses  habitants;  il  fît  inoqrir, 
en  les  roulant  dans  les  épines  ^  les  soixante-dix-sept  chefs 

1  Jud.,  VI,  12,  14. 

2  Cet  épisode  est  raconté  par  anticipation,  Jud.,  viii,  1-3,  pour  en  finir 
d'un  coup  avec  les  Éphraïmites,  dont  Tauteur  vient  de  faire  connaître  les 
exploits  dans  la  prise  d'Oreb  et  de  Zeb.  La  scène  racontée  Jud.,  viii,  1-3, 
ne  peut  avoir  eu  lieu  que  lorsque  Texpédition  fut  finie. 

3  C'est  ainsi  qu'ont  traduit  toutes  les  anciennes  versions.  Jud.,  vin,  16. 
Vu I gâte  :  spinas  {gosê  hammidbâr)  et  tribulos  [harqânhn).  Beaucoup 
de  modernes  traduisent  barqânîm  par  «  herses  »  armées  de  pointes  de 
fer  ou   de  pierres  de  pyrite  pointues,  très  communes  en  Palestine.  AÎDsi 
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de  faraill^  de  Soccoth.  Ce  traitement  peut  nous  p^iraître 
sévère,  mais  il  était  dans  les  mœurs  du  temps,  et  un  exemple 
était  indispensable. 

T^pt  de  fermeté,  de  a^yolr-falre  ef.  de  eour^ge,  joîpU  à 
uqe  statupe  vr^imeul.  royale  S  Iqi  avaieut  acquis  la  pjus 
grç^od  aseendapt  sur  les  Israélites  du  «ord  et  du  centre  de 
la  Palestine.  Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre 
s'étaieot  réunis,  selon  l'usage,  quand  elle  fut  terminée,  pour 
partager  le  butin.  Ils  proposèrent  donc  au  vainqueur  des  Ma- 
difinites  d'acpepter  le  commandement  suprônqe,  pour  lui  et 
pour  sa  postérité.  Mais  la  magnanimité  du  Mros  n'était  pas 
mpindre  que  sa  bravoure  :  il  n'avait  point  d'ambition,  et  son 
refus  fut  d'autaut  plus  louable  qu'il  était  inspiré  par  la  foi  • 
«  Je  ne  serai  pas  votre  maître  et  mou  fils  ne  sera  pas  votre 
mf^ître,  letir  dit-il^  O'est  Jéhovah  qui  sera  votre  maître^.  » 
Mul'^e  n'avait  pas  formellement  interdit  l'établissement  d'un 
roj  visible,  mais  il  n'en  avait  pas  créé  iHi-môme  et  avait 
mf^iiîteUH  l'organisation  antique  de  son  peuple.  Il  éteiit  dès 
lofs  évident, pomffle  leflt  plqs  tard  remarquer  SamuelS  que 
c'était  agir  contrairement  au^^  intentions  divines  qqe  d'ériger 
les  dow?e  tribus  en  royaume.  Jéhovah  voulait  être  alors  le 
seul  foi  de  son  peqple.  ho  libérateur  d'Israël  fit  ainsi  tpwt  à 

J.  p,  }I^\ù\ï^q]\9.^  Beutsohe  l/e^erse^ung  desAU-en  Testaments,  Bie  ^il- 
chfir  Jûa^çL  und  J^icl^ter,  GcpUiniMP,  ^774,  p.  83,  i07  ;  Celse,  ^ieroho- 
tat^ioon,  %  in'8°,  Upçal,  ^47,  t,  ii,  p.  i94;  Gesepius,  Thesoturus  Hngvss 
hehrsp»^^.  %'kk\  HosenmullerjiSa^Q^i^in  Judioes,  p.  208.  (Sur  les  berces 
de  supplio9,  voir  Ff<  l<enormaQt,  Histoire  ar^oienne  de  VQrfent^  9<) 
éd(^,,  t,  i,  p.  181,  nolQ.)  D<ivi4  inflige»  m  supplice  epmbl^ble  «^x  À™- 
moïiiteft,  Il  Snw.  (Il  Reg.),  xu,  31  ;  l  Par.,  xx,  3.  Piodore  49  Sipile, 
Bi^liQth.,  i,  77,  t- 1,  p.  830,  dit  qu'en  Egypte  le»  ptirricides  ^i^eot  roRlés 
sur  dee  épines  jusqu'4  ce  qn'ils  rendissent  le  dernier  sonpir. 

1  Jud.,  vin,  18. 

2  Jud.,  v(ii,  23.  Cf.  Exod.,  xv,  18  :  «  Que  Dieu  soit  roi  (nSD"»,  iinlôk) 
élerqellenieDt,  »  Voir  anssi  I  Sfiin.  (I  ïleg.),  vfii,  7  et  ^uiv, 

3 1  S^m.  (l  Heg.),  VMi,  7.  Vqir  pe  que  npus  avpp§  jjit  plus  b^nt,  p,  6(0, 
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la  fois  acte  de  religion  el  de  vrai  pulriotisme,  e 
le  pouvoir  qui  lui  était  ofTert. 


Zi.  —  Carthagiaois  portant  lenétem, 

A  uoe  si  belle  vie,  il  y  eut  pourtant  une  tache,  iDvoloa- 
taire  peut-être,  mais  sévèremeQt  punie  dans  sa  postérité. 
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Dans  le  partage  du  butin,  Gédéon  demauda  pour  lui  les 
pendants  d*oreilles  en  or  qui  avaient  été  pris  aux  ennemis 
vaincus.  Aussitôt  on  s'empressa  de  le  satisfaire  :  on  étendit 
par  terre  un  simlah  ou  vêtement  de  dessus,  et  chacun  y  jeta 
les  nézem  qui  étaient  dans  sa  part  de  butina  Le  Juge 
d'Israël  en  fit  plus  tard  un  éphod  qui  devint  une  occasion 
d'idolâtrie  pour  le  peuple  et  de  scandale  pour  sa  famille'. 
L'auteur  de  la  version  syriaque  de  la  Bible  dans  l'anti- 
quité, Gesenius  et  d'autres  exégètes  dans  les  temps  mo- 


*  Jud.,  viii,  25.  Le  mol  Dta,  nézem,  employé  par  le  texte,  Jud.,  vin, 
24,  désigne  ordinairement  un  pendant  de  nez  et  non  un  pendant  d'oreilles. 
Mais  il  faut  sans  doute  lui  donner  ici  cette  dernière  signification ,  comme 
Gen.,  XXXV,  4;  Exod.,  xxxii,  2,  3,  parce  quUl  s'agit  surtout  d'ornements 
portés  par  les  hommes ,  et  que  les  pendants  de  nez  sont  ordinairement 
portés  par  les  femmes.  Le  P.  A.  Delattre  a  cependant  trouvé  à  Carlhage,  en 
1895,  un  petit  monument  punique,  dont  il  a  bien  voulu  m'envoyer  la  photo- 
graphie et  qui  représente  un  homme  portant  le  nézem.  Figure  22.  —  Le 
texte  hébreu  semble  dire  que  Gédéon  demanda  tous  les  pendants  d'oreilles 
en  or  du  butin,  mais  il  peut  signifier  aussi  qu'il  ne  demanda  à  chacun 
qu'une  paire  de  pendants  d'oreilles.  —  Le  goût  des  bijoux  a  été  très  ré- 
pandu de  toute  antiquité  en  Orient,  comme  nous  le  prouvent,  d'accord 
avec  la  Bible  ,  les  monuments  écrits  et  figurés  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie, 
ainsi  que  les  objets  précieux  découverts  dans  les  tombeaux ,  et  l'usage 
actuel  des  Arabes.  Voir  Keil,  Josua,  Riohter^  1874,  p.  288-289.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Gédéon  ait  ainsi  reçu  1,700  sicles  d'or,  dépouilles 
de  cent  trente-cinq  raille  Madianites.  —  Au  verset  24  de  Jud.,  viii,  les 
Madianites  sont  appelés  Ismaélites,  par  un  échange  semblable  à  celui  qui 
a  lieu  Gen.,  xxxvii,  28  et  36,  avec  25  et  27,  où  il  est  dit  indifféremment  que 
Joseph  est  vendu  aux  Ismaélites  ou  aux  Madianites.  Le  nom  d'Ismaélites 
paraît  employé  dans  le  sens  large«et  vague  dans  lequel  nous  employons 
le  nom  d'Arabes. 

2  Le  langage  de  la  Bible,  Jud.,  vni,  27,  paraît  impliquer  un  blâme  de 
l'acte  de  Gédéon.  Saint  Augustin  l'appelle  illioitum  peccatum  (QusBst. 
in  Juà,,  xLi,  Migne,  PaX,  lai.^  t.  xxxiv,  col.  806-807).  Plusieurs  com- 
mentateurs des  derniers  siècles,  au  contraire,  essayent  de  justifier  Gédéon. 
Voir  Calmet,  Commentaire  littéral,  les  Juges,  p.  135-136  ;  Bonfrère, 
dans  Migne,  Cursus  compleius  Scripturœ  Sacrx,  1839,  t.  vin,  ool.  817. 


|S4  LIVRE  II.  LES  JUGES. 

defnes  ont  pengé  que  le  mot  éphod  désigne  ici  une  idole  ^; 
naais  rien  ne  justifie  pne  pareille  interprétation.  Gédéon  ne 
tomba  pas  dans  l'idolâtrie.  Quoique  le  passage  du  livre 
qui  raconte  ce  fait  soit  obscur,  et  qu'on  ne  comprenne  pas 
aisérnent  comment  on  put  dépenser  1,700  sicles^  d'or  dans 
la  confection  d'un  ornement  de  dimensions  médiocres^, 
nous  ne  pouvons  prendre  le  mot  hébreu  que  dans  le  sens 
qu'il  a  partout  ailleurs  dans  la  Bible,  c'est-à-dire  comme 
désignant  un  vêtement  sacré,  porté  dans  les  cérémonies 
religieuses*.  Sur  l'éphod  du  grand-prêtre  était  placé  le  pec- 
toral, avec  Vurim  et  le  thummim^,  qui  étaient  l'organe  des 
oracles  divins.  On  s'en  servait  donc  pour  consulter  Dieu  et 
connaître  l'avenir  ^  De  là  sa  célébrité  et  sa  popularité  en 

1  D6  iDéme  la  version  arabe  ;  Geeenjus,  Thésaurus  lingux  hebrœasj 
p.  135;  W.  Valke,  Biblische  Théologie^  in-S»,  Berlin,  1835,  p.  267,  etc. 
Us  admettent  le  même  sens,  naturellement,  pour  i'éphod  de  Miebas,  Jud., 
XVII,  5. 

2  Le  sicle,  du  moins  après  la  captivité ,  avait  comme  poids  la  valeur 
de  14  grammes  20;  4,700  sioles  équivalaient  donc  à  24  kilogrammes 
140  grammes. 

3  On  peut  cependant  l'expliquer  avec  saint  Augustin  :  c^  Fecit  ex  eo  ephud, 
non  scilicetiliud  tolum  consumens  in  epbud,  sed  ex  illo  quantum  sufficie- 
bat  impendens.  »  Quxst.  in  Jud.,  xu,  t.  xxxiv,  col.  807.  Saint  Augus- 
tin et  beaucoup  d'autres  après  lui  croient  d'ailleurs  que  Gédéon  ajouta  à 
l'éphod  plusieurs  autres  objets  sacrés.  Voir  Bonfrère,  In  Jud.,  viii,  27, 
dans  Migne,  Cursus  Script.  Saor.,  t.  viii,  coi.  814. 

*  L'éphod  est  décrit  dans  l'Exode,  xxviu,  4-12.  Il  est  porté  parles  simples 
prêtres,  1  Sam.  (l  Reg.),  xxii,  18  ;  xiv,  3;  Osée,  m,  4;  par  Samuel,  I  Sam. 
(I  Reg.),  Il,  18;  par  David,  II  Sam.  (II  Reg.),  vi,  14;  I  Par.,  xv,  27.  — 
Pour  la  description  de  l'éphod,  voir  Victor  Ancessi,  L'Egypte  et  Moïse, 
in»8o,  Paris,  1875,  p.  32-46.  L'éphod  «e  composait  de  deux  parties  dont 
l'une  couvrait  la  poitrine  et  la  partie  supérieure  du  corps,  tandis  que  l'au- 
tre retombait  par  derrière.  Les  deux  parties  étaient  attachées  ensemble 
dans  le  haut  par  deux  onyx,  sur  chacun  desquels  étaient  gravés  six  des 
noms  des  douze  tribus  d'Israël.  L'éphod  était  fixé  en  bas  par  une  ceinture 
d*or,  de  pourpre  et  de  lin. 

^  Voir  plus  haut,  p.  67. 

6  Num.,  XXVII,  21;  I  Sam.  (I  Reg.),  xxjii,  Q-ïi\  xxx,  7-8. 
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Israël;  de  là  aussi  le  désir  qu'avait  eu  GédéoD.d*en  possé- 
der un  magnifique.  Cel  objet  mystérieux  attira  à  Éphra  un 
grand  concours  de  peuple.  I(  fit  reton^ber  Israël  dans  Tido- 
lâtrie  et  lui  occasionna  ainsi  de  nouveaux  châtiments,  dont 
la  famille  de  Gédéon  fut,  après  sa  rport,  la  première  victime. 
Le  vainqueur  des  Madianites,  après  sa  victoire,  s'était 
retiré  «  dans  sa  maison '^)  comme  les  autres  Juges,  ses  pré- 
décesseurs, sans  garder  d'autre  pouvoir  que  celui  d'un  grand 
ascendant  sur  les  esprits.  Éphra  devint  alors  pour  les  Hé- 
breux, qui  n'avaient  point  de  capitale,  parce  qu'ils  ti 'avaient 
point  de  gouvernement  central,  un  rendez-vous  très  fré- 
quenté, où  ils  allaient  consulter  l'éphod.  C'est  peut-être  avec 
les  visiteurs  d'Éphra  qu'Abimélech  commença  à  nouer  les 
intrigues  qui  éclatèrent  lorsque  son  père  eut  été  enseveli 
dans  le  tombeau  de  Joas. 


i  Jiid.,  viii, 
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ABIMBLECH. 

L'histoire  d*Abimélecb,  fils  de  Gédéon  et  d'une  femme  de 
Sichem ,  nous  offre  le  premier  essai  de  rétablissement  de 
la  royauté  en  Israël.  Le  pouvoir  ne  lui  fut  pas  offert,  son 
ambition  le  lui  fit  rechercher,  son  habileté  le  lui  fit  obtenir, 
son  astuce  et  ses  crimes  le  lui  firent  conserver  jusqu'à  la 
mort  violente  qui  devint  la  juste  punition  de  ses  forfaits. 

Le  désir  de  régner  le  porta,  comme  tant  d'autres  despotes 
d'Orient,  à  méconnaître  jusqu'aux  lois  les  plus  sacrées  de  la 
nature.  Son  père  Gédéon  avait  refusé  pour  lui  et  pour  ses 
enfants  la  domination  qui  lui  avait  été  offerte;  cette  offre 
sans  doute  éveilla  l'ambition  d'Abimélech.  Mais  il  avait 
moins  de  droits  que  ses  frères*  à  recueillir  l'héritage  dont  le 
vainqueur  des  Madianites  n'avait  pas  voulu  pour  les  siens. 
Afin  de  n'avoir  point  de  rivaux  à  redouter,  il  les  fit  tous 
égorger,  à  l'exception  d'un  seul,  Joatham ,  qui  lui  échappa 
et  qui  annonça  aux  habitants  de  Sichem,  dans  l'ingénieux 
apologue  des  arbres  qui  se  choisissent  un  roi,  le  sort  qui  leur 
était  réservé. 

«  Ecojutez-moi ,  habitants  de  Sichem,  leur  dit  Joatham, 
afin  que  Dieu  vous  entende.  —  Les  arbres  allèrent  choisir 
un  roi  et  ils  dirent  à  l'Olivier^  :  Règne  sur  nous.  Et  l'Olivier 

i  La  mère  d*Abimélech  n'était  qu'une  femme  de  second  rang.  Jad.,  viii, 
31. 

s  Les  Hébreux  ne  donnaient  pas  la  première  place  au  palmier,  quoique 
les  Komains  l'aient  pris  pour  symbole  de  la  Judea  capta  [Manuel  bi- 
blique, 9^  édit.,no  185,  t.  i,  p.  31'2),  car  il  ne  poussait  pas  partout,  mais 
à  la  vigne  et  au  figuier,  que  Josèphe  appelle  rà  €a<riXixc»TaTa,  De  bell. 
Jud,,  m,  X,  8.  L'olivier  était  estimé  à  peu  près  à  l'égal  de  la  vigne  et 
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leur  répondit  :  Est-ce  que  je  cesserai  [de  produire]  mon 
huile,  qui  honore  Dieu  et  les  hommes,  pour  aller  m'agiter 
au-dessus  des  arbres? —  Et  les  arbres  dirent  au  Figuier  : 
Viens,  toi,  règne  sur  nous.  Et  le  Figuier  leur  répondit  :  Est- 
ce  que  je  cesserai  [de  produire]  mes  fruits  si  doux  et  si  bons 
pour  aller  m'agiter  au-dessus  des  arbres?  —  Et  les  arbres 
dirent  à  la  Vigne  :  Viens,  toi,  règne  sur  nous.  Et  la  Vigne 
leur  répondit  :  Est-ce  que  je  cesserai  [de  produire]  mon  vin, 
qui  réjouit  Dieu  et  les  hommes,  pour  aller  m'agiter  au-des- 
sus des  arbres?  —  Alors  tous  les  arbres  dirent  au  Buisson  : 
Viens,  toi,  règne  sur  nous.  Et  le  Buisson  dit  aux  arbres  : 
Si  vous  voulez  véritablement  me  choisir,  moi,  pour  roi, 
venez,  réfugiez-vous  sous  mon  ombre;  sinon  le  feu  sortira 
du  Buisson  et  dévorera  jusqu'aux  cèdres  du  Liban  ^  » 

Quand  il  s'adressa  ainsi  aux  habitants  de  Sichem^  Joa- 
tham  était  placé  sur  le  mont  Garizim^.  «  L'à-propos  de  la 

du  âgaier,  Osée,  u,  42;  Joël,  i,  7,  10,  12,  etc.  Il  ne  donnait  pas  une 
ombre  épaisse,  comme  le  figuier  et  la  treille  dont  les  feuilles  larges  et 
tcaffues  abritent  TOriental  contre  les  ardeurs  du  soleil,  III  Reg.,  iv,  25; 
Mich.,  IV,  4;  Zach.,  m,  10;  I  Mac,  xiv,  12;  Joa.,  i,  48,  50;  mais  on  le 
trouvait  dans  toute  la  Palestine,  Deut.,  xxviii,  40,  et  en  il  était  une  des 
principales  richesses.  Le  rang  attribué  aux  différents  arbres  dans  Tapo- 
logue  8*explique  par  Tutilité  relative  qu*en  retiraient  les  habitants  du  pays. 

1  Jud.,  IX,  7-15.  Cette  fable  rappelle  celle  des  membres  et  de  Testomac 
que  Ménénius  Agrippa  adressa  au  peuple  romain  révolté,  Tive-Live,  ii,  30; 
La  Fontaine,  1.  ni,  fable  ii.  —  Nous  lisons  dans  II  (IV)  Reg.,  xiv,  9,  une 
autre  fable  fort  courte,  analogue  à  celle  de  Joalharo.  On  a  trouvé  également 
des  fables  chez  les  Égyptiens  et  les  Assyriens.  Un  papyrus  de  Leyde  con- 
tient les  diseussions  philosophiques  d*une  chatte  éthiopienne  avec  un  petit 
chacal  sur  la  Providence,  la  vie  future,  etc.  Voir  Ëug.  Revillout,  dans  le 
Journal  officiel  (Académie  des  Inscriptions),  15  septembre  1880,  p. 
9983.  —  Quant  aux  fables  assyriennes ,  voir  G.  Smith ,  The  Chaldssan 
aecotmt  of  GenesUy  p.  17,  18,  137. 

2  Abimélech  ne  devait  pas  être  à  Sichem  quand  Joatham  conta  son  apo- 
logue aux  habitants.  Josèphe  dit  quMl  y  avait  alors  un  grand  concours  de 
peuple  dans  la  ville  à  Toccasion  d*une  fête.  Antiq,  Jt$d.,  V,  vu,  2. 

3  Jud.,  IX,  7. 
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Table  de  Joath^m,  dit  A.  P.  StaDlay^  est  très  frappant..., 
et  elle  tire  elle-mépe  une  nouvelle  force  du  lieu  où  elle  est 
prononcée...  Un  rocher  élevé  se  projette  en  avant  sur  le 
côté  nord-est  du  Garizin),  directement  suspendu  sur  Tendroit 
qui  doit  être  le  site  de  Tancienne  ville  ^  De  là,  Joatham  pou- 
vait se  faire  entendre  sans  trop  de  peine  et  s'échapper  ensuite 
promptement,  en  descendant  au  bas  de  la  montagne.  Les 
personnages  de  sa  fable  étaient  tous  devant  lui;  d'abord 
l'olivier,  l'arbre  propre  de  Napiouse,  naturelleraenl  désigné 
comme  le  souverain  légitime;  ensuite  le  figuier,  plus  rare, 
mais  encore  imposant,  et  la  vigne,  avec  ses  branches  traî- 
nantes ;  enfin,  l'églantier  ou  la  ronce,  dont  le  bois  sans  valeur 
est  encore  employé  comme  combustible,...  et  dont  la  stérilité 
disgracieuse  contraste,  sur  les  flancs  de  la  colline,  avec  la 
riche  verdure  de  ses  plus  nobles  frères*. 

Avec  un  commencement  de  royauté  apparaît  un  commen- 
cement d'impôts  et  un  commencement  d'armée  ,  ainsi  qu'un 
rudiment  d'administration*.  Dès  qu'Abimélech  est  roi, 
il  lui  faut  de  l'argent  et  il  lui  faut  des  hommes.  Jusque-là  il 
n'y  a  pas  eu  d'autre  tribut  que  celui  qui  a  été  imposé  par 
les  oppresseurs  étrangers,  —  la  dîme  payée  à  Dieu  et  aux 


1  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  c.  v,  1877,  p.  239-240. 

^  Le  mont  Garizim  est  coupé  dans  le  bas  par  une  ligne  de  rochers 
blanc»  à  pic.  A  un  endroit,  devant  Sichem,  le  rocher  ^'avance  en  form« 
de  triangle.  Au-dessous,  dans  le  roc,  il  y  a  des  cavernes.  Quand  oo 
est  sur  les  lieux,  on  pe  peut  douter  que  ce  ne  soit  sur  ce  rocher  trian- 
gulaire que  Joatham  a  prononcé  son  apologue.  Ce  rocher  se  voit  parfaite- 
ment de  la  terrasse  qui  forme  le  toit  du  presbytère  du  curé  latin  de 
Napiouse. 

3  Cf.  A.  P.  Stanley,  Jeimsh  Church,  lect.  xv,  p,  350.  —  Sur  l'impor- 
tance de.  l'apologue  de  Joatham  pour  connaître  la  véritable  nature  du  pou- 
voir des  Juges  d'Israël,  voir  plus  haut,  p.  48. 

'*  Un  premier  fonctionnaire  apparaît  dans  la  personne  de  Zébui,  Jud.,  ix, 
28,  qui  est  serviteur  d'Abimélech  et  remplit  le  rôle  de  gouverneur  de 
Sichem. 
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enfants  (je  Lévi  q'étant  pas  un  tribut,  mais  la  part  de  Tbé- 
ritage  commun  qui  l^ur  revient  à  bon  droit*»  —  Jusque-i4 
non  plus,  il  n'y  ^  pas  en,  à  prpprement  parler,  de  soldats, 
mais  seulement  des  Israéliles  qui  ont  pris  les  arnjps.à  cer- 
tains moments,  dans  leur  intérêt  pQfnmuq,  pour  gecQper  le 
joug  qui  leur  avait  été  in)pQ§^*.  MaiqtepanJ,  dès  qu'il  surgit 
un  roi,  qui  a  d^s  intérêts  personnels,  intérêt^  di^Mncts  de 
ceux  de  ses  sujets,  il  lui  faut  dps  iqprceqaires  qui  se  battent 
pour  lui  ^t  qoq  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  femmes,  leqrs} 
enfants  et  leurs  biens. 

Les  ^icbén^ites,  de  même  que  beaucoup  d*ftutres  peuple» 
de  Tantiquité^  considéraient-  les  tpmpjas  comme  Tasile  le 
plus  sûr  et  le  plus  sacré,  et  ils  avaient  mis  leurs  trésors  çq 

1  Voir  plus  haut,  p.  41. 

2  Voir  plus  haut,  p.  47. 

3  Cf.  Il  iMac,  lu,  10-11.  Saint  Ambroise,  De  Officiis^  lib.  ii,  c.  xxix,  t, 
XVI,  col.  142;  Bossuet,  Premier  panégyrique  de  saint  Joseph^  exorde^ 
Œuvres,  édit.  Vives,  t.  xk,  p.  105-106.  —  Au  xi«  siècle  de  notre  ère,  Nas- 
sir,  voyageant  en  PalesUne,  raconte  quMl  mit  son  argent  et  ses  effets  en 
dépôt  dans  la  mosquée  de  Saint-Jean-d'Acre,  Académie  des  Inaoript ions, 
dans  le  Journal  officiel,  t8  décembre  1878,  p.  12064.  Le  trésor  du 
temple  de  Delphes  était  célèbre  par  les  immenses  richesses  que  les  rpis 
et  les  particuliers  y  déposaient  pour  les  mettre  sous  la  garde  d'Artémis. 
Dion  Chrysostome,  Orat.,  xxxi,  édit.  Teubner,  t.  i,  p.  363.  Cf.  Hérodien, 
ffist,,  I,  14,  édit.  Teubner,  p.  27.  —  Les  objets  précieux,  propriété  des 
temples  ou  dépôts,  étaient  gardés  dans  des  souterrains.  Slrabon,  IX,  iii, 
8.  Le  trésor  de  Curium,  dans  I'îIq  de  Chypre,  où  M.  di  Cesnola  a  découvert, 
en  1874,  tant  de  richesses,  Cyprus,  in-S®,  Londres,  1877,  c.  xï,  p.  303, 
était  le  trésor  d'un  temple  de  cette  ville.  On  voit  encore  à  Athènes,  sur 
l'Acropole,  les  ruines  de  la  partie  du  temple  du  Parlhénon  destinée  à  gar- 
der le  trésor.  J'ai  vu  k  Olympie  les  ruines  des  trésors  particuliers  de 
plusieurs  villes.  Cf.  Papsanias,  vi,  19  et  voir  V.  Duruy,  Histoire  des 
Grecs,  1887,  t.  i,  p.  5i0.  —  M.  Horaolle  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  1882,  p.  6-54,  une  stèle  de  542  lignes  con- 
tenant les  comptes  du  temple  de  Délos.  Voir  aussi  Th.  Homolle,  Les  ar- 
chives de  Vintendanoe  sacrée  à  Délos^  in-8o,  Paris,  1886;  S.  Reinach, 
Traité  d*èpigraphie  grecque,  in-S^,  Paris,  1885,  p.  85  92. 
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dépôt  dans  le  temple  quUls  avaient  élevé  à  leur  faux  dieu, 
Baal-Berith*.  Ils  en  retirèrent  donc  soixante-dix  sicles  d'ar- 
gent (près  d'un  kilogramme),  et  les  donnèrent  à  Abimélech. 
Avec  cette  somme,  le  nouveau  roi  enrôla  des  gens  sans  for- 
tune et  sans  aveu,  et  c'est  sans  doute  par  ces  misérables 
qu'il  fît  massacrer  ses  frères  à  Éphra. 

Sichem  et  quelques  villes  voisines'  reconnurent  l'autorité 
d' Abimélech,  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'eû  repeatir.  La 
tyrannie  de  cet  homme  cruel  révolta  ses  sujets.  Il  résidait 
probablement  à  Êphra,  dans  l'héritage  paternel,  et  il  avait 
établi  Zébul  en  sa  place,  comme  gouverneur  de  Sichem. 
L'auteur  du  livre  des  Juges,  qui,  dans  ce  récit,  nous  fait 
pénétrer  plus  avant  que  partout  ailleurs,  dans  les  mœurs  de 
ce  temps,  comme  aussi  dans  le  détail  des  opérations  niili- 
taires,  nous  apprend  qu'il  existait  encore  alors  à  Sichem 
des  Chananéens,  descendants  d'Hémor,  père  de  Sichem; 
ils  étaient  adorateurs  de  Baal-Berith  et  vivaient  au  milieu 
des  Israélites.  C'est  parmi  eux  que  paraissent  s'être  déve- 
loppés les  premiers  germes  de  mécontentement.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  révolter,  quoique  pas  encore  tout  à  fait  ou- 
vertement; ils  tendirent  des  embûches  dans  les,montagnes 
d'Hébal  et  de  Garizim,  pour  faire  périr  Abimélech,  quand 
il  viendrait  à  Sichem  et,  en  attendant,  selon  la  coutume 

1  Sur  Baal-Berith,  voir  plus  haut,  p.  74. 

s  Le  texte  dit,  ix,  22,  qu*Abimélech  régna  trois  ans  sur  Israël,  mais 
il  faut  Tentendre  dans  un  sens  restreint,  comme  pour  la  plupart  des  judi- 
catures,  et  c  est  ce  que  prouve  le  f.  21  nous  apprenant  que  Béra  n'était 
pas  sous  la  domination  d* Abimélech,  puisque  son  frère  Joatham  s'y  était 
réfugié  et  y  était  à  Tabri  de  ses  coups.  Or,  Béra  était  certainement  en  Pa- 
lestine et,  d'après  plusieurs  géographes,  dans  la  tribu  de  Juda;  selon 
d'autres,  c'est  Beéroth  dans  la  tribu  de  Benjamin.  Grâlz,  Geschichte  der 
Juderif  t.  I,  p.  126.  Le  nom  de  Baal-Berith,  le  «  Baal  de  la  Ligue,  »  adoré 
dans  le  temple  de  Sichem,  indiquerait,  d'après  quelques-uns,  une  confé- 
dération entre  Sichem  et  les  cités  voisines,  Beth-Millo,  Àrumah ,  Thébès 
ou  Thèbes.  A.  P.  Stanley,  Jewish  Cliurch^  t.  i,  p.  3534 
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des  tribus  orientales  en  guerre,  ils  raoçonnaient  et  pillaient 
les  caravanes  qui  passaient  sur  leur  territoire. 

Un  homme  de  leur  race,  Gaal,  fils  d'Obed,  qui  habitait 
le  voisinage,  vint  avec  les  siens  leur  prêter  du  renfort.  Au 
milieu  des  fêtes  et  des  chants,  qui  accompagnaient  toujours 
les  vendanges  en  Palestine  *,  pendant  le  repas  qu'ils  firent 
dans  le  temple  de  Baal-Berith^,  oi!i  ils  avaient  offert  des 
sacrifices  d'actions  de  grâces  pour  la  récolte,  et  lorsqu'ils 
furent  échauffés  par  le  vin,  Gaal  augmenta  par  ses  discours 
leur  haine  contre  Abimélech  et  contre  Zébul,  ces  hommes 
qui  n'étaient  point  de  leur  sang;  il  les  amena  ainsi  à  une 
révolte  déclarée.  La  situation  devenait  difficile  pour  Zébul. 
Use  hâta  de  faire  prévenir  en  secret  son  maître  Abimélech. 
Celui-ci  accourut  et  battit  Gaal  qui  était  sorti  au-devant  de 
lui.  Gaal  parvint,  il  est  vrai,  à  rentrer  dans  Sichem ,  mais 
son  prestige  était  perdu  et  il  en  fut  chassé  par  Zébul. 

Zébul  fut-il  alors  massacré  par  les  partisans  de  Gaal  qui 
restèrent  dans  la  ville?  Peut-être,  car  il  n'est  plus  question 
de  lui.  Abimélech  n'était  pas  entré  dans  la  place,  mais  s'é- 

'  Is.,  XVI,  10;  Jer.,  xuii,  33.  Cr.  Aoacréon,  ode  lu.  C'est  comme  le 
harvest-home  des  Anglais.  —  Saint  Jérôme  a  traduit  Jud.,  ix,  27  :  »  va- 
stanles  vineas  uvasque  calcantes;  »  or,  le  verbe  -^y^,  bâsar^  ici  em- 
ployé, ne  signifie  jamais  ravager,  mais  est  au  contraire  le  terme  propre 
usité  dans  la  Bible  pour  signifier  «  couper  les  raisins,  vendanger.  »  Lev.^ 
XXV,  5,  11;  Deut.,  xxiv,  21  (Voir  Drach,  Catholicum  Lexicon,  édit.  Mi- 
gne,  p.  97),  si  bien  que  vigneron  se  dit  *yS2,  àôsêr,  Jer.,  vi,9.  —  "Î3"n>, 
idrekoUy  signifie  :  «  ils  foulèrent  »  les  raisins  pour  exprimer  le  vin.  Le 
verbe  "in,  dârak^  est  tellement  consacré  par  l'usage  pour  marquer  le  sens 
de  «  fouler  tes  raisins,  »  que  le  mot  raisin  peut  être  sous-entendu,  comme 
il  Test  ici  et  dans  Jérémie,  xxv,  30.  Voir  Dracb,  ihid.^  p.  150.  Le  texte 
continue  :  DlS*lSn  WV^I,  vayya^asou  hîlloulîm^  «  et  ils  firent  le  chant 
de  la  récolte,  »  factis  cantantium  choris,  dit  bien  la  Vulgate.  Le  mot 
hîlloulîm,  qui  vient  du  même  verbe  que  le  premier  élément  du  mot 
allelt^ia^  se  dit  aussi  également,  Lev.,  xix,  24,  pour  les  fêtes  qui  se  font 
après  la  récolte. 

2  Cf.  Jud.,  XVI,  29,  25. 
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tait  retiré  à  Aruioah  ou  Buina^  Il  hatUt  les  Sichémîtes, 
partie  par  ruse,  partie  de  vive  force;  leur  ville  fut  prise, 
détruite  et  le  sol  semé  de  sel^.  Ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  le  temple  de  Baal  y  périrent  dans  les  flammes  allu- 
mées par  Abimélech.  C'est  ainsi  que  le  feu  sortit  du  buisson 
pour  brûler  ceux  qui  Tavaient  élu  roi,  comme  Tavait  dit 
Joatham  dans  son  apologue',  et  que  furent  punis  les  Siché- 
mites  pour  avoir  coopéré  aux  injustices  de  celui  qu'ils  s'é- 
taient donné  comme  roi.  Lui-même  trouva  aussitôt  après  le 
juste  châtiment  de  ses  crimes,  à  Thèbes^,  non  loin  de  Si- 
chem^.  Il  portait  en  personne  du  bois,  près  de  la  porte  de 
la  tour  de  Thèbes,  aûn  d'y  mettre  le  feu,  comme  il  l'avait 
fait  au  temple  de  Baal,  et  de  brûler  les  habitants  révoltés  qui 

1  «  AmoQgst  others,  I  Doticed  from  tbis  spot  (over  a  high  moantaÎD, 
a  oorlhero  conUoualioo  of  the  Jebel-Mzttrah),  in  a  westerly  direction,  at* 
about  ao  hour's  distaoee,  a  hill  top  on  which  are  situated  the  ruins  of  El, 
*Arma,  in  which  I  believe  I  may  rocognize  Arumah  of  Jadges,  ix,  41, 
where  Abimélech  remained  after  he  had  struck  Gaftl  the  firstblow.  »  Van 
de  Velde,  Syi-ia  and  Palestine j  t.  ii,  p.  303. 

^  On  voulait  rendre  une  terre  à  jamais  stérile,  en  y  semant  du  sel. 
«  Omnis  locus  in  quo  reperitur  sal  sterilis  est  nihilque  gignit.  »  Pline, 
Huit,  nat.,  xxu,  7.  Virgile  dit  aussi  : 

fialea  antem  tellus,  et  qu»  perhlbetnr  amara, 
Frugibus  infeliiL,  ea  nec  mansnescit  araudo. 

{Georg.,  ii,  238.) 
Cf.  Ps.  cvi  (cvii),  34. 

3  Voir  plus  haut,  p.  157. 

*  Thèbes,  en  hébreu  Vin,  Têbès,  aujourd'hui  Tubas,  était  sur  la  route 
qui  conduit  de  Sichem  à  Bethsan.  Van  de  Velde  la  décrit  ainsi  dans  la 
relation  de  son  voyage  en  Palestine  :  «  Old  hewn  slones  and  wells  point 
this  out  as  one  of  IsraePs  ancient  towns  (Thebez).  Tubas  stands  on  a  hill 
at  the  northern  end  of  a  plain  surrounded  by  mountaios  and  bas  Ainûn 
and  Tamûn  facing  it  on  the  south-east  at  a  short  distance.  The  hill  of 
Tubas  is  skirted  by  fine  olive  grove,  but  Ihe  view  from  the  summit  is  not 
extensive,  in  conséquence  of  the  encircling  mountains.  »  Syria  and  Pa- 
lestine, t.  II,  p.  335-336.  Voir  aussi  p.  328. 

s  A  quatre  heures  de  marche  de  Sichem ,  au  nord-est. 
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s'y  étaient  réfugiés,  lorsqu'une  femme  lui  lança  d'en  haut 
un  morceau  de  meule  et  lui  fracassa  la  tête.  Ainsi  périt,  de 
la  même  manière  que  plus  tard  Pyrrhus  à  Argos,  de  la 
main  d'une  femme \  cet  homme  qui  ne  manquait  ni  de  bra- 
voure ni  d'habileté,  mais  qu'une  ambition  sans  frein,  non 
modérée  par  la  religion,  couvrit  de  sang  et  de  crimes  et 
précipita. enfin  à  m  ruine.  C'est  de  cette  sorte  qu'échoua  la 
première  tentative  pour  établir  la  royauté  en  Israël, 


*  Cette  mort  était  considérée  comme  particulièremenl  ignominieuse,  Jud., 
IX,  54;  Il  Sam.  (II  Reg.),  xi,  21;  Sophocle,  Trach.,  1062-1063,  édit.' 
Teubner,  1860,  p.  320;  Sénèque,  Hercules  ŒtSBus,  1181-1182,  édit. 
Teubner,  1867,  p.  417. 

0  turpe  fatum  I  femina  Hercaleffî  necis 
Ai^ctor  feretur. 
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CHAPITRE  IX. 

JKPHTâ. 

La  judicature  de  Jephté  est  une  des  plus  célèbres- d'Israël, 
moios  par  Téclal  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les 
Ammonites,  laquelle  ne  fut  pas  décisive  comme  celle  de 
Barac  et  de  GédéoQ,  que  par  l'intérêt  qui  s'est  de  tout 
temps  attaché  à  sa  (iile,  tendre  et  innocente  victime  du  vœu 
imprudent  de  son  père. 

Cette  judicature  se  recommande  d'ailleurs  à  l'attention 
de  l'historien  par  plusieurs  traits  singuliers.  Nous  voyons 
ici,  pour  la  première  fois,  un  chef  appelé  au  commande- 
ment par  la  voix  du  peuple.  Jephté  fait  ses  conditions  et 
n'accepte  le  pouvoir  en  temps  de  guerre  qu'à  la  condition 
de  le  garder  en  temps  de  paix,  sans  rentrer,  par  conséquent, 
comme  les  autres  Juges,  dans  la  vie  privée,  après  avoir 
heureusement  terminé  son  expédition.  Aussi  habile  négo- 
ciateur que  vaillant  capitaine,  également  prudent  dans  les 
conseils  et  brave  dans  les  combats,  il  ne  se  décide  enfîn  à 
verser  le  sang  qu'après  avoir  essayé  en  vain  d'en  prévenir 
l'effusion  par  des  négociations  diplomatiques. 

Jephté  était  le  fruit  d'une  union  illégitime.  Son  père 
s'appelait  Galaad  et  habitait  le  pays  du  même  nom,  au  delà 
du  Jourdain.  Il  eut  d'autres  enfants  légitimes  qui  chassèrent 
inhumainement  leur  frère,  afin  qu'il  ne  partageât  point  avec 
eux  l'héritage  paternel.  Jephté,  ainsi  expulsé,  se  réfugia  dans 
le  pays  de  Tob,  région  inconnue,  mais  située  probable- 
ment au  nord-ouest  du  royaume  des  Ammonites,  à  l'est  du 
lac  de  Tibériade,  à  Sûsiyêh^  Celui  qui  venait  d'être  ainsi 

1  lISam.(IIReg.),x,6,  8. Cf.  IMac,  v,  VA;  II  Mac, xii,  17.  a.  Riehm, 
Handwôrterbuch  des  biblischen  AltertumSy  2«  édit.,  1894,  p.  1701. 
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chassé  des  montagnes  de  Gaiaad  avait  le  caractère  forte- 
ment trempé  :  brave,  hardi,  entreprenant,  infatigable,  né 
pour  le  commandement,  il  groupa  autour  de  sa  personne 
tous  ceux  qui,  pour  des  raisons  diverses,  étaient  obligés 
comme  lui  de  quitter  leur  tribu.  Ils  menèrent  ensemble  la 
vie  des  Bédouins  du  désert,  faisant  des  razzias  et  pillant  en 
toute  occasion  les  Ammonites.  Leurs  exploits  firent  du  bruit 
et  rendirent  leur  chef  également  célèbre  et  redouté. 

Pendant  ce  temps,  les  tribus  d'Israël,  qui  habitaient  à 
Test  du  Jourdain,  étaient  cruellement  opprimées  par  les 
enfants  d'Âmmon.  Depuis  Abiméiech,  les  tribus  à  Touest  du 
fleuve  avaient  eu  pour  Juge  Thola,  descendant  d*Issachar\ 
et  celles  de  Test,  Jaïr  de  Gaiaad'.  L*un  et  Tautre  étaient 
morts,  ne  nous  laissant  guère  d'autre  souvenir  que  celui  de 
leur  nom,  et  les  Israélites  s'étaient  plus  que  jam^iis  plongés 
dans  ridolâtrie^  Dieu  suscita  alors  deux  peuples  ennemis 
pour  faire  expier  aux  enfants  de  Jacob  leur. infidélité  :  les 
Philistins,  ces  adversaires  redoutables,  qui,  apparaissant 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  comme  envahisseurs, 
sur  la  scène,  ne  la  quitteront  jamais  complètement  jusqu'à 
la  captivité  de  Babylone,  et  les  Ammonites,  descendants  de 

Lot*. 

Les  Philistins  ne  sont  mentionnés  ici  qu'incidemment. 
Ce  n'était  pas  Jephté  qui  devait  les  vaincre;  l'honneur  de 
les  humilier  était  réservé  à  Samson,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Les  Ammonites  avaient  déjà  opprimé  Israël  du  temps 
d'Aod,  mais  à  cette  époque  ils  étaient  unis  aux  Moabites, 

i  Jud.,  X,  1-2. 

>  Jud.,  z,  3-5. 

3  Jud.,  X,  6. 

^  Jud.,  X,  6-7.  —  Samgar,  Jad.,  m,  31,  avait  baUu  déjà  auparavant  six 
cents  Philistins,  mais  nous  n'avons  pas  de  détails  sur  cet  événement.  Voir 
plus  loin,  p.  173. 
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quMld  ne  faisaient  que  suivre  ;  maintehàrit  ils  sôùt,  seuls,  as- 
sez forts  pouf  triompher.  Leiir  caractère  féroce  les  rendait 
particillièrefioent  redoutable^.  Ils  paraissent  avoir  mené  la  vie 
nomade  et  s'être  distingués  par  râtaouk*  de  la  guer*re  et  du 
pillage,  propre  à  tous  les  Bédouine.  Leë  Hébr*eux,  depuis 
leur  sortie  d*Égypté,  n'avaient  pââ  rencontré  de  plus  cruels 
ennemis.  AU  temps  de  Tëiode,  ces  descendants  de  Lot 
avaient  refiiSé  deè  vivres,  dans  le  déseft,  aux  descendants 
d'Abrahttta  ;  \h  avàieril  mêrtle  cherché,  avec  les  Moabites, 
à  attirer  sur  Israël  les  malédictions  de  Balàain*.  A  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus,  nous  ignorons  quel  était  le 
territoire  qu'ils  occupaient,  mais  ils  habltaiétat  certaine- 
ment à  l'est  du  pays  de  Galaad.  Quelle  que  sôit  la  diffi- 
culté de  pénétrer  dans  ce  dernier  pays,  dobt  les  moUtagnes 
semblent  feiire  une  fbrteresse  iiuprenable,  les  Amknonites 
avaient  réussi  â  TfeUVàhir,  et  de  là,  IfaVersaht  le  Jour- 
dain, ils  poursuivaient  leurs  incursions  et  étendaient  leurs 
ravages  jusqu'au  milieu  d'Éphraïm,  de  Benjamin  et  de 
Juda. 

Les  Israélites  appartenant  â  ces  tribus  furent  convertis  par 
le  malheur;  ils  rejetèrettt  loih  d'eujt  les  dieux  étrangers 
qu'ils  avaient  adorés,  et,  comptant  dès  lors  sur  la  protection 
de  Jéhovah,  ils  résolurent  de  résister  par  la  force  aux  vio- 
lences des  pillards.  Ceux-ci  marchèrent  aussitôt  contre  eux. 
Les  Trânsjordaniétts  se  rassemblèrent,  pour  leur  résister,  à 
Maspha  de  Galaad  ;  mais  quand  ils  furent  réunis,  il  ne  se 
trouva,  parWi  eux,  personne  qui  fût  capable  dé  les  conduire. 
C'est  alors  qu'ils  offrirent  le  commandement  à  Jephté;  il 
l'accepta,  à  la  condition  de  le  garder  toujours.  Nous  voyons 
encore  ici  un  nouvel  acheminement  vers  la  royauté  ;  les 
fonctions  du  Juge  tendent  ainsi  graduellement  à  la  fixité. 

Le  nouveau  chef,  qui  n'avait  pas  moins  de  prudence  que 

*  Deul.,  xxui,  3-4. 
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de  bravoure  et  qui  redoutait  lefe  forcés  de  ses  adviersair^es, 
ne  voulut  eutrepreudre  la  gUferre  qu*aphès  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  conciliation.  Deux  foiâ  il  envoya  deâ  ambas- 
sadeurs aux  Amraoniles,  la  première,  potir  leur  deinandet^ 
quels  étaient  leurs  griefs;  la  seconde  pout*  y  répondre*.  CeÈ 
négociations  diplomatiques  échouèrent  :  leâ  enbômis  ne  ré- 
clamaient rien  de  moitts  des  Israélites  que  TabarldOn  dd  leur 
territoire.  Il  fallut  dônC  en  venir  aux  nlaibs. 

De  la  guerre,  nous  ûh  savons  que  fort  peu  dfe  chose  :  le 
vœu  imprudent  de  Jephtê  d'iriitadler  à  Dieu,  fe*il  était  victo- 
rieux, la  première  personne  qui  SdHirait  de  âa  maisoti  à  âoh 
retour  à  Maspha,  et  la  défaite  deâ  AmnlDtlil'es.  Ils  furent 
coGQplètement  battuâ,  depuis  Aroer  jusqu*à  Minnith  et  au 
Pré  ou  Plaine  des  Vigdes*. 

La  topographie  des  paya  situés  à  l'est  du  Jourdain  est 
encore  trop  imparfaitement  conhue  pouf  qu'il  soit  pdssible 
de  se  rendre  exactement  Cootpte  deâ  exploits  de  Jephté.  Lé 
peu  de  sécurité  de  deâ  contrées,  infestées  aujourd'hui,  de  la 
même  manière  qu'alors,  par  les  Bédouins,  a  empêché  les 
explorateurs  d'y  faire  des  recherches  suivies.  Un  Voyageur 
anglais,  M.  Tristram,  a  cependant  visité  la  ter^e  de  Moab 
en  1872,  et  il  donne*  comme  un  des  résullatâ  les^  pliis  irité- 
ressants  de  son  voyage,  ta  découverte  d'Abel  Kerâmîm  du 
Pré  des  Vignes  : 

«  Vingt  minutes  après  avoir  quitté  Dhlban,  dit-il,  notre 
route  hous  conduisit  dans  une  vallée  si  peu  profonde  qu'elle 
mérite  à  pe'rne  ce  nom.  On  y  voit  encore  des  vestiges  de 
murs  et  de  terrasses,  devenus  aujourd'hui  de  simples  mon- 
ceaux de  terre,  couverts  de  gazon  et  disposés  régulièrement 

1  Jud.,  XI,  12-28. 

s  Jud.,  XI,  33.  Dans  la  Vulgale,  une  parUe  du  nom  hébreu  du  Pré  des 
Vignes  est  conservée  et  Tautre  traduite  :  Abel,  qux  est  vineis  oonsita. 

3  Dans  sa  préface,  The  LandofMoab^  Travels  and  DisooveHes  in 
the  east  side  ofthe  Dead  Sea  and  the  Jordan,  Londres,  1873,  p.  iv. 
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le  long  de  la  colline,  à  une  distance  d'environ  cent  mètres. 
Quand  nous  denoandâmes  ce  que  c*était,  on  ne  put  nous 
donner  aucune  explication,  on  nous  dit  seulement  que  la 
vallée  s'appelait  Khurm  Dhiban,  c'est-à-dire  les  vignes  de 
Dibon.  Cet  enfoncement  de  terrain  est  d*une  longueur 
de  4  à  5  kilomètres.  Le  nom  en  a  été  conservé  par  des 
hommes  qui  n'ont  probablement  jamais  vu  de  vignes  de 
leur  vie,  et  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  destination  primi- 
tive de  ces  antiques  fossés,  comme  on  pourrait  les  appeler. 
C'est  là  un  exemple  de  la  persistance  des  dénominations 
sjémitiques.  Mais  c'est  mieux  encore  :  c'est  une  illustration 
intéressante  d'une  expression  du  livre  des  Juges.  Quand 
Jephté,  dans  sa  guorre  contre  les  Ammonites,  les  déPitdans 
cette  plaine,  nous  lisons  :  «  Il  les  frappa  depuis  Aroer  jus- 
»  qu'à  ce  que  tu  viennes  à  Minniih,  vingt  villes,  et  jusqu'à 
»  la  Plaine  des  Vignes,  en  en  faisant  un  grand  carnage^  » 
Ici  donc,  sur  cette  route  que  devait  prendre  naturellement 
Tarmée  vaincue  des  Ammonites,  venant  de  l'est,  après  le 
combat  livré  à  Aroer,  le  nom  subsiste,  exprimé  en  une  autre 
langue,  mais  avec  une  signification  identique.  —  Où  était 
situé  Minnith?  Nous  ne  le  savons  pas.  On  a  supposé  que  ce 
pouvait  être  Mendjah,  un  site  qu'on  dit  se  trouver  à  onze 
kilomètres  à  l'est  d'Hésébon  ,  mais  nous  n'avons  pu  trouver 
aucune  trace  soit  du  nom  soit  de  la  place,  ni  à  l'endroit 
qu'on  lui  assigne  ni  ailleurs.  Ici  du  moins  nous  avons  des 
restes  qui  attestent  l'exactitude  du  nom  de  Plaine  des 
Vignes*.  » 
Au  retour  de  Jephté  à  Maspha,  après  sa  victoire^,  la  pre'^ 

1  Jud.,  x(,  33. 

>  H.  B.  Tristram,  The  Land  of  Moab,  p.  139-140.  L'identification  pro- 
posée par  M.  Tristram  n'est  cependant  pas  certaine.  On  place  communé- 
ment Abel-Keramtm  plus  au  nord,  au  sud  de  Rabbath-Ammon. 

s  Ce  qu'avait  fait  Jephté  pour  éviter  la  guerre  montre  la  haute  idée  qu'il 
avait  de  la  puissance  des  Ammonites.  Le  siège  de  Jabès  de  Galaad ,  que 
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ifnière  personne  qui  se  présenta  à  lui ,  ce  fut  sa  fille  unique. 
On  voudrait  pouvoir  affirrtier  avec  beaucoup  d*exégètes 
modernes,  que  le  vainqueur  des  Ammonites  n'exécuta  pas 
son  vœu  barbare  et  que  le  sang  de  cette  tendre  victime,  si 
généreuse  et  si  sympathique,  fut  épargné.  La  tradition  juive 
%i  la  tradition  chrétienne,  jusqu'au  xi"  siècle,  ont  admis 
l'imnàolation\  et  quoique  le  texte  sacré,  par  les  termes  gé- 

ces  derniéf s  eûtrepredneDt  quelque  temps  après ,  à  Tépoque  de  Samuel, 
I  Sam.  (I  Reg.),xit  1-11)  montre  que  Téchec  que  leur  avait  infligé  Jephté 
â*avait  pas  ruiné  leurs  armes.  ' 

1  Nous  lisons  dans  le  Targum  de  Jodatban  (Polyglotte  de  Walton,  t.  ii, 
p.  140,  in  Le?.,  xxvii,  39)  :  «  Additio  :  ut  non  ascendere  faceret  vir  fllium 
Suum  aut  filiaffl  suam  in  holocaustum  sicul  fecit  Jipthahh  Gllghadeaus,  et 
non  cobsoluit  Pinhhas  sacerdotem  :  et  si  consuiuisset  Pinhhas  sacerdotem, 
redemisset  eam.  »  —  Josèphe  dit,  Antiq,  Jud.,  V,  ix  :  86tj<x;  tyjv  iroù^a 
oXoxautWdfv.  Origène,  In  Joan,,  t.  vi,  cap.  xxxvii  :  tyî;  dXo)c«'j7oup.8VYiç 
ÔUvatpo;  I&cp6%£,  PiltroL  grssc»,  t.  xiv,col.  293.  —Cf.  In  Jud.,  t.  xii,  col. 
949.  —  t(  Nota,  dil  saint  Éphrem,  non  eo  die  quo  Jephte  filiam  vidit, 
eliam  immola  vit...  Ad  duos  menées  Virginie  immolatio  protr&bitur.  m  In 
lih.  Judic,  Opéra syriûbcaA'  i,  P-  322.  —Saint  Jean  Chrysostorae,  Ho- 
milia  adpopul.  Antit>ch.yXiy,  3  î  jA6T«  to  a<pa-pivai  to  Ôw-Ydcrpiov  t*û  iKpÔoiî, 
t.  XLix,  col.  147.  — Théudoret,  Q»a?5ï.  in  Jud.^  xx  :  Ti  ^Vittot*  auveywpT.aiv 
6  S'eairoTYiç  0so;  to5  Isçôàs  aça-yYJvai  w  Ôo-yars'pa;...  08o;...  oô>t  è;ct!)X'jae  t^v 
a©a-pv,  t.  Lxxx,  col.  598.  —  L*aUleur  du  poème  contre  Marcion, 

Promissum  ut  staret,  solvit  pla  jura  parentis, 
Peccatis  votum  violenta  morte  ooperuit. 

(Mlgne,  Patrol.  lat..  t.  ii,  col.  1073.) 

—  Saint  Ambroise,  De  Officiis,  m,  12,  n^  78  :  «  Dura  promissio,  acerbior 
solutio,  quàm  necessé  habuit  lugere  etiam  ipse  qui  fecit...  Miserabilis  né- 
cessitas quœ  solvitur  parricidio,  >>  t.  xvi,  col.  167-168.. —  Saint  Augustin, 
Quxst.  in  Jud.,  viii,  49  :  «  Fecit  quod  et  lege  velabatur.  »  Opéra,  t.  xxxiv, 
col.  811.  Cf.  De  Civ.  Dei,  i,  21,  t.  xli,  coi.  35.  — Oô  xwXûei  ttjv  u^a-fYiv é  ©s^ç 
dît  Procope  de  Gaza,  In  Jud.,  Migne,  t.  lxxxvii,  pars  1*  col.  1072.  — 
M.  M.  Rh.  Jameè  a  publié  dans  ses  Apoorypha  Anecdota  {Texts  and 
Studies,  II,  3),  in-8o,  Cambridge,  1893,  p.  182,  une  lamentation  de  la  fille 
de  Jephté  traduite  du  grec  en  latin  et  qu'il  dit  (p.  181)  remonter,  peut-être 
au  premier  siècle  de  notre  ère.  L^Auteur  termine  la  lamentation  par  ces 
mots  :  «  His  dicUs ,  reversa  est  Seildi  (nom  donné  à  la  fille  de  Jephté)  ad 

Bible.  —  Tome  III.  10 
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néraux  qu'il  emploie,  semble  vouloir  jeter  comme  un  voile 
sur  celle  scène  sanglaole ,  il  est  difficile  de  l'expliquer  dans 
le  sens  d'une  simple  consécration  à  Dieu*;  car  cette  consé> 
cralion  est  peu  en  harmonie,  il  faut  en  convenir,  avec  les 
usages  connus  de  celte  époque^. 

palrem  suum,  et  iptefecit  omnia  qaecumque  jaravit,  et  obtalit  holocaos- 
tomata.  Tune  omnes  Tirgioes  Israël  conveneront  et  sepelierunt  filiam  Jepte 
et  plaoxeront  eam.  n  —  Saiot  Thomas  dit  :  «  lo  voveodo  fuit  stultus  quia 
discrctionem  non  habuit  et  in  reddendo  impius.  »  Sumtna  theol.,  2*  2«, 
q.  88.  a.  2,  ad  2"'».  — «  Riluin  genlilium  seculus,  dit  Hugues  de  Saiot-Vie- 
tor,  bumaDum  sanguinem  vovit,  sicut  poslea  legimus  regem  Moab  niium 
Buuno  immolasse  super  rouros.  »  Adnot.  in  Jvd,^  t.  clxxv,  col.  92.  —  Cf. 
Sainl  Jérôme,  Epist,  cxvrrr  ad  Julian.,  t.  xxii,  col.  964  ;  Quaest.  et  Respons. 
ad  orthod.f  xcix,  inter  Opéra  S.  Justioi,  t.  vi,  col.  1344;  Barhebraeus, 
Chronicon  syriaciim,  Leipzig,  1789,  t.  i,  p.  17;  Cedreous,  Hist.  Mi- 
goe,  Pat.  gr.,  t.  cxxi,  col.  136;  V.  Bédé,  Jn  Jud.,vuy  L  xcm,  col.  428; 
Cornélius  a  Lapide,  Comment,  in  Script»  Sacr.^  édiL  Vives,  l.  m,  1866, 
p.  186-188;  Calmet,  Dissertation  sur  le  vœu  de  Jephti,  dans  son  Corn- 
mentaire  littéral^  Jjes  Juges,  1720,  p.  xxvi-xxxii;  Welte,  Ueher  dos 
Opfer  Jephta*s,  dans  la  Tûbinger  Quartalschrift,  1842,   p.  608-620; 
Zîichokke,  Historia  sacra  antiqui  Testamenti,  p.  145  ;  Scbônen ,  Das 
Gelûbde  Jephtak*s,  dans  la   Tûbinger  theologische  QuartaJschrift, 
1869,  p.  533-579.  —  Parmi  ceux  qui  soutiennent  que  la  fille  de  Jephlé 
n*a  pas  été  réellement  immolée,  mentionnons  Le  Clerc  et  surtout  Hengs- 
tenberg,  Beitràge  zur  Einleitung  ins  alte  Testam^nt^  3  in-8®,  Berlin, 
1839,  t.  III,  p.  82,  126-148;  The  Kingdom  of  God,  2'i  period,  3<i  section, 
no  8,  trad.  angl.,  t.  ii,  p.  44.  M.  Schoebel  a  défendu  le  même  sentiment 
devant  TAcadéroie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Journal  officiel,  18 
janvier  1876,  p.  523. 

1  M.  A.  van  Hoonacker,  Xe  t;ci?t«  de  Jephté,  in-8<»,  Louvain,  1893,  p.  43, 
suppose  que  Tbolocauste  de  Jepbté  ne  fut  que  symbolique  et  qu'il  offrît 
une  victime  ordinaire  à  la  place  de  sa  fille.  D'autres  Tentendent  simple- 
ment de  la  consécration  à  Dieu  de  la  fille  de  Jepbté.  Voir  Fr.  Kaulen, 
Comm^entatio  de  rébus  Jephtx,  in-S»,  Bonn,  1895. 

8  Voir  Ëwald,  Jahrbûcher  der  biblischen  Wissensohaft,  t.  xi,  p.  203. 
~  Cf.  Idoménée  sacrifiant  son  fils  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait, 
d'une  manière  semblable  à  celui  de  Jepbté,  afin  d'obtenir  un  heureux  re- 
tour dans  sa  patrie;  son  fils  fut  sauvé  d'après  Servius,  in  JËneid.,  iir, 
121  ;  zii,  164.  Comparer  aussi  le  sacrifice  d'f  phigénie.  On  a  rapproché  les 
noms  Ipbi  (génie),  Idoménée  et  Jepbté.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de 
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Une  coutume,  encore  en  vigueur  dans  le  Sinaï,  rappelle  le 
irait  de  la  fille  de  Jephté  se  retirant  sur  les  montagnes  pour 
pleurer  sa  virginité.  Quand  on  annonce  à  une  jeune  fille 
qu'elle  va  être  donnée  en  mariage,  la  coutume  traditionnelle 
Toblige  de  faire  semblant  de  s'enfuir  sur  les  montagnes. 
Bien  mieux,  chez  Tune  des  quatre  tribus  qui  habitent  au- 
jourd'hui la  péninsule,  chez  les  Emzeinéh,  la  fuite  n'est  pas 
simplement  simulée  :  la  future  mariée  va  passer  réellement 
trois  jours  dans  les  montagnes,  au  lieu  de  passer  ce  temps 
cachée  dans  une  tente  près  de  son  père,  comme  le  font  les 
vierges  des  autres  tribus  \ 

Jephté  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  fille.  Les  Éphraï- 
mites,  toujours  arrogants,  lui  cherchèrent  querelle,  comme 
ils  l'avaient  fait  auparavant  à  Gédéon,  parce  qu'il  ne  les  avait 
pas  appelés  à  combattre  contre  les  Ammonites.  L'accusa- 
tion était  fausse.  Jephté  ne  chercha  pas  à  les  calmer  par  de 
bonnes  paroles,  comme  l'avait  fait  le  vainqueur  des  Madia- 
niles,  il  les  tailla  en  pièces,  quand  ils  eurent  envahi  le  pays 
de  Galaad.  Ceux  qui  ne  tombèrent  pas  sur  le  champ  de  ba- 
taille furent  massacrés  aux  gués  du  Jourdain  où  leur  pro- 
nonciation trahissait  leur  origine'  :  ils  ne  pouvaient  pas 
prononcer  le  schin  hébreu  et  disaient  sibboleth  au  lieu  de 
schibbolelhy  «  épi.  »  Six  ans  plus  tard ,  Jephté  n'était  plus. 

aolida  de  ces  comparaisons  et  de  ces  rapprochemenls,  non  plus  que  du 
cas  semblable  du  père  de  Mahomet.  Tabari,  Chronique,  io-i»,  Paris, 
1836,  traduction  L.  Dubeux,  1. 1,  p.  111-172.  Voir  Rosenmîiller,  Dos  dite 
und  neue  Morgenland,  Leipzig,  1818,  t.  lu,  no  459,  p.  41-43. 

1  E.  H.  Palmer,  The  désert  ofthe  Eœodus,  t.  i,  p.  90-91. 

2  Jud.,  XII,  $-6.  Od  trouve  une  histoire  analogue  à  celle  du  sohibboleth 
dans  le  Journal  asiatique,  1845,  partie  ii,  p.  483.  Pour  punir  les  excès 
des  Arabes  du  Saïd,  en  1302,  on  leur  fait  prononcer,  afin  de  les  recon- 
naître, le  mot  daqiq  :  tous  ceux  qui  font  sentir  le  Aa^  arabe  sont  aussi- 
tôt massacrés.  Voir  Ë.  Quatreroère,  Histoire  des  sultans  mamlouks,  2, 
in-4«,  Paris,  1837-1845,  t.  ii,  part,  ii,  p.  189.  «  Vingt  ans  auparavant, 
les  Français  victimes  des  Vêpres  siciliennes,  périssaient  de  la  même 
manière  avec  le  mot  oioeri,  »  Journal  asiatique,  ibid.,  p.  483. 
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Si^MSON. 

Dans  le  temps  même  où  Jephté  délivrait  les  tribus  orleD- 
taies,  ajidelà  du  Jourdain,  du  joug  des  Ammouites,  SamsoD 
faisait  expier  durement  aux  Philistins  las  maux  qu'ils 
avaient  causés  aux  tribus  méridionales,  leurs  voisines  ^  Tpul 
est  singulier  et  extraordinaire  dans  sa  vie.  Appelé  de  Dieu  à 
être  le  vengeur  de  ses  frères,  il  est  enfant  de  miracle  et 
spécialement  consacré  à  Jéhovah  comme  Nazaréen  {nâzîr). 
Le  ciel  le  doue  d'une  force  prodigieuse,  et  c'est  grâce  à 
cette  force ,  aidée  par  un  esprit  inépuisable  en  ruses  et  en 
ressources,  qu'il  devient  juge,  c'est-à-dire  libérateur  de  son 
peuple.  Tous  les  autres  chefs  d'Israël,  sjtuf  peut-ptre  Sam- 
gar^,  combattent  avec  le  secours  d'une  armée.  Samson ,  à 
lui  seul,  vaut  une  armée,  ou,  quand  il  se  sert  d'une  armée, 
c'est  d'une  armée  d'animaux. 

Les  Philistins,  que  Dieu  voulait  humilier  par  son  bras, 
étaient,  d'après  un  certain  nombre  d'historiens ,  originaires 
de  Crète  et  avaient  émigré  de  la  ville  de  Caphtor  ou  Cy- 
donia'.  Ils  formaient  une  grande 'confédération  qui,  sous 
Ramsès  III,  avait  envahi  la  Svrie.  Ramsès  III  les  battit  et 
en  établit  les  restes  dans  le   pays   qui  porta  depuis  leur 

1  Ce  synchronisjie  paraît  résulter  de  Jud.,  x,  6-7. 

2  Jud.,  III,  31  ;  V,  6. 

2»  Deut.,  II,  23;  Jer.,  xlvii,  4;  E/éch.,  xxv,  16;  Sophon.,  ii,  5;  Amos, 
IX,  7.  Pour  Gen.,  x,  14,  voir  Dictionnaire  de  la  Biblej  t.  ii,  au  mot 
Chasluim.  —  Sur  l'ideDlificalion  de  Caphtor  et  de  Cydonia,  voir  H.  Gràlz, 
Geschichte  der  Juden^  1874,  t.  i,  p.  406,  noie  6;  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  VOrient,  48édit.,  1886,  p.  312-314;  F.  Hilzig, 
XJrgeschichte  der  Philistàer,  in-S»,  Leipzig,  1845,  p.  14  et  suiv.;  Mo- 
vers.  Die  Phônizier,  t.  i,  p.  27-29,  33^1  suiv. 
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nom.  A  la  fin  de  la  xx*  dynastie  égyptienne,  profitant  de 
la  faiblesse  des  pharaons,  ils  devinrent  seuls  maîtres  de 
toute  la  riche  plaine  de  la  Séphéla.  Ils  possédèrent  ainsi, 
près  de  la  Méditerranée,  trois  villes,  Gaza  au  sud,  Azot  au 
nord,  Ascalon  au  centre.  Dans  Tintérieur  des  terres,  ils 
avaient  aussi  deux  autres  villes  principales,  Geth  et  Acca- 
ron.  Ces  cinq  villes,  encore  aujourd'hui  subsistantes,  Geth 
exceptée,  étaient  les  chefs-lieux  de  cinq  principautés  puis- 
santes, gouvernées  par  cinq  «eranm  confédérés.  C'est  du  nom 
des  Philistins  que  les  Égyptiens  et  les  Grecs,  qui  les  connu- 
rent avant  les  habitants  de  l'intérieur  des  terres,  tirèrent  la 
dénomination  de  Palestine ,  sous  laquelle  la  terre  de  Chanaan 
est  encore  aujourd'hui  désignée.  Faisaient-ils  concurrence 
au  commerce  de  la  Phénicie  et  de  Sidon?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Il  est  vraisemblable  que  l'absence  de  bons  ports  sur  la 
Méditerranée  ne  leur  permit  pas  de  donner  un  grand  déve- 
loppement à  leurs  relations  avec  l'Egypte  et  avec  les  îles 
voisines.  Mais  s'ils  furent  inférieurs  aux  Phéniciens  pour 
rindustrie  et  pour  le  négoce,  ils  leur  furent  bien  supé- 
rieurs dans  le  métier  des  armes;  autant  les  premiers  étaient 
pacifiques ,  autant  les  seconds  étaient  belliqueux. 

Il  faut  les  ranger  parmi  les  ennemis  les  plus  redoutables 
et  les  plus  irréconciliables  du  peuple  de  Dieu.  Ils  apparais- 
sent pour  la  première  fois  sur  la  scène ,  en  passant,  après  la 
mort  d'Aod.  Ils  avaient  déjà  grandi  alors  et  ils  commen- 
çaient à  faire  des  incursions  sur  le  domaine  de  leurs  voisins, 
les  tribus  de  Dan  et  de  Benjamin.  Une  bande  de  pillards 
de  cette  nation ,  composée  de  six  cents  hommes,  fut  battue 
par  Samgar,  fils  d'Anath,  qui  n'avait  point  d'autre  arme 
qu'un  aiguillon  de  bœuf.  Cet  exploit  l'a  rendu  célèbre  et  lui 
a  mérité  l'honneur  d'être  compté  parmi  les  Juges  d'Israël, 
mais  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  sa  vie  ^ 

1  «  L^aUaque  des  Philistins  au  sud-ouest ,  du  temps  de  Samgar,  et  la 
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L'échec  infligé  par  Sarogar  aux  Philistins  fut  plus  glorieux 
pour  \i}\  que  nuisible  pour  eux.  Dans  leur  plaine  de  la  pé- 
phéla,  possédant  des  chariots  de  guerre  comme  les  Chana- 
néens  du  nord  et  les  Égyptiens,  ils  se  tenaient  à  Tabfi  des 
attaques  des  Hébreux;  ces  derniers  n'étaient  redoutables 
que  dans  leurs  montagnes,  et  ils  ne  pouvaient  lutter  6{e  vive 
force ,  en  rase  campagne ,  poutre  des  eqnemis  si  bien  armés. 
Cependant  pour  humilier  ces  fiers  étrangers,  il  suffit  à  Dieu 
d'un  seul  homme,  Samson,  qui,  avec  son  courage,  sa  vi- 
gueur prodigieuse  et  le  secours  d'en  haut,  fit  ce  que  n'^uraij 
pu  une  armée  entière. 

§  I.  —  Histoire  de  Samson. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  son  histoire,  commençons 
par  donner  quelques  renseignements  topographiques  qui  ai^^ 
deront  à  la  comprendre  *. 

Quoique  les  exploits  de  Samson  soient  nombreux  et  qu'ils 
aient  occupé  un  espace  de  vingt  ans,  le  théâtre  sur  lequel 
ils  se  sont  accomplis  est  très  restreint.  Plaçoos^nous  en  ima- 
gination sur  la  cime  de  la  montagne  qui  domine  Bethsamès. 
De  là,  Tœil  peut  découvrir  la  scène  des  principaux  événe- 
ments de  sa  vie.  Au  nord ,  au  milieu  des  rochers  et  des  buis- 
sons, un  torrent  a  creusé  son  lit.  Au  delà  s'élève  une  col- 
line. Sur  le  versant  méridional,  est  bâti  un  village,  Saraa, 
la  patrie  du  héros.  La  vallée  qui  sépare  Bethsamès  de  Saraa 
est  très  probablement  la  vallée  qu'habitait  Dalila. 

A  une  heure  à  Touest  de  Bethsamès,  mais  caché  par  une 
chaîne  de  collines,  est  Thamnatha,  où  Samson  trouva  sa 

domination  des  Chananéens  au  nurd  ,  dit  M.  Robipu,  sont  assurément  con- 
temporains des  années  de  repos  dont  jouirent  les  Iribus  orientales.  » 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient^  p.  47. 

1  Le  chemin  de  Ter  de  Jaffa  à  Jérusalem  traverse  aujourd'hui  une  grande 
partie  du  pays  rendu  célèbre  par  la  vie  et  les  exploits  de  Samson. 
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première  femme,  C0  fut  en  descendant  de  Saraa  à  Bethsa- 
més,  peut-être  dans  la  gorge  même,  près  du  torrent  qu'il 
avait  à  traverser,  qu'il  rencontra  et  tua  le  lionceaij.  C'est 
aussi  daqs  ce  massif  moptueux  qu'il  prit  les  trois  cents 
chacals  avec  lesquels  il  brûla  les  blés  des  Philistins'.  Ces 
lieux  abondaient  autrefois  en  bêtes  fauves,  comme  Tattes- 
lent  les  noms  que  portaient  les  villages  des  alentours^, 
Lebaoth  ou  «  les  lionnes^,  m  Sa'albim  ou  «  les  chacals*.  » 
Ces  deux  noms  sont  particulièrement  intéressants  comme 
confirmant  la  présence,  dans  la  tribu  de  D^n  ,  des  deux  esr 
pèces  d'animaux  sauvages  mentipnnés  dan§  l'histoire  de 
Samson.  Aujourd'hui  les  lions  ont  disparu  de  ces  montagnes, 
mais  les  chacals  y  sont  encore  nombreux  et  aucun  voyageur 
n'a  parcouru  ces  contrées  sans  entendre  pendant  la  nuit 
leurs  glapissements  plaintifs. 

Saraa,  oii  naquit  Samson ,  est  actuellement  un  village  de 
trois  cents  habitants,  qui  a  gardé  son  ancien  nom,  à  peine 
modifié  sous  la  forme  Sar'ah.  Il  est  placé  sur  une  colline  en 
forme  de  pain  de  sucre,  à  l'entrée  d'une  vallée.  Les  flancs 
de  la  colline  sont  percés;  de  grottes  sépulcrales.  Une  source 
est  à  peu  de  distance,  au-dessous  du  village^.  C'est  dans 

*  Porter,  Handhook  for  Palestine^  1875 ,  p.  285. 
a  A.  P.  Stanley,  The  Jewish  Churoh ,  t.  i,  p.  370;  Rosenmûller,  Judi- 
ces  ^  p.  311. 

3  Jos.,  XV,  32.  Il  y  avait  aui»i  dans  la  tribu  de  Siméon  uoo  ville  de  Belb-^ 
Lebaoth,  Jos.,  xix,  6. 

4  Jud.,  I,  35;  I  (III)  Rég.,  iv,  9;  Jos.,  xix,  42.  La  Vulgate  transcrit 
Salebim,  Selebin.  Les  Septaote  traduisent  le  root,  Jud.,  i,  35,  par 
eu  «XwTCîJwc,  ou  «  les  chacals  »  et  Aialon  par  al  «pxot,  c'est-à-dire  «  les 
oarses.  »  Le  Codex  Vaticanm  garde  en  même  temps  les  formes  hébraï- 
ques comme  noms  propres.  ^taZo/i  signifie  en  réalité  «  gazelle.  »  Robin- 
son,  JBibîical  Researches,  l^e  édit.,  t.  lU,  App.,  p.  120  ^,  mentionne 
Esalin^  près  de  Sur^h  ou  Zarea. 

s  Robinson  décrit  ainsi  cette  source  :  «  C'est  une  belle  source,  enfermée 
dans  un  carré  de  grandes  pierres  de  taille...  Cornme  nous  passions,  nous 
rencontrâmes  une  douzaine  de  femmes,  montant  vers  le  village  et  portant 
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les  champs  des  environs  qu*uD  ange  était  apparu  à  la  femme 
de  Maoué,  qui  était  stérile,  et  lui  avait  anuoDcé  la  Dais- 
sauce  d*un  fils ,  destiné  à  être  le  sauveur  et  le  libérateur  de 
son  peuple.  L'enfant  ainsi  prédit  fut  Samson^  Selon  les 
ordres  de  Tenvoyé  de  Dieu,  il  fut  consacré  à  Jéhovah,  dès 
son  enfance,  par  le  nazaréat,  c'est-à-dire  qu'il  dut  s'abste- 
nir de  toute  liqueur  fermentée  et  de  toute  nourriture  im- 
pure, et  laisser  pousser  ses  cheveux  sans  que  le  rasoir  y 
touchât  jamais'.  .C'est  le  premier  nazaréen  {nâzîr)  que  nous 
fait  connaître  la  Bible. 

Quand  il  eut  grandi ,  il  donna  les  premières  preuves  de 
sa  force  extraordinaire  à  Mahanéh-Dan',  mais  le  texte  sa- 


chacune  leur  cruche  d*eau  sur  la  léte.  Le  village,  la  fontaine,  ces  champs, 
cette  montagne ,  ces  femmes  qui  portaient  Teau ,  tout  nous  rappelait  ces 
temps  éloignés  où ,  selon  toutes  les  apparences ,  la  mère  de  Samson  des- 
cendait souvent  de  la  même  manière  à  la  fontaine  et  remontait  péniblement 
avec  sa  cruche  d'eau.  »  Biblioal  Researches,  t.  m,  p.  153.  Voir  aussi 
Tobler,  Dritte  Wanderung  nach  Palàstina,  1859,  p.  181-183.  Il  dit, 
p.  182  :  «  Im  J.  1334  erwahnte  man  Sarea  als  den  Geburtsort  von  Sim- 
son ,  mit  dem  Zusalze  dass  man  es  damais  Surah  nannte  und  das  Grab 
Simson»,  ein  sehr  altes,  mit  den  Philistern  verderblichen  Eselskinnbacken 
geschmucktes  Denkmal  zeigte.  i>  —  Cf.  pour  la  topographie  du  pays  de 
Samson,  Conder,  Tentwork  in  Palestine,  1. 1,  p.  273-277. 

1  Samson  était  de  la  tribu  de  Dan.  Ce  que  Jacob  dit  de  la  tribu  de  Dan, 
Gen.,  XLix,  16-17,  convient  si  parfaitement  à  ce  Juge,  que  ce  trait  a  forcé 
Ewald  à  ne  pas  reculer  au  delà  de  Samson  la  date  de  cette  prophéUe. 
Geschichte  des  Volkes  Israels,  1864, 1. 1,  p.  104  et  suiv.  ;  p.  586. 

3  Voir  les  prescriptions  sur  le  nazaréat,  Num.,  vi,  2  et  suiv.  Cf.  Jud., 
XIII,  5,  7,  13-14.  On  sait  que  Mahomet  défend  k  tous  les  Musulmans  Ta- 
sage  du  vin.  La  coutume  de  ne  pas  couper  les  cheveux,  par  vœu ,  était 
aussi  connue  des  tribus  arabes,  Hamâsa,  Carmina,  in-S^,  Bonn,  1828, 
édit.  G.  Freytag,  p.  2  et  3;  Koran,  surate  ii,  192. 

3  Jud.,  XIII,  25.  La  Vulgate  traduit  le  nom  propre  Mahanéh-Dan  par  «  in 
castrisDan.  »  L'origine  du  lieu  est  expliquée,  Jud.,  xviii,  11-12.  Les  évé- 
nements racontés  dans  ce  ch.  xviii  sont  antérieurs  à  l'histoire  de  Samson. 
Mahanéh-Dan  était  près  de  Saraa.  Voir  Guérin,  Description  de  la  Pa-' 
lestine,  Judée^i.  ii,  p.  14* 
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cré  qe  nous  apprend  ni  (Je  quelle  manière  ni  en  quelles  cir- 
constances. 

Le  premier  e:îçploit  de  San^son  que  la  Saiqte  Écriture  nous 
fasse  connaître  expressément,  c'est  sa  lutte  avec  un  lion- 
ceau qu'il  terrassa  ou  plutôt  qu'il  étouffa  entre  ses  braçS 
accomplissant  ainsi  dans  sa  jeunesse,  pour  son  coup  d'es- 
sai, ce  que  les  Assyriens  ont  conçu  comme  l'image  la  plus 
expressive  de  la  force,  dans  leur  représentation  de  Gilgamès, 
le  type  de  l'homme  fort^ 

Non  loin  de  Saraa,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  plus 
haut,  est  la  ville  de  Thamnatha,  aujourd'hui  Tibnéh.  Les 
vignes  qui  tapissaient  les  collines  des  environs  étaient  cé- 
lèbres dans  toute  la  Palestine.  C'est  dans  cette  région  que 
se  trouvait  la  vallée  de  Sorek,  dont  Isaïe  et  Jérémie  ont  cé- 
lébré les  plants  comme  les  meilleurs  de  la  Terre  Promise ^^ 
Au  milieu  de  ces  vignes,  au  fond  sans  doute  d'une  des 
gorges  ou  des  lits  des  torrents,  qui  entrecoupent  la  contrée, 
Samson  rencontra  le  lionceau  \  Il  le  tua  et  le  mit  en  pièces 

iFufjuvbç  wv  gx^£Çà{itvo;  «ûtov  (le  lion),  if^nTOLiç  X*P^^t  ^*^  Josèphe, 
Aniiq.  jud.,  V,  vue,  5,  Opéra,  t.  i,  p.  300.  Suidas,  Leanoon,  1853,  t. 
II,  col.  340,  rapporte  que  Talblète  Polydaœas  tua  aussi  un  lion,  sans  armes, 
sur  rOlympe,  montagne  de  Macédoine.  Hosenmùller  a  recueilli  plusieurs 
traits  analogues,  Das  alte  und  neue  Morgenland,  part,  m,  p.  44-46, 
et  Biblische  NaturgeschichtSy  part,  ii,  p.  131. 

s  La  représentation  du  géant  Gilgamès  étouffant  un  lion  sous  son  bras 
gauche,  est  très  mulUpliée  dans  les  monuments  assyriens.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  magniflques  bas-reliefs  de  Gilgamès.  Nous  en  avons 
reproduit  un,  t.  i.  Figure  17,  p.  245.  La  chasse  aux  lions  est  aussi  très 
fréquemment  représentée  dans  les  décorations  des  palais  de  Ninive  et  des 
autres  villes  des  bords  du  Tigre,  et  les  annales  royales  mentionnent  tou- 
jours avec  soin  le  nombre  des  lions  tués  par  le  roi.  Les  chasses  aux  lions 
sont  également  figurées  sur  les  monuments  égyptiens.  Voir  Wilkinson, 
Manners  and  Customs  of  the  Ancient  Egyptians^  t.  i,  p.  221;  t.  iif, 
p.  17.  Cf.  plus  loin,  part,  iv,  1.  u,  cb.  xi. 

3  Is.,  v,  2;  Jer.,  ii,  21,  texte  hébreu. 

^  «  Timnath  still  exists  on  the  plain,  dit  M.  Thomson,  und  to  reach  it 
from  Zorah  you  roust  descend  tbrough  wild,  rocky  gorges ,  just  wbere 
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comme  il  aurait  fait  d'un  chevreau,  si  rapidement  et  avec 
tant  de  sang-froid,  que  son  père  et  sa  mère,  qui  voyageaient 
avec  lui  et  ne  pouvaient  être  bien  loin,  ne  soupçonnèrent  rien 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  *. 

Samson  allait  à  Thamnalha  pour  y  épouser  une  Philis- 
tine.  Ce  mariage  était  peu  d*accord  avec  l'esprit  de  la  loi 
mosaïque^  et  ii  déplaisait  à  Manué  et  à  sa  femme,  mais  Dieu 

one  would  expect  to  flad  a  lion  in  tbose  days,  wben  wild  beasls  were  far 
more  commoo  thao  at  présent...  There  were  then  vineyards  belonging  to 
Timnath,  as  tbere  oow  are  in  ail  tbese  bamlets  along  the  base  of  tbe  hills 
and  upon  Ibe  mounlain  sides.  Thèse  vineyards  are  very  often  far  ont 
frora  the  villages,  cUmbing  up  rough  wadies  and  wild  clifTs,  in  one  of 
which  Samson  encountered  the  young  lion.  »  The  Land  and  the  Book, 
parrt.  m,  cb.  xxxvii,  p.  566. 

J  On  ne  rencontre  plus  de  lions  en  Palestine,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué plus  haut,  p.  175,  mais  ils  y  étaient  autrefois  très  nombreux. 
Nous  avons  déjà  observé  que  le  nom  du  village  de  Lebaoth,  près  de 
Saraa,  indiquait  la  présence  des  lions  dans  cette  contrée.  Le  nom  de  Laïs, 
au  nord  de  la  Palestine  (Jud.,  xviii,  7  et  suiv.),  qui  signifie  «  lion,  »  a 
sans  doute  aussi  la  même  origine.  Une  multitude  de  passages  de  la  Sainte 
Écriture  mentionnent  expressément  les  lions,  Jud.,  xiv,  8  ;  I  Sam.  (I  Heg.), 
XVI,  34;  I  (III)  Reg.,  xii,  24;  xx,  36;  II  (IV)  Reg.,  xvii,  25;  Cant.,iv,  8; 
Jer.,  V,  6;  xii,  8;Âmos,  ui,  4,  12,  etc.  Ils  abondaient  surtout  sur  les  bords 
du  Jourdain,  dont  les  hautes  broussailles  leur  offraient  des  repaires  com- 
modes, Jer.,xLix,  19;  l,  44;  Lam.,  ih,  10;  Zach.,xi,  3.  Us  s'y  sont  per- 
pétués au  moins  jusqu'au  xii^  siècle,  comme  nous  l'apprend  un  pèlerin  grec 
de  cette  époque,  Jean  Pbocas,  De  locis  sanctis,  c.  xxiii,  t.  cxxxiii,  col. 
952.  Le  lion  de  Palestine  était  probablement  la  variété  asiatique  décrite 
comme  commune  en  Syrie  par  Âristote,  Eist.  anim.,  vi,  31;  ix,  44; 
Pline,  Hist.  nat.,  vtii,  17,  18.  Il  a,  comparé  au  lion  ordinaire,  la  crinière 
moins  longue,  la  taille  plus  courte  et  la  forme  plus  trapue,  comme  celui 
que  M.  Layard  a  découvert  dans  les  sépultures  d'Arban  et  qu'il  a  repro- 
duit, Nineveh  and  Bahylon,  ch.  xii,  p.  278.  Voir  Figure  23. 

3  La  plupart  des  commentateurs  modernes  excusent  Samson  ;  Théodoret 
le  blâme  comme  ayant  violé  la  loi,  Quxst,  in  Jud.,  Interr.  xxi,  Migae, 
Patrol.  gr.y  t.  lxxx,  col.  509.  Voir  plus  loin,  partie  m,  livre  i,  cb.  i,  aa 
sujet  du  mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du  Pharaon,  ce  qu'il  faut  penser 
des  mariages  des  Hébreux  avec  des  femmes  étrangères.  Cf.  Manuel  hi^ 
blique,  9»  édit.,  t.  i,  n»  406,  2o,  p.  780. 
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le  permetlait,  parce  qu'il  devait  rouroir  au  veDgeur  de  la 
tribu  de  Dan  l'occasion  de  commencer  !a  guerre  contre  les 
Philistins',  el  Maoué  demanda  la  jeune  fille  pour  son  Pila, 
seloQ  l'usage  oriental  *. 

Tibnéh,  l'antique  Thamoatha,  n'est  aujourd'hui  qu'un 


monceau  de  ruiaes,  éparses  sur  les  flancs  d'une  colline  bé- 
risséâ  de  hautes  herbes,  de  chardons  et  de  lentisques.  Une 


[,  SI;  UV111,  ()  izxvm,  6;  Jad.,  xiv,  S,  10. 
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partie  de  Ses  débHs  a  été  Irâasporlêe  plus  loin  et  a  servi  â 
bâtir  le  N^illâge  actuel  d*el-BHdje.  Elle  a  perdu  maintenant 
seâ  riches  vignobles.  De  gros  blocs  de  pierres,  disséminés 
aux  alentours,  sont,  avec  ces  vieux  décombres,  rongés  et 
couverts  de  lichetis,  le  seul  souvenir  qui  nous  reste  de 
Thamnatha^ 

Du  temps  de  Samson,  cette  ville  était  au  pouvoir  des 
Philistins.  Du  tHoins  les  Philistins  y  habitaient- ils  en  nom- 
bre et  agissaient-ils  en  maîtres^.  Trente  d'entre  eux  avaient 
été  invités  aii  Festin  des  noces.  Les  fêtes  qui  accompagnaient 
les  mariages  se  faisaient  aux  dépens  du  père  de  l'époux^; 
elles  duraient  ut)e  semaine  entière  *  et  on  les  égayait  par 
toute  espèce  de  divertissements  :  chant,  danse,  musicliie^. 
Samsoîî,  dont  la  bonne  humeur  était  égale  à  la  force,  pro- 
posa aux  convives  une  éûigme  à  deviner.  En  revenant  à 
Thatahatha  pour  prendre^  sa  femme»  il  avait  trouvé,  dans  le 
cadaVre  du  lion  qu'il  avait  tué  quelque  temps  auparavant, 
du  rtiiel  sauvage ^  Celte  circonstance  lui  fournit  l'occasion 
de  propoâeir  l'énigme  suivante  : 

1 V.  Guèrin,  Description  de  la  Palestine^  Jud^ê\  t.  ir,  p.  30,  Ott  a  fait 
une  difâcuhé  contre  le  texle,  Jud.,  xiv,  1,  palrcè  (|u'U  y  est  dit  que  Stiinsôû 
descendit  de  Saraa  à  Tiiamoatha,  mais  M.  Gûérin  observe,  p.  31,  qtib 
cette  exprëssiôb  est  exa&te.  «  Il  fallait  dedcendtéi  ce  qui  est  effeotiVement 
vrai,  le  village  actuel  de  Saraa  étant  situé  sUr  bhe  colline  plus  élevée  que 
le  Rhif  bet  Tibnéh.  »  Volt  pluà  haui,  p»  ll7,  liote  4. 

2  Jud.,  XIV,  11  ;  XV,  6. 

3  Jud.,  xiv,  10;  cf.  Joa.,  ii,  9-10. 
»  Jud.,  XIV,  12;  Tob.,  xi,  21. 

8  Jer.,  vu,  34;  xvi,  9  ;  I  Mac,  ix,  37,  39.  Voir  Rosenmuller,  Dos  alte 
undneue  Morgenland,  part,  iv,  n«  1009,  p.  272. 

6  L'expression  prendre  la  femme,  lâqah,  employée,  Jud.,  xiv,  2,  3,  8, 
et  ailleurs,  Gen.,  xxxvi,  2',  Num.,  xiij  1  ;  I  Sartt.  (I  Reg.),  xxv,  43,  etc., 
semble  indiquer  une  des  principales  cérëmonied  du  mariage  et  être  em- 
ployée  dans  le  sens  littéral.  Parmi  les  Arabes  modernes,  la  capture  de 
l'épouse  se  fait  comme  de  vive  force.  Burckhardt,  Notes  on  the  Bé- 
douins, t.  I,  p.  108;  Van  Lennep,  Bible  Lands,  t.  ii,  p.   552-553. 

^  Une  des  objections  les  plus  fortes  que  Ton  ait  cru  pouvoir  faire  contre 
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De  celui  qui  mange  est  sorti  ce  qu'on  mange; 
Du  fort  est  sorti  le  doux  ^ 

Il  fut  convenu  que  les  trente  Philistins  recevraient  cha- 
cun une  robe  et  un  vêtement  de  rechange,  s'ils  devinaient 

la  véracité  de  rbistoire  dé  Samson  est  tirée  de  la  circoDstance  que  nous 
rapporte  ici  le  texte,  Jud.,  xiv,  8,  que  Samson  trouva  du  miel  dans  le 
cadavre  du  lioD.  L'objection  n'est  pas  difficile  à  résoudre.  «  Oo  sait,  dit  \ 

Stolberg,  que  les  abeilles  fuient  les  cadavres,  mais  elles  ne  fuient  pas  ] 

les  ossements  desséchés.  L'expression  après  quelques  Jours  est  plus  d'une  j 

fois  employée  dans  la  Sainte  Ecriture  pour  désigner  un  espace  de  temps  j 

considérable  et  même  quelques  années.  Samson  peut  être  resté  plusieurs  [ 

mois  fiancé  avec  la  jeune  fille,  qui  était  peut-être  encore  trop  jeune. 
Hérodote,  v,  114,  raconte  que  les  abeilles  firent  du  miel  dans  le  crâne 
d'Onésilos,  tyran  de  Tîle  de  Cypre,  dont  la  tête  avait  été  suspendue  par 
les  habitants  d'Amalhonte.  »  Stolberg,  Geschichte  der  Religion,  ii. 
Th.,  p.  292.  —  Il  n'est  pas,  du  reste,  nécessaire  d'admettre  un  grand 
intervalle  de  temps  entre  la  mort  du  lion  et  la  production  du  miel.  Voici 
ce  que  dit  Oedmann,  à  ce  sujet  :  «  Si  l'on  devait  se  représenter  ici  un 
cadavre  en  putréfaction,  le  fait  perdrait  toute  vraisemblance.  Mais  on 
sait  que  dans  ces  contrées  la  chaleur,  à  certaines  époques  de  l'année, 
dessèche  si  complètement,  en  vingt-quatre  heures,  sans  décomposition  et 
corruption  préalables,  les  chairs  des  chameaux  morts,  que  leur  cadavre  se 
conserve  longtemps,  comme  des  momies,  sans  changement  et  sans  mauvaise 
odeur.  J'en  apporte  plusieurs  preuves  et  exemples  dans  ma  description  du 
climat  de  l'Arabie  Pélrée.  Il  arriva  sans  aucun  doute  quelque  chose  de  » 

semblable  au  lion  de  Samson  ;  et  comme  les  bois  de  Palestine  sont  remplis 
d'innombrables  essaims  d'abeilles  sauvages  qui  n'habitent  pas  seulement 
des  creux  d'arbres,  mais  rassemblent  aussi,  faute  d'autres  places,  leurs 
provisions  de  miel  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  les  cavernes  sou- 
terraines, sans  autre  but  que  de  s'abriter  à  leur  ombre,  rien  de  ce  que  dit 
l'auteur  du  livre  des  Juges  dans  ce  passage  ne  prête  le  flanc  aune  objec- 
tion sérieuse.  »  Oedmann,  Vermischte  Sammlungen  aus  der  Natter- 
kunde,  VI.  Heft,  p.  135;  Rosenmiiller,  Dos  alte  und  neue  Morgenland, 
t.  ui,  n»  462,  p.  46-47.  —  Quant  à  l'abondance  du  miel  en  Palestine, 
M.  Thomson,  The  Land  and  the  Book,  part,  m,  ch.  xxxvu,  édit.  de 
1S70,  p.  566,  raconte  qu'il  l'a  vu  couler  des  arbres  sur  la  terre. 

1   Jud.,  XIV,   14.  Littéralement  :  «  Du  mangeant  est  sorti  ce  qui  se 
mange.  »  Le  goût  des  Orientaux  pour  les  énigmes  et  les  jeux  de  roots 
est  un  des  traits  saillants  de  leur  caractère.  Voir  I  (III)  Reg.,  x,  1,  l'his- 
toire de  Salomon  et  de  la  reine  deSaba;  l'histoire  analogue  de  Salomon 
Bible.  «^  Tome  III.  \  i 
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Ténigme;  qu'ils  les  donucraiênt  au  contraire  à  8atDsôn,  s*ils 
ne  la  devinaient  point.  Ils  devinèrent,  grâcô  â  Iti,  côtûplicité 
de  la  PhilJBline,  qui  arracha  le  secret  a  son  mari  et  le  leur 
livra.  Samson,  irrité,  partit  gur-le*charap  pour  Ascalon^  y 
tua  trente  hommes,  prit  leurs  dépouilles,  paya  ainsi  sa  defte 
êl  retourna  plein  de  colère  à  la  maison  de  ses  parents  à  Sa- 
raa.  Telle  fut  sa  déclaration  de  guerre  contre  les  Philistins. 

Cependant  quelque  temps  après,  à  rapproche  de  la  moifr* 
son,  sa  fureur  étant  apaisée ^  il  revint  à  Thamnatha  auprèâ 
de  Sa  femme,  lui  apportant  un  chevreau  en  présent'.  îl  la 
trouva  mariée  a  un  autre. 

Les  Philistins  payèrent  cher  la  faute  de  son  beau-père^ 
Samson^  indigné  de  l'affront  qui  lui  était  fait,  quitta  ce  d^r** 
nier  en  prononçant  ces  paroles  ôienaçantes  ;  <i  A  partir  de 
Ce  jour,  j*ài  le  droit  de  faire  aux  Philistins  tout  lé  mal  que 
je  pourrai ^  »  Il  tint  parole. 

Les  cinq  villes  des  «Philistins  sont  situées  dans  une  vaste 
plaine,  que  l'Écriture  appelle  Sephéla(5é/i^^dft)  «  le  pays  bas  ^.  » 

6t  d'Hiram,  roi  dé  Tyr  dans  Josèphé,  Antiq.  jud.,  VIII,  V,  U,  édit.  Dldol, 
li  i)  p*  434-485,  d'après  Dtôs,  et  ea  fcbrtgé,  Vont.  Aptofiem^  î,  18,  t.  it, 
p.  449.  Gf.  RoBenmûllcf,  DaàM^undneue  Môrgtnlûnd,  p«irt.  ui,  n*  484, 
p.48.<^  Pendant  un  tepfts  que  noad  a  offert  à  Samanoud,  en  1894,  un  des 
prindpaiiix  de  la  vitie,  on  n*a  presque  pa^  cessé  de  proposer  et  de  résou- 
dre des  énigmes.  Un  des  convives  en  a  exposé  une  quMl  avait  trouvé  le 
jour  mêrae  et  il  en  aSrait  été  si  content,  nous  dit-il,  quMt  avait  quitté  le 
eliamp  où  il  travaillait  pour  aller  la  proposer  aux  passants,  sur  la  route. 
*  «  Il  est  digne  de  remarque,  observe  M.  Van  Lenbep ,  que  dans 
presque  toutes  les  descriptions  de  rtiospilalité  donnée  à  un  hôte  dé  passage, 
c^est,  non  pas  un  agneau,  mais  un  chevreau,  qui  est  tué  pour  la  circons- 
tance (Gen.,  Xxxvtii,  lî;  Jud.,  vi,  19;  xv;  I  Sam.,  vi,20;  LuC,  xv,29)  et 
c'est  ce  qui  a  lieu  encore  aujourd'hui.  La  chair  du  bouc  n*est  pas  compa- 
rable à  celle  du  mouton  ^  mais  le  chevreau  est  tendre  et  délicat,  surtout 
quand  il  est  bouilli  dans  le  lait.  (Exod.,  xxiiii,  19).  »  Van  Letinep,  Bible 
Lands ,  t.  u  p»  304. 

2  Jud.,  XV,  3v 

3  Ce  nom  propre  est  rendu  par  un  nom  commun  campestria ,  dans 
notre  Vulgate»  excepté  I  Mac,  xii,  38,  où  il  est  conservé.  Les  Septante 


CHAPÏTRB  X.  SAMSÔN.  188 

Sur  le  rivage  de  la  mer  s'étend  une  large  bande  de  sable 
stérile,  mais  tout  le  reste  de  la  plaiûe  n'est  qu'an  immense 
champ  de  blé,  d'un  rapport  merveilleuîc,  parsemé  seulement 
çà  et  là  de  légers  mamelons,  couverts  de  jardins  verdoyants 
et  de  riches  vergers.  Cette  plaine  fertile  faisait  tout  à  la  fols 
l'orgueil  et  la  richesse  des  Philistins  î  c'était  comme  une 
petite  Egypte,  le  grenier  où  en  temps  de  famine  l'on  se  réfu- 
giait pour  échapper  à  la  mort'.  Aujourd'hui  encore  sa  fécon*- 
dite  attire  souvent  les  Bédouins  pillards.  Lorsque  Samson 
fut  ainsi  maltraité  par  le  père  de  sa  femme,  la  Sephéla  bril^ 
lait  de  tout  l'éclat  de  sa  beauté  :  c'était  au  commencement 
de  la  moisson',  à  la  fin  d'avril  ou  aux  premiers  jours  de  mai, 
c'est-à-dire  à  la  saison  que  n'humecte  pas  une  goutte  d'eau. 
Le  héros  d'Israël  résolut  de  se  venger  en  ravageant  cette 
ricbe  plaine  et  en  détruisant  sur  pied  les  blés  déjà  mûrs. 
11  se  servit  de  trois  cents ^  sû'alim  ou  chacals^  pour  exécu- 
ter son  projet. 

Tonl  aassi  conservé,  Jer.,  xxxii,  44;  xkkiu,  13;  Abdi&s^  19.  On  eroit  ro« 
troavei*  le  même  nom  dans  la  vitle  espagûoie  Hi-9pûliê^  Sémlla^  Sévilk^ 
qui  aarait  été  ainsi  nommée  par  leb  premiers  eolons  phéniciens  »  à  eaus^ 
de  sa  posUion  dani  la  plaine  du  GuadéiquÎTirt  Kenrick,  Phcenicia,  in-S^, 
Londres,  1855^  p.  129;  Stanley,  Sina{  and  Palestine^  1877,  p.  485* 

1  II  (IV)  Reg.,  ▼111,2. 

*  Jud.,  XV,  1. 

3  On  aUéguait  déjà,  du  temps  de  Théodore!,  eontfe  l'hiëtoire  de  Samson, 
Tobjection  tirée  do  grand  nombre  de  rehards^  Interr,  xxii,  in  Jud. 
Migne,  Pair,  gr,^  t.  uzjlx,  toi.  518»  Il  répondait  :  «  Il  y  avait  en  Judée 
une  montagne  qui  nourrissait  beaucoup  de  renards  :  ii^est  ce  que  nous 
enseigne  rbisloire  :  «  L^Âmorrdéeot  dit-elie,  commença  d^habiter  sur  la 
»  montagne  du  myrte,  où  il  y  a  des  ours  et  des  renards.  »  Jud.,  i,  35. 
Les  Septante  traduisent*  dans  ce  passage,  un  nom  propre  par  un  nom 
commun,  mais  ils  ne  se  trompent  pas  en  mettant  des  renards  à  Salebim. 
L*annotatenr  de  Théodoret^  voir  loo.  cit.,  a  été  très  embarrassé  parla 
traduction  des  Septantie;  elle  n'est  pas  cependant  aussi  inexacte  qu'elle  le 
•embie,  non  plus  que  la  réponse  de  Théodoret.  Voir  plus  haut,  p.  176, 
note  4,  et  pins  loin,  p.  185. 

*■  La  Valgale  traduit  vulp€8  et  Ton  dit  communément  que  Samson  prit 
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Le  sû^al  biblique  n'est  pas  proprement  le  renard,  quoi- 
qu'on Tait  souvent  rendu  ainsi  dans  notre  langue;  c'est  l'a- 
nimal dont  le  nom  tire  son  origine  du  nom  sémitique  ,  le 
chacal.  Quoique  ce  dernier  ait  avec  le  renard  de  grandes 
ressemblances,  il  en  diffère  néanmoins  par  quelques  traits 
importants  et  surtout  par  sa  sociabilité. 

Le  chacal  tient  le  milieu  entre  le  loup  et  le  renard.  C'est 
une  sorte  de  chien  sauvage*.  Il  est  d'un  jaune  sale  dans  la 
partie  supérieure  du  corps  :  le  ventre  est  blanc.  Il  n'est  pas 
solitaire  comme  le  renard,  mais  il  vit  par  troupes  qui  peu- 
vent être  nombreuses^.  On  le  rencontre  dans  tout  l'Orient, 

trois  cents  renards,  mais  le  m'aZ  hébreu  est  proprement  le  chacal.  Chacal 
est  le  même  mot  que  sû'al.  «  Le  mot  schoualou  sc/iou^aZ  de  l'Écriture, 
dit  Mgr  Mislin,  signifie  à  la  fois  loup  et  renard,  ou  plutôt  cet  animal  qui 
tient  de  Tun  et  de  Tautre,  et  que,  dans  le  Levant,  on  [tes  Persans]  appelle 
dschagalf  d'où  vient  évidemment  le  mot  français  chacal.  De  tout  lemps, 
les  loups  et  les  renards  ordinaires  ont  été  fort  rares  en  Palestine,  tandis  que 
les  chacals  s'y  sont  toujours  trouvés  en  quantité.  Ainsi  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soient  là  les  animaux  qui  ont  été  pris  (par  Samson).  »  Les  Saints 
Lieux,  t.  II,  ch.  xx,  2«  édit.,  p.  136.  Pour  expliquer  l'ancienne  traduction 
de  renards  au  lieu  de  chacals^  il  suffit  de  remarquer  que,  dans  l'usago, 
les  Arabes  ne  distinguent  pas  ces  deux  espèces  d'animaux.  Niebuhr,  Des- 
cription de  V Arabie,  Paris,  1779,  t.  ii,  p.  232i.  Cf.  Neh.  (II  Esd.),  iv,  3. 
De  plus,  le  chacal  n'existant  pas  en  Occident,  les  Latins  n'avaient  pas  de 
nom  particulier  pour  cet  animal. 

*  Voir  Manuel  biblique^  9®  édit.,  t.  ii ,  n*»  459,  p.  74. 

2  Voici  ce  que  raconte  un  de  nos  anciens  voyageurs  français,  Pierre 
Belon ,  du  Mans ,  dans  ses  Observations  de  plusieurs  singularités  et 
Choses  mémorables^  trouvées  en  Grèce ^  Asie^  Judée,  Egypte  ^  Arabie 
et  autres  pays  estranges ,  rédigées  en  trois  livres  y  Paris,  1553  :«  11 
y  a  une  manière  de  petit  loup  par  Cilicie,  et  aussi  généralement  par  toute 
Asie ,  qui  emporte  et  dérobe  tout  ce  qu'il  peult  trouver  des  bardes  de 
ceulx  qui  dorment  l'esté  hors  du  Carbaschara  (caravansérail).  C'est  une 
beste  entre  loup  et  chien,  dont  plusieurs  autheurs  anciens,  Grecs  et  Arabes, 
ont  faict  mention  ;  les  Grecs  le  nomment  vulgairement  Squilachi  :  et  croirois 
que  c'est  luy  que  les  autheurs  grecs  ont  nommé  Cbryseos,  c'est-à-dire,  au- 
reus  lupu^.  11  est  si  larron  qu'il  vient  la  nuit  jusques  aux  gens  qui  dor- 
ment, et  emporte  ce  qu'il  peult  trouver,  comme  chapeaux ,  bottes,  brides, 


.-* 
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et  en  particulier  en  Palestine,  aux  environs  de  Jaffa,  de 
Gaza^  et  en  Galilée,  dit  Hasselquist*.  Les  chacals  sont  d'une 
extrême  voracité'.  Ils  ont  une  prédilection  marquée  pour 

soaliers  et  autres  bardes.  Cest  aDimal  n*est  guères  moins  grand  qu'un  loup. 
Et  quand  il  est  nuit  close  ,  il  abboye  comme  un  cbien.  Il  ne  va  jamais 
seul,  mais  en  compagnie  :  jusques  à  estre  quelquefois  deux  cents  en  sa 
trouppe,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  par  Cilicie.  Parquoy 
allants  en  compagnie,  font  un  cri  Tun  après  Tautre ,  comme  fait  un  cbien 
quand  il  dit  bau,  bau.  Nous  les  oyious  abboyer  toutes  les  nuicts  :  et 
n'esloit  que  les  chiens  les  empescbent,  ilz  entreroient  privement  jusques 
dedens  les  villages.  11  est  de  moult  belle  couleur  jauloe,  dont  les  habitants 
font  ordinairement  fourrures  de  sa  peau  qu'on  y  vend  à  grand  marché.  » 
Second  livre,  ch.  cviii,  folio  162. 

<  Un  voyageur  allemand ,  qui  visitait  en  1876  la  plaine  de  la  Séphéla, 
du  côté  de  Saraa,  raconte  ce  qui  suit  :  «  Vers  neuf  heures  (du  soir),  nous 
vîmes  devant  nous  la  silhouette  d*un  village  et  bientôt  nous  chevauchâmes 
dans  ses  rues  étroites,  non  sans  subir  çà  et  là  un  violent  feu  croisé  de 
chiens  aboyants,  qui,  comme  leurs  collègues  les  chacals,  commencent  à 
devenir  très  bruyants  à  la  tombée  de  la  nuit...  Après  le  souper,  la  beauté 
du  clair  de  lune  nous  attira  hors  [de  la  tente,  pour  jouir],  du  haut  de  la 
colline  sur  laquelle  est  situé  le  village,  de  la  vue  de  la  large  plaine  du 
pays  des  Philistins,  éclairée  par  la  pâle  lumière  de  Tastre  de  la  nuit.  Les 
chiens  sans  maître  étaient  encore  éveillés  et  aboyaient  en  nous  évitant  pru- 
demment ;  les  chacals  leur  répondaient  dans  les  champs  par  leurs  cris 
plaintifs  et  prolongés.  »  A.  B.^  FûnfPhilister-Stàdte,  dans  Das  heilige 
Land,  6.  Heft,  1876,  p.  181.  —  Nous  avons  entendu  les  chacals  glapir 
presque  toutes  les  nuits  dans  toute  la  Palestine.  A  Safcd,  un  chacal  est 
venu  pendant  la  nuit  jusqu'à  la  fenêtre  de  Tapparlement  dans  lequel  le 
consul  d'Autriche  nous  donnait  Tbospitalité. 

^  Hasselquist,  Voyage  dans  le  Levant,  édit.  1769,  t.  ii,  p.  3,  37. 
Il  raconte  qu'ils  étaient  très  nombreux  dans  la  plaine  de  Ramléh,  au 
point  qu'on  fut  obligé  d'organiser  une  grande  chasse  pour  les  rejeter  dans 
la  mer.  Ibid.,  p.  37,  77.  Cf.  Cant.,  ii,  15;  Lam.,  v,  18;  Ézéch.,  xni,  4; 
Neh.  (II  Esd.),  iv,  3;  Jos.,  xv,  28;  xix,  42;  l  Sam.  (I  Reg.) ,  xiii,  17. 

3  (t  Les  chacals,  qui  pullulent  aux  alentours  [de  Recht,  la  capitale  du 
Ghilan,  dans  le  nord  de  la  Perse,  près  de  la  mer  Caspienne],  en  profitent 
pour  venir  chaque  nuit  rôder  dans  les  rues  et  jusque  dans  les  maisons. 
Leur  voracité,  qui  s'attaque  indistinctement  à  tout  ce  qui  leur  tombe  sous 
la  dent,  en  fait  des  visiteurs  assez  désagréables,  sinon  dangereux,  surtout 
en  hiver,  où  la  faim,  aiguisée  par  de  longs  jeûnes,  s'accommode  au  besoin. 
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les  cadavres,  ce  qui  fait  dire  au  Psaimiste  que  ses  ennemis 
deviendront  leur  proie ^  Ils  font  entendre  pendant  la  nuit, 
quand  ils  sont  à  la  recherche  de  leur  pâture,  des  cris  per^ 
çants  et  lugubres  ^ 

Ces  cris  des  chacals  les  trahissent  et  permettent  de  les 
prendre  plus  facilement*.  Il  ne  fallut  donc  pas  beaucoup  de 

paraît-il,  d'une  paire  de  bottes  à  TeuropéenDe.  »  Joies  Patenôtre^  Les 
Persans  chez  eux,  dans  la  Revue  des  deux  mondes ,  !•'  mars  1875, 
p.  150.  —  «  Quidquid  inveniuQt  esculeptum  voraot.  Quod  si  aliud  deest, 
quidquid  est  operis  coriacei,  roduot,  veluli  calceos,  ocreas,  cingula,  gla- 
diorum  vaginas,  et  quidquid  est  hujos  generis.  »  Bochart,  Hierozoicon, 
1.  m,  cap.  xii,  édit.  Roseomuller,  t.  ii,  p.  183. 

\  Ps,  Lxiii  (Vulg.  LXU),  11. 

â  ((  La  Quit  était  venue,  Soleymaa  préparait  notre  dtoer,  nous  étions 
assis  devant  nos  tentes;...  quelques  voyageurs  attardés,  craignant  de 
continuer  leur  route,  s'étaient  joints  à  nous  et  fumaient  leur  narghiléb  près 
du  feu ,  lorsque  les  chacals  vinrent  nous  donner  le  plus  désbarmonieux 
concert  que  j'aie  entendu  de  ma  vie.  Ces  hurlements,  qui  sortent  de  toutes 
les  cavernes,  de  toutes  les  fentes  de  rochers,  qui  ne  se  font  entendre  que 
pendant  la  nuit  et  dans  les  plus  affreuses  solitudes,  produisent  une  étrange 
sensation...  Je  ne  sais  sMl  y  en  avait  trois  cents,  mais  j'ai  acquis  la  cer- 
titude que,  si  un  nouveau  Samson  voulait  brûler  tous  les  blés  de  Tancien 
pays  des  Philistins,  il  trouverait  dans  celte  seule  vallée,  encore  aujour- 
d'hui, plus  de  renards  et  plus  de  sarments  qu'il  ne  lui  en  faudrait...  Dans 
une  même  journée,  j'ai  trouvé  la  plaine  où  Samson  a  l&cbé  ses  trois  cents 
renards  dans  les  champs  des  Philistins,  et  la  nuit,  les  descendants  de  ces 
mômes  renards  sont  venus  par  leurs  cris  lugubres,  me  prouver  qu'ils  ont 
survécu  à  toutes  les  nations  qui  se  sont  succédé  sur  cette  terre  coupable, 
qui  sont  tombées  sous  ie  tranchant  du  glaive  et  qui  sont  devenues  la  proie 
des  chacals  :  Tradentur  in  manu^  gladii^  pa/rtes  vulpium  erunt.  » 
Mislin,  Les  Saints  Lieux  ^  1858,  t.  h,  p.  156,  M.  Leslie  Porter  raconte 
que  les  hurlements  des  chacals  l'ont  souvent  empoché  de  dormir  en  Pales- 
tine, Kitto's  Biblical  Cyclopxdia^  1866,  t.  m,  p.  843.  — Voir  aussi 
Thomson,  The  Land  and  the  Book,  part,  i,  ch.  viii,  p.  93-94,  et  partie 
ni,  ch.  xxxvi,  p.  552.  —  Sur  le  chacal,  voir,  outre  les  auteurs  cités, 
Schreber,  dans  Ëichhorn's  Repertorium  fur  biblische  und  morgenlà/n' 
dische  Literatur,  part,  x,  p.  246  et  suiv.;  Hosenmâller,  Biblische  Na- 
turgeschichte ,  part,  ii,  p.  154. 

3  Busbecq  le  remarque  expressément  :  «'  Neque  deest  ad  furtum  solertiat 


PQiaa  à'  S^msiQQ  pour  çq  réunir  trois  cex)U  et  exécuter  Iq 
cQiip  qu'il  méditai^.  <<  Au  reste,  dit  Perder,  (il)  pe  devait 
p^s  manquer  de  coiDp^igpon^  prêts  i  le  çecpqder  d^QS  de 
lellesj  entreprises,  dant  ils  n'avaient  japaia  que  le  plaisir,  car 

Samson  prenait  pour  lui  seul  toute  la  responsabilité*.  )) 

Saœaon  lia  los  chaoab  deux  à  deux  par  la  qneue^;  il  y 
attacha  npe  torche  résineuîie  et  Tayant  allqméa,  il  lâcha 
tQus  ces  animaux  au  iniUeu  des  ahanops  des  Philistins.  Au 
coaiqafincernçnt  de  Tété ,  toute  la  plaine  de  la  Sépbéla  est 

comme  une  mer  de  blé  mûr,  sec  comme  Tamadou.  Aucun 
accident  de  terrain  n'interrompt  les  communications  dans 
la  plaine  :  point  de  haieg,  point  de  murailles*.  Une  partie  des 

blés  était  alors  déjà  cQupéo  et  entassée  en  monceaux,  l'autre 
était  encore  sur  pied'*.  Tout  devint  en  un  instant  la  proie 

niBÎ,  qaod  ridiculum  est,  sao  se  prodereot  indicio.  Nam,  cum  maxime 
siint  in  ipso  fupto  oecupati ,  li  qqis  forte  gregalium ,  qui  foria  reoiaDsit, 
uluUre  iooipiat,  mon  ipsi  idem  faeiunt,  parum  niemoFes  ubi  vepsftntup, 
Qtto  cUmore  expergefacti  bomiDes ,  arreptia  armis ,  fures  mioifestarioi 
mal»  mnlotaot.  »  fiacdart,  Hiero^oioon,  t.  ii,  p.  183. 

t  «  Nqllo  aegotio  a  SifnsQQe,  adsumptia  soeiia  tsntu  iorqm  eopia  cipi 
potait«  »  AoBçnmûlleF,  Judiee^^  p.  927. 

3  Herder,  Histoire  de  la  poésie  de»  Héhrewfi  «  trad.  Caplowjtï ,  184$, 
p.  438,  Herder  dit  avec  beaucoup  de  juslease  dans  le  mâme  passage  : 
ce  L^bistoire  des  trois  oents  cbacala  et  des  tisops  «Humés  sous  leurs  queues 
est  tout  à  fait  dans  son  caractère  (de  Samsoo)  ;  et  le  ridicule  dont  on  i^ 
cberohé  à  la  (ouvrir  ne  vaut  pas  la  peine  d'ôtre  réfuta.  >>  Jhid. 

>  Quelques  ieterprètes  ont  pensé  que  Samson  avait  i^ttacbé  une  torche 
à  la  queue  de  ebaque  renard;  ainsi  Hamilton  Smith i  Kitto'^  Bihliççkl 
Cj^0l&pmdia,  t.  m,  p^  843**843,  maia  le  texte  n'est  pas  susceptible  d'une 
telle  interpréta^on.  RoseomUller  explique  ainsi  pourquoi  ëamson  ftvait 
attaché  les  ebacals  deux  à  deux.  «  Biois  tœdam  alligiiyit,  potiusquam 
singulis ,  quia  du»  vulpes  in  varia  sspe  tendentes ,  nec  tam  celerit^r,  ut 
tadaextingoi  posset,  neo  tam  late  vagari  poterant.  »  Judiçes»  p,  3^8. 

*  Thomson,  The  Land  and  the  Book  ,  part.  !ii,  chap,  j^xivi,  P*  55^. 

'i  La  comparaison  de  Jud.,  xv,  1,  et  Jud,,  xVi  B,  montre  que  quelques 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  visite  de  Samsoq  à  sa  femme  e(  rsiécuUoR 
de  son  prqjat  de  vengeanee.  Dans  cçt  intervalle,  une  partie  des  répollQi 
avait  été  coupée. 
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des  flammes,  les  vignes  et  les  oliviers  eux-mêmes  d  échap- 
pèreot  pas  à  l'inceodie.  Des  hauteurs  de  Saraa,  la  vue  s'é- 
tend au  loin  sur  la  plaiue  de  la  Sephéla'  :  Samson  pouvait 
donc  suivre  les  progrès  du  feu  et  ses  ravages,  savourer  toute 
sa  vengeance*. 

En  tout  temps  et  en  tout  lieu,  on  a  détruit  les  récoltes  des 
ennemis.  Dans  Tinscription  égyptienne  d*Ouna,  qui  date, 
d'après  M.  Chabas,  de  vingt-huit  ou  trente  siècles  avant 
Jésus-Christ,  nous  lisons  :  «  L*armée  alla  en  paix;  elle  ren- 


*  A.  P.  Stanley,  The  Jewish  Churchy  t.  i,  p.  368. 

2  M.  Van  Lennep  a  bien  répondu  à  toutes  les  objections  que  Ton  peut 
alléguer  contre  cette  partie  de  Tbistoire  de  Sarason  :  «  Le  récit  biblique 
de  Texpédient  au  moyen  duquel,  dit-il,  Samson  infligea  un  si  grave  dom- 
mage aux  Philistins,  est  généralement  supposé  renfermer  des  difficultés 
qui  ne  nous  paraissent  pas  exister  en  réalité.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
que  Samson  était  Juge  dMsraël,  de  sorte  quMl  ne  lui  devait  pas  être 
difficile  de  ramasser  un  grand  nombre  de  ces  animaux  (les  chacals),  même 
dans  un  court  espace  de  temps,  s'il  était  nécessaire.  Nous  n'avons  pas 
d'ailleurs  besoin  de  supposer  que  les  chacals  furent  lâchés  toiis  à  la  fois 
dans  les  champs  des  Philistins  et  dans  la  même  partie  de  leur  territoire. 
Samson  et  ses  auxiliaires  voulaient  essayer  probablement  de  produire  une 
famine  chez  leurs  ennemis,  non  se  livrer  à  une  mesquine  vengeance  qui 
n*en  aurait  atteint  qu'un  petit  nombre.  Les  Israélites  n'auraient  pu 
causer  à  leurs  ennemis  le  grand  dommage  qu'ils  avaient  en  vue,  s'ils 
avaient  allumé  le  feu  de  leurs  propres  mains,  car  ils  étaient  confinés  dans 
les  montagnes  par  leurs  puissants  voisins,  et  eussent-ils  partiellement 
réussi,  le  mal  aurait  été  toujours  très  restreint.  L'idée  d'attacher  les  chacals 
deux  à  deux  par  la  queue  était  certainement  un  moyen  très  efficace  d'ob- 
tenir le  but  proposé,  comme  le  témoignera  quiconque  a  tenté  l'expérience. 
Un  animal  isolé,  portant  un  brandon,  l'éteindra  rapidement  ;  deux  au  con- 
traire sont  non  seulement  entravés  dans  leur  marche,  mais  ne  peuvent  trouver 
de  terrier  assez  large  pour  y  pénétrer  ensemble;  ils  sont  donc  forcés  de 
continuer  à  courir  furieux  à  travers  champs,  mettant  le  feu  aux  gerbes  et 
aux  épis  non  encore  coupés,  ainsi  qu'aux  vignes  et  aux  oliviers.  Les  Phi- 
listins étaient  en  même  temps  dans  l'impossibilité  de  saisir  les  auteurs  du 
méfait.  Les  torches  étaient  indubitablement  des  torches  du  pin  résineux 
du  pays,  lesquelles  une  fois  allumées,  ne  s'éteignent  que  difficilement.  » 
{Bible  Lands,  1. 1,  p.  280.) 


CHAPITRE  X.  SAMSON.  '189 

versa  les  postes  fortiûés.  —  L'armée  alla  en  paix;  elle  dé- 
truisit les  oliviers  et  les  vignes  du  pays.  —  L*armée  alla  en 
paix;  elle  incendia  (toutes  les  récoltes).  »  Dans  d'autres 
textes,  où  il  est  question  du  sud-ouest  de  la  Palestine, 
peut-être  de  la  Sephéla,  il  est  dit  aussi  que  les  blés  et  les 
récoltes  sur  pied  furent  livrés  aux  flammes*.  Nous  lisons 
également  dans  Tinscription  qu'Osortesen  III  fit  graver  à 
Semnéh ,  sur  la  rive  du  Nil  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  hommes 
dignes  d'égard  (il  parle  des  nègres  de  Nubie)...  Je  me  suis 
emparé  de  leurs  femmes,  j'ai  saisi  leur  population  sortie  vers 
leurs  puits,  j'ai  frappé  leurs  troupeaux,  j'ai  dévasté  leurs 
récoltes  en  y  mettant  le  feu^.  » 

L'idée  de  mettre  le  feu  aux  moissons ,  en  y  lâchant  des 
chacals  avec  des  tisons  enflammés  ,  n'appartient  pas  exclu- 
sivement à  Samson.  Divers  passages  des  auteurs  de  l'anti- 
quité prouvent  que  ce  qu'exécuta  le  fils  de  Manué  se  fit  aussi 
ailleurs.  Cassandre,  dans  le  poème  de  Lycophron,  appelle 
Ulysse,  «  un  renard  portant  à  la  queue  un  flambeau  ardent,  » 
parce  que  partout  où  il  allait,  toutes  sortes  de  maux  suivaient 
ses  pas^.  Ovide  a  décrit  dans  ses  Fastes*  une  fête  qui  se  cé- 
lébrait à  Rome,  au  mois<i'avril,  sous  le  nom  de  Cerealia, 
et  qui  consistait  à  faire  courir  dans  le  cirque  des  renards,  à 

1  ChBb&By  Études  sur  V antiquité,  2«  édit.,  p.  117. 

2  Lepsius,  Denkmàler  aus  Aegypten  und  Nubien,  Abth.  ii,  pi.  136; 
Chabas,  Études  sur  V antiquité,  2«  édit..  p.  133. 

3  Cassandra,  v,  344.  Lyoophronis  Alexandra,  cum  commeotariis 
Tzelzis,  Bâie,  1546,  p.  58. 

*  Fastor.,  \.  iv,  v,  681  et  suiv..  Œuvres,  collection  Nisard,  p.  614- 
615.  —  L'histoire  mentionne  d'autres  faits  analogues.  Annibal  lâche  des 
bœufs  avec  des  torches  enflammées  attachées  aux  cornes.  Tite  Live,  xxii, 
16  et  suiv.  Les  Grecs  déclaraient  la  guerre  en  jetant  des  torches  enflam- 
mées sur  le  territoire  ennemi.  Voir  les  Scholies  des  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide, sur  le  vers  1377,  dans  A.  Matthi»,  Euripidis  Tragœdiss  et  Frag- 
menta, 10  in-go,  Leipzig,  1813-1836,  t.  v  (1818),  p.  282-283.  Cf.  Maegha- 
duta,  54,  4,  des  taureaux  propageant  Tincendie  dans  les  bois  avec  leurs 
queues  ;  Babrius,  fab.  xi. 

ir 
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la  qaaoe  deflqoelf  on  avait  attaché  des  fiambeanx  allumés. 
Serarius  et  Bochart  prétendent  trouver  dans  rbisloire  de 
SamsoD  rorigine  de  cette  fêle,  mais  c'est  plutôt  un  événe- 
ment  local  qui  devait  lui  avoir  donné  naissance;  Oride  dit 
que  c'était  en  mépDoire  d'un  renard  qui  avait  incendié  des 
moissons  à  Carséole,  et  la  tradition  qu'il  rapporte  peut  bien 
être  exacte. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  Arabes  regardent 
comme  un  outrage  mortel  l'acte  d'un  ennemi  qui  met  le  feu 
aux  moissons.  Les  Philistins  d'autrefois  ne  pensaient  pas 
autrement  que  les  Bédouins  d'aujourd'hui.  Il  est  aisé  de 
s'imaginer  leur  colère  quand  ils  virent  toute  leur  récolte 
perdue.  Dès  qu'ils  eurent  appris  quel  était  l'auteur  du  dom- 
mage et  la  cause  qui  avait  poussé  Samson  à  cet  acte  de  dé- 
vastation, conformément  à  un  usage  terrible,  assez  commun 
en  Orient,  ils  brûlèrent  dans  sa  maison  le  beau-père  de 
Samson  et  sa  fille'. 

Quant  à  lui,  après  avoir  frappé  de  nouveau,  coolre  les 
Philistins,  un  grand  coup,  que  l'Ecriture  mentionne  seulement 
d'une  manière  générale',  il  s'était  réfugié  dans  une  caverne 
du  rocher  d'Élbam.  Cette  caverne  était  probablement  une  des 
nombreuses  excavations  qu'on  trouve  à  l'extrémité  orientale 
de  la  plaine  de  la  Séphéla ,  dans  les  derniers  contreforts 
des  montagnes  de  Juda,  vers  Lekiéh  et  Deir-Dnbbân^.  La 
surface  du  plateau  rocheux  qu'occupe  Deir-Dubbân  est  per- 
cée, de  distance  en  distance,  d'ouvertures  circulaires  qui 

1  Jod.,  xv,  6.  Cf.  Jad.,  xii,  i;  \\\^  15.  Les  Arabes  ont  teHeraent  peur 
des  iDceDdies  au  momeolde  la  moisson  qaUls  puqissent  encore  aujourd'hui 
de  mort  celui  qui  met  le  feu  à  uo  champ  de  blet  même  par  accident^ 
Thomson,  Thfi  Land  o,nd  the  Book,  p.  553. 

2  Jud.,  xy,  8. 

3  Staqley,  Sinai  Q>nd  P culmine ,  i9S7,  p.  958-259,  Pour  les  diverses 
opinions  sur  U  situation  d'Étiiam,  voir  W,  Smilb,  Dictiqnary  of  the 
Bible,  t.  I,  part,  ii,  2»  édit.,  1893,  p.  1003-lOOi. 
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éclairent  autant  de  salles  souterraines.  Tous  las  eoTiroos 
sont  également  remplis  d'excavations,  habitations  antiques 
des  Troglodytes  dont  la  Bible  a  conservé  le  souvenir  sous 
le  nom  de  Horim  ou  «  hommes  de  cavernes*.  »  Elle*  sont 
creusées  dans  un  tuf  très  On  et  très  tendre,  et  néanmoins 
très  compact,  qui  durcit  à  Pair  et  est  d'une  éclatante  blan- 
cheur. 

Celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  d^Arak-ed-Deir- 
Dubbân  forment  trois  groupes  différents.  Le  plus  considé- 
rable ne  renferme  pas  moins  d'uâe  quinzaine  de  salles, 
communiquant  les  unes  avec  les  autres  et  terminées  en  forme 
de  coupoles  ou  d'entonnoirs  renversés.  Elles  reçoivent  le 
jour  par  un  soupirail.  Leur  hauteur  varie  de  huit  à  douze 
mètres.  Elles  ont  en  moyenne  dix-neuf  pas  de  diamètre*. 

Ces  grandes  gc^leries  souterraines  ei^istaient,  au  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  du  temps  de  San)son,  et  il  lui 
était  facile  de  s'y  dérober  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 

\  La9  O^IHi  Uorim^  tiraient  probablement  leur  qom  du  mot  hôr^ 
«  trou  t  caveroe.  »  Oa  voit  ePQore  par  oeotaines  le?  caverne»  qu'ont  habitées 
ceux  dQOt  nQU9  parle  la  Bible,  dan»  les  envirops  de  Pétra.  Voir  Gen. , 
x(v,  6;  XXVI,  20-30  et  I  Par.,  i,  38-i3i  Oeut.,  u,  12,  22.  Voir  aussi  la  des- 
cription de  Job,  xiHi  6t  et  la  note  là-dessus  dans  Le  Hir,  Le  Livre  de 
Job,  p,  357,  et  dans  Fran?  Delilzsch,  Dos  Buch  Job,  1864,  p.  360-361. 
Dans  ridumée,  4  Ed*Pbabariyéh,  par  e^^emple,  dans  Touadi  Dhahariyéb, 
lea  babitapts  demeurept  encore  dans  des  cavernes  et  Tune  d'elles  sert 
même  de  café,  S.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  hxodus,  t.  if,  p.  394- 
396.  f^es  Septante  ont  rendu  Horim,  par  Xpppaîgt  et  la  Vulgate,  par  fi'or- 
t'fei  et  Chorr^i,  La  Plble  pe  mentionne  pas  lep  Troglodytes  qui  ppt  dO  pri- 
mitivement bablter  ces  cavernes  et  qui  pe  «ont  ni  lea  Ohananéens  ni  lea  Hé^ 
breux,  Yqir  H,  Ewaldi  Qe^çhichte  des  Volhes Israçls,  3«  édit,,  1864,  t.  ï, 
^w^af^«,  p,  6P5. 

'^  V.  (juérjp,  ^esaription  de  h  Palestine,  J^dée,  l,  ji,  p.  98-107.  — 
Sur  l§9  cavernes  de  Beit-Djibria,  vnr  Q,  Rey,  ttude  historique  çt  tg- 
pographigue  de  la  tribu  de  Ju^a,  ipri»,  P4ri8(l863),  p.  27-35;  le  P. 
Bourquenopd,  dans  J)çi^  heilige  land,  i868;  A.  H.,  Die  fmf  Phi- 
list^r-Stàdte,  ibid,,  1876,  5«  livraison,  p.  144  et  splv. 
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Il  s'aiteodait  à  être  recherché  par  les  Philistins;  il  ne  se 
trompa  point.  Ces  derniers,  pour  se  faire  livrer  sa  personne, 
envahirent  en  armes  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda. 

Depuis  Othoniel,  le  lion  de  Juda  n*a  paru  dans  aucune 
guerre,  et  maintenant,  pour  éviter  de  se  battre,  il  n'hésite 
pas  à  livrer  Samson  à  ses  ennemis.  Ce  héros  consent  volon- 
tiers à  se  remettre  entre  les  mains  de  ses  frères,  à  la  seule 
condition  qu'ils  se  contenteront  de  le  lier.  Quand  il  est  au 
milieu  du  camp  des  Philistins,  il  brise  les  deux  cordes 
neuves  dont  on  avait  cru  Tenchaîner,  comme  il  aurait  fait 
du  lin  à  demi  brûlé,  et  armé  d'une  mâchoire  d'âne*  qu'il 
rencontre  sous  la  main,  il  tue  mille  de  ses  ennemis ^ 

1  Jud.,  XV,  18-19,  raconte  que  Dieu  désaltéra  SamsoD  en  faisant  jaillir 
de  l'eau  d'une  dent  de  la  mâchoire  d'Ane.  Déjà  dans  Tantiquité,  le  para- 
pbraste  cbaldéen  entendait  ce  passage,  non  de  la  ro&cboire  elle-même, 
mais  du  lieu  qui  avait  été  appelé  Ramalhlechi  ou  «  Élévation  de  la  mA- 
choire.  »  «  Dicitur  Deum  foramen  maxillœ  aperuisse,  lisons-nous  dans 
Procope  de  Gaza,  In  Jud,,  Pat.  gr.^  t.  lxxxvii,  pars  i,  col.  1077,  et  ex 
illa  aquas  erupisse,  pro  eo,  lerram  autem  maxillse  ictu  disrupit.  »  Le  texte 
paraît  susceptible  de  cette  interprétation,  mais  il  n'était  pas  plus  difficile 
à  Dieu  de  créer  de  l'eau  dans  la  mAchoire  même  que  d'en  faire  sourdre  de 
la  terre.  Voir  Bonfrère,  In  Jud.^  xv,  19,  Migne,  Curstis  completus 
Scripturx  Sacrx^  t.  viii,  col.  982-985. 

Samson  est  doué  d'une  force  miraculeuse  et  Dieu  combat  avec  lui.  11 
est  bon  pourtant,  pour  apprécier  plus  justement  les  exploits  de  Samson  et 
se  rendre  compte  de  TefTet  qu'ils  devaient  produire  sur  les  Philistins ,  de 
rapporter  quelques  traits  de  mœurs  arabes.  «  Les  guerres  (des  Arabes) 
sont  d'ordinaire  peu  sanglantes;  deux  tribus  peuvent  être  en  guerre  pen- 
dant toute  une  année,  sans  perdre  plus  de  trente  ou  quarante  hommes  de 
chaque  côté...  Mais  quand  l'Arabe  est  en  face  de  l'ennemi   national,...  il 
déploie  souvent  une  valeur  héroïque.  Nous  trouvons  encore  parmi  eux  des 
guerriers  dont  les  noms  sont  célèbres  dans  tout  le  désert,  et  les  actes  de 
bravoure  qu'on  leur  attribue  pourraient  sembler  fabuleux,  si  nous  ne  nous 
souvenions  pas  que  les  armes  des  Arabes  laissent  le  champ  libre  au  cou- 
rage personnel...  Ainsi  nous  lisons  dans  Thistoire  d'Antar  que  ce  vaillant 
esclave,  monté  sur  son  cheval  Ghabara,  tua  de  sa  lance,  dans  une  seule 
bataille,  huit  cents  hommes.  Quoique  incrédule  sur  le  chiffre  total  de  ce 
récit,  je  doit  mentionner  ici  le  nom  d'un  héros  moderne,  dont  Téloge  se 
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Quelque  temps  après,  se  trouvant  la  nuit  à  Gaza,  les  ha- 
bitants de  la  ville  en  fermèrent  les  portes  pour  s'emparer  de 
sa  personne.  Samson,  qu'une  passion  coupable  avait  con- 
duit au  milieu  de  ses  ennemis',  échappa  au  danger  en  ar- 
rachant de  ses  gonds  une  des  portes  de  la  ville*.  Pour 

trouve  dans  cent  poésies  et  dont  les  prouesses  m'ont  été  attestées  par  des 
témoins  oculaires  :  Gedoua  Ibn  Gbeyan  el-Shamsy  tua  trente  ennemis  dans 
une  seule  rencontre;  il  se  vantail  de  n'avoir  jamais  fui  et  le  butin  qu'il  avait 
fait  était  immense.  »  Burckbardt,  Notes  on  ihe  Bédouins,  1. 1,  p.  133-135, 
«  Le  Shérif  Hamoud,  gouverneur  de  la  côte  du  Yémen,  fut  repoussé  avec 
son  escorte  de  quatre-vingts  hommes  à  cheval  par  Shammer  seul,  »  etc. 
Ihid.^  p.  293.  «  Ahmadsé  et  Djirmé  sont  les  noms  de  deux  guerriers  qui, 
d'après  les  traditions  arabes,  suivirent  ce  chemin  [de  Touadi  Marréh] 
s'opposèrent  seuls  à  une  force  armée  de  500  hommes  et  les  tuèrent  tous.  » 
E.  H.  Palmer,  The  désert  of  the  Exodtts^  t.  ii,  p.  415. 

1  Une  faute  analogue  avait  failli  également  coûter  cher  au  Mohar  égyp- 
tien, presque  dans  les  mêmes  lieux,  à  Joppé,  deux  ou  trois  siècles  aupa- 
ravant. F.  Chabas,  Voyage  d*un  Égyptien  en  Syrie,  en  Phénioie^  en 
Palestine,  etc.^  au  xrv^  siècle  avant  notre  ère^  traduction  analytique 
d'un  papyrus  du  Musée  Britannique^  in-4o,  Paris,  1866,  p.  250-260, 277. 

3  Voici  la  description  de  la  forme  actuelle  des  portes  des  villes  en  Pa- 
lestine  :  «  Les  portes  des  villes  sont  ordinairement  cintrées;  elles  sont 
gardées  et  fermées  la  nuit.  Elles  sont  larges,  massives,  à  deux  battants 
(Is.,  XLV,  1),  construites  en  bois  solide  et  bardées  de  fer  (Act.,  xii,  10). 
Une  forte  barre  de  fer,  formant  crochet  à  l'une  de  ses  extrémités,  est  sus- 
pendue à  un  lourd  anneau  de  môme  métal ,  fixé  à  un  fort  montant  solide, 
bâti  dans  la  muraille  de  chaque  côté  de  la  porte.    Quand  la   porte  est 
fermée,  le  crochet  des  arcs-boutants  entre  dans  un  anneau  de  fer,  attaché 
derrière  chaque  battant ,  de  sorte  que  la  porte  est  capable  de  résister  à 
une  forte  pression  venant  du  dehors.  La  serrure  est  massive,  de  fer  tra- 
vaillé, et  la  clef  à  longue  poignée,  fort  lourde,  est  portée  à  la  ceinture  par 
le  gardien  de  la  porte  ou  suspendue  à  un  clou  dans  le  petit  appartement 
qui  est  tout  près.  Il  fallut  la  force  d'un  Samson,  pour  arracher  les  portes  de 
Gaza  de  leurs  gonds,  avec  les  deux  montants,  barre  et  tout,  et  les  porter 
au  sommet  de  la  colline  qui  regarde  Hébron  (Jud.,  xvi,  3).  Une  tour,  quel- 
quefois deux,  Ranquent  la  porte.  Des  bancs  sont  fixés  de  chaque  côté  de 
l'entrée  et  sont  souvent  occupés  par  les  gardes,  qui  vivent  dans  des  appar- 
tements ouvrant  sur  le  porche.  Ce  porche  est  le  rendez-vous  favori  des 
habitants,  spécialement  des  plus  riches,  qui  y  sont  attirés  par  la  brise 
fraîche  qui  souffle  à  travers  la  porte  ombragée^  et  par  la  distraction  qu'ils 
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doopor  qD9  preuve  éoUUote  de  na  force,  il  la  traQsporta 
jusqu'au  haut  de  la  moolagna  qui  regarde  Hébroa.  «  La 
tradilioQ  oiontre  (epcore  aujourd'hui)  '  au  sud-ouest  de  la 
ville,  l'endroit  oii  il  déposa  cette  porte  des  Philistins^.  » 


trouvent  à  voir  aller  et  venir  constamment  hommes  et  bétes...  Les  juges 
et  n^érae  le  gouverneur  se  rendent  souvent  en  ce  lieu  pour  régler  les  affai- 
res les  plus  importantes  :  les  causes  civiles  et  criminelles  y  sont  souvent 
discutées  et  jugées...  L^s  portes  de  la  viU^  sopt  fermées  au  coucher  du 
soleil  ou  bientôt  (iprès.  Quelques-unes  d'entre  elles  ont,  dans  un  de  leurs 
battants,  une  petite  pprte,  qui  demeure  ouverte  une  heure  ou  même  plus 
après  le  coucher  du  spleii,  pour  permettre  aux  piétons  accidentellement 
en  retard  d'entrer  daps  la  vijle  ou  d'en  sorUr.  On  peut  la  faire  ouvrir  aussi 
plus  t^rd,  moyennant  un  l^agpchisch.  Mais  les  animaux  doivent  rester 
dehors  et  les  voyagegrs  attardés  sont  ainsi  fréquemment  forcés  de  camper 
hors  des  murs^  quand  ils  n'arrivent  pas  à  H  porte  avant  le  coucher  du 
soleil.  »  Vt^n  Lennep,  Bible  Lands,  t.  ii^  p.  450-452. 

*  G'esl  UPQPolline  appelée  el-Mpotar,  Voiai  ce  qu'en  dit  Van  de  Velde  ; 
«  Tl^e  bill  el  Mpatftr,  c^lled  thus  after  «  Moslero  weli  built  on  hi?  top,  is, 
iq  my  opiniop,  the  pâme  to  which  Smaon  copveyed  ihe  gâtes  of  tbe 
clty,  the  top  Qfthe  hill  which  U  wUhin  night  ofifebron  (Judges,  xyi, 
3),  Pebron  ilsplf,  of  courge  is  Qot  to  be  seen  frqpi  el  Montar  ;  but  by  He- 
brpp  in  tbis  passage  of  ScriptiirCf  it  gtrikes  ipe  is  meant  the  mountain^ 
of  Jlelfron;  fpr  QtherwisQ  SaPPPP,  bftd  he  fmp  nightand  day  frona  Gaza, 
cpgld  pnly  have  cppie  po  the  pveijîng  of  Ihe  fpllpwing  day  wilhin  sight  pf 
tbQQity  pf  HebroD.  Tbe  pity  gâte  of  Qaza,  was  in  tbpae  days  probably 
qot  Ipss  tban  tbrep  quartefs  of  aq  bopr  distant  from  tbe  hjll  el-Montar.  To 
bave  plinïbpd  to  the  top  of  IbU  bill  witb  tbe  ponderous  doors  and  tbeir 
bolts  pq  bis  sbppldQfs,  througb  a  roa^l  pf  tbiQk  sand,  was  a  fpat  wbicb 

nppe  but  aSarpspn  qoyld  bave  apQopiplished.  »>  Narrative  of  a  Joytrney 
through  Syria,  md  Palestine  in  1851  and  Î852t  Éiiirobourg,   ^854, 

t,  M,  p,  m-m. 

2  Qad^K^r,  Pala^tina  und  Syrien,  187^»  P*  3^8.  A  Tçat  de  Gaza,  on 
voit  vq  petit  édiflcp  di^na  lequel  les  habitants  disent  que  se  trouve  le 
tpinbeaq  de  Samwân,  «  Tbp  plape  ipi  atili  sbewp  from  wbence  Samsop 
qauit  bave  parripd  pf[  tha  gatps  pf  tbecity  apd  close  to  it  tbere  is  a  weli, 
wbera  tbe  Mobammedans  beliave  tbat  Qod's  Nazaritp  lies  haried.  »  Van 
dp  Valde,  iMf»  t.  ii,  p,  186.  Il  pat  de  constructiop  moderpe.  La  Bible 
noua  apprepd  d'ailleurs  qu'il  fgt  enterré  dapa  le  tombeau  de  son  père 
iVlapué,  Jud.,  xvt,  31.  Voir  plus  loin,  p»  906, 
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Maig  iW  échappa  calte»  foi»  au  péril  auquel  il  s'était  ex- 
posé par  9a  faute,  il  ue  devait  pas  en  être  toujours  ainsi,  et 
Sarnsoo  fiqit  par  être  victime  de  8QU  lucoutipeace.  il  aima  uoe 

femme,  appelée  Dalita',  qui  habitait  la  vallée  de  Sorek* 

cette  gorge  qui  est  creusée  au  pied  de  Saraa  et  se  dirige  vers 

roccideut.  Pressé  par  oette  femme  cupide, 

qu'avait  gagnée  l'argent  des  Philistins,  de 

lui  faire  connaître  le  secret  de  sa  force»  il 

eutla  faiblesse,  après  avoir  résisté  quelques 

J0u^s^  de  lui  avouer  qu'elle  résidait  dans 

ses  cheveux.  On  les  lui  coupa  et  il  tomba  ^^•-~  P»"^^  pUéni- 

.    j ,  ,1  .        ,  .         j  cienne^. 

ainsi  désarme*,  entre  les  mains  de  ses 

ennemis  qui  lui  crevèrent  les  yeux  sur-le-champ,  afin  de 

n'avoir  plus  à  le  redouter. 

^  La  signification  da  nom  de  Daliia  est  incertaine.  D'après  Berliieau, 
c'est  «ma chère,  »  d'après  Ewald,  «la  traîtresse  »  (vendue  aux  Philistins). 
Oeschiche  des  Volkes  Israels,  3«  édit.,  t.  ii,  p.  574;  Journal  asiatique , 
1856,  t.  H,  p.  389  et  suiv. 

2  Voir,  Figure  25,  d'après  Rosellinl,  t.  ii,  pi.  41  et  42,  tombeau  de  Rôti 
et  de  Menhutep,  &  Beni-Hassan,  zvi«  et  xvi[«  dynasties,  le  métier  à  tisser 
auquel  Samson  est  attaché,  Jud.,  xvi,  13-14.  —  Tous  les  métiers  à  tisser 
que  j'ai  vus  en  Orient,  spécialement  à  Âdana,  où  il  y  a  beaucoup  de  tis- 
serands, sont  solidement  fixés  dans  la  terre. 

3  Nous  reproduisons  ici,  à  propos   de  Daliia,  d'après  M.  de  Vogué, 
'Revue  at^chéologique,  ium  1868,  t.  xvn,  pi.  xiv,  n*»  6,  un    «   scarabée 

da  cabinet  impérial  de  Vienne.  Il  représente  une  dame  phénicienne,  assise 
sur  une  ehaise  élevée  ou  trône,  se  faisant  servir  à  boire  par  une  suivante. 
Les  costumes  rappellent  d'une  manière  frappante  ceux  des  bas-reliefs 
assyriens.  La  légende  est  en  caractères  que  je  ne  crois  pas  être  postérieurs 
au  vil"  siècle.  Elle  se  lit  ainsi  :  A  Akhotmélek,  femme  de  Josua.  » 

4  Pourquoi  Dieu  avait-il  voulu  attacher  la  force  de  Samson  à  ses  che- 
veux !  Mllton  en  a  donné  oette  raison  : 

...  What  Is  streugth  without  a  double  share 
Of  wisdom  ?  Yast,  unwleldy,  burdonsome... 
God,  when  he  gave  me  strength,  to  show  withal 
How  slight  the  glft  was,  hung  it  In  ray  haïr. 

{Samson  Agonîsteg.  The  Works  of  the  EnglUh  [locfft, 
21  in-8«,  Londres,  1810,  t.  vu,  p.  456.) 
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Aveugle  et  sans  force,  il  fut  cot)duit  à  Gaza,  chargé  de 
chaÎDes,  enfermé  dans  une  prison  et  condamné  à  un  travail 
humiliant,  réservé  aux  femmes  et  aux  esclaves,  celui  de 
moudre  le  grain*. 

Les  écrivains  sacrés  nous  parlent  souvent  des  moulins  à 
bras^  (lont  on  se  servait  de  leur  temps  en  Palestine,  dont 
on  se  sert  encore  dans  plusieurs  parties  de  TOrient' ,  pour 
moudre  le  grain.  Le  bruit  de  la  meule  qui  écrase  le  grain 
caractérise  les  lieux  habités  en  Orient,  comme  le  bruit  des 
voitures  caractérise  les  grandes  villes  de  TOccident.  On  Ten- 
tend  encore  aujourd'hui  quand  on  passe  dans  les  rues  de 
Gaza,  comme  on  l'entendait  au  temps  de  Samson^.  M.  Thom- 

1  Jud.,  XVI,  21. 

3  Num. ,  XI,  8;  DeuL,  xxiv ,  6,  etc.  Les  moulins  à  eau  et  à  veut  ont 
élé  inventés  assez  tard.  On  avait  commencé  par  piler  le  grain,  entre  deux 
pierres,  Tune  servant  de  morlier,  medâhâhj  l'autre  de  pilon,  avant  de  le 
moudre.  Un  bas-relief  égyptien  représente  deux  hommes  broyant  le  grain 
dans  un  mortier,  Van  Lennep  ,  Bible  Lands,  t.  ii,  p.  411.  Cf.  uEneid,^ 
>,  179.  Le  moulin  à  bras  existait  dès  le  temps  d*Abrabam ,  puisqu'il  est 
question  de  farine  fine  ou  farine  moulue,  non  pilée  ou  broyée,  Gen., 
xviii,  6.  —  On  trouve  des  débris  de  moulins  à  bras  presque  partout,  au 
milieu  des  ruines  de  villes  antiques,  en  particulier  à  Pompéi.  —  Sur  les 
moulins  à  bras,  voir  J.  Beckmann,  Hùto^y  of  Inventions ,  Londres,  1846, 
1. 1,  p.  147  et  suiv. 

3  On  se  sert  aussi  du  mortier,  aujourd'hui  encore,  dans  quelques  vil- 
lages d'Orient.  Thomson,  The  Land  and  the  Book^  part,  i,  cb.  viii, 
1870,  p.  94.  Niebuhr,  Description  de  VArabie,  édit.  de  1779,  t.  i,  p.  74, 
et  planche  i,  figure  H  ;  Burckhardt,  Travels  in  Syria^  p.  87. 

^  «  It  is  one  of  those  pleasant  coiocidences  that  hère  at  Gaza,  where 
we  read  so  incidentally  of  the  grinding  at  the  miU  in  that  ancient  story 
(of  Samson),  we  still  bave  the  same  opération  ringing  in  our  ears... 
1  saw  tbis  opération  going  in  several  places  during  our  ramble  about  the 
city,  and  we  heard  ils  ringing  «  sound  »  until  a  late  hour  last  night...  The 
reason  is  that  Ibis  city  bas  no  mill-stream  near  it;  there  is  neitber  wind 
nor  steam  mill,  and  bence  the  primitive  apparatus  is  found  in  every 
Street.  »  Thomson,  The  Land  and  the  Book^  part,  m,  cb.  xxziv,  édit. 
de  1870.  p.  550,  551,  552. 


s.  —  Métiers  à  tisser  égyptiens. 


son  a  fait  de  ce  bruit  une  desoripUon  intéroesaota  ^  que  nous 
allons  traduire  ici,  a  Le  petit  détour  (que  je  fis  à  Lydde), 
dit-il,  m'offrit  une. belle  iUustralioQ  de  la  Sainte  Écriture. 
Deux  femmes  sont  assises  devaqtla  porte  de  leur  maison.f 
sur  une  large  pièce  de  toile,  occupées  à  moudre  du  graiq 
avec  un  moulin  à  bras.  J'avais  entendu  le  bruit  de  cet  ins- 
trument, quelque  temps  avant  de  le  voir,  et  je  comprends 
maintenant  le  sens  de  ce  passage  de  TEcclésiaste  :  «  Le  bruit 
»  que  fait  le  moulin  s'affaiblit,  parce  que  celles  qui  sont 
»  occupées  à  moudre  sont  peu  nombreuses*.  »  Jérémie  as- 
sombrit aussi  le  tableau  qu'il  trace  de  la  désolation  d'Israël 
par  Nabuchodoqosor,  en  ajoutant  que  le  bruit  des  meules  de 
moulin  cessera*,  lEn  parlant  de  la  nouvelle  Babylone,  dont 
Je  roi  a  fait  ainsi  taire  le  bruit  des  moulins  dans  Jérusalem, 
saint  Jean  ,  dans  les  menaces  de  son  Apocalypse,  en  décrit 
la  désolation  en  disant  :  «  On  n'entendra  plus  en  toi  le  bruit 
de  la  meule*.» 

On  voit  par  ces  divers  passages  que  le  bruit  de  la  meule 
qui  broie  le  grain  est  donné  cornrae  le  signe  d'un  lieu  ha- 
bité :  c'est  un  bruit  qu'on  entend  tout  le  jour,  là  oii  il  y  a 
une  agglomération  d'hommes.  «  En  se  dirigeant  d'ici  vers 
le  s«d  à  travers  tout  le  pays  des  Philistins,  continue 
M.  Thomson,  il  n'y  a  point  de  moulins  à  eau  et  nous  ne 
cesserons  pas  d'entendre  le  bruit  du  moulin  à  bras,  matin  et 
soir,  et  quelquefois  jusque  très  avant  dans  la  nuit  dans  tous 
les  villages  et  les  campements  arabes ^  » 

1  Tbomson,  The  Land  and  the  Book,  part,  m,  ch.  xx^iv,  éijit.  de  1970, 
p.  526. 

^  EccU,  xu,  4. 

3  Jer.,  XXV,  10. 

A-  Voa:  molsd  non  aU'dietur  in  te  ampliu»,  Apoc,  xviii,  %%. 

B  Thomson,  The  Land  and  the  JBooh,  p.  526.  A  Balhléem,  Iç  bruit 
de  la  meule  du  mpulio  à  bra»,  dan?  uoe  maison  voisine  de  VBôtel  ç^e 
Bethléem  où  nous  étions  logés  en  1894  et  qui  est  sUué  sur  la  pl^ce,  s'est 
fait  entendre  pendant  une  grande  partie  4e  la  nuit. 
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Le  voyageur  aoglais  a  représenté  l'opération  de  1&  mou- 
ture. Deux  femmes  saut  assises  à  côlé  du  moulin,  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre'.  Elles  tiennent  l'une  et  l'autre  la  poi- 
gnée et  lui  font  exécuter  chacune  un  demi-tour.  Celte 
poignée  est  droite.  Elle  est  placée  à  un  bord  de  la  pierre 


supérieure  qu'elle  sert  a  faire  tourner  sur  la  meule  infé- 
rieure.  La  meule  supérieure  est  appelée  en  arabe  rekkab, 
«  le  cavalier,  »  comme  l'appelaient  autrefois  les  Hébreux*. 

<  J)ux  molentet  in  molâ,  dit  Notre-Seigneur,  MalLb.,  xxiv,  41.  C'ait 
le  cAi  ordinaire.  Quelquefois  cependanl,  quand  le  iroulin  est  petit,  une 
seule  femme  esl  occupée  i  moudre.  Il  y  eu  a  ordinni rament  deux,  i  Eauu 
de  la  fatigue  de  ce  travail.  Elles  tiennent  l'une  et  l'autre  la  poignée  de 
la  meule  supérieure,  parce  qu'il  serait  trop  pénible  de  la  reprendre  chaque 
rois  et  qu'on  produirait  ainsi  des  mouvements  saccadés  nuisibles  h  la  mou- 
tare.  Voir  Figure  26.  Cette  représentation  d'après  Kitto.  Biblical  Cyclo- 
pxdia,  t.  m,  p.  1TB,  cocfornie  à  celle  de  M.  Thomson,  The  Land  and 
the  Bùok,  p.  IJ27,  est  tréa  exacte.  J'ai  vu  à  Jéricbo  deui  femmes  iadigënea 
moudre  le  blé  tout  à  fait  de  la  même  manière  que  daaa  cette  Figure  26. 

s  131,  rékeb,  Deut.,  iiïi,  6;  Jud.,  ii,  63;  II  Sam.,ïi,  21.  i(e A e*  ai- 
guille propreiaent  a  cbariot.  a  La  meule  inférieurs  s'appelait  en  bébreu 
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Elle  est  percée,  au  milieu  d'un  trou,  dans  lequel  entre  une 
lige  de  fer,  fixée  solidement  à  la  pierre  qui  repose  sur  le 
sol.  L'une  des  femmes  jette  le  grain  par  ce  trou,  à  mesure 
que  c'est  nécessaire.  La  meule  supérieure  est  concave  dans 
la  partie  qui  s'adapte  à  la  meule  inférieure,  laquelle,  au  con- 
traire, est  convexe.  Celle-ci  est  posée  sur  le  sol.  Toutes  les 
deux  sont  de  forme  ronde.  Aujourd'hui ,  en  Palestine,  elles 
sont  ordinairement  l'une  et  l'autre  en  lave  poreuse  du  Hau- 
ran*.  Cette  pierre  est  préférée,  à  cause  de  sa  légèreté  qui 
rend  le  travail  moins  pénible.  Quelquefois  la  meule  infé- 
rieure est  en  matière  plus  dure*.  Le  blé,  grossièrement 
moulu,  sort  d'entre  les  deux  pierres  et  tombe  sur  la  toile 
au-dessus  de  laquelle  le  moulin  est  placé  ^. 

Comme  il  n'existait  pas  chez  les  Orientaux  de  moulins 
publics  ni  de  boulangers,  chaque  famille  devait  avoir  un 
moulin  à  bras*,  et  comme  on  faisait  cuire  chaque  jour  le 
pain  de  la  journée,  on  avait  coutume  de  moudre  de  même 
chaque  jour  le  grain  nécessaire.  C'est  pourquoi  le  Deutéro- 
Dome*^  avait  défendu  de  prendre  les  moulins  en  gage,  de 

n^nnn  nSs,  pélah  tahtU,  Job,  xli,  16.  Les  LatÎDs  TappelaieDt  meta. 
Ils  nommaient  la  meule  supérieure  catillus, 

1  J'ai  rencontré  près  de  Tell  el-Kadi,  le  4  avril  1888,  une  longue  caravane 
de  chameaux  venant  do  Hauran  et  toute  chargée  de  meules  en  lave  poreuse 
qu'elle  apportait  en  Palestine. 

*  Thomson,  The  Land  and  the  Book,  p.  528. 

3  Van  Lennep,  Bible  Lands,  1. 1,  p.  82,  texte  et  iiiuslralion.  Cf.  Isa., 
XLVir,  1-2. 

^  Du  temps  de  Notre-Seigneur ,  il  y  avait  des  moulins  dont  la  meule 
était  mise  en  mouvement  par  des  ânes,  comme  le  prouve  Texpression  de 
saint  Matthieu,  zviii,  6,  {auXo;  évud;.  On  rencontre  déjà  des  moulins  de  ce 
genre  chez  les  Égyptiens.  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  the 
aboient  Egyptians^  t.  ii,  p.  118.  Dans  les  ruines  de  la  maison  des  Ves- 
tales^ au  Forum,  à  Rome,  on  voit  aussi  les  débris  d'un  moulin  à  âne. 

6  Deut.,  XXIV,  6;  Joséphe,  Antiq.  jud.,  IV,  vu,  26.  —  Les  Hébreux, 
en  quittant  TÉgyple,  avaient  emporté  avec  eux  dans  le  désert,  comme  un 
objet  indispensable ,  des  moulins  à  bras,  dont  ils  se  servaient  en  même 
temps  que  des  mortiers.  Num.,  xi,  8.  Voir  t.  ii,  p.  575. 
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peur  que  ceust  qui  seraieût  privés  dé  cet  objet  de  première 
nécessité  ne  fusfieDt  exposés  à  mourir  de  faim. 

On  ne  peut  du  reste  imaginer  d^occupation  pluj9  fasli^ 
dieuse  et  plus  Fatigante.  Aussi  celui  qui  était  obligé  de  s'y 
livrer  était-il  considéré  comme  la  plus  malheureuse  des  créa- 
tures S  et  cheE  les  peuples  anciens,  on  condamnait  souvent 
les  captifs  à  tourner  la  meule '«  comme  Samson  ^4  II  est 
donc  impossible  de  rien  concevoir  de  plus  humiliant  pour 
le  héros  Israélite  que  cette  besogne  de  femme  et  d'esclave  : 

To  griod  \a  brazen  fetters,  under  task^... 
Ëyeless,  in  Gaza,  atthe  mill  with  slaves. 

Can  this  be  he  .  .  . 

Who  lore  the  lion  as  Ihe  lion  tears  the  kid  ♦? 

disait  MlltoD,  à  qui  sa  propre  cécité  avait  inspiré  le  plus 
vif  intérêt  pour  le  Juge  de  Dan,  privé  de  la  vue  par  la 
cruauté  de  ses  ennemis. 

Quelles  amères  réflexions  devaient  se  presser  dans  l'es- 
prit du  guerrier,  réduit  à  la  condition  de  la  plus  vile  es- 
clave! «  Je  ne  me  souviens  pas  d*uo  seul  exemple  dans 
lequel  les  hommes  aient  été  occupés  à  moudre,  »  dit  M. 
Thomson*. 

1  L'Exode  pour  énumérer  toates  1«8  conditioos,  dil  :  depuis  le  roi  jas- 
qu*à  Tesclave  qui  est  à  la  meule.  Exod.,  xi»  5*  Cf.  Plaute,  Mer*c.,  11,  3. 

2  Voir  Odyss.,  vu,  103  ;  Suétone,  Tiber.,  li.  Cf.  Is.,  xlvii,  1-2;  Lam., 
V,  13  (texte  hébreu). 

^  Jud.,  XVI,  21. 

^  Millon,  Satnson  Agonùtes,  «  Chargé  de  fers,  à  la  tâche,  — aveugle, 
tourner  la  meule  à  Gaza  avec  les  esclaves  I...  —  Est-il  possible  que  ce  soit 
—  celui  qui  déchirait  le  lioa  comme  le  Uod  déchire  un  ehevreaa?  »  The 
Works  ofthe  English  poets,  t,  vu,  p.  455. 

^  Thomson,  The  Land  and  the  Booh,  p.  527.  Les  aveugles  s  astrei- 
gnent cependant  quelquefois  en  Orient  k  tourner  la  meule,  «fin  de  rece- 
voir en  récompense  quelque  aumône.  «  In  wealtby  familles,  dit  M.  Vaa 
Lennep,  this  work  is  do  ne  by  menials  or  slaves  (Exod.,  xi,  5;  Lam.,  v, 
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Mais  Theure  de  la  veùgeance  approchait.  Les  chevôux  de 
Samson  avaient  repouSàé  et  sa  force  lui  était  revenue.  Un 
jour  où  les  Philistins  célébraient  une  fêle  dans  le  temple 
de  Dagon  *,  leur  dieu ,  ils  firent  amener  leur  ennemi  vaincu , 
afin  de  triompher  de  sa  défaite.  Le  héros  se  prêta  un  mo- 
ment à  leurs  jeux,  puis,  il  invoqua  Jèhovah,  le  Dieu  d'is-* 
raël,  par  une  prière  dont  le  ton  plein  d'humilité  est  double- 
tuent  touchant  sur  les  lèvres  du  lion  enchaîné  :  «  Mon 
Seigneur,  Jéhovah ,  souvene£-vous  de  moi,  je  vous  en  prie-, 
donnez-moi'  de  la  force,  je  vous  en  prie,  seulement  pour 
cette  fois ,  ô  mon  Dieu ,  et  je  me  vengerai  d'un  seul  coup  des 
Philistins  qui  m'ont  arraché  mes  deux  yeux  ■.  » 

Dieu  exauça  son  Serviteur.  Deux  colonnes,  entre  autres, 
soutenaient  le  temple,  sur  le  toit  duquel  éiaient  réunis  les 
principaux  des  Philistins;  Samson  sô  fit  conduire  auprès 
d'elles  par  Tentant  qui  guidait  ses  pas,  les  renversa  et  avec 
elles  le  temple  lui-même  '.  Il  fut  enseveli  sous  les  ruines  et 
ses  ennemis  avec  lui,  faisant  périr  plus  de  Philistins  par 
sa  mort  que  pendant  sa  vie  tout  entière. 

L'explication  de  cette  partie  de  l'histoire  de  Samson  a 
toujours  été  regardée  comme  une  des  plus  difficiles,  l'une 
de  celles  aussi  où  l'imagination  des  exégètes  s'est  donnée  la 
plus  libre  carrière.  Ce  qu'en  a  dit  M.  Slark,  qui  a  publié  un 

13).  JVie  blind  also  go  from  housé  to  house  to  do  the  grinding,  and 
thus  tam  a  pittance^  »  Bible  Lands,  p.  87»  M.  Bonar  a  vu  ausisi  des 
hommes  tourner  la  meule  en  Orient.  The  désert  of  the  Sinai,  Londres, 
1857,  p.  108-109.  Pour  ma  part,  j'ai  vu  souvent  tourner  la  meule  en  Egypte 
et  en  Palestine,  mais  ce  travail  était  toujours  fait  par  des  femmes. 

1  Sur  remplacement  traditionnel  du  temple  de  Dagoti,  Voir  Hitter, 
Erdkimde^  Palàstina^  t.  xvi,  p.  54  ;  Dos  heilige  Land,  l  Heft,  1877, 
p.  15. 

3  Jud.,  XVI,  âS. 

<  L'tthidte  Gléofflède  moarut  d*ane  manière  semblable.  Pausanias,  Pe- 
rieg,,  ti,  9»  édil.  Didot,  p,  287.  Easèbe,  Prxpar.  Evk,  V,  34,  édll. 
Migne,  t.  xxt,  col.  396. 
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travail  considérable  sur  Gaza  et  la  côte  PhiUstine,  est  ce 
que  l'on  a  imaginé  jusqu'ici  de  plus  vraisemblable.  Voici 
SOQ  explicalioD ,  que  nous  ne  ferons  guère  que  tradaire. 

Un  grand  sacrifice  est  offert  à  Dagon  \  par  les  princes  des 
Philistins,  en  présence  d'une  grande  multitude  de  peuple. 
Le  beit  (maison  ou  temple  dans  le  sens  strict),  est  entouré 
d'hommes  et  de  femmes.  En  outre,  trois  mille  hommes  qai 
veulent  voir  les  jeux  de  Samson  sont  sur  le  gâÇy  ou  toit 
plat^-  Ce  détail  nous  montre  déjà  clairement  qu'il  est  ques- 
tion d'un  grand  temple  en  plein  air,  d'un  espace  ouvert  ou 
d'une  cour  qui  fait  partie  du  temple,  comme  plus  tard  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  Le  sacrifice  solennel  et  aussi  les 
jeux  de  Samson  ont  lieu  dans  cette  cour.  Les  principaux 
parmi  le  peuple  contemplent  le  spectacle  du  gâg,  c'est-à- 
dire  de  la  galerie  ou  estrade  qui  entoure  et  domine  la  cour^. 
Il  ne  s'agit  pas  du  gâg  ou  toit  qui  couvre  la  cella,  c'est-à-dire 
le  sanctuaire  proprement  dit,  dans  lequel  était  la  statue  du 
dieu  Dagon  :  ce  sanctuaire  devait  être  très  petit  et,  de  plus, 
étant  considéré  comme  un  lieu  tout  à  faitsacré  et  inaccessible 
aux  profanes,  Samson  n'y  pouvait  pénétrer  et  s'y  livrer  à 
ses  jeux. 

La  galerie  ou  estrade  dont  nous  venons  de  parler  était 
soutenue  par  des  colonnes  et  des  poutres  en  boi^,  ^amou- 
dîm,  ressemblant  aux  colonnes  qui  furent  plus  tard  placées 
dans  les  salles  du  vestibule  du  temple  de  Salomon.  Samson 
est  placé  entre  les  colonnes,  non  pas  entre  deux  colonnes 
uniques  de  la  galerie,  car  il  y  en  avait  davantage,  mais  à 
côté  de  deux  d'entre  elles,  tout  près  de  la  galerie,  dans  la 
cour  extérieure.  Pour  faire  périr  les  Philistins,  il  se  fait 

*■  Poar  DagOD,  voir  plus  loin,  p.  226-228. 

2  Les  toils  des  maisons  de  Gaza  sonl  plats  et  l'ont  toujours  été.  Thom. 
son,  The  Land  and  the  Book,  part,  iii,  ch.  xzxvi,  édit.  de  1870,  p.  553- 

3  Comme  le  portique  de  Salomon,  qui  fermait  le  côté  oriental  du  TeoH 
pie  de  Jérusalem.  Joa.,  x,  23;  Act.,  m,  i\  ;  v,  12< 
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coDduire  entre  les  deux  coloones  du  milieu  et  les  renverse 
Tune  et  l'autre.  Le  bâtiment  s'écroule  alors  et  il  écrase 
sous  ses  ruines  les  Philistins  qui  étaient  sous  la  galerie  en 
mêaié  temps  que  ceux  qui  étaient  au-dessus. 

Il  n'est  donc  pas  question  ici  des  deux  colonnes  qu'on 
sait  avoir  été  placées  devant  les  sanctuaires  phéniciens  ; 
elles  étaient  isolées,  comme  les  obélisques  en  Egypte,  et  ne 
supportaient  rien.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  de  deux  co- 
lonnes qui  auraient  soutenu  par  le  milieu  un  bâtiment  cir- 
culaire :  ce  mode  de  construction  était  peu  pratique,  et  une 
colonne  placée  au  milieu,  comme  dans  les  cryptes  circu- 
laires, supporte  beaucoup  mieux  le  poids  que  deux  colon  Des. 

Il  est  clair,  d'ailleurs,  que  ^effondrement  de  la  salle  et  de 
l'estrade,  par  un  dp  ses  côtés,  pouvait  entraîner  facilement 
la  ruine  de  l'édifice,  surtout  à  cause  de  la  multitude  des 
personnes  précipitées  les  unes  sur  les  autres. 

Le  temple  dont  il  est  question  dans  cette  partie  de  This- 
toire  de  notre  héros  comprend  donc  la  cella  ou  sanctuaire 
du  dieu  Dagon  avec  Une  cour  en  plein  air;  cette  cour  était 
fermée,  au  moins  dans  un  de  ses  côtés,  sinon  dans  tous, 
par  une  galerie  ou  salle  demi-circulaire,  et  sur  la  terrasse  ou 
toit  plat  de  la  galerie  était  dressée  une  sprte  d^estrade  ou 
d'amphithéâtre  pour  les  spectateurs.  On  ne  saurait  dire 
d'ailleurs  quelle  était  la  forme  de  l'ensemble  de  cet  édifice, 
s'il  était  rond,  comme  dans  les  temples  de  Malte  ou  de  Gau- 
los,  ou  bien  carré,  comme  à  Marathos  et  à  Paphos*. 

Le  désastre  causé  par  la  mort  de  Samson  dut  produire 
une  grande  consternation  parmi  les  Philistins.  Ils  ne  songé- 


1  K.  B.  Slark,  (xaza  uhd  die  philistàische  Kûste,  eine  Monographie ^ 
\.  1,  c.  III,  §  vu,  in-8»,  ïéne,  1852,  p.  332-333.  —  On  peut  voir  d'autres 
hypothèses  dans  Thomson,  The  Land  and  the  Book,  part,  m,  ch.  xxxvi 
édit.  de  1870,  p.  563-554  ;   Shaw,  Ti^avels  or  observations  relating  ta 
several  parts  of  Barbary  and  the  Le'oant^  1738,  p.  283. 

Bible.  —  Tome  III.  12 


206  LIVRE   II.    LES  JUGES. 

rent  même  pas  à  empêcher  les  Hébreux  de  prendre  le  corps 
du  héros  qui  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  pères. 


§  II.  —  Tombeau  de  Samson, 

Victor  Guérin  croit  avoir  découvert  l'emplacement  du  tom- 
beau de  Samson  ^ 

«  Nous  nous  arrêtons,  dit-il,   un  instant  au  milieu   du 
Khirbet'A^selin.  C'était  en  grande  partie  pour  le  visiter  que 
j'étais  revenu  dans  ce  district,  que  j'avais  déjà  parcouru, 
mais  où,  à  mon  insu,  j'avais  laissé  plusieurs  ruines  intéres- 
santes sans  les  avoir  examinées.  Lors  de  mon  passage  à 
Beit  A*tbab,  quelques  habitants  de  ce  village,  que  je  ques- 
tionnais sur  les  antiquités  et  sur  les  traditions  de  la  région 
qui  leur  était  familière,  m'avaient  demandé  si  j'avais  ex- 
ploré, près  de  Sara*a  et  d'Artouf,  le  Khirbet  A*selin.  Là, 
m'avaienl-ils  dit,  est  un  sanctuaire   vulgairement   appelé 
Oualy  Cheik  Gherib,  mais  que  nous  vénérons  également  sous 
le  nom  à^Kabr  Chamchoum  (tombeau  de  Samson).  Cette  in- 
dication avait  été  un  trait  de  lumière  pour  moi... 

»  Les  mêmes  habitants  avaient  ajouté  que  le  village  d'A- 
choua'  s'appelait  autrefois  Achoua^l  ou  Achtoua'l,  nom  dans 
lequel  il  est  permis  de  reconnaître  celui  d'Echthaol.  Ce  se- 
cond renseignement  avait  achevé  de  me  décider  à  visiter  de 
nouveau  les  rives  de  TOued  es-Serar  et,  en  particulier,  le 
Khirbet  A* selin,  dans  l'espérance  d'y  retrouver,  grâce  aux 
indications  tout  à  fait  inattendues  que  je  venais  de  recueil- 
lir, le  tombeau  de  l'homme  extraordinaire  qui  avait  si  long- 
temps fait  trembler  les  Philistins. 

»  En  arrivant  donc  à  ce  dernier  Khirbet,  où  l'on  voit  les 
décombres  d'une  quarantaine  de  petites   maisons,  je  me 

}  Guérin,  Description  géographique,  historique   et  archéologique 
de  la  Palestine^  Jiidée^  t.  m,  «')24-326. 
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hâtai  de  pénétrer  dans  VOualy  Cheik  Gherib;   mais  je  n'y 
trouvai  qu'un  sanctuaire  musulman,  de  forme  rectangulaire 
au  dehors  et  voûté  au  dedans.  De  vieux  figuiers  l'ombra- 
geot  a  l'extérieur.  Intérieurement,  on  remarquée  l'un  de 
ses  angles  un   long  sarcophage  de  pierre,  surmonté  d'un 
couvercle  en  dos  d'âne  et  analogue  à  ceux  que  l'on  rencon- 
tre si  fréquemment  dans  ces  sortes  de  chapelles  funéraires. 
Je  doute  fort  qu'il  date  de  l'époque  judaïque,  mais  Voualy  qui 
le  renferme  a  pu  être  élevé  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
tombeau  juif,  actuellement  détruit  ou  caché  sous  cette  cons- 
truction musulmane,  et  qui,  d'après  la  tradition  que  m'onl 
transQQise  les  habitants  de  Beit-A'thab,  ne  serait  autre  que 
Je  tonabeau   de  Samson ,  dont  le  nom  est  resté  attaché  à 
Votuily,  concurremment  avec  celui  du  cheik  qui  y  est  en- 
terré. Dans  tous  les  cas,  je  ferai  observer  ici  que  cette  tra- 
dition semble  en  parfait  accord  avec  le  verset  (31  du  chapitre 
XVI  du  livre  des  Juges).  Ce  verset,  en  effet,  nous  apprend 
que  Samson   fut  enseveli  entre  Tsora'h  etËchtaol  dans  le 
tombeau  de  son  père  Manoah.  Celui-ci ,  originaire  de  la 
première  de  ces  deux  villes,  qui  a  été  identifiée  avec  le  vil- 
lage actuel  de  Sara'a,  situé  à  deux  kilomètres  à  peine  au 
sud  du  Khirbet  A*seiin,  avait  son  champ  et  son  tombeau  de 
famille  entre  Tsora'h  et  Echtaol,  dans  un  endroit  appelé  Ma- 
hanéh-Dan,  dans  la  Vulgate  Castra  Dan  [ou  Camp  de  Dany, 
»  ri  est  probable,  en  efjfet,  que  le  tombeau  de  Manoah, 
qui,  d'après  le  verset  31  du  chapitre  xvi  du  livre  des  Juges, 
est  indiqué  comme   se  trouvant  entre  Tsora'h  et  Echtaol, 
occupait  l'emplacement  que  je  lui  assigne,  puisque  le  Ma- 
hanéh-Dan  est  également  mentionné  entre  ces  deux  mêmes 
villes.  Tsora*h,  ai-je  dit,  a  été  identifié  partons  les  critiques 
avec  le  village  de  Sara*a,qui,  sauf  une  légère  nuance,  a 
conservé  fidèlement  la  dénomination  antique  de  cette  ville. 

^  Jad.,  XIII,  24-25. 
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Quant  à  Echtaol,  que  la  Bible  lui  associe  toujours  et  dont, 
par  conséquent,  elle  devait  être  voisine,  la  tradition  que 
j'ai  rapportée  le  confond  avec  Achoua*,  jadis  AchouaM  et 
Achtoua*!.  Or,  conarae  le  Khirbet  A'selin  est  situé  eatre 
Sara'a,  au  sud,  et  Achoua',  à  l'est-nord-est,  j*en  conclus  que 
l'oualy  Cheik  Gherib  peut  revendiquer  légitinaement  l'hon- 
neur que  la  même  tradition  lui  attribue,  et  qu'il  est  peroiis 
d'y  reconnaître  l'emplacement  du  tombeau  de  Samson. 

»  Dans  sa  relation  intitulée  les  Chemins  de  Jéi*usalem^ 
Rabbi  Ishak  Chelo,  qui  voyagea  en  Palestine  vers  4838, 
s'exprime  ainsi  :  «  De  Jérusalem  à  Sarea,  la  patrie  de  Sam» 
»  son.  Aujourd'hui  on  l'appelle  Sarah,  et  Ton  y  ntontre  k 
»  tombe  de  Samson.  C'est  un  fort  ancien  monument,  orné  de 
»  la  mâchoire  d'âne  avec  laquelle  il  avait  tué  les  Philistins  «.  » 
Ce  passage  concorde  avec  la  tradition  dont  j'ai  parlé  et  qui 
place  près  de  Sara*a  le  tombeau  de  Samson.  Seulement,  le 
monument  signalé  par  Ishak  Chelo  n'existe  plus,  et  c'est 
vraisemblablement  l'oualy  Cheik  Gherib  qui  a  succédé  à  ce 
tombeau.  » 


§111.  —  Caractère  historique  de  r histoire  de  Samson, 

Tous  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  vie  de 
Samson  ,  les  lieux  oii  il  vécut  et  où  il  est  n^ort,  nous  mon- 
trent combien  le  récit  du  livre  des  Juges,  concernant  cet 
homme  extraordinaire,  est  rigoureusement  et  Ton  pourrait 
dire  minutieusement  exact.  Peut-on  exiger  une  confirmation 
plus  éclatante  de  sa  vérité  historique?  Cependant  de  tous 
les  personnages  de  l'Ancien  Testament,  Samson  est  celui 
qui  a  été  le  plus  en  butte  aux  attaques  rationalistes.  Les 
partisans  des  mythes  se  sont  jetés  sur  lui  comme  sur  une 

*  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  Sainte^  in-S»,  Bruxelles,  1847, 
p.  245. 
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proie.  Toute  son  histoire,  à  commencer  par  son  nom,  pa- 
raît s'accommoder  si  bien  aux  interprétations  mythologiques! 
Aussi  a-t-on  étudié  de  tous  côtés  le  «  mythe  »  de  Samson.  il 
est  nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots  de  ces  attaques. 

Le  travail  de  ce  genre  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  et  a  reçu 
le  plus  favorable  accueil  dans  les  rangs  de  la  libre  pensée, 
eo  Allemagne,  c*est  celui  du  docteur  Stein thaï,  professeur 
de  philosophie  générale  à  l'Université  de  Berlin  ;  il  est  in- 
titulé :  La  légende  de  SamsonK  C'est  pour  ce  motif  que  nous 
allons  l'analyser  de  préférence  à  tout  autre. 

Samson,  d'après  Steinthal,  est  le  soleil,  le  héros  solaire 
des  Hébreux  :  c'eôt  Héraclès ,  c'est  Melkarl.  La  théorie  so- 
laire prédomine  aujourd'hui  parmi  les  mythologues^,  ils 
voient  partout  l'astre' du  jour^  Le  nom  de  Samson  prête 
plus  que  tout  autre  à  ce  rapprochement,  car  le  substantif 
dont  il  semble  dériver,  sémes^  est  le  mot  même  qui  signifie 

*  Die  Sage  von  Simson.  Publié  dans  la  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsy^ 
chologie  und  Sprachwissenschaft,  dirigée  par  le  D'  Lazarus  et  par  le 
Dr  Steinlhal,  l.  ii,  1862,  pag.  129-178.  Le  D'  Steinthal  a  été  réfuté  par 
Fiôckner,  Ueher  die  Hypothèse  Steinthals,  doLss  Simson  ein  Sonnen- 
héros sei,  dans  la  Theologische  Quartalschrift  deTubingue,  1886,  p.  449- 
481,  621-649;  1887,  p.  47-104;  mais  il  a  eu  néanmoins  des  imitateurs  : 
Bible  Folk  Lore,  in-12,  Londres,  1884,  p.  96-101;  E.  Wielzke,  Lie  bi- 
blische  Simson  der  agyptische  Horus-Ra,  eine  neue  Erklm^ng  zu 
Jud.  xij-xvi^  in-8®,  Witlenberg,  1888. 

^  M.  Tiele  a  adopté  pleinement  les  idées  de  Steinthal.  Pour  lui,  «  Mel- 
kart  ,  Simson,  [c'est  lej  dieu  solaire  combattant  et  mourant...  Le  mythe 
de  Simson  (Samson)  était  appliqué,  en  Phénicie,  aussi  bien  à  Melkart 
qu'à  Ëshmun...  Ce  dieu  [Samson]  n'est  pas  autre  que  le  Héraklès  assyro- 
akkadien  :  Ninib  ou  Nindar,  le  dieu  solaire  mort,  représenté  comme  un 
colosse  qui  étrangle  un  lion.  »  Manuel  de  Vhistoire  des  religions,  p.  82. 

^  M.  James  Fergusson  s'en  est  moqué,  dans  son  savant  ouvrage.  Rude 
Stone  monuments  in  ail  countries,  in-8o,  Londres,  1872,  p.  32,  note  2, 
en  disant  :  «  I  am ,  of  course ,  aware  that  the  now  fashionable  craze  is  to 
consider  Troy  as  a  myth.  So  far,  however,  as  1  am  capable  of  understan- 
<ling  it,  it  appears  to  me  that  the  ancient  solar  mylh  of  Messrs.  Max 
Millier  and  Cox  is  very  like  mère  modem  moonshine»  » 

12* 
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«  soleil,  »  dans  la  langue  hébraïque,  a  Samson  était  primi- 
livemcot  un  dieu  solaire  ou  son  représentant,  un  héros 
solaire,  le  soleil  considéré  comme  représentant  duoalorique 
dans  la  nature,  en  tant  qu'il  brûle  et  détruit.  Le  nom  de 
noire  héros  conduit  finalement  à  cette  conclusion,  car  Sam- 
son  ou  plus  exactement  Sitnson  dérive  clairement  du  moi 
hébreu  qui  signifie  soleil'.  » 

l.a  chevelure  de  Samson  rappelle  les  boucles  d'Apollon, 
qui  sont  Timage  des  rayons  du  soleil,  avec  cette  différence 
cependant  que  «  Samson  n'est  pas  le  dieu  qui  éclaire ,  mais 
le  dieu  qui  échauffe  et  qui  engendre.  Sa  chevelure  est 
comme  ta  chevelure  et  la  barbe  de  Zeus,  de  Chronos, 
d'Aristée  et  d^Asclépios,  Pimage  de  la  force  et  delà  pléni- 
tude de  vie.  En  hiver,  quand  toute  la  nature  paraît  sans 
force  et  sans  sève,  le  dieu  de  la  vie  et  de  la  croissance 
a  perdu  sa  chevelure.  Au  printemps,  elle  repousse  et  la 
nature  revit ^.  » 

Il  résulte  de  là  que  Samson  est  «  l'Hercula  hébreu ,  »  le 
Melkarlh  phénicien,  parce  que  l'un  et  l'autre  est  le  dieu 
soleil  considéré  comme  guerrier.  «  Il  en  résulte  clairement 
aussi  que  nous  pouvons  identifier  de  même  SamsoQ,  et 
pour  les  mêmes  motifs,  avec  Persée  et  Bellérophon,  avec 
Indra  et  Siegfried,  bref,  avec  tous  les  personnages  mytho- 
logiques et  tous  les  héros  légendaires  qui  ont  des  relations 

^  Zeitschrtft  fur  Vôlkerpsychologie ,  t.  ii,  p.  123.  —  Celte  dériva- 
tion n'est  pourtant  rien  moins  que  certaine.  Les  opinions  sont  très  parta- 
gées sur  Tétymologie  du  noni  de  Samson.  M.  Dieslel,  dans  Her^og's 
Beal-Encyklopddie ,  t.  xiv,  p.  410,  pie,  avec  beaucoup  d'autres,  que 
Sirason  dérive  de  \ynUJ,  Cernés;  il  le  fait  dériver  de  QXI),  sam,  QQ;?, 
samam,  a  ravager,  »  et  lui  attribue  le  sens  de  «  dévastateur,  »  comme 
au  glaive  d'Amrou ,  qui  portait  un  nom  semblable.  Josèpbe  donne  à  Sam- 
son le  sens  de  fort  ,  îa^ypo;,  Antiq,  Jud,^  V,  viir,  4.  Ewald  interprète 
«  serviteur  »  de  Dieu  ou  nazaréen ,  Geschichte  des  Volkes  IsraeU, 
3©  édit.,  t,  II,  p.  559,  note  2. 

2  ZeitschHft  fur  Vôlkerpsychalogie,  t.  ii,  p,  144. 
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avec  le  soleil,  la  lumière  et  surtout  la  chaleur,  comme 
Orion,  Sirius,  Aristée,  Chronos.  Il  y  a  des  syoonymeS 
dans  la  mythologie  comme  dans  le  langage,  par  exemple, 
Apollon  et  Hélios,  Héraclès  et  Persée;  ces  deux  derniers  sont 
également  synonymes  avec  Apollon*  »  et  avec  Samson. 

Après  avoir  admis  que  Samson  et  le  soleil  ne  sont  qu'un, 
M.  Steinthal  trouve  tout  à  Fait  simple  et  naturel  d'expliquer 
les  faits  attribués  au  Juge  d'Israël  par  des  mythes  solaires. 

Le  livre  des  Juges  raconte  que  Samson,  lorsquUl  va 
visiter  sa  fiancée,  est  attaqué  par  un  lion  et  qu'il  le  tue. 

«  Ce  lion  n'est  pas  un  vrai  lion,  mais  un  lion  mythologique, 
un  symbole^  Nous  savons  quelle  est  la  signiQcation  de  ce 
symbole.  Hercule  commence  aussi  ses  travaux  par  une 
victoire  sur  un  lion.  Les  Assyriens  et  les  Lydiens,  deux 
peuples  de  race  sémitique ,  adoraient  un  dieu  solaire  qu'ils 
appelaient  Sandan  ou  Sandon.  Ce  dieu  est  représenté  comme 
terrassant  les  lions,  et  il  est  souvent  figuré  luttant  contre  un 
lion  ou  foulant  au  pied  un  lion  mort.  Sur  les  monuments 
lydiens  comme  à  Patare,  le  lion  apparaît  comme  l'animal 
d'Apollon.  Jl  est  clair  par  là  que  le  lion  était,  chez  les  peu* 
pies  sémitiques,  le  symbole  de  la  chaleur  solaire  qui  brûle  et 
consume.  Ce  qui  conduisit  à  «  ce  symbolisme,  »  ce  fut  cer- 
tainement la  couleur  blonde  (du  lion)  qui  est  la  couleur  du 
feu  ;  de  même  que  sa  crinière,  qui  fait  songer  aux  boucles 
d'or  d'Apollon  ;  ce  fut  enfin  la  force  et  la  vigueur  de  ce 
puissant  animal...  Sarnson-Hercule-Sandon  tue  le  lion  signi- 
fie donc  :  il  est  la  puissance  bienfaisante  et  salutaire  qui 
protège  la  terre  contre  les  ardeurs  de  l'été.  Samson  est  le 
doux  Aristée  qui  sauve  l'île  de  Kéos  du  lion,  le  protecteur 
des  abeilles  et  du  miel  qui  est  produit  en  abondance  quand 
le  soleil  est  dans  le  signe  du  lion.  C'est  ainsi  qu^une  douce 
nourriture  sort  de  celui  qui  dévore.  » 

t  Zeitschrift  fur  Vôlherpsyehologie,  p.  145. 
2  Jbid,,  p.  132. 


212  LIVRE  II.  LBS  JUGES. 

Dans  un  autre  de  ses  exploits,  SamsoQ  lâche  des  renards 
{Tour  faire  du  mal  à  ses  ennemis,  après  leur  avoir  attaché  à 
la  queue  des  flambeaux  allumés.  «  Le  renard  est,  comme 
le  lion,  un  animal  qui  signifie,  dans  la  mythologie,  le  soleil 
dévorant;  sa  couleur  et  son  poil  abondant  le  désignent 
naturellement  pour  remplir  ce  rôle  typique ^  »  Le  mythe 
signifie  donc  ici  simplement  que  le  soleil  a  brûlé,  détruit 
les  moissons,  par  la  maladie  qu'on  appelle  la  rouille. 

Moins  clair,  mais  assurément  non  sans  signification,  est 
le  trait  suivant.  Les  Philistins  se  vengent  de  Tincendie  de 
leurs  champs,  de  leurs  vignes  et  de  leurs  oliviers,  causé  par 
Samson,  en  brûlant  la  fiancée  et  le  beau-père  de  Samson, 
ce  qui  fournit  à  celui-ci  Toccasion  d'infliger  une  grave 
défaite  à  ses  ennemis.  Après  sa  victoire,  il  s'enfuit  et  se 
cache  dans  une  caverne.  Que  signifie  cette  conduite  de 
Samson,  dont  la  légende  ne  donne  aucun  motif'?  Qu'a-t-il 
à  craindre,  surtout  après  une  telle  victoire?  —  Qu'on  se 
souvienne  qu'Apollon  fuit  aussi,  après  avoir  tué  l'Hydre, 
ainsi  qu'Indra,  après  avoir  tué  Vretra,  d'après  la  tradition 
védique  :  le  plus  élevé  des  dieux  sémitiques,  El,  doit  donc 
fuir  aussi.  Quand  une  tempête  bouleversait  la  nature  et  que 
deux  puissances  naturelles  semblaient  lutter  l'une  contre 
l'autre,  on  pressentait  la  présence  du  Dieu  bon;  après  sa 
victoire,  quand  tout  était  redevenu  calme,  il  semblait  s'être 
retiré  et  s'être  éloigné  *.  » 

Le  docteur  Steinthal  avoue  que  l'explication  mythologique 
de  la  mâchoire  d'âne  dont  se  sert  Samson  pour  tuer  les 
Philistins  n'est  pas  sans  difficulté.  Cependant  la  localité 

'  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie,  1862,  t.  ii,  p.  134. 

3  II  n'est  pas  exact  de  dire  qu'aucun  motif  n'est  donné  de  la  coaduite 
de  Samson.  Il  se  cache  dans  une  caverne,  pour  échapper  à  la  vengeance 
des  Philistins.  Cf.  Jud.,  xv,  8. 

3  Steinthal ,  Die  Sage  von  Simson,  dans  la  Zeitschrift  fur  Vôiker- 
inychologie i  1862,  t.  ii)  p.  135. 
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palestÎDienne  appelée  Mâchoire  d'âne  rappelle  TOaugoatoe 
du  golfe  laconieu,  vm-à-vi»  de  l'île  de  Gythère,  mot  qui  est 
certainement  la  traduction  grecque  d'un  nom  phénicien 
primitif,  signifiant  «  mâchoire  d'âne,  »  —  v  Assurément, 
Onugnatos  indique  un  mythe  répandu  chez  les  Phéniciens 
et  dans  lequel  une  mâchoire  d'âne  jouait  un  rôle  important. 
Comme  le^ renard,  Tâne,  à  cause  de  sa  couleur  rousse, dont 
il  tirait  son  nom  en  hébreu ,  était  consacré  chez  plusieurs 
peuples  au  dieu  solaire  méchant,  à  Moloch  et  à  Typhon ,  et 
les  Grecs  racontent  que,  dans  les  terres  hyperboréenoes,  on 
offrait  à  Apollon  des  hécatombes  d'ânes.  L'âne  appartient 
aussi,  à  cause  de  sa  lubricité,  à  Silène,  le  démon  des  sour-* 
ces,  et  il  peut  ainsi  expliquer  Torigine  en  ce  lieu  d'une 
source  célèbre  qui  jaillit  de  la  mâchoire.  Peut-être  existait* 
il  autrefois  près  de  cette  source,  qui  est  appelée  la  Source  de 
celui  qui  invoque,  un  sanctuaire  où  les  prêtres  du  dieu  Soleil 
faisaient  des  prophéties,  comme  ceux  du  dieu  solaire  de  Ly* 
die,  Sandon,  d'une  source  voisine  de  Colophon.  L'âne  est 
un  animal  prophétique  :  je  n'ai  besoin  de  rappeler  que  l'âne 
de  Balaam  *.  » 

La  mâchoire  d'âne  elle-même  a  une  valeur  mythologique. 
u  Ce  n'est  pas  autre  chose  que  l'éclair,  comme  dans  les 
nnythes  indo-germaniques  la  tête  d'âne  et  en  particulier  la 
tête  de  cheval  désignent  les  nuages ,  et  la  dent,  surtout  celle 
du  sanglier  désigne  l'éclair.  Il  s'agit  donc  ici  de  la  foudre 
et  de  l'éclair,  à  l'aide  desquels  le  dieu  Soleil  triomphe  et  en 
même  temps'  forme  la  localité  dont  il  est  ici  question  ^.  » 

Quant  à  la  source,  «  c'est  la  pluie  qui  tombe  des  nuées 


<  Zeitsohrift  fur  Vôlkerpsyohologie ,  t.  ii,  p.  136' 137. 

2  Steinthal,  dans  ia  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie,  1862,  t.  ir, 
p.  137-138.  Steinthal  avait  cru  d'abord  que  la  mâchoire  d*âae  était  une 
harpe,  mais  à  cause  de  l'expression  «  jeter,  »  il  pense  maintenant  que 
c'était  la  foudre.  Ibid.,  note. 
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après  la  foudre  *.  »  A  Tanger,  auprès  de  la  tombe  d'ADiée» 
étouffé  par  Hercule,  «  il  y  avait  uoe  source *.  » 

L'enlèvemeut  de  la  porte  de  Gaza,  attribué  à  Samson,  est 
probablement  un  '.<  mythe  défiguré  »  qui  a  du  rapport  avec 
celui  d^Hercule  descendant  dans  les  enfers.  Sous  sa  forme 
première,  il  devait  s'exprimer  ainsi  :  u  Samson  a  brisé  les 
portes  de  THadès  bien  fermé...  On  oublia  pour  quel  motif 
Samson  était  descendu  dans  les  enfers,  et  la  légende  donna 
une  nouvelle  explication  de  sa  présence  à  Gaza,  en  confor- 
mité avec  son  caractère  :  il  y  avait  été  attiré  par  une  femme. 
Ce  n'est  certainement  pas  sans  raison  qu'il  est  dit  qu'il  se 
lève  au  milieu  de  la  nuit,  au  lieu  de  ne  se  lever  qu'à  l'au- 
rore, il  y  a  là  un  souvenir  que  l'événement  de  sa  descente 
aux  enfers  eut  lieu  dans  l'obscurité.  On  ajoute  que  Samson 
non  seulement  enleva  la  porte,  mais  la  transporta  sur  une 
montagne.  Une  circonstance  locale ,  comme  la  forme  d'un 
rocher,  doit  avoir  donné  naissance  à  ce  trait,  mais  il  a  tiré 
très  vraisemblablement  son  origine  du  souvenir  qu'on  avait 
conservé  que  ce  héros  solaire  avait  rapporté  quelque  chose 
des  enfers  ^.  » 

Samson  est  plein  de  faiblesses  comme  Hercule,  parce  que 
le  soleil  est  le  dieu  de  la  fécondité  et  de  la  génération.  Le 
dieu  aime  la  déesse  de  l'enfantement.  Cette  déesse  est  en 
général  la  nature,  fécondée  par  la  chaleur  du  soleil,  et  en 
particulier  la  lune,  la  terre  ou  l'eau,  primitivement  la  pluie 
ou  le  cep  de  vigne  qui  produit  le  vin.  C'est  ainsi  que  Vénus 
naît  au  sein  de  la  mer,  et  que  les  étangs,  remplis  de  pois- 
soDS,  sont  consacrés  aux  déesses. 

Des  trois  femmes  philistines  avec  qui  Samson  entre  en 
rapport,  nous  ne  connaissons  que  le  nom  de  la  troisième, 
Dalila.  Elle  demeure  dans  la  vallée  des  Vignes  que  le  dieu 

1  Sleinthal,  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie,  t.  ii,  p.  139. 
a  Id.,  ibid.,  p.  138-139. 
3  Id.,  ibid.,  p.  139-140. 
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Soleil  semble  rechercher.  Son  nom  peut  signifier  branche, 
cep  de  vigne.  Déjanire  est  aussi  la  fille  d'OEneus,  «  Thomme 
du  vin,  »  ou  d'après  d'autres,  de  Dionysos  (Bacchus).  Orion, 
qui  touche  de  si  près  au  dieu  Soleil,  recherche  la  fille  d'OE- 
nopion,  «  le  cep  de  vigne.  »  Que  si  Dalila  signifie  «  la 
palme,  »  ce  qui  est  fort  possible,  nous  savons  que  le  pal- 
mier était  consacré  à  Aschéra^ 

Une  autre  explication  est  encore  admissible.  Dalila  peut 
signifier  aussi  a  la  molle,  »  «  la  décroissante,  »  en  la  consi- 
dérant comme  déesse  de  la  lune.  La  lune  est  d'abord,  à 
la  vérité,  la  vierge  pure,  mais  à  Tyr  et  en  Assyrie  elle  prend 
le  caractère  de  déesse  de  Tenfantement  et  on  Thonore  par 
la  chasteté  et  les  sacrifices  humains  comme  par  la  perte  de 
la  virginité.  Cette  transformation  de  la  déesse  chaste  et 
cruelle  en  déesse  voluptueuse  est  manifeste  en  Sémiramis, 
de  laquelle  il  est  dit  qu'elle  fait  périr  son  époux  et  tous  ceux 
qui  Taiment.  C'est  bien  de  là  que  pourrait  venir  le  trait  de 
la  légende  de  Samson  qui  attribue  sa  perte  à  une  femme'. 

L'explication  de  la  fin  de  Samson  est  claire  et  certaine. 
De  même  que  la  chevelure  est  le  symbole  de  la  croissance 
et  de  la  production  de  la  nature,  en  été,  de  même  la  dispa- 
rition de  la  chevelure  est  le  signe  de  la  cessation  de  la  force 
productrice  de  la  nature,  en  hiver.  Samson  est  rendu  aveugle, 
comme  Orion.  La  cécité  a  une  signification  semblable,  elle 
indique  la  fin  de  la  force  solaire.  Il  est  lié  :  cela  signifie 
encore  que  pour  lui  comtne  pour  les  autres  dieux  solaires, 
la  force  du  soleil  est  liée  en  hiver. 

Enfin  la  mort  de  Samson  rappelle  clairement  et  sûrement 
celle  de  l'Hercule  phénicien,  en  tant  que  dieu  solaire,  expi- 
rant à  l'extrémité  du  monde  occidental,  là  où  deux  colonnes 
marquent  le  terme  de  ses  voyages  au  solstice  d'hiver.  Sam- 

*  Voir  d'autres  étymologies  données  plus  haut,  p.  195,  note  1. 

*  Sleintbal,  Die  Sage  von  Simson,  dans  la  Zeitsohrift  fur  Vôlker- 
psychoîogie,  t.  ii«  p.  14M41. 


216  LIYRfi   If.  LB8  JU0«8. 

600  mettrt  aussi  aux  deux  colonnes  «  mais  ces  deux  colon 
ne  sont  pas  celled  du  monde,  ce  sont  celles  d'un  grand 
fice,  dans  lequel  on  célèbre  une  fête  en  l'honneur  da  died 
Poisson  t  4T  le  soleil  s*anréle  dans  le  signe  du  poissoa  :  k 
dieu  solaire  SatnsoD  meurt*.  » 

«  Samsoo,  pour  conclure,  est  tout  à  fait  immoral ,  car 
c'est  UQ  dieu  païen,  et  par  conséquent  immoral  comme  tous 
les  dieux  païens  qui  ne  sont  que  les  forces  et  les  phénomènesl 
de  la  nature  personnlûés.  La  nature,  comme  telle,  est  indif* 
férente  à  la  moralité  et  par  conséquent,  à  proprement  parler, 
n*est  ni  morale  tii  im  morale  ^  a 


»  Steiothal,  dans  la  Zeittchrift  fur    Vôlkerpsychologie,  1862,  U  u, 
p.  141-142. 

s  Id.,  ibid.,  p.  150.  M.  Steiotbal  plus  haut,  dans  la  même  ReTue,  appelle 
SamsoD  «  eine  Art  von  Brodef  Ldstig,  »  p.  114.  —  Son  travail  en  a  inspiré 
un  beaucoup  plus  eiagéré  eneore  à  M.  Ign.  Goldxiher,  Der  Mythos  bei  den 
Hebraem,  in-8«,  Leipaig^  1876,  p.  16,  47,  etc.,  dans  lequel  nonseakment 
Samson,  mais  aussi  Jephté  et  sa  fille,  tous  les  Juges,  et  tous  les  personnages 
de  rÂDcieo  Testament,  deviennent  le  soleil  ou  la  lune  !  —  En  France,  M. 
Hyacinthe  Busson  a  également  soutenu  {La  Légende  de  Samson  et  les 
Mytheé  iolaireâ,  dans  la  Reime  archéologique,  novembre  1869,  p.  323- 
946),  que  Thistoire  de  Samson  b'est  qu'un  mjthe  astronomique.  Son  nom, 
dit-il,  esta  soleil.  »  U  naît  à  Zorah  qui  signifie  «  l'Orient.  »  Les  deux  femmes 
qui  se  trouvent  au  commencement  et  à  la  fin  de  son  histoire  sont  l'aurore 
et  le  crépuscule.  Il  rencontre  le  lion,  en  allant  voir  la  première  :  le  lion 
est  le  symbole  du  soleil  au  malin.  Le  héros  en  triomphe  :  c'est  le  plein 
raidi.  Le  miel  dans  la  bouche  du  lion  rappelle  Aristée  qui  est  un  génie 
Solaire.  L'abeille  elle-même  est  le  symbole  de  la  lumière  féconde,  du  plein 
midi,  de  la  lumière  productive  du  soleil.  Le  secret  de  l'énigme  de  SamsoD 
est  trahi  par  sa  femme ,  qu'il  appelle  à  celte  occasion  une  génisse.  L'au- 
rore dans  le  Rig-Véda  esl  une   vache.   Le  chacal,  cants  aureus,  est  le 
symbole  du  midi.   Les  trois  cents  renards  sont  le  feu  du  soleil  qui  brûle 
les  moissons.  Samson  se  retirant  à  Êtam,  dans  la  caverne,  marque  le  cou- 
cher du  soleil.  Atom ,  en  égyptien,  est  le  soleil  couché,  la  nuit.  Le  héros 
lié  brise  ses  chaînes   et  terrasse  ses  ennemis  avec  une  mâchoire  d'ftne. 
Indra  livre  aussi  un  eombat  avec  l'os  de  U  tôte  d'un  eheval,  Indra  est  le 
firmament  lumineux.  Dalila,  c'est-à-dire  le  crépuscule^  coupe  à  Samsoo* 
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'     Tel  «fit  l«  s6â8  4e  la  légende  de  Sam^on ,  diaprés  le  doc-^ 
%^ur  Stôimhftl. 

C*eël^  d«  âôs  joârs  ,  TiDlirmilé  de  «eriaiss  savants  «  de  ne 
Vdlr  dàflfi  lei  fallB  qu'une  eoveloptie  des  idées  et  de  laeitr^ 
^at^todt  â6é  t&ytheSf  ou  ptutôi  des  coDceptioos  pertsooaelleS) 
â  la  place  de  ia  réalités  li  y  n  une  école  mythologique  qui 
-  «is>illoutéxpU^aerave<î le  soleil,  la  luae,  et  les  phénomèûes 
ainaosphériqiieft.  La  gaerre  de  Troie  n'esl  ainti  qu'une  ré- 
^iUidt)  d«i  6iégd  quolidîen  de  rOrieui  f^ar  les  puissances 
ëOtaiti$ë  qui ,  ehlU]|Ut9  soir,  à  Thonzon ,  sont  dépouillées  de 
i^arA  bfiUAâts  trésors  ^  Cyrus  lui-oAéGaei  dont  le  nom  a  été 
rMrôut4  sur  tes  tnoaUmeats  éptgraptiiquôs,  Cyrus  n'est  que 
le  dilt^l.  tin  des  éhéfs  de  l'école,  M.  Max  Millier^  «\roue  sur 
9!fè  dernier  sujet  que  c'est  pousser  uû  peu  trop  loin  l'esprit 
de  èystém^^.  Tduted  tes  applications  de  la  mythologie  à 
l'histoire  ne  sont  en  effet  que  des  jeux  d'imagination  «  qui 
Hé  reposent  ^bsolumeilt  sur  rieUi  Quelques  savants  chré- 
iiene  etiit^môniei,  ^omme  Guérin  dû  Rocher»  dans  son  Uig- 
Mfe  véi'Uâbie  <fes  temps  fabuleux ,  ont  eu  le  tort ,  dans  les 
siéeles  passés,  de  vouloir  faire  Sortir  toute  là  mythologie  de 
.    l'histoire  sainte.  On  le  leur  reproche  aujourd'hui*  Qu'on  ne 
^    tes  imite  donc  pas  eu  sens  inverse.  Il  n'est  pas,  au  fond» 
plus  sérieuK  de  voir  \û  soleil  dans  Samson  que  dans  Cyrus^ 
Jules  César  ou  Napoléon  1".  Des  rationalistes  allemands, 
qui  ont  eu  quelque  souci  du  bon  sens  et  de  la  saine  cri- 
tique, quoiqu'ils  n'aient  pas  toujours  su  éviter  l'écueil,  l'ont 
reconnu  eux-mêmes,  et  nous  n'avons  besoin  que  d'en  appe- 

Boleil  sa  chevelure  ou  ses  fayoos.  Les  sept  mèches  de  cheveux  sont  les 
sept  jours  de  ia  semaine.  SamsoD  a  les  yeux  crevés  :  le  soleil  couchant 
De  moûtre  plus  sa  lumière. 

1  Voir  Max  Mûller,  Lectures  on  the.  science  of  languag€^  ne  série  » 
iD-8«,  Londres,  1864,  p.  470. 

2  Max  Millier,  Essais  sur  la  mythologie  comparée,  traducl.  Perrot, 
in-8«,  Paris,  1873,  p.  218-219. 
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1er  à  leur  témoignage  pour  mootrer  la  fausseté  des  explica- 
tions mythologiques  dont  nous  avons  dû  parler,  parce 
qu'elles  trouvent  quelque  faveur  en  France.  «  Une  histoire 
si  caractérisée,  si  complète  par  elle-même  (que  celle  de 
Samson),  pourrait-elle  n*ôtre  qu'une  fiction?  demande  Her- 
der.  Les  faits  qu'on  a  cherché  à  tourner  en  ridicule  ou  à 
justifier  par  des  commentaires  forcés,  sont  précisément  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  cette  histoire;  il  en  est  de  même 
de  toutes  celles  que  contient  le  livre  des  Juges  ^  » 

<<  L'histoire  de  Samson,  dit  Ëwald...,  est  au  premier  coup 
d'œil  si  surprenante ,  que  déjà  des  savants  d'autrefois  ont 
cru  y  trouver  quelque  chose  de  semblable  à  l'histoire  d'Hé- 
raclès (ou  Hercule)  païen;  maints  auteurs  modernes,  s'ap- 
puyant  sur  des  raisons,  en  partie  tout  à  fait  sans  fondeoient, 
ont  voulu  y  voir  des  choses  beaucoup  plus  extraordinaires 
encore.  L'appeler  l'Hercule  hébreu  est  tout  à  fait  inadmis- 
sible*. » 

Les  raisons  que  donne  l'historien  du  peuple  hébreu,  mal- 
gré son  faible  pour  la  légende,  du  caractère  réel  et  authen- 
tique de  la  biographie  de  Samson  sont  celles-ci  :  «  H  agit 
toujours  sur  le  territoire  très  restreint  de  la  tribu  de  Dan, 
où  il  est  aussi  enseveli,  dans  le  tombeau  de  famille  de  son 
père  Manué'.  Ce  n'est  que  pour  y  chercher  un  asile  qu'il 
s'enfuit  deux  fois  dans  la  tribu  de  Juda*.  Toutes  ses  luttes, 
au  milieu  de  vicissitudes  diverses,  sont  toujours  dirigées 
contre  les  Philistins,  qu'il  poursuit  sans  relâche,  partout 
où  il  peut,  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort,  comme  An- 

*  Herder,  Histoire  de  la  'poésie  des  Hébreux,  (raduct.  Carlowitz, 
p.  140. 

2  H.  Ewald  ,  Geschichte  des  Volkes  Israels ,  3«  édit.,  t.  ii,  p.  559. 

^  Jud.,  XVI,  31,  à  compléter  d'après  xiii,  25.  Cf.  T.  Tobler,  DHtU 
Wanderung nach  Palâstina  im  Jahre  1857,  in-8°,  Gotha,  1859,  p.  181- 
182. 

*  Jad.,  XV,  8-14.  ;  xvi,  3. 
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nibal  les  Romains.  Les  vingt  années  de  sa  judicature^  se  ! 

rapportent  d*une  manière  évidente  aux  premiers  temps  de  ^ 

la  prépondérance  des  Philistins,  au  moment  où  ils  étaient 

le  plus  redoutables  et  où  la  petite  tribu  de  Dan  courait  le 

danger  d'être  complètement  exterminée  par  eux.  Enfin  son 

nazaréat  est  assez  étroitement  lié  avec  son  histoire  :  sous 

ce  rapport,  sa  vie  est  extraordinaire  et  tout  à  fait  originale, 

puisqu'il  est  le  seul  nazaréen  parmi  les  douze  Juges  dont  il 

clôt  la  série*.  »  1 

«  Il  est  tout  à  fait  certain ,  dit  ailleurs  Ëwald,  que  Jephté  \ 

et  Samson  furent  des  héros  véritablement  hébreux  de  cette 
époque'.  » 

Hitzig  prétend,  ce  qui  ne  saurait  étonner  de  la  part  de  cet 
esprit  si  aventureux,  qu'il  existe  des  éléments  mythiques 

■ 

1  Jud.,  XV,  20;  XVI,  31. 

2  H.  Ewald,  loc,  cit.,  p.  559-560.  — •  M.  Roscoff,  professeur  à  la  faculté 
de  théologie  évangélique  de  Vienne,  admet  aussi  que  le  fond  de  la  vie  de 
SamsoD  esl  historique,  dans  Simsonssage  nachihrer  Enstehung,  Fomi 
und  Bedeuticng und  der Heralklesmythus,  Leipzig*,  1860.  Voir  le  résumé 
des  raisons  qu'il  en  donne,   dans  la  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie 
und  Sprachwissenschafty  t.  ii,  1862,  p.  115-116.  D'après  lui,  la  «  lé- 
gende de  Samson  n'est  ni  un  drame  ni  une  épopée,   mais  elle  tient  à  la 
fois  de  l'un  et  de  l'autre.  L'homme  mosaïque,  dit-il  en  son  langage,  vit 
de  dehors  en  dedans,  l'Hellène  vit  de  dedans  en  dehors.  «  Der  mosaische  • 
Mensch  lebt  von  aussen  in  sich  hinein,  der  Hellène  lebl  sich  von  innen 
beraus.  »  P.  114.  Hercule  est  l'idéal  du  Grec;  Samson  est  l'idéal  du  ser- 
viteur de  Jahvéh.  Dans  chacun  de  ces  héros  vit  l'âme  de  son  peuple  :  il 
en  est  la  personnification ,  l'expression  de  ses  aspirations  et  de  ses  espé- 

I  rances.  »  En  conséquence ,  le  parallèle  entre  Samson  et  Hercule  n'est  que 
l  la  comparaison  du  génie  hébraïque  avec  le  génie  grec.  Il  existe  entre  les 
deux  héros  des  ressemblances  externes  de  nom ,  de  caractère ,  d'actes, 
mais  elles  ne  sont  qu'apparentes,  extérieures  ;  ils  diffèrent  essentiellement 
l'un  de  l'autre,  car  ils  ont  une  signification  toute  différente.  Samson  est 
(  '(  le  héros  de  la  prière.  » 

3  «  Nichtskann  gewisser  sein  als  das  Jiftah  und  Simson  achtbebrâische 
'  Helden  dieser  Zeiten  waren.  »  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3^  édit., 
t.  II,  p.  558. 
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dans  rhifltoire  de  Saro^oiii  mais  il  recooQiiit  la  réalité  de 
pluBieura  irai  te  de  son  histoirô  at  avoue  que  toa  caractère 
eet  peint  avec  beaucoup  de  védté  S 

Il  faut)  eu  effet,  rejeter  tous  les  priocipeft  de  la  critique 
historique,  ai  Ten  révoque  eu  doute  rexisteuce  d'un  homme 
dont  les  exploits  nous  sont  racontés  dans  un  livre  d'une 
authenticité  incontestablet  L'ftuteur  du  livre  des  Juges  ne 
mérite  pas  moins  de  foi  quand  il  nous  parle  de  Saoïsôn,  que 
lorsqu'il  nous  parle  de  Gédéon  ou  de  Débora^,  l'étude  da 
pays  ^i  des  mœure  localtôs  coufirme  comiae  mous  veoons  de 
le  voir^  l'exactitude  de  eea  récits^  dans  tous  lea  détails  qu'il 
est  encore  aujourd'hui  possible  de  contrôler.  On  peut  inaagi- 
Ber  une  explication  fByihique  dea  f^its  les  naieux  établis  et 
irouveri  par  exemple^  utie  iflâaf  e  de  la  oourse  du  eoleil  dans 
la  vie  de  Napoléon  1";  les  douze  signes  du  zodiaque  dans 
ses  douze  maréchaux,  etc.^;  mais  ce  n'est  là  qu'un  jeu  d'es- 
prit >  ee  n'est  ni  de  la  critique  ni  de  l'histoire; 

%  »...  tlat  dus  %\\ii  ^m  Wàhfhëit;  dlè  %ûge  gêhen  2ur  Ëinheîi  eines 
tbàfakiers  zusftmdien ,  etc.  h  f.  ïlUiîg ,  txeSthickïe  iès  V^olkes  TèràéU, 

!88$,  i.  ii  p.  m, 

2  Voir  1. 1,  t>.  87.  —  Voi^,  suh  Wl  toylhortàDie  à  Boire  èpôqUe,  t^s  Lu 
bres  Saints  et  là  critique  rationaltsle,  4«  édil.,  t.  iv,  p.  191-217, 
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CHAPITRE  XI. 

HÉLI. 

Pendaot  que  âamson,  dans  )e  sud  de  la  Palestine,  faisait 
tant  de  mal  aux  Philistins,  Héli  était  juge  d'Israël,  4  Silo, 
au  centre  du  pays*.  Avee  ce  pepsQDnage,  le  eafaelère  de 
la  judicature  semble  se  modifier  <  elle  devient  ucie  dignité 
régulière  et  va  servir  de  transition  à  la  royauté.  Ce  ne  sont 
plus  les  besoins  du  moment,  des  eireonstances  accidentelles, 
rinvasion  étrangère  qui  mènent  au  pouvoir,  eVst  Tiostinct  de 
la  Décessité,  le  besoin  de  Tunioa.  Nous  verrons  oe  change- 
ment  de  mœurs  s'accentuer  encore  davantage  sous  Samuel. 

L'histoire  d^Héli  ne  nous  est  connue  d'ailleurs  que  par 
celle  de  Samuel.  L'auteur  du  livre  des  Juges  l'a  passée  sous 
silence  et  celui  qui  a  raconté  Rétablissement  de  la  royauté 
en  Israël  ne  nous  en  a  conservé  que  les  traits  mêlés  à  la  vie 
de  Samuel  et  servant  à  Téclaircir  ou  à  ^expliquer. 

Le  peu  que  nous  en  savons  supplée  pourtant  à  des  laou- 
nes  importantes  de  Tépoque  des  Juges  et  nous  permet  de 
reconstituer  tout  un  côté  de  cette  période,  le  côté  religieux. 

Héli  est  le  premier  grand  prêtre  qui  nous  apparaisse 
comme  Juge  ^.11  descendait  d'Aaron  parltharaaret  on  le  con- 
sidère comme  le  premier  de  cette  lignée  qui  ait  rempli  les 
fonctions  de  pontife*.  Remplit-il  les  fonctions  judiciaires  et 
militaires?  Nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple.  Dans  la 

*  Hengstenberg  place  même  Samson  après  Héli,  TheKinqdorn  of  God^ 
t.  H,  2«  période ,  3»  seclion ,  n*»  9,  p.  46. 

2  1  Sam.  (I  Reg.),  iv,  18.  Le  texte  hébreu  e(  la  Vulgate  portent  qu'il 
jugea  le  peuple  pendaot  quarante  ans;  les  Septante,  pendant  vjngt  ans. 

'Josèphe,  Anttq.  jud.,  VIÏI,  i,  3.  Sur  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent Héli  en  tant  que  grand  prêtre ,  questions  dont  nous  n'avons  pas 
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guerre  contre  les  Philistins,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  sa  jadi- 
cature,  il  ne  suivit  pas  les  troupes  israélites,  mais  il  en  était 
empêché  par  son  grand  âge  et  ses  infirmités.  Ce  qui  nous 
surprend  davantage,  c'est  que  ses  fils,  eux,  ne  paraissent 
pas  avoir  assisté  à  la  première  bataille  livrée  contre  Israël, 
et  s*ils  sont  mentionnés  dans  la  seconde,  c'est  comme  ac- 
compagnant l'arche  d'alliance,  non  comme  chefs  d'armée, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

Héli  ne^ut  donc  pas  juge  de  la  même  manière  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé  sous  ce  titre,  il  n'a  pas  «  affranchi  et 
délivré  »  son  peuple,  du  moins  d'après  ce  que  nous  savons 
de  son  histoire.  Cependant  sa  vie,  nulle  en  événements 
politiques  auxquels  il  ait  pris  une  part  personnelle,  est  riche 
en  renseignements  religieux. 

En  sa  personne,  sans  que  nous  sachions  ni  quand,  ni 
comment,  ni  pourquoi,  le  souverain  sacerdoce  est  passé  de 
la  branche  aaronique  d'Éléazar  à  celle  d'Ithamar,  qui  le 
gardera  jusqu'au  temps  de  Salomon. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  et  des  circonstances  de  cette 
translation  du  pontificat,  la  religion  mosaïque  nous  est 
montrée  en  plein  exercice  dans  l'histoire  d'Hélix  D'un  en- 
semble de  données  fournies  par  les  premiers  chapitres  du 
premier  livre  de  Samuel  et  confirmées  parles  appendices  du 
livre  des  Juges,  racontant  des  faits  qui  eurent  lieu  immédia- 
tement après  la  mort  de  Josué,  il  résulte  que  l'arche  d'al- 
liance, établie  à  Silo,  faisait  de  cette  ville  une  sorte  de 
centre  national  où  le  peuple  s'assemblait  une  fois  par  an 

à  nous  occuper  ici,  voir  Lightfoot,  Works,  1684,  t.  i,  p.  53,  907;  J. 
Selden,  De  Sucoessione  in  Pontif.  hebr.,  l.  i,  c.  u,  dans  Ugolioi,  Thé- 
saurus antiquitatum  sacrarum.,  t.  xii,  col.  ccxxviii. 

1  «  Religionis  doctrinasque...  non  alla  boc  tempore  ratio  fuit  quam  sub 
Mose.  Idemque  de  cultu  Numinis  externo  censendum.  »  J.  Buddée,  His- 
toria  ecclesiasHca  Veteris  Testamenti  ,  II,  ii,  14,  4®  édit.,  2  in-4®, 
Halle,  1744,  1. 1,  p.  741. 
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pour  célébrer  la  fête  de  Pâque.  Nous  avons  ainsi  la  preuve 
qu'une  des  prescriptions  les  plus  inaportantes  de  la  loi  était 
observée  par  les  Israélites  fidèles. 

L*éphod  de  lin  que  la  mère  de  Samuel ,  Anne,  fait  pour 
son  fils,  nous  montre  également  l'observation  des  prescrip- 
tions mosaïques  concernant  l'étoffe  qui  devait  servir  à  con- 
fectionner les  vêtements  des  prêtres  ^ 

Il  est  ordonné  dans  TËxode^  à  Aaron  et  à  ses  enfants 
d*entretenir  une  lampe  allumée,  en  dehors  du  voile  qui  est 
devant  l'arche.  Un  détail  rapporté  accidentellement,  à  propos 
de  Samuel,  nous  fait  connaître  que  cette  pratique  était  fidè- 
leoQent  continuée^. 

L'audace  des  enfants  d'Héli  et  les  crimes  auxquels  ils 
peuvent  se  livrer  impunément  nous  permettent  de  juger 
combien  étaient  grandes  l'autorité  et  Tinfluence  sacerdo- 
tales. Nous  apprenons  encore  par  les  réclamations  que  sus- 
citent-leurs  procédés  qu'il  y  avait  des  règles  établies  tou- 
chant les  droits  sacerdotaux  ^. 

Quant  à  Héli  lui-même,  le  texte  sacré  nous  le  représente 
plein  de  faiblesse  à  l'égard  de  ses  enfants,  Ophni  et  Phinée, 
dont  il  n'a  pas  le  courage  de  réprimer  l'avarice  et  les  cou- 
pables désordres  ',  funestes  à  la  religion.  Il  en  est  puni  par 
la  perte  de  ses  deux  fils  et  aussi  par  celle  du  souverain 
pontificat  enlevé  à  sa  postérité*.  Ce  vieillard  avait  d'ailleurs 
des  qualités  et  des  vertus  :  sa  piété  était  grande;  il  était 
docile  aux  ordres  de  Dieu  comme  un  enfant,  et  il  accepta 
la  sentence  de  la  justice  divine  avec  une  admirable  résigna- 


*  I  Sam.  (I  Reg.),  n,  18.    Cf.  Exod.,  xxviii,  6. 

2  Exod.,  XX vu,  20-21. 

3  I  Sara.  (I  Reg.),  m,  3. 

*  ISara.  (I  Reg.),  ir,  14  et  Deut.,xviir,  3. 

'^  Sur  rinstitotioD  des  femmes  vouées  au  service  du  tabernacle,  voir 
Hengstenberg,  Die  Bûcher  Mose'sund  Aegypten,  p.  194. 
«iSam.  (IReg.),  ii,  22-25;  m,  13;  ii,  27-36,  Cf.  1  (III)  Reg.,  ii,  27. 
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tioo*.  Son  amour  pour  Farche  de  Dieu  él«it  toodre  «i  Iimi* 
ehftOt'.  Qiioiqao  le  jeuoe  Sai&iiel  eût  été  ohargâ  de  lui 
iraDsmettre  les  plus  terribles  menaees  de  la  pari  cto  Jébo« 
vah,  HéH  fot  pour  cet  enfant  un  véritable  père  ^.  Ce  eoot  là 
touf  ffutaot  de  quatilés  rares  el  elles  peuveAl  noua  servir  à 
juger  combien  devait  s*ètre.  fait  aimer  d'Israël  et  âir«i  de^ene 
populaire  celui  qui  en  était  doué. 

Les  faits  importants  qui  se  passent  aoue  le  jiudieature 
d*Héli,  De  se  rapportent  pas  directement  i  sa  pereo&oe 
eooïme  nous  Tavons  àéjk  remarqué;  ils  sont  rbistoire  ^là^cAe 
du  peupfe  de  Dieu,  Us  mériteat  d'ailleurs  d'être  Qludîée^ 

L'auteur  sacré  nous  apprend  que  les  Philistins  batUrePt 
deux  fois  les  Hébreux,  et  que  la  seconde  fois  ils  e'em parè- 
rent, comme  trophée  de  leur  victoire,  de  l'arobo  d'alliençe» 
qu'on  avait  apportée  au  camp  Israélite  aprèa  la  première 
défaite.  Les  vaincus  avaient  espéré  que  l'arche  où  Jéh^vi^ 
avait  établi  sa  demeure  leur  assurerait  le  irioaip^hey  muii 
leur  espoir  avait  été  déçu  :  Dieu  ne  leur  avait  paa  eccordé 
une  protection  qu*ilg  ne  méritaient  pas.  Nous  UQ  asLvons 
aucun  autre  détail  sur  cette  campagne,  nous  igoorOQs  n^eme 
en  quel  lieu  furent  livrés  ces  deux  combats,  si  déaaatreiix 
pour  les  enfants  de  Jacob.  Le  texte  sacré  se  borne  à  nott9 
raconter  que  les  deux  coupables  fils  d'Héli  furent  parmi  les 
morts,  et  que  leur  père,  irop  indulgent,  tomba  à  la  renverse 
en  apprenant  la  triste  nouvelle  de  la  prise  de  l'arche  et  se 
tua  dans  sa  chute*. 

Les  détails  qui  suivent  sont  plus  circonstanciés  et  jettent 
beaucoup  de  jour  sur  les  idées  religieuses  des  habitants 
idolâtres  de  la  Palestine  à  cette  époque. 

Les  Philistins  ne  considérèrent  pas  seulement  leur  vie- 

1  1  Sam.  (I  Reg.),  m,  18. 

2  I  Sam.  (I  Rcg.)i  »v,  18. 

3  I  Sam.  (ï  Rcg.)t  "<»  «6,  etc. 
*  I  Sam.  (I  Reg.),  iv,  1-18. 
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toira  Bur  les  Israélites  comme  le  Iriomphe  d'uo  peuple  sur 
un  autre  peuple,  ils  !&  regamlèreDl  aussi  comme  le  triom- 
phe de  leur  fkux  dieu  DagoQ  sur  celui  qui  n'était,  d'après 
leurs  croyauces,  que  le  Dieu  de 
leurs  ennemis,  Jéhovah. 

C'est  ainsi  que  les  anciens  envi- 
sageaient toujours  les  succès  jju'ils 
remportaient',  lis  plaçaient  voIod- 
tiers  dans  les  tennpies  les  trophées 
de  leurs  victoires(Pig.  3T).Théglatli- 
phalasar  1",  qui  régnait  en  Assy- 
rie à  peu  près  vers  l'époque  oti  se 
passaient  les  événements  que  nous 

racontons,  dit  dans  une  de  ces  ioB-    »i.  —  Trophées  d«ni  un 
cripllons  :  ismpleî. 

Col,  IV,  ligne  23. 1,6  paya  de  Sugi  dans  son  étendue  j'ai  conquis, 

23.  vingl-cinq  de  ses  dieiii,  ses  priaonniers, 

24.  ses  posseaEÎons  et  ses  bienij'ai  emportés,  etc. 

32.  Alors,  les  vingt-cinq  dieus  de  ces  pays, 

33.  mon  balin, 

3*.  que  j'avais  emportés  aveomol,eomineoffrande{?)aulenipledeBélit 
38.  l'épouae  élevée,  l'aimée  d'Assur,  mon  seigneur, 

36.  [au  temple)  d'Anu,  de  Hammàn,  d'Istar,  d'Assur, 

37.  les  dieux  de  ma  ville  d'Aaiur 

38.  et  les  déssess  de  mon  pays 
3».  j'ai  offert'. 

■  CT.  pour  les  Phillatjng,  eut-mémes,  au  sujet  de  Satnaon,  Jud.,  xvl,  H. 
Voir  aussi  ce  qae  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  61,  et  plus  loin  ,  pari,  m. 
1.  L[,  ch.  IV,  coRimant  Mésa,  roi  de  Moab,  dans  la  elèle  de  Dibon,  tiltribue 
■es  vicloires  à  son  dieu  Cbamoa. 

?  D'apris  P.  Lajard,  Reckiirckes  sur  U  culte  de  Vénua ,  pi.  tu,  n"  S. 
Ce  temple,  i  un  pylône,  «al  Aguré  aitr  le  revers  d'un  medailloD  de  broote, 
i  l'eingle  de  Caracalla,  frappé   à  Selgé  (Pixldie;.  Bibliothèque  nationale. 

■  Inscription  do  prisme.  E.  Sehradar,  KeilimchHflUche  Bibtiolkeh, 
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Après  leur  victoire,  les  Philislios  croyaient  avoir  d'autant 
plus  raison  de  considérer  Dagon  comme  le  vainqueur  de 
Jéhovah  qu'ils  s'étaient  emparés  dans  la  bataille  de  Tarche 
du  Dieu  d'Israël.  C'est  afin  de  constater  ce  triomphe  et  de 
forcer,  pour  ainsi  dire,  Jéhovah  à  rendre  hommage  à  Da- 
gon, qu'ils  placèrent  l'arche  conquise  dans  le  temple  de  leur 
dieu  à  Azot. 

Dagon  était  le  dieu  principal  des  Philistins  ^  Ils  ado- 
raient en  lui  la  force  génératrice,  de  même  que  les  Ghana- 
néens  en  Baal  ;  cependant  leur  religion  avait  un  caractère 

différent  des  religions  chananéennes  et  rap- 
pelait leurs  anciens  voyages  maritimes. 

Nous  connaissons,    par  la  description  du 
livre  des  Juges  et  aussi  par  les  monuments, 
la  forme  sous  laquelle  ils  représentaient  Da- 
28.  —  Dagoii2.   g^^  .   jjQjjjjjjg  pap  la  partie  supérieure,   il 

était  poisson  par  la  partie  inférieure.  La  plupart  des  repré- 
sentations figurées  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  sonl  d'accord  sur  ce  point,  malgré 
les  variations  qu'elles  offrent  dans  le  détail. 
Deux  médailles  d'argent,  classées  parmi  les 
dariques  de  la  seconde  époque,  l'une  (Fig. 
28)  du  cabinet  de  M.  Prosper  Dupré,  à  Paris, 
l'autre  (Fig.  29),  faisant  partie  de  la  collection 

de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  montrent  le  dieu  pois- 


29.  —  Autre 
Dagon .  3 


1  Jud.,  XVI,  23;  I  Sam.  (I  Reg.)»  v,  2;I  Par.,  x,  10;  I  Mac,  x,  83; 
XI,  4. 

2  D'après  F.  Lajard,  Culte  de  Vénus,  pi.  xxxiv,  n»  20.  Cf.  tWd., 
n.  19. 

s  D'après  F.  Lajard ,  ibid.^  pi.  xxiv,  n»  16.  On  peut  voir  aussi  daos 
Lajard,  ibid.j  pi.  xxxu,  no^  5,  6,  8,  Dagon  sous  forme  humaine,  et  n^*  3, 
4,  6;  7>t9,  Dagon  se  terminant  en  poisson.  Dans  le  n»  7*,  il  y  a  en  face 
de  lui  Derkelo.  Les  deux  sont  aussi  réunis,  ibid.y  pi.  xxiv,  no  12. 
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son  avec  une  tête  et  des  bras  humains:  le  reste  du  corps  est 
celui  d*ua  dauphio.  Le  second  a  des  pieds  comme  un  qua- 
drupède. Tous  les  deux  tiennent  un  poisson  à  la  main  et  sont 
figurés  voguant  au  milieu  des  ondes  de  la  mer. 
Sa  compagne  et  son  épouse,  nommée  Ater- 
gatis,  et  par  abréviation  Derketo,  c'est-à-dire, 
c    porte  ou  fente',  »  était  aussi  représentée 
moitié  femme  et  moitié  poisson,  comme  nous 
le  voyons  sur  une  calcédoine  gravée  du  Mu- 
sée du  Louvre  (Fig.  30)  que  nous  reprodui-    ^*  "■  ^®^" 
soos  ici  de  la  grandeur  de  Torigina).  Le  pois- 
son était  sans  doute  pris  comme  le  symbole  de  la  fécondité. 
Derketo  avait  un  temple  près  d'Ascalon;  Dagon ,  à  Azot  et 
à  Gaza^. 

Jéhovah  ne  tarda  pas  à  montrer  aux  Philistins  quelle 
était  sa  puissance.  Ils  avaient  voulu  Thumiliér  devant  leur 
idole,  ce  fut  leur  idole  que  le  vrai  Dieu  humilia  devant  lui. . 
Le  lendemain  du  jour  où  l'arche  avait  été  placée  dans  le 
teaiple  d'Azot,  les  prêtres,  en  y  entrant  le  matin,  trouvèrent 
la  statue  de  leur  faux  dieu  renversée  par  terre  devant  l'ar- 
che. Ils  la  remirent  à  sa  place,  mais  le  jour  suivant,  elle 
n'était  plus  seulement  abattue  :  sa  tête  et  ses  mains  étaient 


1  Diodore  deSicile,  ii,  4;  Movers,  Die  Phônizier^  1. 1,  p.  524  et  suiv.; 
J.  D.  iVlichaeliB,  Leœicon  Syriacum ,  in-4o,  GoeUingue,  1788,  p.  975. 

2  Voir  aussi  la  représentation  que  donne  Kilto ,  Biblical  Cyolopxdia , 
t.  I,  p.  259.  Un  passage  de  1  Sam.  (I.  Heg.),  xxxi,  10,  semble  indiquer 
qu^Atergatis  ne  dilTérait  guère  d*Â8tarlé.  Voir  "Dictionnaire  de  la  Bible, 
t.  I,  col.  1199-1203.  Le  musée  judaïque  du  Louvre  possède  (n»  64),  un  bas- 
relief  représentant  Atergatis  sous  la  forme  d'une  femme  ;  il  est  du  iii«  ou 
lye  siècle  de  notre  ère.  Voir  Héron  de  Villefosse,  Notice  des  monuments 
de  la  Palestine,  p.  45-46;  V.  Guérin,  Description  de  la  Judée,  t.  u, 
p.  154. 

'  Jud.,  XVI,  23;  I  Mac,  x,  83,  84.  L'Écriture  mentionne  encore,  parmi 
les  dieux  des  Philistins,  Baal  Zebub,  Il  (IV)  Reg.,  i,  2-16,  «  le  dieu  des 
mouches,  »  qui  avait  un  oracle  à  Accaron  (Ékron). 
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coupées,  et  ils  rBocootrèrent  se*  débris  sur  la  seuil  de  li 
eelia'.  Un  baB-relierassyrieD,  du  palais  rfa  Sargonà  Kber- 
^°  sabad ,  conservé  aujourd'hui  au  Musée  du  Leuvre ,  ea  aoiu 

(;■  meUaal  sou!j  les  yeux  une  représenlaliou  «Dtique  du  dieu 

DagOD  (Fig.  31)  doub  permet  de  comprendre  aisémeDl  cette 
double  mulilatioD.  Od  voit  par  cette   Pifura  comment  )| 
statue  du  dieu  tombant  es 
avant,  sa  léle  peut  ae  dé- 
tacher du  tronc  et  ses  brae 
se  briser,  tandis  que  la  par 
tie  inférieure  du  corps  «n 
,  rornte  de  poisson  doit  rei- 
i  !  ter  entière. 

(  Dieu  De  se  conteoLa  pai 

,  d'ailleurs  de  frapper  Ds- 

Îgoni   il    frappa  aussi  lei 
adorateurs  et  leur  eavo;i 
une  maladie  qui  les  reni- 
ât. —  DigoD  d'apri*  on  bas-relief     pHl  de  terreur.  H  est  îmr 
,  aisjrien.  possible  de  cooDaitre  au- 

jourd'hui d'uua  maoiêre 
certaine  la  nature  du  mal  dont  Dieu  affligea  les  Philistioi. 
Le  mot  employé  par  le  texte  hébreu,  'afâlim*,  signifie  pro- 
prement V  élévation  en  forme  de  colline.  »  Beaucoup  d'in- 

'  Voir  Keil,  Die  Bûcher  Samueli,  iS6t,  p.  li.  Le  la^le  ditqn'ilM 
tttlvl  intacl  de  l'idole  que  ddgôn  :  M  qui  aigniHe  |irobahleiiieat,  i  eauM 
di  l'élymoiogie  du  mai,  Tenant  de  dag,  i  poisson,  »  que  la  partie  iafi- 
rieure,  ressemblaal  a  un  poiison,  était  la  seule  qui  n'avait  pM  été  brités. 

'  Le  Keri  porte  D'inn,  tekarim  [tuberei,  luberaiionei),  ait  lieu  ie 
OOBIT,  'afâlim,  probablenienl  par  euphémiame,  I  Sam.  (1  Beg.),  t, ï. 
—  Sb7>  ofel.  signiBa  nollina.  la.,  luii,  14;Hich.,  iv,  8.  Ce  mot,  pré- 
cédé de  l'article ,  '^Sjrn,  hâ  'ofel.  est  employé  comme  nom  propre  dus  I) 
Bible  et  déatgoe  aoe  colline,  entourée  d'un  nar,  k  i'e«l  du  mont  Sioo,  i 
Jéraaaiem,  H(lV)Reg..*.  Si|II  Par.,  »vn,  3:iiii.[,  li;  II  Bad.(Neh.), 
V,  37;  V,  21,  Cf.  Joaèpbe,  BeU.Jud..  VI.  n,  3. 
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terprètes  y  ont  va  les  hémorrhoïdes,  d*antres  y  voient  les 
pustules  qui  sont  un  des  symptômes  caractéristiques  de  la 
peste  d*Orient*. 

Les  hémorrhoïdes  sont  une  maladie  aujourd'hui  assez 
commune  daus  toute  la  Syrie.  Il  est  remarquable  qu'Héro* 
dote  mentionne  dans  son  histoire'  une  tradition  diaprés 
laquelle  les  Scythes,  ayant  pillé  le  temple  de  TAphrodite 
céleste  à  Ascalon,  en  furent  punis  par  une  maladie  honteuse  ; 
plusieurs  savants  croient  que  o*est  la  môme  dont  il  est  ques* 
lion  ici.  Un  grand  nombre  de  Philistins  succombèrent  à  la 
violence  du  mal;  la  plupart  eurent  à  en  souffrir*. 

A  ce  châtiment  qui  affligeait  les  personnes,  Dieu  en 
ajouta  un  second  qui  atteignait  leurs  biens.  La  majeure 
partie  des  exemplaires  des  Septante  et  toutes  les  éditions 
de  la  Vulgate  ajoutent  aux  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter les  paroles  suivantes  :  «  El  les  villages  et  les  champs, 
au  milieu  de  cette  contrée,  pullulèrent  de  rats  qui  naqui- 
rent  (de  toutes  parts)  et  il  y  eut  dans  toute  la  ville  une 
grande  confusion  de  morts^  »  Ce  passage  ne  se  Ht  point 
dans  le  texte  hébreu,  non  plus  que  dans  les  versions  syriaque 
et  arabe,  mais  la  mention  des  rats,  que  fait  plus  loin  Torl- 
ginal^,  jusliQe  la  leçon  de  notre  Vulgate  et  établit  d'une 
manière  certaine  l'existence  du  fléau. 

^  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  Vf,  i,  6,  en  fait  la  dysseDterle,  ^oevrepiot; 
Aqaila  traduit  :  rb  nie  ^a'^c^a^wi;  tkMç.  Voir  les  diverses  opiaioDS  des  an- 
cieos  dans  Calmet,  Lea  trois  premiers  livre»  des  Rois,  171 1,  p.  63i*04. 
--  Thenius ,  Die  Bûcher  SamueU,  1864,  p.  25,  mi  parlé  k  y  voir  une 
espèce  4e  peste.  Le  Psimme  wxymi  (Yulg.,  i-xxvii)^  6Q,  paraît  être  qp 
faveur  de  l*opinion  commune  des  hémorrhoïdes,  laquelle  doit  être  regardée 
comme  de  beaucoup  la  plus  probable. 

2  Hérodote,  ii,  105. 

«  I  Sam.  (I  Reg.)i  ▼.  **•  0'-  B.  Winar,  Biblisehes  Itemlttàrterbuch, 
3«édit.,  t.  ri,  p.  254-255. 

♦  1  Reg.,  V,  6. 

M  Sam.  ([  Reg.),  vi,  4,  5. 
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Ce  fléau,  appelé  par  Oken^  «  la  peste  des  champs,  »  fut 
envoyé  de  Dieu,  d'une  manière  miraculeuse,  contre  les  Phi- 
listins, pour  les  forcer  à  reconnaître  sa  puissance.  IL  est  à 
peu  près  inconnu  dans  nos  contrées,  et  pour  nous  en  rendre 
compte  et  comprendre  l'effet  qu'il  produisit  sur  ceux  qui  en 
furent  les  victimes,  il  nous  faut  le  décrire  tel  qu'il  sévit  en 
Orient. 

Le  rat  des  champs  à  courte  queue,  comme  il  est  appelé 
par  les  naturalistes,  est  très  commun  dans  toute  l'Asie  occi- 
dentale. Il  se  propage  très  abondamment  ^  malgré  tous  les 
ennemis  acharnés  à  le  détruire  :  le  hibou  lui  fait  la  guerre 
dans  les  ténèbres;  Tépervier  et  les  autres  oiseaux  de  proie 
le  guettent  pendant  le  jour  :  du  haut  des  airs,  ils  fondent 
sur  lui  d'un  trait  et  l'emportent  dans  leur  nid,  pendant  que 
l'infatigable  furet  se  glisse  dans  son  trou  et  y  tue  ses  petits. 
Cependant  le  nombre  n'en  diminue  pas.  Vous  le  voyez  dans 
toutes  les  terres  cultivées,  courant  à  travers  champs,  em- 
portant le  grain  afin  de  l'emmagasiner  pour  l'hiver,  pous- 
sant de  temps  en  temps  un  joyeux  petit  cri,  s'asseyant  sur 
ses  pattes  de  derrière  pour  bien  vous  voir,  puis  s'enfonçant 
soudain  dans  son  trou.  Cet  animal  est  susceptible  de  se 
multiplier  en  si  grande  quantité  qu'il  peut  nuire  quelquefois 
sensiblement  aux  récoltes  ;  aussi  ses  ravages  sont-ils  géné- 
ralement redoutés. 

«  Un  ami  parfaitement  digne  de  foi,  dit  M.  Van  Lennep, 
m'a  raconté  que  se  trouvant  en  1863  sur  les  propriétés  {chi- 
flick)  d'une  de  ses  connaissances,  dans  l'Asie  Mineure,  il  vit, 
vers  l'heure  de  midi,  les  déprédations  commises  par  un  nom- 
bre incalculable  de  ces  rats,  qui  passaient  sur  le  sol  comme 
une  armée  déjeunes  sauterelles.  Des  champs  entiers  d'orge 

*  Oken,  Naturgesohiohte,  t.  vu,  2,  272;  Thenius,  Die  JÔiicher Samuels, 
2«  édit.,  p.  23. 

s  ((  Vermebren  sie  sich  in  mancheo  Jabren  zu  Millionen.  »  Oken,  Lehr- 
huch  der  Naturgeschiohte^  pari,  m,  Abth.  ii,  léna,  1816,  p.  893. 
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et  de  froment  disparurent  dans  un  très  court  espace  de 
temps  ;  quant  aux  vignes  et  aux  mûriers,  ils  furent  rongés 
par  la  racine  et  promptement  renversés.  Toute  la  récolte 
annuelle  d'une  ferme  de  soixante  hectares,  qui  promettait 
d*être  extrêmement  abondante,  fut  ainsi  totalement  perdue. 
Les  fermes  voisines  souffrirent  de  même.  Tels,  selon  toutes 
les  probabilités ,  fureut  les  rats  qui  ravagèrent  la  terre  des 
Philistins'.  » 

Belon  a  observé  que  les  rats  étaient  particulièrement  nom- 
breux dans  le  pays  des  Philistins.  «  Estants  entre  la  ville  de 
Gazara  (Gaza),  qui  est  la  première  ville  qu'on  trouve  au 
pays  d'Egypte,  dit-il,  et  Belba,  trouvasmes  des  campaignes 
en  frische,  où  il  y  a  si  grande  quantité  de  rats  et  mulots  qui 
si  n'estoit  que  nature  y  envoyé  moult  grande  quantité  des 
oiseaux  qu*Aristote  nomme  Percnopteri  et  les  François  Bou- 
drées  ,  pour  les  détruire  :  je  croy  que  les  habitants  ne  pour- 
roient  semer  aucun  grain  qu'il  ne  fust  mangé*.  »  Aussi 
Bochart  a-t-il  pensé  que  le  nom  hébreu  du  rat,  akbar,  est 
une  contraction  de  'akalhar,  el  signifie  «  dévastateur  des 
champs*.  »  Rosenmûller  est  du  même  avis*. 

Tous  ces  malheurs  déterminèrent  les  gens  d'Azot  à  éloi- 

*  I  Sam.  (I  Reg.),  vi,  5.  Van  Lennep,  Bible  Lcmds,  t.  i,  p.  285-286. 

2  Belon,  Observât.,  \.  ii,  c.  lxxviii,  fol.  138-139.  Voir  Calmet,  Com- 
tnentaire  littéral,  sur  I  Rois,  v,  p.  65;  Arislote,  Rist,^  vi,  3;  Slrabon, 
I.  III,  p.  165;  Pline,  HisU  nat.,  viii,  28;  Êlien,  1.  xvn,  c.  iv.  Nous  lisons 
dans  Rutiiius  Numatianus,  au  sujet  de  Cosa  en  Étrurie  (aujourd'hui  Anse- 
donia,  en  Toscane),  Itinerarium,  i,  289-290  {Poetx  latini  minores,  édit. 
Lemaire,  t.  iv,  p.  119;  voir  la  note  ibid.)  : 

Dicuntur  cives  quondam  mig^rare  coactl 
Muribus  Infestos  deseruisse  Lares. 

Cf.  Deleporte-Bayart,  Notes  sur  une  invasion  de  souris,  tnulots  et 
campagnols  dans  les  campagnes  du  nord  de  la  France ^  in-8°,  Lille, 
1882. 

3  Bochart,  Hierozoicon,  édit.  de  1794,  t.  ii,  p.  429. 

^  Rosenmûller,  Biblische  Naturgeschichte^  Ablb.  ii,  p.  224. 
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goer  l'arche  de  Jéhovah  de  leurs  murs.  Elle  fut  ainsi  portée 
de  ville  en  ville,  dans  tous  le  pays  des  Philistins,  à  Geth, 
à  Accaron  ^  Partout  elle  fut  accompagnée  des  mêmes  cala- 
mités. Reconnaissant  alors  enfin  la  puissance  qui  les  frappait, 
les  Philistins  résolurent ,  au  bout  de  sept  mois ,  de  renvoyer 
aux  Hébreux  cette  arche  du  Seigneur,  qui  leur  avait  été  si 
funeste.  Mais  ils  voulurent  s*assurer  pleinement  que  leurs 
maux  étaient  bien  ToBuvre  de  Jéhovah,  irrité  contre  eux,  et 
non  reCfet  d'un  simple  accident"  ;  d'après  le  conseil  de  leurs 
prêtres  et  de  leurs  devins,  ils  placèrent  donc  Tarche  du  vrai 


nnn 


32.  —  Char  tohari.  Thèbes». 

Dieu  sur  uq  char  neuf,  attelé  de  deux  vaches  qui  n'avaient 
pas  encore  porté  le  joug  et  à  qui  Ton  avait  même  enlevé 
leurs  veaux,  ^fîn  qu'elles  fussent  attirées,  npu  vers  le  pays 
d'Israël,  mais  vers  les  étables  où  étaient  restés  leurs  petits. 
Les  chars  orientaux  actuels,  appelés  ara^o^ ,  «  sont  proba- 
blement semblables  à  ceux  qui  étaient  en  usage  alors  chez 
les  Philistin3  et  les  Hébreux  et  qui  étaient  tirés  par  une 
paire  de  bœufs*.  »  Leur  origine  est  certainement  très  an- 


1  l  Sam.  (I.  Reg.),  v,  7-iÛ. 

«  I  Sam.  (I  Reg.),  vi,  9. 

3  D*aprè8  un  ba»-re)ief  de  Tbëbes . 

*  Van  Lennep,  Bible  Lands,  p.  79,  avee  la  représentation  du  char,  p.  80. 
Cf.  I  Sam.  (I  Reg.),  vi,  7.  —  Pour  les  chariots  de  guerre  chananéens,  yoir 
plus  haut,  p.  IS-li',  il2.  —Depuis  quelques  années,  à  cause  de  la  roulti- 
plicatioo  des  ▼oyages  et  de  la  facilité  des  commonioatioDs,  les  yéhieulet 


CHAPfTRB  Xf.  H*LI. 


SS9 


cienne,  et  c'est  le  seul  véhicule  à  roues  eommunémeDt  employé 
en  Palestine.  Les  Foues  so&t  eu  bois  m&ssif  et  soHdeifieot 
fixées  à  UD  essieu,  qui  tourne  en  même  temps  qu'oHet,  soui 
le  corps  du  char,  en  produisant 
un    bruit  strident.  Elles  sont 
quelquefois   entourées   elles- 
mêmes  de  bandes  de  fer^  atta- 
chées par  des  clous  à  grosses 
têtes.  Les  monuments  égyp- 
tiens  nous    représentent   un 
char  analogue,   traîné  aussi 
par  des  bœufs,  comme  appar^ 
tenant  à  un  peuple  qui  est  ap- 
pelé TohariK 

Les  Philistins  ne  renvoyè- 
rent pas  i*arche  chez  les  Hébreux  sans  lui  offrir  leurs  pré- 
sents :  cinq  figures  d*hémorrhoïdes  d*or  et  cinq  rats  du 
même  métal,  selon  le  nombre  des  seranim  on  princes  qui 
régnaient  sur  leurs  cinq  villes  principales*.  Un  curieux  mo- 
nument punique  (Fig.  33),  d'un  caractère  religieux  ,  nous 


33.  —  Rats  figurés 
sur  UQ  moaument  punique  '. 


earopéens  font  invasion  en  Orient,  de  même  que  plusieurs  de  nés  iBodes  6*y 
introduisent  et  en  aKèrenl  l'antique  physionomie.  On  a  en  Egypte,  h  Jéru- 
satenQ,  et  dans  plusieurs  antres  villes,  des  voitures  corame  en  Europe.  En 
1888,  nous  avons  fait  le  voyage  d'Alexandrette  à  Antiocbe  dans  une  voi- 
ture qui  venait  de  Lyon.  En  i894,  nous  sommes  allés  de  JafTa  à  Césarée 
dans  une  sorte  de  diligence  qui  avait  auparavant  transporté  des  voyageura 
à  Vienne  en  Autriche.  Des  tramways  circulent  maintenant  à  Smyrne  et  à 
Salonique.  Les  Allemands,  qui  forment  une  colonie  à  Caïpba,  y  ont 
adapté  Varahah  aux  besoins  du  pays.  Voir  plus  haut,  p.  122. 

4  Voir  la  Figure  52,  p.  292. 

'  Philippe  Berger,  Lettre  à  M.  Fr.  Lenormant  sur  les  représenta' 
fions  figurées  des  stèles  puniques  de  la  Bibliothèque  nationale^  dans 
la  Gazette  archéologique,  année  1877,  p.  28.  —M.  le  baron  Uslinof  pos- 
sède, dan^  son  musée  de  Jaffà,  des  rats  votifs  d^origine  phillstine.  Voir 
Manuel  biblique ,  9«  édit.,  t.  it,  n^  480,  ftg.  40,  p.  102. 

3  I  Sam.  (I  Reg.),  vi,  4,  6,  11,  17, 18. 
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montre  la  représentation  de  deux  rats  qui  peuvent  servir 
d'illustration  au  fait  raconté  ici.  L'usage  d'offrir  des  pré- 
sents analogues  était  commun  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité*. 

Les  vaches  attelées  au  char  qui  portait  l'arche  la  condui- 
sirent directement  à  Bethsamès,  sur  la  limite  des  tribus  de 
Juda  et  de  Dan^.  Les  habitants  du  pays  étaient  occupés  à  la 
moisson  du  froment,  dans  la  vallée  qui  est  devant  la  ville, 
lorsqu'ils  virent  inopinément  venir  l'arche  d'alliance.  Elle 
s'arrêta  devant  une  grande  pierre,  dans  le  champ  de  Josué 
le  Bethsamite.  A  cette  vue,  la  joie  des  Israélites  fut  extrême. 
Bethsamès  était  une  ville  sacerçlotale.  Les  lévites  qui  l'habi- 
taient mirent  le  char  en  pièces,  en  placèrent  le  bois  sur  la 
grande  pierre  et  offrirent  les  deux  vaches  en  holocauste. 

Les  cinq  seranim  des  Philistins,  qui,  pour  être  témoins 
de  ce  qui  se  passerait,  avaient  suivi  de  loin  le  trophée  de  leur 
victoire,  devenu  pour  eux  la  source  de  tant  de  calamités, 
reconnurent  alors  d'une  manière  visible  la  main  de  Jéhovah 
et  ils  retournèrent  le  jour  même  à  Accaron. 

1  Voir  les  exemples  rapportés  dans  Burder,  Oriental  Customs^  6»  édit., 
t.  I,  p.  223-224;  Winer,  Realwôrterbuch  ^  t.  u,  p.  255.  Cf.  Théodoret, 
Therapeutike^  lib.  x,  Migne,  Patr.  gr.,  l.  lxxxiii,  col.  1079. 

2  «  La  physioDomie  de  la  desceale  de  la  partie  montagneuse  de  la  Judée, 
dans  la  plaine  des  Philistins,  est  tout  à  fait  différente,  dit  Â.  P.  Stanley, 
de  celle  des  ravins  pleins  de  précipices,  qui  conduisent  dans  la  gorge 
profonde  du  Jourdain.  La  route  ordinaire  que  suivent  les  voyageurs  mo- 
dernes, en  venant  de  la  plaine  occidentale,  monte  graduellement  à  travers 
des  collines,  en  forme  de  mamelons,  et  des  vallées  profondes  mais  non 
abruptes;  elle  commence  à  l'ancienne  forteresse  appelée  aujourd'hui  le 
Château  du  Bon-Larron,  Castellum  Boni  Latronis,  corrompu  en  La- 
drûn  [près  d'Emmaiis-Nicopolis],  et  elle  va  émerger  sur  le  plateau  dé- 
couvert de  Jérusalem.  C'est  probablement  quelque  part  sur  cette  route  ou 
dans  les  vallées  adjacentes  qu'il  faut  chercher  le  théâtre  du  retour  de  Tar- 
che  du  pays  des  Philistins  â  Cariathiarim,  de  même  que  la  vallée  de  Téré- 
binthe  (ISam.,  xvu,  2,  19^,  où  furent  défaits  les  Philistins  après  la  vic- 
toire de  David  sur  Goliath.  »  Sinai  and  Palestine,  1877,  p.  207. 
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La  fête  que  célébrèrent  les  Bethsamites  à  l'occasion  du 
retour  de  Tarche  fut  cependant  troublée  par  les  suites  de 
leur  curiosité  indiscrète  :  ils  ne  traitèrent  pas  cet  objet 
sacré  avec  le  respect  qui  lui  était  dû  et  Dieu  les  punit  en 
les  frappant  de  mort,  pour  inspirer  par  cet  exemple  une 
juste  terreur  à  toutes  les  tribus*. 

Quand  Tarche  retourna  ainsi  au  milieu  d'Israël ,  Samuel 
était  devenu  le  Juge  de  son  peuple. 

1  «  Percussit  autem  de  viris  Betheamitibus,  eo  quod  vidissent  arcam 
Domini  et  percussit  de  populo  septuaginta  viros  et  quinquaginla  millia 
plebis.  »  I  Sam  (I  Reg.),  vi,  19.  Ce  chiffre  paraît  bien  élevé.  Voici  les 
réflexions  que  fait  là-dessus  le  docteur  Keil  :  «  Dans  ce  chiffre  oo  est 
d'abord  surpris  de  ce  que  le  nombre  70  est  placé,  contrairement  à  l'usage, 
avant  le  nombre  de  cinquante  mille,  mais  op  Test  plus  encore  de  ce  que 
la  conjonction  ^,  i?,  «  et,  »  manque  (en  Hébreu)  devant  le  second  chiffre, 
ce  qui  est  tout  à  fait  inouï.  Si  Ton  considère  en  outre  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  nia  Bethsamès,  ni  autour  de  Betbsamès  une  population  de  cinquante 
mille  habitants  et  qu'il  ne  peut  pas  être  question  ici  d'un  rassemblement 
extraordinaire  du  peuple,  venant  de  tout  le  pays  ou  d'une  assez  grande 
distance,  si  l'on  observe  enfin  que  les  mots  )jjii^  vf^i^  C^ti^Dn»  hamis- 
^sim  VZe/"iy(  50,000  hommes],  manquent  dans  plusieurs  manuscrits  hébreux 
et  que  Josèphe,  dans  la  narration  qu'il  fait  de  cet  événement  (Antiq,  jud., 
VI,  I,  4),  ne  parle  que  de  soixante-dix  morts,  on  a  le  droit  de  ne  pas  regar- 
der le  chiffre  de  50,000  hommes  comme  original,  et  Ton  peut  supposer 
qu'il  a  été  introduit  dans  le  texte  par  une  distraction  de  copiste,  laquelle 
est  du  reste  fort  ancienne,  puisqu'on  la  retrouve  dans  les  Septante  et  dans 
la  paraphrase  chaldaïque  qui  cherchent  à  l'expliquer  à  leur  manière.  » 
Keil,  Bie  Bûcher  Samuels,  1864,  p.  51-52.  Cf.  Manuel  biblique, 
9«  édit.,  t.  Il,  no  507,  p.  147. 


9M  L1VRB  II.  LB8  jroOBS. 


CHAPITRE  XII. 


I(AMUBL. 


Samuel  esl  !e  dernier  des  Juges  d'fsraët.  Le  rôle  qu'il  joue 
est  considérable,  mais  les  mœurs  de  la  nation  ont  insensi- 
blemeol  changé  et  le  dernier  Juge  des  Hébreux  est  destiné  à 
préparer  la  tr$insition  de  Tétat  patriarcal  ^  t*état  monarchi- 
quQ, 

Quelque  grand  que  9Qit  le  «uecciaadur  d'Héli ,  on  peut  re- 
pfi^rquer  que,  par  la  nature  même  de  sa  mission,  son  impor- 
tance est  surtout  relative;  H  fraie  les  voies  à  David  qu*il 
sacre  comme  roi  :  c'est  sçn  œuvre  principale.  Quand  on 
étudie  s^  vie  daas  soq  ausembloi  Vo^W  v^  plus  loin  que  sa 
personne  et  a'élève  jusqu'au  fils  de  Jessé,  qui  lui-même 
n*est  que  la  figure  du  grand  roi ,  du  Messie.  La  période  des 
Juge9,  à  son  terme,  ne  nous  apparaît  plus  d*abord  que  comme 
une  période  de  IrftnsformaUon.  l^e  peuple  de  Dieu  est  main- 
teuAUt  solidement  établi»  il  est  demeuré  homogène;  Tépoque 
des  prophéties  directes  va  commencer.  Samuel  fonde  les 
écoles  des  prophètes;  en  tout  il  est  un  intermédiaire,  le 
trône  de  David  est  sou  ouvrege^  \\  le  prçpare  et  Télève»  C'est 
ainsi  qu'on  avance,  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu»  vers 
Jésus-Christ. 

Ewald  a  bien  fait  ressortir,  dans  son  Histoire ,  les  grands 
traits  de  cette  intéressante  figure  du  dernier  Juge  d'Israël. 
Le  portrait  qu'il  en  a  tracé  mérite  d'être  traduit  ici  : 

«  Samuel,  dit-il ,  est  du  petit  nombre  de  ces  grands  hom- 
mes que  l'histoire  nous  montre  vivant  dans  des  temps  criti- 
ques et  décisifs,  agissant  d'abord  contre  leur  gré  et  entraînés 
ensuite  par  la  nécessité,  avec  la  force  indomptable  et  irré- 
sistible de  leur  esprit;  poursuivant  leur  œuvre  quand  ils  en 
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ont  recoQQo  lA  oécessité,  avec  persérérftDce  -,  afin  de  rafsé»- 
liorer  et  de  Id  perfeclioanef  y  et  sans  reculer  devaDt  aucune 
souffrance  ni  devant  aucuae  persécution 4  Ce  n*est  pdidt  un 
principe  nouveau,  supérieur  aux  principes  posés  par  Moïse, 
qui  le  pousse;  ii  s'empare  seulemeût  des  prioiiipes  refus 
avec  une  vivacité  nouvelle,  parce  que,  à  sbn  époque ^  rien 
n'était  plus  essenti^i  que  de  ne  point  iaissôr  périi^  les  vérités 
antiques.  Qdand  elles  ressuscitent,  pour  ain^i  dire,  dans  son 
esprit  aved  une  CKlréme  vigueur,  ii  a  assez  de  pouvoir  et 
d'abnégaliofi  pour  les  faire  péflétnsr  de  nouveau  dans  la  vi« 
de  son  temps  et  transformer  ainsi  tout  st)ù  peuple,  d'dprès 
elles,  autant  qile  le  changement  de6  temps  <st  les  «ireôtis- 
tances  le  comportent.. i  II  est  iè  véritabie  héros  de  cette 
époque  qui  décida  du  sbrt  d'Israël  pour  des  sièdee.  Il  Sacrifie 
toutes  ses  idâes^  cecaoïe  son  pouvoir)  ptiUr  donner  à  se& 
coDtemporaiQs  ce  qui  leur  mant^Ue,  accomplissant  de  la  sorte 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Tout  d'aiyord^  il  résiste 
de  bonoe  foi  aux  bouveautés  qui  s'impoèeat  ^  mais  dès  qu'il 
a  reconnu  qu'elles  sont  béeeâsaires^  il  eu  devient  te  sbUtieû 
le  plus  dévoué  et  le  plus  heureux...  M  est  ainsi  le  héros  d« 
deux  périodes  Complètement  dlfférôotes,  également  honora- 
ble et  digne  de  louanges  dans  l'une  et  dans  l'autre^  Heureux 
surtout,  parce  que  la  seconde  période,  dont  il  n'a  pas  été 
sioiplement  spectateur,  mais  plutôt  créateur^  a  vu  croître  et 
se  développer  de  jour  en  jour,  malgré  sa  fermentation  et  ses 
troubles,  les  germes  de  bien  qu'il  avait  setaés  lui-même. 
Les  actions  de  Di&vid  sont  plus  grabdeâ  et  t)lUs  éclatantes 
que  celles  de  Saûiuel,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  ,  sans 
l'action  cachée  et  plus  féconde  de  Samuel,  David  n'aurait 
pu  jeter  tant  d'éclat*  Samuel  ôst  le  premier  auteur  de  tout  ce 
qu'ont  produit  de  grand  les  siècles  suivants  ^  » 
Tous  les  événements  de  là  vie  de  Samuel,  quelque  inté- 

1  H.  Ëwald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  3«  édit.,  t.  u,  p.  691-098. 
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ressaDts  qu*ils  soient  en  eux-mêrnes  et  quoiqu'ils  nous  soient, 
en  partie ,  racontés  en  détail ,  pâlissent  devant  révéneoaent 
capital  de  son  histoire  :  rétablissement  de  la  royauté.  Il 
nous  faut  cependant  dire  quelques  mots  de  son  enfanee. 

Samuel  fut  le  fruit  des  prières  d*Anne ,  sa  mère.  Elle  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  donné  cet  enfant,  par  un  adoiirable 
cantique,  dont  plusieurs  traits  devaient  servir  longtenaps 
après  à  la  Très  Sainte  Vierge  elle-même  pourgloriQer  Dieu 
de  rincarnation  du  Verbe.  Anne  remercia  aussi  Jéhovah  en 
consacrant  à  son  service,  à  Silo,  le  jeune  Samuel,  lors- 
qu'elle Teut  sevré*. 

Samuel  était  de  la  tribu  de  Lévi  '  et  destiné  par  son  ori- 
gine même  au  service  du  Tabernacle;  mais  sa  mère,  par  son 
VŒU,  Ty  consacra  d*une  manière  particulière  et  plus  étroite. 
L*enfant  se  montra  digne,  par  sa  piété,  de  la  foi  de  celle  qui 
lui  avait  donné  le  jour,  et  Dieu  Ten  récompensa  en  lui  ac- 
cordant le  don  de  prophétie. 

Le  dernier  des  Juges  est  le  premier  des  prophètes  et  le 
fondateur  des  écoles  de  prophètes ,  le  premier  de  cette  série 
d'hommes  extraordinaires  que  Ton  voit  désormais  paraître, 
à  peu  près  sans  interruption,  jusqu'à  la  captivité  de  Baby- 
lone,  afin  de  servir,  en  quelque  sorte,  de  contrepoids  au 

*  Le  mot  S)33,  gamal,  I  Sara.,  i,  24,  «  sevrer,  »  ne  paraît  pas  devoir 
se  prendre  dans  le  sens  strict.  Si  on  TeoteDdait  ainsi,  Samuel  lorsquHl  fut 
consacré  par  sa  mère  au  service  du  tabernacle,  n'aurait  eu  que  trois  ans, 
puisque  c'était  à  trois  ans  qu'avait  lieu  ordinairement  le  sevrage  en  Pales- 
tine (H  Mac,  VII,  27),  et  au  lieu  de  pouvoir  rendre,  dans  un  si  bas  &ge, 
des  services  au  grand  prélre  Héli,  à  qui  il  était  offert,  il  aurait  eu  besoin 
d'en  recevoir  lui-même.  Gamal  est  pris  I  (III)  Reg.,  xi,  20,  dans  le  sens 
de  «  faire  l'éducation,  »  et  il  peut  avoir  ici  ce  sens.  Voir  cependant  I  Sam. 
i,  23. 

s  I  Par.,  VI,  7-13,  19-23.  La  plupart  des  rationalistes  nient  ai\jourd*bui 
l'origine  lévitique  de  Samuel ,  mais  sans  fondement.  Schenkel's  BibeULe- 
xicon,  t.  V,  1875,  p.  156-157.  En  réalité^  on  ne  donne  aucune  preuve  de 
cette  négation. 
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pouvoir  royal  et  d'empêcher  ce  dernier  d'être  nuisible  à  la 
véritable  religion. 

Dieu  avait  révélé  à  Samuel  les' châtiments' qui  devaient 
fondre  sur  la  maison  d'Héli  et  sur  tout  le  peuple*.  «  Israël 
tout  entier,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  connut  de  la  sorte 
que  Samuel  était  établi  nabi,  ou  prophète  de  Jéhovah  ^.  » 
Ces  dons  surnaturels  le  désignèrent,  pour  ainsi  dire,  d'eux- 
mêmes  comme  Juge  d'Israël,  après  la  mort  d'Héli  et  de  ses 
fils  ;  ils  étaient  un  indice  manifeste  du  choix  que  Dieu  avait 
fait  de  sa  personne  pour  diriger  son  peuple.  Aussi,  après  le 
retour  de  l'arche  du  pays  des  Philistins ,  le  trouvons-nous 
convoquant  les  assemblées  du  peuple,  comme  un  homme 
dont  le  pouvoir  est  reconnu  de  tous^. 

Il  y  a  ici ,  du  reste,  une  lacune  dans  son  histoire.  Le 
peuple  allait  écouter  d'abord,  comme  autant  d'oracles,  les 
paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche,  à  Silo,  la  ville  d'Éphraïm 
où  résidait  l'arche,  du  temps  d'Héli.  Tout  à  coup  Silo  s'éva- 
nouit, pour  ainsi  dire,  à  nos  regards,  l'arche  n'y  revient 
plus,  et  Maspha,  sans  que  nous  sachions  pourquoi,  sup- 
plante cette  ville*,  sous  la  judicature  de  Samuel.  Nous 
ignorons  ce  que  fit  ce  dernier,  pendant  les  vingt  années  qui 
suivirent  la  mort  d'Héli^.  Après  ce  grand  laps  de  temps, 
nous  le  voyons  adresser  une  exhortation  au  peuple ,  pour 
l'engager  à  se  convertir;  c'était  sans  doute  à  Cariathiarim, 
où  l'arche  avait  été  transportée  de  Bethsamès. 

Les  Philistins,  depuis  la  grande  victoire  qu'ils  avaient 

»  ISam.  (I  Reg.),  m,  11-18. 

2  I  Sam.  ([  Reg.),  m,  20.  Voir  aussi  versets  19,  21. 

3  l  Sam.  (I  Reg.),  vu,  5. 

^  Voir  Jer.,  vu,  12.  Silo,  aujourd'hui  Seilûo.  Voir  plus  tiaut,  p.  15. 

ô  I  Sam.  (I  Reg.),  vu,  2.  Quelques  commeotateurs  ne  veulent  pas  ad- 
meUre  que  les  vingt  ans  s'appliquent  au  temps  écoulé  depuis  la  mort 
d'Héli  jusqu'à  l'exhortation  de  Samuel,  mais  le  sens  du  contexte  paraît 
bieo  être  celui  que  nous  lui  donnons. 
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rèfftportéti  sur  Im  Hébretut»  ii*a¥aiea4  paâ  cessée  seloa  toute 
vraisemblaDce ,  de  les  opprimer  plus  ou  moms  lourdemeot. 
Le  peuple  4  ks9é  4e  œtte  servitude  ^  recourut  à  SamueL  Le 
(Trophèie  lui  promit  la  délivraace,  de  la  pari  du  Seigneur^  à 
lacofldili&n  que  toutes  les  idoi&s^  les  Baalim  et  les  Astaroth) 
«emieot  naj^té^  de  âoo  seio»  L«8  Israélites  obéirent  et  alors 
Samuel^  pkib  de  eeefiaaoe  eu  Di^u^  les  convoqua  à  Maspha. 

La  positidU  de  cette  fille  n'est  pas  sûrement  connue. 
Le  docteur  Robineon  l*a  idenUfiée^avee  la  Neby-Samouil 
atloelle,  diluée  à  reitrémité  oocidéntale  de  la  tribu  de  Ben- 
iamtn*  Unecbosé  est  CerUioe^  a'est  que  Ramathaïm-Sophim, 
k  patrie  de  Samuel,  Mftspba,  G&riathiar im  et  Gabaon  étaient 
autant  de  localités  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ^.  On 
âtait  doûc  ià^  noa  loin  du  pays  dee  Philistins  ^  dans  la 
entrée  où  plus  tard  Seul  remporta  contre  ces  mêmes  enne- 
siia  la  ^Itipan  de  ses  victoires» 

Lô  nota  n^ême  de  plustdars  4e  ees  villes,  Qabaon ,  Ra- 
SEiathaïm,  Maépba^  qui  «igûiûe  ^^  eolliae,  émi^ieûce,  »  nous 
indique  qu'elles  étaient  bâtiee  sur  des  hauteurs  et  occu- 
paient, par  c&nséqueiit^  dé  fortee  positions,  qui  en  faisaient 
un  UeU  de  rassemblement  très  avantageux  pour  les  laraé- 
JiteSé 

<2uanâ  île  y  furent  réunis^  «  ils  puisèrent  de  Teau  et  la 
versèbent  devant  Jéhovali,  et  ils  jeûnèrent  ee  jour-là,  et 
ils  dirent  :  Noua  avonB  péché  contre  Jéhovah  ^  »  Le  rite 
byitvboliqué  de  l'eau  répandue  était  éomme  une  image 
sensible  de  la  pénitence  de  leur  cœur®.  C'est  alors  que 
Samuel  devint  effectivement  juge  d'Israël,  parce  que  c'est 


*  Voir  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestiney  18T7,  p.  213-216;  224-22(); 
Conâer,  Tentworh  in  Palestine^  l.  ii,  p.  116. 

2  1  SaiH*  (l  Reg.),  VII,  6, 

3  Voir  Pb.  XXI,  15;  Lam.,  ii^  19.  «  Ëffa^erutit  cor  suom  ia  pomUefl- 
Uam  ultqùKfi  a«te  Domiaum,  »  dit  la  parapbMsè  ob<kldaïqtte«  WAllottt 
Biblia  polyglotta^  t.  ii,  p.  214. 
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le  moment  où  il  se  mit  à  la  tête  du  peuple  pour  le  délivrer 
de  ses  ennemis  *. 

Les  Philistins  ne  tardèrent  pas  à  être  prévenus  des 
mouvements  qui  s'étaient  faits  en  Israël.  Dès  qu'ils  eurent 
appris  que  les  tribus  s'étaient  rassemblées  à  Maspha  et 
avaient  choisi  Samuel  pour  chef,  ils  marchèrent  contre  lui. 
Le  nouveau  général  se  prépara  à  triompher  de  leurs  atta- 
ques par  la  prière  et  par  l'oblation  d'un  sacrifice^.  Dieu  ne 
trahit  point  la  confiance  de  son  prophète  et  il  combattit 
pour  son  peuple.  Les  Philistins  ayant  engagé  le  combat 
pendant  l'immolation  même  de  la  victime,  le  Seigneur  dé- 
chaîna contre  eux  un  violent  orage  et  l'auteur  de  l'Ecclésias- 
tique le  rappelait  plusieurs  siècles  après,  dans  l'éloge  de 
Samuel,  comme  une  des  marques  les  plus  éclatantes  de  la 
faveur  divine  à  l'égard  de  son  fidèle  représentaot  ^ 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  précis  sur  la  bataille  : 
nous  savons  seulement  que  les  Israélites  poursuivirent  leurs 
ennemis  jusqu'à  Bethcar*  et  leur  infligèrent  un  tel  échec 
qu'ils  n'eurent  plus  rien  à  en  redouter  jusqu'au  temps  de 
Saiil.  Les  Philistins  furent  battus  delà  sorte  près  de  l'enlrée 
occidentale  du  passage  de  Béthoron,  sur  les  lieux  mêmes 
où ,  vingt  ans  auparavant,  ils  s'étaient  emparés  de  l'arche 

t  1  Sam.  (l  Reg.),  vir,  6.  Il  est  clair  que  le  verbe  DStî^V  ispôt,  «  il 
devint  Juge,  »  De  peut  signifier  quMl  rendit  des  jugements,  au  moment  où 
le  peuple  se  rassemble  pourrésisterpar  la  force  des  armes  aux  Philistins; 
le  sens  est  le  même  ici  que  dans  le  livre  des  Juges  :  il  fut  mis  à  la  tête, 
du  peuple  pour  le  délivrer  de  ses  ennemis.  Celte  explication  est  adoptée, 
pour  le  fond,  par  Serarius,  Cajetan,  Michaelis,  etc.  «  Il  prit  possession 
de  sa  charge  de  Juge  d'Israël,  il  fut  reconnu  de  tout  le  peuple,  »  dit  Cal- 
met.  Livres  des  Rois ^  p.  89. 

2  Sur  les  difficultés  que  soulève  ce  sacrifice ,  voir  Calmet ,  Livres  des 
Rois,  p.  99. 

3  Eccli.,  XLVf,  20-21.  Voir  1  Sam.  (I  Reg.),  vu,  10;  Jcsèphe,  Antiq, 
jt^.y  VI,  ir,  2. 

*  1  Sam.  (I  Reg.),  vu,  11.  Belhcar,  «  la  maison  de  l'agneau,  »  était  pro- 
bablement au  sud-ouest  de  Maspha. 

Bible.  —  Tome  III.  14 
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d*â1IiAtic6^  Sdttiuel^  en  daéoioird  de  lavictoiihB,  éleva  une 
pierre,  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom  d^Ëbea^-Éfler,  «la 
Pierre  du  SeCour*.  » 

G*e8t  aprèd  èette  glorieuse  bataille  que  le  texte  sacré 
tiods  montre,  pour  la  première  fois^  un  Juge  d'Israël  admi- 
Ilf&l^&Dt  la  justice  i  Samuel  va  successivement  à  Béthel,  à 
Oalgaià^  à  Masphath  et  à  Ramatha,  ea  patrie^  et  là,  il  jiige 
les  dtfTérèddd  qui  s*éièvent  parmi  ses  concitoyens^.  Samoel 
ûW  donc  plus  simplement  le  libérateur  de  ses  f^é^eB, 
ComWé  Aod-,  Barac*  Qédéoû;  Il  en  est  devenu  véritable- 
tttebt  le  chef  et  il  a  préparé  ainsi  «  à  son  insu^  en  groupant 
ttfUs  les  Hébreux  autour  d'un  seul  homme,  la  fin  de  la 
judiôalure  et  Tavènement  de  la  royauté. 

Un  jour  les  Israélites  ailèreat  le  trouver  à  Maspha  bI  lui 
demandèrent  de  placer  un  roi  à  leur  tôte.  Investi  d'u&  peu- 
v^ir  pek*madent  que  les  Jug^s  antérieurs  n'avaient  pas 
«jtet*cè  y  il  l'avait  partagé ,  dans  ea  vieillesse  avee  ses  en- 
rahlS,  ce  que  n'avait  fait  ni  pu  faire  avant  lui  aucun  de  ses 
p^étlécesseurà.  Or  ses  fils  avaient  perverti  la  justice.  Les 
anciens  du  peuple  les  récusèrent  donc  coibme  juges  el  ils 
dirent  à  Samuel  :  «  Donnez-nous  un  roi,  afin  qu'il  nous  ré- 
gisse, lèlùftênou,  comme  tous  les  (autres)  peuples **  * 

Samuel  fut  affligé  de  cette  demande,  qu'il  considéra  d'a- 
bord comme  l'avait  fait  avant  lui  Gédéon.  Il  ignorait  alors 
que  Dieu  l'avait  choisi  pour  préparer  l'établissement  de  la 
royauté,  mais  il  ne  tarda  pas  a  l'apprendre.  Lorsque  le 
Seigneur  lui  eut  révélé  sa  volonté,  il  se  rendit  sur-le-champ 
aux  désirs  du  peuple.  Celui-ci  manquait  de  confiance  en 
Dieu,  en  comptant  sur  un  roi  plus  que  sur  Jéhovah  lui- 
même,  dont  la  protection  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut* 

1  I  Sara,  (l  Reg.),  iv,  1,  el  vu,  42.  Voir  A.  P.  Stanley,  The  Jewish 
Church,  t.  I,  Lect.  xvii,  p.  380,  et  Lect.  xviii,  p.  393. 
•2 1  Sam.  (I  Reg.),  vu,  15-17.  Cf.  viii,  1-3. 
»  I  Sam.  (l  Reg.),  vin,  5. 
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tant  qu'il  avait  été  fidèle;  aussi  ie  Seigneur  dit-^il  à  Sarpuel  : 
<t  Ce  Q'est  pas  toi  qu'ils  rQJettQpt,  e'eat  mai  qu'ils  repoua^ 
seot^  »  Mais  puisque  Dieu  consdutaitau  graud  otiaogemeot 
qui  allait  s'introduire  dans  la  coostitution  d'Israël,  il  Q^ 
restait  plus  qu'à  obvier  aux  incoQvéaieDts  que  la  religioq 
pouvait  avoir  à  redouter  de  cette  révoluliou  politique, 

«  Samuel  choisit  donc  up  roi ,  au  apparence  pour  céder 
aux  denaandes  pressantes  du  pauple,  niais  en  réalité  pour 
exécuter  ta  volonté  de  Dieu,  telle  qu'elle  lui  avait  été 
révélée.  En  même  temps,  il  prit  des  moyens  pour  que 
V anthropocratie  ne  fût  pas  en  opposition  avec  la  théocratie, 
mais  lui  servît  au  contraire  d'auxiliaire.  Le  choix  fut  fait  en 
se  plaçant  à  ce  point  c|e  vue.  11  en  résulta  que  Samuel  ne 
négligea  rien  pour  éveiller  dans  le  roi  qui  avait  été  choisi 
une  véritable  et  sincère  crainte  de  Dieu.  C'est  parce  qua 
cette  tentative  échoua  que  la  famille  de  l'élu  fut  rejetée,  afiu 
de  servir  d'avertissement  à  ses  successeurs.  La  mission 
divine  de  Samuel  consistait  à  empêcher  que  ce  qui  était 
donné  à  son  peuple  comme  moyen  de  salut  ne  tournât  à  son 
détriment.  Il  n'est  pas  moins  le  représentant  du  peuple  que 
celai  de  Dieu ,  car  tout  ce  qui  menaçait  de  séparer  le  peuple 
de  son  Dieu  menaçait  en  même  temps  sa  nationalité,  qui 
était  fondée  sur  sa  fidélité  à  Dieu.  C'est^grâce  à  sa  religion 
que,  d'une  horde  qu'il  était,  Israël  était  devenu  une  nation  : 
tout  ce  qui  troublait  les  rapports  entre  Jéhovab  et  elle  la 
menaçait  donc  d'une  dissolution  intérieure  qui  aurait  été 
nécessairement  suivie  d'une  dissolution  extérieure'.  « 

Le  Seigneur  et  Samuel,  son  prophète,  en  dopnant  un  roi 
à  Israël,  ne  voulurent  pas  en  conséquence  que  ce  roi  fût 
semblable  à  ceux  des  peuples  voisips.  Ils  fondèrent  la 
royauté  sur  la  théocratie.  Le  statut  royal  établi  psir  Sançmel  * 

*  ISara.  (IR«g.),  vin,  7. 

^  HeDg&tenberg,  Kingdom  of  God^  t.  ii,  p.  75. 

2  I  Sam.  (I  Reg.),  x,  25. 
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De  Dous  est  pas  connu,  mais  nous  pouvons  induire  du  dis- 
cours d'adieu  du  dernier  Juge*  qu'il  subordonna  le  pouvoir 
du  souverain  à  la  loi  mosaïque  el  aux  révélations  des  pro- 
phètes, de  telle  sorte  que  la  monarchie  ne  fût  pas  uae  auto- 
cratie absolue,  comme  les  autres  monarchies  despotiques  de 
rOrient,  mais  qu'elle  eût  un  contrepoids  salutaire  dans  le 
sacerdoce  lévitiquê  et  dans  les  prophètes  suscités  exlraor- 
dinairement  par  Jéhovah.  Le  grand  prêtre  conserve  tous  ses 
pouvoirs,  le  roi  n'est  que  l'exécuteur  de  la  volonté  de  Dieu 
qui  l'a  élu^. 

La  (in  de  la  vie  de  Samuel  n'appartient  plus  à  notre  étude. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  suffît,  d'ailleurs,  pour  l'expli- 
quer et  la  justifier.  On  peut  être  surpris  que  Saiil ,  l'élu  de 
Dieu  et  de  Samuel ,  soit  rejeté  par  l'un  et  par  l'autre.  Mais 
c'est  le  rejet  même  de  Saûl  qui  a  donné  à  la  monarchie 
israélite  son  caractère  propre,  l'a  profondément  distinguée 
des  monarchies  profanes  et  a  assuré  ainsi  l'avenir  de  la  reli- 
gion et  du  peuple  de  Dieu.  Saiil  prépara  David^.  David  fut 
le  vrai  type  du  roi  théocratique,  mais  David  ne  serait  jamais 
devenu  ce  qu'il  fut,  si  Saûl  n'avait  pas  été  victime  de  son 
infidélité  :  il  n'aurait  pas  écouté  le  prophète  Nathan ,  si  son 
prédécesseur  avait  bravé  impunément  le  prophète  Samuel. 
Il  avait  fallu  que  le  premier  roi  d'Israël  fondât ,  sur  sa  propre 
ruine,  l'autorité  des  prophètes;  qu'il  fût  un  exemple  pour 
tous  ses  successeurs  et  qu'il  leur  apprît,  par  sa  fin  tragique, 
qu'il  était  entre  les  mains  de  Jéhovah;  qu'il  ne  pouvait  pas 
gouverner  son  peuple,  comme  les  despotes  orientaux,  selon 
ses  caprices ,  mais  qu'il  devait  être  l'instrument  docile  des 
volontés  de  Dieu. 

1  I  Sam.  (I  Reg.),  xii,  1-17. 

2  I  Sam.  (Reg.),  ix,  H;  x,  1,  24. 

s  a  Saul  et  David  soot  nécessairement  liés  entre  eux,  dit  Hengstenberg. 
Sur  le  seuil  de  la  royauté,  Dieu  montre  d'abord  ce  qu'était  sans  lui  le  roi 
d'Israël  ;  il  montre  en  David  ce  qu'est  le  roi  avec  lui.  »  Kingdom  of 
God,  t.  Il,  p.  77. 
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I^es  découvertes  modernes  ne  nous  ont  riea  appris  de 
Douveau  au  sujet  des  deux  premiers  rois  d'Israël ,  Saul  et 
David.  Eo  revanche,  elles  ont  été  fécondes  en  révélalions 
sur  Thistoire  d'un  grand  nombre  de  leurs  successeurs.  Les 
archéologues  ont  fait  à  Jérusalem  et  en  Palestine  des 
fouille^  et  des  recherches  qui  éclaircissent  une  partie  du 
règoe  de  Salomon;  les  égyptologues  ont  iu  à  Thèbes,  sur 
les  murfi  du  temple  de  Karnak,  la  preuve  des  triomphes 
de  Sésac  sur  Roboam,  roi  de  Juda;  les  assyriologues  ont 
retrouvé  en  Mésopotamie  le  récit  des  invasions  des  rois  de 
Nioive  dans  la  Samarie  et  dans  la  Judée.  Ce  sont  ces  dé- 
couvertes qu'il  nous  faudra  maintenant  exposer. 

Le  règne  de  Saûl*  doit  être  regardé  comme  une  sorte  de 

1  D9P9  rbialQire  dç  Saiil,  noua  lisons»  l  Sam.  (I  Reg.),  iiVt  12,  qu»  ce 
roi,  après  avoir  vainc»  les  AmalécUes  ^rigQft  ^  Carrpel  de  Juda  comnoe  moQU-? 
men(  de  sa  vic(oire  ce  que  le  texte  appelle  un  i\  yad,  mot  dont  le 
sens  ordinaire  est  «  main  ».  Absalom  se  fit  aussi  élever  plus  tard  un  yad 

14* 
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transition  entre  le  régime  patriarcal  du  temps  des  Juges  et 
le  régime  monarchique  proprement  dit.  Le  vrai  fondateur 
de  la  monarchie  juive  fut  David. 

Il  centralisa  le  pouvoir  en  donnant  à  son  peuple  une  ca- 
pitale, Jérusalem  *;  il  étendit  les  frontières  de  son  empire 
aux  plus  extrêmes  limites  qu*elles  aient  jamais  atteintes,  et 
il  eut  ainsi  la  gloire  de  réaliser  la  promesse  qcie  Dieu  avait 
faite  à  Abraham  :  «  Je  donnerai  toute  cette  terre  à  ta  race, 
depuis  le  torrent  d'Egypte  ,  jusqu'au  grand  fleuve  de  TEu- 
phrate  *.  » 

Si  les  explorations  modernes  ne  nous  ont  rien  révélé  sur 
David  ^,  du  moins  i'assyriologie  a-t-elle  confirmé  indirecte- 


pour  perpétuer  sa  mémoire ,  II  Sam.  (II  Reg),  xvui,  18.  Isaïe  dit  dans 
UD  seuà  analogue,  lvi,  5  :  <i  Je  leur  duaaerai  un  moaûmeot  et  ud  i/ad,  » 
Le  1/ad  était  probablement  une  stèle  semblable  à  celle  de  Mésa ,  roi  de 
Moab,  que  nous  reproduirons  plus  loin,  part,  m,  l.  ii,  ch.  iv.  L'emploi  de 
ces  stèles  était  commun  dans  l'antiquité.  On  en  a  trouvé,  en  particulier, 
un  grand  nombre  dans  les  ruines  de  Carthage.  Ce  sont  des  ex-voto.  Sur 
un  grand  nombre  une  main  est  sculptée.  Nous  donnons  ici»  Figure  34,  Tune 
d'entre  elles  qui  provient  de  Carthage  et  est  conservée  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Elle  a  38  centim.  de  hauteur  et,  de  largeur,  20  cen- 
tim.  dans  le  haut,  18  dans  le  bas.  Corpus  insoriptionum  semiticarum, 
part.  I,  t.  I,  fasc.  m,  no  183,  p.  291 . 

*  Sur  Jérusalem,  voir  J.  J.  F.  Poujoulat,  Histoire  de  Jérusalem,  5« 
édit.,  2  in-8o,  Paris,  1855;  Ed.  Rob'inson j  Biblical  Researches,Z  in-8<», 
Boston,  1841,  t.  i,  p.  326-539;  t.  i[,  p.  2-100;  J.  T.  Barclay,  The  city 
of  the  great  King  or  Jérusalem  as  it  tvas  and  it  is  and  it  is  ta  be^ 
in-8o,  Philadelphie,  1857;  G.  Williams,  The  koly  City,  irf-8«,  Londres. 
1845;  r.  Tobler,  Ztoel  Bûcher  Topographie  von  Jérusalem,  und  set- 
nem  Um,gebungen,  2  in -80,  Berlin,  1853-1854;  J.  N.  Sepp,  Jérusalem 
und  das  heilige  Land,  2  in-80,  SchafTouse,  1862-1863;  C.  Schick,  Stt^ 
dien  ûber  die  Einwohnerzahl  des  alten  Jérusalem-,  dans  la  Zeit^ 
schrift  der  deutsohen  PalàstinorVereins,  1881,  p.  211-224;  V.  Guérin, 
Jérusalem,  f  son  histoire  y  sa  descriptiony  in-S®,  Paris,  1889,  etc. 

3  Gen.,  XV,  18.  —  Sur  l'importance  du  rôle  politique  de  David,  voir  Ma- 
nuel  biblique,  9»  édit.,  t.  11,  n©»  487-494,  p.  111-119. 

^  Il  est  question,  d'après  plusieurs  savants ,  d'un  u  ariel  de  David ,  » 


34.  —  Stèle  punique.  BiblioLliùque  Nationale  de  Paris, 

Au  baut,  une  mata.  »oue  une  sorte  de  vilOe,  une  déesse  allée  tenant  dans  lee  malus 
te  crolBiant  au  milieu  duquel  est,  la  lune  elle-même.  Au-deaenuK,  l'InBcripliDn  : 
■  A  la  déeeae  Tanit,  f4Ce  de  Baal  [et  ù  Biu]-]Hamuiiin,  &  vnué  AtHlesiiiDU.  flk 
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ment  ce  que  la  Sainte  Écriture  nous  raconte  de  l'étendue 
de  ses  conquêtes,  en  nous  signalant  vers  cette  époque 
qomme  une  éclipse  de  la  redoutable  puissance  qui  avait  son 
siège  sur  les  bords  du  Tigre*  La  décadence  de  TAssyrie 
nous  explique  comment  put  s'établir  l'empire  de  David  et 
de  Salomon  *.  Quand  on  considérait  autrefois  quelle  était 
la  puissance  des  rois  de  Ninive,  on  était  surpris  que  Da- 
vid eût  pu  s'emparer  de  toute  la  Syrie  et  porter  ses  armes 
jusqu'à  TEuphrate,  sans  rencontrer  sur  ses  pas  les  maîtres 
de  l'Asie  antérieure;  mais  les  monuments  indigènes  nous 
apprennent  aujourd'hui  que  ces  derniers  s'étaient  éclipsés 
alors  pour  un  temps  de  la  scène  de  l'histoire. 

«  Après  la  mort  (de  Samsi-Ramman,  qui  régnait  vers 
i  080),  l'empire  d'Assyrie,  dit  George  Smith,  tombe  dans  l'ou- 
bli et  les  noms  mêmes  de  ses  souverains  nous  sont  incon- 
nus. Fendant  cent  cinquante  ans,  les  inscriptions  ne  nous 
fournissent  qu'un  rayon  de  lumière  :  elles  indiquent  un 
désastre  des  armées  assyriennes;  le  roi  d'Aram  ou  de  Syrie 
défît  les  Assyriens  sous  le  règne  d'Assurrabamar^;  Pethor 
et  Mulkinu  tombèrent,  et,  avec  ces  villes,  toute  la  région 
de  l'Euphrate  et  du  Naïri  passa  entre  les  mains  des  vain- 
queurs'. 

»  Il  est  digne  de  remarque  que  cette  période  de  déclin  de 

dans  la  stèle  de  Mésa,  mais  leur  lecture  est  inexacte;  ils  ne  peuvent  pas  d'ail- 
leurs nous  dire  eux-mêmes  ce  quMl  faudrait  eoteodre  par  là.  Voir  sur  la 
stèle  de  Mésa,  part,  m,  liv.  ii,  ch.  iv.  —  On  a  peut-être  la  représentation 
d^Abibal,  père  d*Hiram,  contemporain  de  David,  dans  une  intaille  phéni- 
cienne du  musée  de  Florence  qui  porte  son  nom.  Elle  est  reproduite  dans 
de  Luynes,  Numismatique  des  satrapies,  1840,  p.  69,  pi.  xiii,  no  1; 
Perrot,  Histoire  de  l'art  y  t.  m,  p.  428  et  p.  644,  fig.  441,  texte  et  note. 

*  Fr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne  des  peuples  de  VO' 
rient,  t.  ii,  p.  63. 

3  Nom  dont  la  lecture  est  douteuse.  On  appelle  aussi  ce  roi  Assar-kirbi. 

s  La  défaite  des  Assyriens  eut  lieu  dans  les  environs  de  Charcamis. 
Voir  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  3«  édit.. 


iSO  u»  Rota. 

l'empiro  d'Assyria  coïooida  c^vec  TélévatioD  de  la  monarchie 
b^^paiiquci.  Un  puis^aot  pQyimroe  syriea  s'étfiit  fondé  & 
Sdi^at  at  Dftvi(),  foi  d*Israel,  ayant  vainou  Hadarézer,  roi 
da  Saba,  soumiUoua  la»  prinaai  jusqu'à  TEuphrate.  L*eai^ 
pirq  JMJr,  aoua  le  goqveri^emeot  de  David  et  de  Salomon, 
IPP  fila,  prit  U  pUçp  oeçupée  auparavant  par  les  monarques 
asi9ynens»  mm  lQr9qu*il  sedivi^fi,  à  la  mort  de  Salomon, 
la^  Juirg  perdirent  (aussitôt  leur  fiuprématie.  L'Asie  occiden- 
t£il0  8Q  compppA  9lors  d  unQ  (nullitvdQ  de  petites  principau- 
léSt  toujours  en  gnepre  les  wnejai  onotpe  les  autres,  et  sem- 
blant appeler,  par  leup  faiblesaet  U  premier  envahisseur 
qui  voudrait  s'emparer  d*el|es,  Bientôt  après  la  mort  de 
Salomop,  TAs^yrie  CQmffiençaàse  relever  sous  Asaurdan  II, 
le  chef  d'une  nonvell^  race  de  rois  pui^ants^  n 

Pendant  que  I^  domination  de  Ninive,  momentanément 
anéantie,  permettait  à  Pavid  d*étendre  ses  conquêtes  au 
flQrd^  (ft  à  r^st,  les)  division?  iniestipea^tles  guerres  civiles 


p.  285.  Voici  ce  que  noas  apprend  sur  Âssurrabamar  la  stèle  iponolithe 
de  Salraanasar  H  : 

Col.  II,  29.  Sous  l'éponymle  d'Assur-bel-ukln-nl  (an  857  avant  J.-C.),... 

36.  J'allai  à  Ana-Assur-utlr-as-bat  que  les  Hattl  appellent  Pltru  (Pethor). 
sur  le  fleuve  Sagura,  sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate  ; 

37.  Et  &  Mu-ut-kl-I-nu,  qui  de  ce  côté  de  l'Euphrate  (est  située),  où  Tu- 
kulti-abal-é-sar-ra  (Théglathphalasar),  le  père  puissant  qui  régnait  avant  moi, 
s'était  établi  (et  que)  sous  le  règne  d'Assur-klrbi  (?), 

38.  roi  d'Assur,  le  roi  d'Arumu  (de  Syrie)  avait  prise  de  vive  force,  —  ces 
Tilles,  Je  les  rétablis  dans  leur  état  (primitif)  et  les  Assyriens  J'y  fis 
habiter. 

F»  E,  peiser,  «Jans  S:  3chrft(lçr»  K^ilwchriftliçhfi  Bibliothek,  t.  i, 
1889,  p,  i69M65, 

*  G,  Sqnitb,  Ancient  ffUtary  fram  tJ^û  manumenU;  As^ria,  p.  34. 
Cf.  Decadimento  delV  impero  assiro  ai  tempi  di  David  et  di  SalO' 
?na»<!>  clAne  k  Giviltà  cattQlica,  ^0  décemi^re  1879,  p.  649-662. 

3  Dftvid  avftit  ôlendq  ai)  nord  aa  doiaiQftUoQ  jusqu'à  Cadès  dea  HéthéeDs, 
çarome  le  prouva  II  Sa»,  (U  fteg «),  i>iv,  €,  doai  Ui  maauiaaQU  égyptiena 


r 
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qui  désolaient  l'Egypte  le  mettaient  en  sûreté  contre  toute 
attaque  venant  des  bords  du  Nil.  La  Providence  avait  ainsi 
disposé  toutes  choses  pour  montrer  à  son  peuple  combien  il 
était  fidèle  à  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  ses 
pères,  «  L'empire  de  David  était  un  véritable  empire  orien- 
tal, formé  sur  le  même  modèle  que  ceux  d'Egypte  et  de 
Chaldée*  »  :  jamais  la  puissance  d'Israël  ne  fut  plus  grande. 
11  est  vrai  qu'elle  ne  fut  qu'éphémère  et  ne  dura  pas  plus  long- 
temps que  le  règne  de  celui  qui  l'avait  fondée  et  de  son  suc- 
cesseur immédiat,  parce  que  les  Hébreux  ne  surent  pas 
mériter  la  continuation  de  la  protection  divine.  Du  moins  le 
règne  conquérant  de  David  prépara-t-il  le  règne  pacifique 
de  son  fils  Salomon  et  permit  à  ce  dernier  d'accomplir  les 
grandes  œuvres  que  nous  allons  maintenant  étudier,  au 
moyen  des  découvertes  archéologiques  modernes. 

ont  permis  de  rétablir  la  vraie  leçon,  défigurée  dans  le  texte  hébrea  et 
dans  la  Vulgate.  Voir  mes  Mélanges  bibliques^  2^  édit.,  p.  340-344, 
351-352. 

^  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  3e  édit., 
p.  317. 


^ 
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SALOMON. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LA  GLOIRE  DE  SALOMON. 


Le  Dom  du  roi  Salomon  *  est  devenu  comme  syaonyme  de 
sagesse,  d*éclat  et  de  maguificence.  Jésus-Christ  lui-même 
a  parlé  de  sa  gloire^.  La  Bible  cependant  lui  consacre  à 
peine  quelques  pages,  beaucoup  moins  qu'à  David,  son 
père  ;  mais  comme  il  était  tout  à  la  fois  un  roi ,  un  poète  et 
un  sage;  comme  il  était  doué  des  qualités  qui  frappent  le 
plus  rimagination  orientale,  la  beauté  du  corps  et  la  péné- 
tration de  Tesprlt;  comme  il  avait  approfondi  tous  les  se- 
crets de  la  nature  ;  comme  il  aimait  le  luxe ,  la  pompe  et  la 
splendeur;  comme  il  laissa  enfin,  dans  des  édifices  superbes, 
des  monuments  durables  de  son  opulence  et  de  son  goût 
pour  les  arts ,  la  légende  s*est  emparée  de  sa  personne  et 
lui  a  fait  jouer  partout  le  rôle  le  plus  brillant. 

On  peut  dire  que  ce  prince  a  été  pour  l'Orient  ce  qu'a  été 
Charlemagne,  au  moyen  âge,  pour  les  poètes  et  les  roman- 
ciers de  l'Occident,  en  tenant  compte  toutefois  de  la  difTé- 


*  Sur  SalomoD,   voir  F.  W.  Farrar,  Solomon,  his  Life  and  Times, 
in-8^  Londres,  1887. 
2  Matlh.,  VI,  29. 

BisLE.  —  Tome  111.  15 
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rence  des  temps  et  des  lieux.  C*est  ainsi  que  le  fils  de  David 
est  devenu  plus  populaire  encore  que  son  père ,  chez  les 
peuples  orientaux.  Tout,  jusqu'à  ses  faiblesses  mêmes,  a 
contribué  à  faire  de  lui  le  type  du  monarque  sémitique  et  le 
héros  favori  des  conteurs  arabes.  Les  Mille  et  uneNuUs^ 
parlent  du  pouvoir  magique  de  Salomon  sur  les  esprits 
et  sur  les  éléments;  il  commande  en  maître  à  la  nature', 
rien  n'est  impossible  à  sa  science  et  à  sa  sagesse  ;  il  est  le 
sujet  d'une  foule  de  légendes  et  de  contes  ^ 

Gitons-en  un  exemple  parmi  ceux  que  fournissent  des  pu- 
blications récentes,  qui  en  donnent  de  nouvelles  preuves.  On 
sait  combien  la  reine  de  Saba  est  fameuse,  en  Orient,  pour 
avoir  visité  ce  prince.  Le  souvenir  de  son  voyage,  comme  la 
sagesse  de  Salomon,  a  vivement  impressionné  les  nations 
orientales.  Les  Âbyssinsen  font  une  reine  éthiopienne  et  toutes 
les  traditions  de  l'Orient  lui  attribuent  un  fils  qu'elle  aurait 
eu  de  Salomon.  Les  anciens  rois  d'Ethiopie  (à  l'exception  de 

1  Ed.  W.  Lane  a  recueilli  les  traditions  arabes  concerDant  Salomon, 
A  new  translation  of  the  taies  of  Thousand  and  one  Nights,  3  in-8, 
Loadres,  1839,  Index,  Suleyman  Ibn  Baood,  Voir  aussi  dans  X.  Mar- 
inier, A  la  'maison,  in-16,  Paris,  1883,  le  ctiapitre  intitulé  Les  Légendes 
bibliques  des  Musulmans,  p.  161-182;  G.  Weil,  Biblische  Legenden 
der  Muselmànner,  in-S^,  Francfort-sur-le-Mein,  1845,  p.  215-279. 

2  Déjà,  du  temps  de  Josèphe,  on  attribuait  à  Salomon  des  pouvoirs 
magiques  :  Antiq,  jud.,  Vlll,  ii,  5.  —  Voir  aussi  Origène,  In  Matth,^ 
XXVI,  63,  Comment,  Séries,  Migne,  Patrol.  gr.,  t.  xiii,  col,  1757;  Nice- 
tas  Choniata,  Le  MoMuele  Comneno,  1.  vu,  c.  v,  Migne,  Patrol,  gr,, 
t.  Gxxx,  19,  col.  560.  Voir  aussi  col.  773.  —  Il  existe  un  grand  nombre  d'a- 
mulettes en  métal  ou  en  pierre  dure,  de  l'époque  byzantine  ancienne,  por- 
tant le  nom  et  Timage  du  roi  Salomon  et  destinées  à  garantir  ceux  qui  les 
suspendaient  à  leur  cou  d'une  foule  de  maladies  et  de  maléfices.  Sur  l'une 
d'elles  on  lit  :  2*PAri2  SOAOMQNOS  AnOMOSON  HAN  KAKON  AHO 
TOÏ  <t>0P0TNT0[2j.  G.  Schlumberger,  Amulettes  byzantins  anciens  (sic), 
in-8<»,  Paris,  1892  (avec  gravures)  p.  2.  Cf.  Comptes  rendus  de  l'^ca- 
démie  des  Inscriptions,  1892,  t.  xx,  p.  72-73,  155. 

3  Cf.  Bozorg,  Les  merveilles  de  VInde,  texte  arabe  publié  par  P.  A . 
van  der  Lilh,  Irad.  franc,  par  M.  Devic,  in-i»,  Leide,  1883-1886,  p.  134. 
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la  race  de  Zagée  qui  occupa  le  trône  de  96t)  à  1300)»  ont  pré- 
tendu, comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  descendre  de  lui, 
jusqu'à  la  ruine  de  leur  dynastie  à  la  fin  du  xvni°  siècle.  La 
plupart  des  commentateurs  placent  Saba  en  Arabie  ;  mais  Jo- 
sèphe,  qui  nomme  .la  reine  de  Saba  Nicaulê  ou  Nicaulis^  la 
fait  régner  sur  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Les  Éthiopiens  appel- 
lent cette  princesse  Mâkedâ.  Elle  occupe  la  sixième  place  dans 
leurs  annales  ^.  L'histoire  fabuleuse  du  voyage  de  Mâkedâ  est 
racontée  dans  une  partie  du  livre  éthiopien  intitulé  la  Gloire 
des  rois  '.  Le  fils  de  la  reine  de  Saba  et  de  Salomon  est 
appelle  Baina-Hékem.  D'après  ce  récit,  la  sagesse  de  Salo- 
mon  avait  été  vantée  à  la  reine  par  un  marchand  qui  était 
allé  trafiquer  en  Palestine  et  dont  le  nom  était  Tamrinus. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  en  Abyssinie  une  secte  juive, 
connue  sous  le  nom  de  Falaschas,  c'est-à-dire  émigrés,  qui 
prétend  remonter  à  l'époque  de  Salomon.  D'après  un  mis- 
sionnaire allemand,  M.  Martin  Flad,  et  d'après  M.  J.  Halévy, 
qui  ont  vécuau  milieu  d'eux,  voici  comment  ces  Juifs  racon- 
tent leur  origine.  La  reine  de  Saba  eut  de  Salomon  un  fils 
qui  fut  appelé  Ménélek.  Il  naquit  à  Aksoum  où  régnait  sa 
mère.  Elle  l'envoya  à  Jérusalem  pour  qu'il  y  fût  élevé  par 
les  soins  de  son  père.  Quand  Ménélek  fut  devenu  grand,  les 
Israélites  contraignirent  Salomon  à  renvoyer  en  Ethiopie  le 
fils  de  la  reine  de  Saba,  afii;i  de  prévenir  les  troubles  politi- 
ques qu'aurait  pu  amener  son  séjour  à  Jérusalem.  Salomon 


*  Des  traditions  arabes  rappellent  Bilqîs.  Voir  A.  Rôsch ,  Die  Kônigin 
Saba  als  Kônigin  Bilqîs ,  dans  les  Jahrbûcher  fur  protesta/ntische 
Théologie,  1880,  p.  524-572.  Sur  rorigine  dn  nom  de  Nicaulê,  voir  iôtd., 
p.  568. 

*  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellsohaft,  l.  vu, 
p.  341.  Voir  ibid.y  t.  vi,  p.  424,  sur  le  pouvoir  magique  de  Salomon. 

3  Cette  partie  a  été  publiée  dans  le  texte  éthiopien  et  avec  une  tra- 
duction latine  (p.  28-44)  par  F.  Praetorius,  Fabula  de  regina  Sabœa 
apud  jEthiopes,  in-4P,  Halle,  1870. 
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n'y  consentit  qu*à  la  condition  que  chaque  Israélite  donne- 
rait son  fils  aîné  comme  compagnon  à  Ménélek.  La  condi- 
tion fut  acceptée.  Ménélek  deviut  roi  d'Ethiopie,  ses  com- 
pagnons épousèreot  des  femmes  indigènes  et  devinrent  les 
pères  des  Falaschas.  Douze  prêtres  de  la  race  d'Aaron  qui 
les  avaient  suivis  furent  chargés  des  fonctions  du  culte. 

Cependant  d'autres  Falaschas  prétendent  descendre  des 
Juifs  qui  s'enfuireot  en  Egypte  du  temps  de  Jérémie  \  ou 
qui  quittèrent  la  Palestine  lors  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem par  Titus  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  de 
TAbyssinie^. 

Quant  à  la  dignité  de  la  célèbre  reine  de  Saba,  les  monu- 
ments égyptiens  etassyriens  nous  cooGrmentle  fait  rapporté 
dans  rhistoire  de  Salomon ,  en  nous  apprenant  qu'il  y  avait 
des  reines  à  la  tête  de  certains  pays  de  l'Arabie ,  où  Saba 
était  situé.  Les  monuments  assyriens  mentionnent  plusieurs 
reines  arabes  et  même  une  reine  de  Saba  :  «  Parmi  les  alliés 
(d'Assaraddon),  on  trouve  les  noms  de  quatre  d'entre  elles, 
d'après  une  coutume  particulière  à  ces  nations.  Dans  les  an- 
nales de  Théglathphalasarlll,  Samsi  ou  Samsiéh,  reine  des 
Arabes,  est  nommée  comme  régnant  sur  la  terre  de  5â-&a,  la 
Saba  biblique,  c'est-à-dire  les  Sabéens  ou  l'Arabie'.  »  Les 
reines  arabes  qui  régnaient  du  temps  d'Assaraddon  s'appe- 
laient Yapâ,  reine  de  Dihuta,  et  Bail,  reine  d'Ihil*.  Outre 
Samsi,  Théglathphalasar  III  nomme  aussi  Zabibi,  reine  de  la 
terre  des  Aribi  (Arabes),  qui  lui  paient  un  tribut  d'or,  d'ar- 

*  Jer.,  xLiii-xLiv. 

2  J.M.  FlBiâi  Kurze  Schilderung  der  bisher  fast  ganz  unbekannten 
abessinischen  Juden  {Falascha),  ihr  Ursprung,  Wohnort,  Kôrper- 
bau,  Korothal,  bel  Stuttgart,  1869;  J.  Halévy,  Pnèr^es  des  Falashas, 
Paris,  1877;  Trumpp,  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  Stiick  5,  30 
janvier  1878,  p.  123-134 . 

3  Boscawen,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblioal  Ar- 
chxologyj  1875,  l.  iv,  p.  87. 

♦  Talbot,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  m,  p.  106-107. 
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gent,  de  fer,  etc.  K  Dans  les  lableiaux  qui  représentent  Tex- 
pédilion  de  la  reine  égyptienne  Hatasou,  xviii®  dynastie,  dans 
le  pays  du  Ta-ne-ler  ou  Pount  (l'Arabie  Heureuse,  d'après  les 
uns  ;  une  région  de  T Afrique,  d'après  les  autres),  tableaux  re- 
produits par  Diimichen',  «  on  voit  les  vaisseaux  destinés 
l'expédition  maritime,  puis  les  tributs  rapportés  de  ces  pays 
lointains  ;  des  singes,  de  l'or,  une  reine  arabe  d'une  corpu- 
lence extraordinaire  ^  » 

Les  monuments  assyriens  et  égyptiens  confirment  ainsi 
indirectement  ce  que  nous  apprend  l'histoire  de  Salomon^ 
sur  l'existence  des  reines  dans  le  pays  de  Saba.  Quant  aux 
légendes  mêmes  concernant  le  fils  de  David,  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  en  détail  quelle  en  a  été  l'origine  ni 
quelle  a  été  la  source  d'une  telle  réputation  et  d'une  si 
grande  popularité,  nous  avons  seulement  à  étudier  les  évé- 
nements et  les  entreprises  de  son  règne  sur  lesquels  les 
recherches  et  les  découvertes  modernes  ont  jeté  un  jour  nou- 
veau, en  particulier  la  construction  du  Temple  et  les  voyages 
de  sa  flotte  à  Ophir.  Nous  verrons  que  les  travaux  de  nos 
contemporains  ont  été  féconds  pour  nous  faire  mieux  con- 
naître cette  partie  importante  de  l'histoire  du  fils  de  David. 

*  Fragment  no  3,  1.  33,  dans  les  Records  ofthe  past,  t.  v,  p.  48-49. 
Samsi  est  mentionnée  'fréquemment,  Fragment,  n9  2,  1.  19,  ibid,  p.  52. 
Voir  plus  loin,  partie  ni,  1.  ii,  ch.  vin. 

»  Histcrische  Inschriften,  2  in-fo,  Leipzig,  1867-1869,  t.  ii,  pi.  11-22 
(ils  sont  martelés  dans  le  temple  de  la  vallée  d'EUAssasif).  —  M.  Éd. 
Naville,  dans  les  fouilles  que  je  lui  ai  vu  exécuter,  en  1894,  à  Deir-el- 
Bahari,  a  découvert  des  peintures  jusque-là  inconnues  delà  reioe  Hatasou 
qui  représentent  d'autres  scènes  de  l'expédition  de  Pount. 

*  Jacques  de  Rougé,  Monuments  de  Kamak,  dans  les  Mélanges 
d*archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  novembre  1872,  p.  49. 
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CHAPITRE  II. 

COMMENCEMENTS  DU   RÈGNE  DE  SALOMON. 

SalomoD,  le  troisième  roi  d'Israël  »  était  le  second  Gis 
que  David  eut  de  Bethsabée.  Il  vint  au  monde  après  la  fiD 
de  la  guerre  contre  les  Ammonites,  la  dernière  grande 
.guerre  entreprise  par  son  père.  Ce  fut  sans  doute  parce  que 
sa  naissance  eut  lieu  en  pleine  paix  quMl  reçut  le  nom  de 
Salomon  <(  le  pacifique,  »  nom  qu'il  a  rendu  célèbre.  11  est 
encore  aujourd'hui  très  fréquent  chez  les  Juifs,  et  même 
chez  les  Musulmans,  sous  la  forme,  Suleiman,  Soliman^ 

Dans  les  pays  oi!i  la  polygamie  est  pratiquée,  Tenfant  est 
confié  plus  qu^ailleurs  aux  soins  de  la  mère.  Bethsabée 
put  ainsi  exercer  une  grande  influence  sur  son  fils,  mais 
il  est  difficile  d'en  déterminer  la  portée  et  l'étendue.  Cer- 
tains auteurs  ont  essayé,  sans  preuves,  de  faire  retomber 
en  partie  sur  l'éducation  maternelle  la  responsabilité  des 
égarements  des.  dernières  années  du  monarque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Salomon  est  le  premier  des  rois  d'Israël  qui  ait  été 
élevé  pour  monter  sur  le  trône.  David  avait  été  tiré  de  la 
garde  des  troupeaux,  Saiil  de  la  charrue,  aucun  d'eux  n'a- 
vait reçu  une  éducation  royale.  Le  fils  de  David  et  de  Beth- 
sabée fut  remis  entre  les  mains  du  prophète  Nathan  qui  lo 
prépara  à  gouverner  un  jour  son  peuple^  On  ne  peut  douter 
qu'un  si  sage  précepteur  ne  cultivât  avec  succès  la  précieuse 
plante  qui  lui  avait  été  confiée,  et  c'est  en  grande  partie  à 

i  Le  nom  fémiDin  correspondant  à  Salomon  est  Salomé.  Le  mot  Fré- 
déric, usité  parmi  nous,  a  le  même  sens  que  Salomon.  Allemand  :  Fried- 
rich, «  riche  en  paix.  »  Il  en  est  de  môme  du  nom  d'origine  grecque 
Irénée,  Eîpvivaîoc. 

2  II  Sam.  (IIReg.),  xn,  24-25. 
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ses  enseignements  bénis  du  ciel,  que  le  jeune  prince  dut 
réclosion  des  qualités  et  des  vertus  qui  ne  tardèrent  pas  à 
le  faire  distinguer  entre  tous  ses  frères.  Il  les  surpassa  bien* 
tôt  en  sagesse  et  en  piété.  Nathan  le  surnomma  Yedidah, 
«  le  chéri  de  Dieu*,  »  et,  par  inspiration  divine,' il  engagea 
David  à  le  désigner  comme  son  successeur. 

Une  circonstance  accidentelle  fit  hâter  son  avènement  au 
trône.  Son  frère  aîné,  Adonias,  essaya  de  s'emparer  par 
surprise  du  pouvoir,  en  mettant  à^profit  la  vieillesse  de  son 
père.  Il  gagna  un  certain  nombre  de  partisans,  quelques-uns 
des  premiers  de  TÉtat,  comme  Joab,  général  des  armées 
Israélites,  et  le  grand-prêtre  Abiathar.  Soutenu  par  eux,  il 
se  fit  proclamer  roi  de  Jérusalem  ,  au  sud-est  de  la  ville,  à 
la  fontaine  de  RogeP.  Mais  le  complot  avait  transpiré  et 
Nathan  en  avait  été  instruit.  Il  se  hâta  de  prévenir  Bethsabée 
ainsi  que  David,  et  celui-ci  coupa  court  aux  tentatives  d'Ado- 
nias  par  Tintronisation  solennelle  et  immédiate  de  Salomon,  à 
la  fontaine  de  Gihon^,  au  sud-est  de  Jérusalem  *.  Le  droit  d'hé- 
rédité dépendait  de  David.  Le  peuple  reconnut  avec  des  trans- 
ports de  joie  le  jeune  prince,  ainsi  improvisé  roi  avant  la 

*  H  Sam.  {H  Reg.),  xii,      . 

2  Aujourd'hui,  très  probablement,  Puits  de  Job,  Bir  Éyûhj  situé  à  la 
jonction  de  la  vallée  d*Hinnom  et  de  la  vallée  du  Gédron.  Il  est  appelé  aussi 
Puits  de  Néhémie  (Cf.  II  Mac,  i,  19-22).  Il  a  38  mètres  de  profondeur. 

3  La  fontaine  de  Gibon  est ,  d*après  Toploion  la  plus  vraisemblable,  là 
Fontaine  de  la  Vierge,  située  au  sud-est  de  Jérusalem,  au  nord  du  Bir  Éyub. 
Elle  alimenta  plus  tard  deux  grands  réservoirs  placés  dans  la  vallée  et  ses  eaux 
furent  conduites  au  moyen  d'un  canal  souterrain  creusé  dans  le  roc  à  la  fon- 
taine de  Siloé,  II  Par.,  xxxii,  30  ;  xxxiii,  14,  Cf.  IV  Reg.,  xx,  30.  Voir  aussi 
t.  IV,  partie  m,  livre  iii,  ch.  i!.  La  fontaine  de  Gibon  était  sans  doute  un  lieu 
de  réunion,  comme  la  fontaine  d&Rogel  et  la  plupart  des  sources  en  Orient. 

^  III  Reg.,  I,  38-49.  Cet  épisode,  que  Thistoire  sacrée  raconte  avec  des 
traits  si  pittoresques,  devient  particulièrement  vivant  quand  on  parcourt 
les  lieux  mêmes  oti  il  s'est  accompli,  ainsi  que  je  l'ai  noté  dans  une  lettre 
au  P.  Lagrange  :  «  Je  me  souviens  qu'un  soir  (le  28  mars  1894),  nous 
visitions,  M.  Le  Camus  et  moi,  la  vallée  du  Cédron.  Nous  considérions 
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mort  de  son  père.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  *.  Il  devait 
en  régner  quarante,  depuis  Tan  1015  jusqu'à  Tan  975,  selon 
la  chronologie  généralement  reçue  jusqu'ici  *. 

Le  jeune  roi  possédait  toutes  les  qualités  physiques  et 
morales  propres  à  le  rendre  populaire.  L'Écriture  ne  nous  a 
tracé  nulle  part  directement  son  portrait ,  mais  on  peut  en 
recueillir,  épars  çà  et  là,  les  principaux  traits.  Quel  que  soit 
en  effet  le  sens  qu'on  attache  au  Cantique  des  cantiques, 
tout  porte  à  croire  que  les  couleurs  sous  lesquelles  est  dé- 
peint l'époux  sacré  ont  été  empruntées  à  Salomon.  Il  en 
est  de  même  dans  le  Psaume  xliv,  Eructavit  cormeum  ver- 
hum  bonum.  S'il  est  permis  d'en  juger  par  les  chants  donl 

cette  foule  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  qui  remplissaient  les  jardins, 
les  arrosaient,  les  cultivaient  avec  une  joie  bruyante,  au-dessous  da  vil- 
lage de  Siloam  ;  de  tous  côtés,  ce  n'étaient  qu'éclals  de  voix,  bruit  et  ani- 
mation. Ce  que  nous  remarquâmes  surtout,  c'est  l'étonnante  sonorité  de 
cette  vallée,  qui  permet  d'entendre  des  mots  prononcés  au  loin  comme  si 
Ton  vous  parlait  tout  près  et  le  récit  du  troisième  livre  des  Rois  nous  revint 
naturellement  à  la  mémoire.  Âdonias,  flls  de  David,  se  faisait  proclamer  roi 
par  ses  partisans,  à  l'insu  de  son  père,  près  de  la  fontaine  de  Rogel,  à  la 
jonction  de  la  vallée  du  Cédrun  et  de  la  vallée  de  Ben-Hinnom.  Tout  d'un 
coup  des  cris  de  joie,  des  acclamations,  des  instruments  de  musique  reten- 
tissent plus  haut  dans  la  vallée  du  Cédron,  à  la  fontaine  de  Gihon  :  c'é- 
tait le  peuple  qui  couronnait  Salomon.  Grâce  à  la  sonorité  du  lieu,  nous 
nous  rendîmes  parfaitement  compte  que  les  conjurés  devaient  tout  entendre 
comme  s'ils  étaient  près  de  Gihon" même,  et  nous  comprimes  quels  dorent 
être  leur  découragement,  leur  terreur,  en  voyant  ainsi  leurs  plans  avortés 
et  leurs  projets  déjoués.  »  Dans  la  Revue  biblique,  t.  m,  juillet  1894, 
p.  441. 

*  Cf.  m  Reg.,  XIV,  21.  Grâtz,  Geschichte  der  Juden,  t.  i,  p.  302.  Cf. 
Nestlé,  Wie  ait  war  Salomo,  als  er  zur  Regierung  kam^  danslaZ^tt- 
sohrift  fur  alttestamentliche  Wissenschaft ,  1882,  p.  313-314.  Il  cite 
une  tradition  d'après  laquelle  Salomon  n'aurait  eu  que  douze  ans,  Const. 
Apost.,  II,  1,  Mlgne,  Patr,  gr^^  t.  i,  col.  596.  Ce  prince  était  plus  âgé, 
mais  il  était  certainement  encore  jeune. 

3  Des  renseignements  fournis  par  les  documents  assyriens,  il  résulte  que 
ces  dates  sont  un  peu  trop  élevées  ;  mais  il  est  actuellement  impossible 
de  les  rectifier  avec  certitude, 
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nous  venons  de  parler,  Salomon  avait  le  teint  «  blanc  et 
vermeil*,  »  comme  David  son  père';  les  boucles  de  ses 
cheveux  étaient  flexibles  comme  des  palmes  et  noires  comme^ 
les  ailes  du  corbeau  %  saupoudrées  de  poussière  d'or  ou 
teintes  de  henné  ^;  ses  yeux  étaient  doux  comme  ceux  de 
la  colombe  *  ;  ses  lèvres,  semblables  au  lis,  pleines  de  grâce, 
ruisselantes  de  myrrhe®.  11  était  beau  comme  les  cèdres; 
on  le  distinguait  entre  mille;  on  le  comparait  au  Liban ^; 
c'était,  en  un  mot,  le  plus  beau  des  enfants  des  hom- 
mes ^.  Tous  ces  dons  extérieurs  étaient  infiniment  rehaussés 
encore  par  les  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur,  par  une  in- 
telligence profonde  et  pénétrante,  un  caractère  aimable  et 
séduisant,  une  âme  pleine  de  bonté.  Tant  de  grâce  et  de 
charmes  ne  pouvaient  manquer  de  captiver  un  peuple,  par- 
ticulièrement sensible  aux  avantages  extérieurs. 

Les  premiers  actes  de  Salomon,  après  la  mort  de  son 
père,  furent  tout  à  la  fois  pleins  de  mesure,  de  prudence 
et  d'éuergie,  modérés  sans  faiblesse,  fermes  sans  cruauté. 
L'échec  d'une  tentative  comme  celle  d'Adonias  se  termine 


1  Gant.,  V,  10. 

2  I  Sam.  (I  Reg.),  xvii,  42. 

3  Gant.,  V,  11. 

^  Josèphe,  Antiq.jud,,  VIII,  vu,  3;  J.  D.  Michaelis,  note  137,  dans  H. 
Lowth,  De  sacra  Poesi  HebrsBorum^  Prœlect.  xxxi,  2  in-8°,  Goettingue, 
1758  ,  t.  II,  p.  626.  —  Le  henné  esl  le  nom  arabe  de  la  Lawsonia  inermis 
de  Linné,  appelée  aussi  cyprius.  Ses  feuilles,  séchées  et  préparées  d'une 
certaine  manière,  servent  encore  aujourd'hui  en  Egypte  et  dans  tout  TO- 
rient  à  teindre  les  cheveux  et  les  ongles  des  pieds  et  des  mains  d*une  cou- 
leur jaune  orangé ,  qu'ont  remarquée  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ces 
pays.  On  nous  a  raconté  en  Egypte  comment  la  confection  du  henné  était 
un  des  points  principaux  des  préparatifs  de  la  célébration  d'un  mariage, 
pour  le  fiancé  comme  pour  la  fiancée. 

8  Gant.,  V,  12. 

•  Gant.,  V,  13;  Ps.  xlv  (xliv),  3. 

7  Gant.,  V,  15. 

«  Gf.  Gant.,  i,  15. 
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ordinairement  en  Asie  par  rexiermination  do  parti  vaincu. 
Salomon  fit  cependant  grâce  à  son  frère,  qui  avait  voulu 
^ui  ravir  le  trône,  mais  à  la  condition  qu'il  renoncerait  à 
tous  ses  projets  ambitieux.  Adonias  n'observa  pas  son  en- 
gagement et  viola  ses  promesses.  Salomon  le  fit  alors  mettre 
à  mort  pour  couper  court  à  ses  machinations  et  assurer  la 
tranquillité  du  royaume.  La  conduite  du  roi,  jugée  d'après 
les  mœurs  du  temps,  avait  été  assurément  correcte  et  naéme 
clémente*. 

Salomon  était  d'autant  plus  forcé  d'étouffer  dans  son 
germe  la  révolte  d' Adonias  que  la  mort  de  David  amena 
quelques  troubles  :  les  peuples  que  ce  dernier  avait  rendus 
tributaires  jugèrent  l'occasion  favorable  pour  recouvrer  leur 
indépendance,  et  son  successeur  fut  obligé  de  réprimer  au 
sud  et  peut-être  aussi  au  nord  de  ses  états  quelques  tenta- 
tives de  soulèvement. 

^  Cf.  Il  Par.,  XXI,  4.  «  Dièse  Strenge,  nothwendig,  dit  Dillmann,  weDD 
Biirgerkriege,  wie  sie  unter  David  gewesen  waren,  ia  Keim  unterdruckt 
werdeo  sollten,  kana  man  bei  gerechter  Beurtheilung  dem  Salomo  nicht 
als  Grausamkeit  und  Blutdurst  anrecbnen.  »  Schenkei's  BibeULeoHcon, 
t.  V,  p.  141.  Assurbanipal,  roi  d'Assyrie,  fît  de  même  périr  son  frère  Sa- 
massamukiD,  comme  nous  le  dirons  au  tome  iv,  part,  in,  1.  m,  ch.  iv. 
Voir  dans  L.  Langlès,  Monuments  anciens  et  modernes  de  VHindouS' 
tan  y  2  ia-4o,  Paris,  1821,  1. 1,  vis-à-vis  de  la  p.  202,  le  calque  d*uDe  mi- 
niature indienne  représentant  Aureng-Zeyb  recevant  solennellement,  assis 
sur  son  trône  et  entouré  de  sa  cour,  la  tôle  de  son  frère  Dara-Cbérouk, 
massacré  par  ses  ordres.  Les  rois  orientaux  faisaient  ainsi  très  souvent 
mettre  leurs  frères  à  mort  pour  s'assurer  la  paisible  possession  du  trône. 
L.  Seinecke,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  1876,  t.  i,  p.  327-330.  Pour 
comprendre  ces  mœurs,  il  faut  se  souvenir  que  la  polygamie,  au  lieu  de 
développer  l'amour  fraternel  dans  les  enfants  qui  ne  sont  pas  de  la  môme 
mère,  produit  au  contraire  assez  souvent  des  sentiments  d'animosité.  La 
jalousie,  ou  môme  la  haine,  qui  existe  le  plus  souvent  entre  les  diverses 
femmes  d'un  môme  époux  est  communiquée  par  elles  à  leurs  enfants.  On 
peut  en  voir  un  exemple  dans  Cousinéry,  Voyage  dans  la  Macédoine, 
1831 ,  t.  Il,  p.  9.  Cf.  aussi  Mémoires  d'une  princesse  arabe^  dans  la  Revue 
des  deux  mondes ^  15  février  1889,  p.  846. 
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Pendant  que  David  faisait  la  guerre  en  Syrie,  les  Idu^ 
œéens  avaient  essayé  d'envahir  la  Palestine.  Ses  généraux, 
Joab  et  Abisaï  défirent  les  descendants  d*Ésaû  à  Geih-Mé^ 
lahy  ou  la  Vallée  des  Salines,  au  sud  de  la  mer  Mortel  Les 
vainqueurs  tuèrent  tous  les  hommes  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains  et  occupèrent  tout  le  pays  jusqu'à  Âsiongaber, 
à  l'extrémité  septentrionale  du  golfe  d*Âkaba. 

Un  rejeton  de  la  race  royale  dlduméé,  Hadad  ou  Hadar, 
réussit  cependant  à  échapper  au  massacre  et  à  se  réfugier, 
avec  quelques-uns  des  siens,  à  la  cour  du  Pharaon.  Nous 
ignorons  quel  était  ce  pharaon.  Ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'il  accueillit  avec  bienveillance  le  prince  fugitif  et  lui 
donna  pour  épouse  une  sœur  de  sa  propre  femme.  Le  nom 
de  cette  dernière,  —  le  premier  nom  propre  de  la  famille 
royale  d'Egypte  que  nous  fasse  connaître  la  Bible,  —  était 
Tahpnès  ou  Taphnès,  selon  T hébreu  et  la  Vulgate,  Théké- 
mina,  selon  les  Septante.  Il  n'a  pas  été  jusqu'ici  retrouvé 
sur  les  monuments  indigènes  ^ 

Hadad  eut  de  la  belle-sœur  du  roi  d'Egypte  un  fils ,  ap- 
pelé Genubat,  qui  fut  élevé  par  la  reine,  sa  tante,  au  milieu 
des  propres  enfants  du  Pharaon. 

Lorsque  Hadad  eut  appris  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
David  et  de  Joab%  il  crut  le  momeût  venu  pour  tenter  de 


«  II  Sam.  (II  Reg.).  viii,  13-14;  I  Par.,  xviii,  12-13;  Ps.  lx  (lix). 

*  Voir  Lepsias,  Kônigshuch  der  alten  Aegypter,  Berlin,  1853.  Le 
nom  de  la  ville  de  Taphné  se  trouve  une  fois  écrit  dans  la  Bible  hébraïque, 
au  ketih,  de  la  même  manière  que  le  nom  de  la  femme  du  Pharaon.  Sur 
le  nom  lui-même ,  voir  Rosellini,  Monuriienti  storici  delVEgitto  e 
délia  Nubia,  t.  ii,  p.  74  et  suiv.;  Wilkinson,  Manners  and  Gttstoms  of 
the  ancient  Egyptians^  l.  v,  p.  38.  Dans  Taddition  des  Septanle  au  ch. 
XII  de  m  Heg.,  il  est  dit  que  Sésac  donna  pour  femme  à  Jéroboam  Ano, 
sœur  de  Thékémina.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  passage  des  Septante, 
il  ne  peut  être  là,  tant  d'années  après,  question  d'une  sœur  de  Taphnès. 

*  Fr.  Lenormant  suppose.  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrient. 
1869,  1. 1,  p.  240,  et  M.  Maspero  dit  expressément,  Histoire  ancienne 
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reconquérir  les  états  de  son  père  et,  malgré  les  conseils  da 
Pharaon,  son  beau-frère,  il  quitta  l'Egypte  et  envahit  Tldu- 
mée.  S'il  réussit  à  en  reprendre  possession,  ses  succès  ne 
furent  qu'éphémères  ou  très  restreints,  puisque,  comme'nous 
le  verrons  plus  loin,  l'empire  de  Salomon  s'étendait  jusqu'au 
golfe  Ëlanitique,  d'où  l'une  de  ses  flottes  partait  pour  le 
pays  d'Ophir*.  Pour  être  maître  de  la  route  de  la  Palestine 
au  golfe,  Salomon  devait  être  maître  aussi  du  royaume  d'I- 
dumée^,  ou  au  moins  en  possession  d'une  grande  partie  de 
son  territoire  ^ 


des  peuples  de  l'Orient,  3^  édit.,  p.  330,  après  beaucoup  d^autres,  que 
ce  fut  daDs  les  dernières  années  de  Salomon  que  Hadad  reconquit  son 
royaume  ;  mais  quoique  le  texte  sacré  ne  raconte  cet  événement  qu*à  la 
fin  de  Thistoire  de  Salomon,  il  en  place  la  date  au  commencement  de  son 
règne,  I  (III)  Heg.,  xi,  21.  Hadad  fut  vraisemblablement  Tennemi  de  Sa- 
lomon pendant  tout  son  règne,  à  la  manière  des  tribus  bédouines  qui 
cherchent  toujours  à  piller  plutôt  qu*à  faire  des  conquêtes,  mais  il  ne  fît 
de  mal  sérieux  au  roi  d'Israël  que  dans  les  dernières  années  de  ce  prince. 
Jusque-là  il  avait  probablement  vécu  comme  un  chef  de  tribu  nomade. 

1  Cf.  aussi  I  (III)  Reg.,  xxii,  48-49;  II  (IV)  Reg.,  viii,  20;  Il  Par.,  xx, 
10-11,  36.  «  Der  Âufstandsversuch  eines  edomitiscben  Prinzen  Hadad..., 
im  Anfang  der  Regierung  Salomo's  scheint  ohne  Erfolg  geblieben  zu 
sein.  »  Rautsch,  dans  Riehm's  HandwÔrterbuch  des  bihlischen  Alter- 
tums,  2«  édit.,  1893,  p.  347.  M.  Schrader,  ibid.,  p.  565,  suppose  que 
Hadad  réussit  seulement  à  reprendre  une  partie  de  Tldumée. 

3  Le  texte  des  Septante  dit  positivement,  III  Reg.,  xi,  22,  que  Hadad 
régna  sur  l'Idumée  :  È6aaiX6u«v  w  -yf  *E^«(i,  et  sa  leçon  paraît  la  meil- 
leure. Le  texte  hébreu  porte  bien  Aram  ou  la  Syrie,  au  lieu  d*Édom,  ce 
qui  a  fait  traduire  à  la  Vulgate,  III  Reg.,  xi,  25,  regnavitque  in  Syria, 
mais  il  n'y  a  plus  de  suite  dans  le  récit  en  acceptant  cette  lecture.  Les 
noms  d'Àram  (ou  Syrie)  et  Édom,  qui  ne  diffèrent  que  par  une  lettre,  le 
^,  r  et  le  7,  d,  très  ressemblants  dans  l'écriture  hébraïque  carrée,  sont 
plusieurs  fois  rais  l'un  pour  l'autre  dans  la  Bible.  Voir  II  Sam.,  vin,  13. 
Plusieurs  manuscrits  hébreux  lisent  ici  avec  raison  Édom  au  lieu  d'Aram. 
Voir  cependant  sur  tout  ce  passage  les  observations  de  Reil,  Die  Bûcher 
der  Kônige,  1863,  p.  130-131  ;  Bunsen,  Bibelwerhy  t.  ii,  p.  235. 

3  Le  texte  hébreu  et  la  Vulgate  mentionnent  aussi  un  autre  ennemi  de 
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La  révolte  d'Hadad  n'eut  ainsi ,  dans  les  premiers  temps, 
aucune  suite,  et  la  mort  d*Âdonias  laissa  Salomon  tranquille 
possesseur  du  trône. 

La  puissance  dont  il  héritait  de  son  père  le  mettait  sur  le 
pied  des  plus  grands  monarques  de  TOrient ,  et  lui  permet- 
tait de  traiter  d'égal  à  égal  avec  ceux  qui  régnaient  sur  les 
bords  du  Nil  comme  avec  ceux  qui  régnaient  sur  les  bords 
de  TEuphrate.  Son  empire  était  d'une  vaste  étendue ,  ses 
frontières  allaient  du  torrent  d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve, 
TEuphrate  *.  Il  comptait  des  princes  parmi  ses  tributaires. 
Son  père  lui  avait  légué  d'immenses  trésors,  accumulés 
avec  un  soin  pieux,  pour  servir  à  la  construction  du  Temple  ; 
cent  mille  kikarîm  ou  talents  d'or  et  un  million  de  kikarîm 
d'argent;  les  épargnes  particulières  de  David  :  trois  mille 
talents  d'or  et  sept  mille  talents  d'argent*,  sans  compter  les 


Salomon,  conlre  leqael  il  eut  à  lutter  pendaol  tout  son  règne,  Rézon,  roi 
de  Syrie.  C'était  un  serviteur  d'Hadarézer,  roi  de  Soba.  Quand  ce  dernier 
eut  été  vaincu  par  David,  Rézon  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  d'aventu- 
riers et  réussit  à  s'emparer  de  Damas,  où  il  fut  proclamé  roi  ;  mais  comme 
l'historien  sacré  ne  suit  pas  dans  son  récit  l'ordre  chronologique,  nous 
ne  savons  à  quelle  époque  précise  eut  lieu  la  prise  de  Damas.  Ce  ne  fut 
peut-être  que  dans  les  derniers  temps  de  Salomon.  Notons  également  ici, 
en  passant,  au  sujet  d'Hadarézer,  qu'il  est  appelé  dans  le  texte  hébreu 
Hadadézer  11  Sam.  (II  Reg.),  viii,  3-12  ;  II  (III)  Reg.,  xi,  23  ;  mais  II  Sam., 
X,  et  ailleurs,  dans  les  Septante  et  dans  Josèphe,  on  lit  Hadarézer.  L'épi- 
graphie  assyrienne  prouve  que  la  leçon  Hadar  est  la  vraie.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  plusieurs  inscriptions  assyriennes,  le  nom  de  Benhadad,  roi 
de  Syrie,  transcrit  par  les  Septante,  fils  d*Ader,  sous  la  forme  de  Bin- 
Hidri,  Le  second  élément  de  ce  nom  propre  est  le  même  que  le  premier 
de  Hadar-ézer. 

t  I  (III)  Reg.,  IV,  21  ;  viii,  65  ;  II  Par.,  ix,  26. 

3  I  Par.,  xxii,  14,  et  xxix,  4.  Le  talent  pesait  à  peu  près  42  kg.  500. 
Cent  mille  kikarîm  d'or  font  par  conséquent  4,250,000  kg.,  environ 
13,500,000,000  de  francs  enchiffres  ronds.  Voir  AfanueZ  biblique^  9<>  édit., 
t.  I,  no  184,  p.  300,  et  t.  n,  no  507,  p.  144.  Il  est  possible  que  le  chiffre 
des  sommes  laissées  par  David  ait  élé  grossi  par  les  copistes. 


266  LIVRE  I.  SALOMON. 

sommes  inconnues  qui  étaient  entassées,  dit-on,  dans  le 
tombeau  de  David  ^ 

Salomon  aspira  à  la  main  de  la  fille  du  Pharaon  et  il  l'ob- 
tint ». 

Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  complètement  renseignés 
sur  l'histoire  de  TÉgypte  à  cette  époque  pour  nommer  avec 
certitude  le  beau-père  de  Salomon.  Ewald  et  M.  Maspero  pen- 
sent que  c'était  Psinakhès  ou  Psousennès  II,  pharaon  de  la 
XXI®  dynastie,  qui  nous  est  connu  par  les  listes  de  Manéthon 
et  dont  la  résidence  était  à  Tanis  ^  Il  est  très  difQcile  de  dé- 
brouiller l'enchevêtrement  des  dynasties  égyptiennes  de  cette 
période  et  la  chronologie  en  est  très  incertaine^,  mais  ce 
qui  paraît  cependant  hors  de  doute,  c'est  qu'il  y  avait  de 
nombreuses  compétitions  pour  le  trône.  De  là,  la  nécessité 
pour  les  rois  tanites  de  se  fortifier  par  des  alliances.  Psou- 
sennès II  ne  put  qu'accepter  avec  satisfaction  la  demande 
en  mariage  d'une  de  ses  filles  par  le  roi  Salomon  '^. 

Les  Israélites  ne  dui'ent  pas  accueillir  avec  moins  de  joie 

1  Hyrcan  en  aurait  retiré  plus  tard  trois  mille  talents.  Josèphe,  Antiq, 
Jud.y  VII,  XV,  3;  XIII,  vm,  4;  XVI,  vu,  1.  Voir  la  dissertation  de  Calmet, 
Sur  les  richesses  que  David  laissa  à  Salomon,  dans  son  Commen- 
taire littéral^  Les  trois  'premiers  Livres  des  Rois,  Paris,  Hll,  p.  604-613. 

2  I  (III)  Reg.,  III,  1.  D*après  une  ancienne  tradition,  rapportée  par 
Tatien,  Oratio  contra  Grxcos,  37,  Migne,  Patr.  gr.^  t.  vi,  col.  880, 
Salomon  aurait  encore  épousé  une  fille  d'Hiram ,  roi  de  Tyr.  II  épousa  cer- 
tainement aussi  la  fille  du  roi  d'Ammon,  Naama ,  «  la  belle,  o  dont  il  eut 
Roboam,  I  (III)  Reg.,  xiv,21,  3!;  II  Par.,  xii,  13,  qui  lui  succéda  sor  le 
trône. 

3  H.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  t.  iir,  p.  279  ;  G.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  4«  édit.,  4886,  p.  333,  356. 
Dillmann  nomme  aussi  Psousennès,  dans  Schenkel,  Bibel-Lexicon,  l.  v, 
p.  141.  De  même  Diestel,  dans  Herzog's  Real-Encyklopàdie  fur  Théo- 
logie, t.  XIII,  p.  333;  (jx'éii,  Geschichte  der  Juden^  t.  i,p.  306,  elnotel, 
p.  307;  Hitzlg,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  p.  160.  Voir  aussi 
Bunsen,  Aegypten's  Stelle  in  der  Welt geschichte,  t.  m,  p.  120  et  suiv. 

*  S.  Birch,  Egypt  from  the  earliest  tim^s  to  B.  C.  300,  p.  154-153. 
«  ï  (III)  Reg.,  IV,  21;  vm,  65;  II  Par.,  ix,  26. 
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la  nouvelle  de  cette  union*.  L*Égypte  jouissait  d'un  grand 
prestige  dans  tout  TOrient  et  le  peuple  hébreu  pouvait  re- 
connaître dans  cette  alliance  de  son  roi  avec  le  Pharaon 
comme  une  attestation  de  la  puissance  à  laquelle  l'avait  élevé 
David  :  lui,  l'ancien  esclave  de  l'Egypte,  traitait  maintenant 
avec  elle  d'égal  à  égal.  C'était  là ,  pour  l'amour-propre  na- 


*  LMmportance  politique  du  mariage  de  Salomon  ayep  une  princesse 
égyptienne  est  incontestable.  Elle  est  visible  dans  la  Sainte  Écriture,  I  (III) 
Heg.,  m,  1;  vu,  8;  ix,  16,  24;  xi,  1.  Les  avantages  que  devait  y  trouver 
le  pharaon  de  Tanis  ressortent  aussi  clairement  de  Tétat  troublé  dans 
lequel  était  alors  TÉgypte.  L'heureux  effet  que  cette  alliance  devait  pro- 
duire sur  Tesprit  de  tousjes  Israélitea  paraît  également  évident.  Les  inter- 
prètes ,  il  est  vrai ,  sont  divisés  sur  la  question  de  savoir  si  ce  mariage 
était  ou  non  contraire  à  la  loi.  La  plupart  soutiennent  cependant  que, 
dans  cette  occasion ,  Salomon  ne  viola  pas  les  prescriptions  mosaïques. 
Voir  Calinet,  Commentaire  littéral,  sur  III  Rois,  m,  1,  p.  673-674.  La 
loi  ne  défendait  expressément  les  mariages  qu'avec  les  Chananéennes, 
Ezod.,  xxxiv,  16;  Deut.,  vu,  3;  elle  les  permettait  avec  les  étrangères 
prisonnières  de  guerre,  Deut.,  xxi,  10-13.  Les  mariages  contractés  avec 
des  étrangères,  surtout  avec  des  étrangères  qui  n'étaient,  pas  esclaves, 
étaient  évidemment  contraires  à  l'esprit  de  la  loi,  et  nous  les  voyons 
plus  tard  fortement  blâmés,  I  Esd.,  x,  2,  10;  II  Esd.  ou  Néhémie,  xm, 
3,  25-26.  Cî.  I  (III)  Reg.,  xi,  1-2.  On  justifie  Salomon  en  disant  qu'il 
est  probable  que  la  princesse  égyptienne  embrassa  le  mosaïsme,  Salomon 
étant  alors  trop  pieux  pour  souffrir  l'idolâtrie  dans  son  entourage.  Voir 
Ps.  xLv  (xLiv},  11, 12.  On  ne  trouve  aucune  trace  d'idolâtrie  égyptienne  à 
cette  époque  dans  la  Bible.  Reil,  Die  Bûcher  der  Kônige,  1865,  p.  30. 
Nous  devons  noter  cependant  que  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte,  pi.  xlii;  Histoire  de  Vart  judaïque,  p.  220-222,  a  découvert 
au  village  de  Siloam,  près  de  Jérusalem,  une  chapelle  égyptienne  en- 
core intacte,  et  que  Fr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de 
VOrient,  1869,  t.  i,  p.  237,  pense,  comme  lui,  que  cette  chapelle  avait  été 
bâtie  par  Salomon  pour  que  la  reine  pût  s'y  adonner  au  culte  de  ses 
pères.  Le  Frère  Liévin  de  Hamme  adopte  aussi  cette  opinion  dans  son 
Guide  indicateur  de  la  Terre  Sainte^  1876,  t.  i,  p.  300.  Mais  rien  ne 
prouve  que  cette  hypothèse  soit  fondée  et,  à  notre  -avis,  le  naos  égyptien, 
que  nous  avons  vu,  ost  de  date  plus  récente.  Cf.  0.  Perrot,  Histoire  de 
Vart,  t.  IV,  p.  356. 
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iional ,  one  vive  satisfaction  à  laquelle  les  BofaDts  de  Jacob 
ne  pouvaient  s'empêcher  d*être  sensibles. 

Toute  la  suite  de  Thistoirede  Salomon  nous  montre  quelle 
importance  il  attacha  à  ce  mariage  et  comment  il  sut  en  pro- 
fiter*. On  le  célébra  avec  une  grande  pompe  :  un  certain 
nombre  d'interprètes  ont  pensé  que  le  Psaume  xuv  et  même 
le  Cantique  des  cantiques  furent  composés  à  cette  occasion, 
comme  épithalames,  sans  prétendre  toutefois  enlever  à  ces 
chants  leur  caractère  prophétique  ou  mystique  *. 

C'était  la  coutume  des  rois  de  faire  de  riches  dots  à  leurs 
filles.  Un  document  cunéiforme  trouvé  à  Tell  el-Amarna, 
contient  une  longue  liste  des  objets  précieux  formant  la  dot 
de  Taduhépa,  fille  de  Dusratta,  roi  de  Mitanni  ^,  donnée  en 
mariage  à  Aménophis  IV,  pharaon  de  la  xvm®  dynastie  *. 
Agamemnon,  dans  Vlliade,  promet  sept  bonnes  villes  à 
celui  qui  épousera  sa  fille  ^.  Bérénice,  fille  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  roi  d'Egypte,  apporta  de  si  grandes  richesses  à 
son  époux,  Antiochus  Théos,  roi  de  Syrie,  qu'on  la  sur- 
nomma phemophoros  ou  porte-dot.  Nous  ne  savons  point 
en  détail  ce  que  la  fille  du  Pharaon  reçut  de  son  père;  mais 
s'il  nous  est  permis  d'en  juger  par  les  usages  ordinaires  de 
l'Egypte ,  du  temps  des  Ptolémées ,  elle  Efe  dut  pas  arriver 
les  mains  vides.  Les  contrats  de  mariage  retrouvés  en  Egypte 


^  Cf.  R.  Chatelanat,  Un  tnariage  politique  il  y  a  trente  siècles  y  dans 
la  Revue  générale  (de  Bruxelles),  septembre  1886,  t.  xvil,  p.  448-459. 

^  Il  D*est  pas  possible  oéanmoins  de  soutenir  que  le  Cantique  des  can- 
tiques ait  été  écrit  en  cette  circonstance,  parce  qa*U  ne  chante  point  Tunion 
du  roi  avec  une  princesse,  mais  avec  une  bergère.  Cf.  notre  Manuel 
biblique,  9^  édil.,  t.  ii,  n®»  862-866,  p.  534-542. 

s  Dans  la  Mésopotamie  occidentale. 

4  Journal  étatique,  novembre-décembre  1890,  p.  428-462;  janvier- 
février  1891,  p.  87-115.  Voir  aussi  ibid,,  mars-avril  1891,  p.  202-213,  une 
autre  liste  de  la  dot  de  la  fille  d'un  roi  de  Babylone. 

5  Tliade,  ix,  146-157. 
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contieDDent  fréquemment  rénumération  des  biens  de  la 
femme  à  son  entrée  en  ménage  et  ces  biens  sont  quelquefois 
considérables  ^  Le  livre  des  Rois  nous  apprend  accidentelle- 
ment que  le  Pharaon  donna  comme  dot  à  sa^  fille  la  ville  de 
Gazer  qu'il  avait  conquise  sur  les  Chananéens*. 

«  L'identification  de  Gezer  [Gazer]  était  restée  jusqu'en 
1870...  une  des  lacunes  les  plus  regrettables  delà  topogra- 
phie biblique...  La  plupart  des  commentateurs,  s'appuyant 
sur  une  ressemblance  superficielle  de  noms,...  se  décidèrent 
à  mettre  Gezer  au  petit  village  de  Yazoûr,  à  l'ouest,  et  tout 
près  de  Jaffa  ^  »  En  réalité ,  Gazer  est  à  cinq  kilomètres  en- 
viron de  Khoulda ,  tout  près  d'un  village  qui  figure  sur  les 
cartes  sous  le  nom  d'Âbou-Chouché.  On  le  voit  très  bien, 
à  droite,  en  allant  de  Jaffa  à  Jérusalem.  C'est  aujourd'hui 
un  monceau  de  ruines  appelées  Tell  el-Djézer,  mais  on  y 
reconnaît  encore  l'emplacement  d'une  grande  cité,  présen- 
tant tous  les  caractères  d'une  ville  forte. 

La  découverte  eji  est  due  à  M.  Clermont-Ganneau,  qui 
fut  mis  sur  la  voie  par  la  lecture  d'un  chroniqueur  arabe  de 
Jérusalem,  Moudjir-ed-Din *.  Son  identification  a  été  mise 
hors  de  doute  par  les  inscriptions  bilingues ,  grecques  et 
hébraïques,  qu'il  y  a  trouvées.  Elles  sont  profondément  en- 
taillées dans  le  roc  et  marquent  le  périmètre  hiératique,  la 
zone  sabbatique  qui  enveloppait  Gazer.  Son  nom  biblique  y 
est  écrit  en  toutes  lettres  et  répété  deux  fois.  C'est  la  seule 


*  Voir  les  études  de  M.  Revillout  sur  ces  contrats,  Journal  officiel, 
compte  rendu  de  TÂcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  17  octobre 
1877,  p.  6844. 

2  I  (III)  Reg.,  IX,  16. 

3  Clermont-Ganneau ,  La  Palestine  inconnue,  dans  la  ReviM  poli- 
tiqi^  et  littéraire,  3  avril  1875,  p.  939. 

*  (Moudjir-ed-Din),  Histoire  de  Jérusalem  et  d^Héhron,  trad.  H.  Sau- 
Taire,  in-So,  Paris,  1876.  Cf.  la  description  de  Gazer,  dans  Conder,  Tent- 
worh  în  Palestine ,  t.  i,  p.  12  et  suiv. 
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ville  de  Palestine  dont  TideDlité  soit  ainsi  constatée  par  des 
inscriptions  ^ 

Après  avoir  épousé  la  fille  du  Pharaon  S  le  nouveau  mo* 
narque  d'Israël  voulut  témoigner  à  Dieu  sareconDaissance 
et  se  montrer  à  tout  son  peuple,  en  donnant,  dans  une  fête 
magnifique,  des  marques  publiques  et  éclatantes  de  sa  piété. 
Il  avait  pour  la  religion  et  pour  Jéhovah  les  mêmes  senti- 
ments que  son  père  David.  Il  se  rendit  donc  à  Gabaon  pour 
y  offrir  des  sacrifices  solennels,  en  présence  de  tous  les 
principaux  d'Israël  qui  s*y  étaient  rassemblés'. 

Gabaon,  aujourd'hui  El-Djib,  était  bâtie  sur  une  des  nom- 
breuses collines  qui  s'élèvent  en  forme  de  mamelons,  au- 
dessus  du  plateau  de  la  terre  de  Benjamin,  et  portait  un 
nom  expressif,  comme  ses  sœurs,  Gaba,  Geba,  Rama,  Ra- 
math,  tout  autant  de  mots  qui,  comme  Gabaon,  désignent 
des  lieux  élevés.  Gabaon  était  située  sur  la  partie  la  plus 
septentrionale  d'une  de  ces  collines  ,  vis-à-vis  de  Maspha, 
placée  au  sud,  sur  une  autre  éminence.Jja  route  qui  con- 
duit à  la  mer,  à  Jaffa,  passe  à  peu  de  distance,  au  nord  de 

f  Clermont-Ganneau ,  Revue  poîUique  et  littéraire ,  3  avril  1875, 
p.  939.  Il  y  raconte  en  détail  comment  il  a  retrouvé  Gazer.  Les  inscrip- 
tions qu'il  a  découvertes  permettent  de  déterminer  d'une  manière  exacte 
le  chemin  qu'il  était  permis  aux  Juifs  de  faire  le  jour  du  sabbat,  6^ô; 
«aêêaTou.  M.  Clermont-Ganneau  a  découvert  en  1881,  à  Gazer,  une  nou- 
velle inscription  sabbatique,  Journal  officiel,  5  décembre  1881,  p.  6717. 

*  La  date  de  ce  mariage  n'est  pas  sûre.  D'après  les  uns ,  il  eut  lieu 
avant  la  mort  de  David  ;  d'après  les  autres ,  après  la  mort  de  ce  roi ,  un 
an  ou  trois  ans  après.  Nous  avons  suivi  l'ordre  même  du  récit  des  Rois, 
qui  place  ce  mariage  au  commencement  du  règne  de  Salomon ,  quand  il 
s'est  affermi  sur  le  trône  par  la  mort  d'Adonias ,  avant  son  voyage  à  Ga- 
baon. Il  est  certaiu ,  en  tout  cas ,  qu'il  eut  lieu  lorsque  Salomon  n'avait 
pas  encore  entrepris  ou  au  moins  avait  à  peine  commencé  ses  grandes 
constructions,  puisque  [nous  lisons  dans  I  (III)  Reg.,  m.  1  :  «  (Salomon) 
conduisit  (la  fille  du  Pharaon)  dans  la  cité  de  David ,  en  attendant  qu'il 
eût  fini  de  bâtir  son  palais  et  le  temple  de  Jéhovah.  »  Cf.  II  Par.,  viii,  11. 

3  II  Par.,  i,  2-3. 
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l*élévatioQ  sur  laquelle  est  bâtie  Ëi-Djib.  Les  flancs  de  la 
colline,  disposés  en  terrasses,  sont  couverts  de  vignes  et 
d'oliviers.  A  Test,  une  source  abondante  sort  d'un  rocher. 
Un  peu  plus  bas,  au  milieu  des  oliviers,  se  trouvait  un 
étang  considérable.  C'étaient  sans  doutB  les  «  grandes  eaux 
de  Gabaon*,  »  dont  parle  le  prophète  Jérémie^. 

*  Jer.,  xLi,  12. 

s  J'ai  visité  EUDjib  le  5  avril  1894  avec  M.  Le  Camus  et  le  P.  Séjourné^ 
des  Frères  Prêcheurs.  Je  transcris  ici  mes  notes  de  voyage  qui  peuvent 
aider  à  comprendre  divers  passages  de  TÉcriture  où  il  est  question  de 
Gabaon.  «  Nous  allons  tout  droit  d'El-Byar  sur  EI-Dj*ib  et  nous  ne  faisons 
que  traverser  la  route  qui  va  directement  à  Béthoron.  Avant  d'arriver  à 
la  route,  nous  avions  franchi  un  petit  ravin  où  il  y  avait  de  Teau.  Nous 
montons  à  El-Djib.  Nous  y  arrivons  à  dix  heures.  Une  grande  partie  du  vil- 
lage est  accourue  pour  voir  nos  palanquins.  Les  chiens  font  entendre  leurs 
aboiements.  Nous  descendons  de  palanquin  devant  une  maison  construite 
sur  le  roc.  Dans  ce  roc  a  été  probablement  un  tombeau.  Il  est  transformé 
en  four;  on  le  chauffe ,  et  il  en  sort  une  épaisse  fumée.  Nous  descendons 
da  village,  à  notre  gauche,  vers  la  fontaine;  des  femmes,  en  grand  nom- 
bre ,  vont  y  puiser  de  Teau  ou  en  rapportent.  La  fontaine  est  abondante, 
à  deux  ou  trois  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Une  femme  s'y  lave 
la  figure  et  les  pieds,  en  attendant  qu'elle  remplisse  sa  cruche. 

»  L'El-Djib  actuelle  s*élëve  sur  la  colline  nord.  Cette  colline  est  unie  à  une 
aaire  qui  a  été  aussi  habitée  autrefois.  L'une  et  l'autre  sont  complètement 
isolées  dans  la  plaine  et  par  conséquent  dans  une  situation  forte.  Il  y  a 
une  nappe  d'eau ,  à  peu  près  à  la  môme  hauteur  dans  les  deux  collines , 
nous  dit  le  P.  Séjourné,  qui  a  visité  soigneusement  toute  la  localité;  elle 
sourd  à  plusieurs  endroits  et  il  y  a  des  bassins  au  sud  et  à  l'est.  A  quelques 
pas  au-dessous  de  la  fontaine  que  nous  avons  visitée  est  une  ancienne  pis- 
cine rectangulaire  avec  des  murs  b&tis  en  petites  pierres.  Elle  paraît  avoir 
une  vingtaine  de  mètres  de  long  sur  une  douzaine  de  large.  Actuellement 
elle  est  à  sec  et  cultivée.  Est-ce  là  l'ancienne  piscine  où  eut  lieu  le  combat 
des  hommes  deJoab?  H  Reg.,ii,  12-16.  Avec  l'abondance  d'eau  qu'on  a 
ici  (Jér.,  xLi,  12)  ;  il  pouvait  y  avoir  d'autres  piscines,  et  plus  grandes, 
à  d'autres  endroits. 

»  Nous  remontons  au  village.  Il  y  a  sur  le  chemin  des  oliviers,  des  gre- 
nadiers et  de  très  gros  figuiers.  Au  haut  du  village ,  nous  voyons  deux 
énormes  monceaux  de  cendres  et  de  fumier,  et  nous  en  rencontrons  en- 
core d'autres  plus  loin  (Cf.  Job.,  ii,  8,  et  Manuel  biblique,  9«  édit.,  t.  ii, 
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Celte  ville  était  donc  bien  propre  à  servir  de  lieu  de  ras- 
semblement à  une  nombreuse  multitude;  toutefois  ce  qui 
détermina  surtout  Salomon  a  la  choisir,  c'est  que  le  Taber- 
nacle, construit  par  Moïse  dans  le  désert ,  se  trouvait  alors 
en  ce  lieu  ^  Nous  ner  savons  ni  comment,  ni  à  quelle  époque, 
il  y  avait  été  transporté,  mais  le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  nous  fait  connaître  qu'il  y  était  déjà  du  temps  de 
David*.  Celui-ci  avait  Tait  construire  un  nouveau  Tabernacle 
à  Jérusalem  ,  quand  il  avait  transféré  Tarche  de  Cariatbia- 
rim  dans  sa  ville  capitale,  et  l'ancien  était  resté  à  Gabaoo, 
ainsi  que  l'autel  d'airain,  construit  par  Béséléel,  sur  lequel 
Salomon  allait  maintenant  offrir  ses  sacrifices'. 

La  cérémonie  fut  magnifique  et  digne  de  la  piété  du  nou- 
veau roi  d'Israël.  En  présence  de  tous  les  chefs  de  tribu  et 
de  tous  les' chefs  de  famille,  il  offrit  mille  victimes  en  holo- 
causte sur  l'autel  d'airain.  Le  bruit  des  instruments  de  mu- 
sique et  des  clameurs  du  peuple  durent  faire  retentir  au  loin 
les  échos  de  cette  fête  solennelle. 

L'idée  de  ce  grand  acte  religieux  avait  éié  inspirée  au 

no  617,  p.  293).  —  Deax  vieilles  femmes,  dont  l'ane  D*a  point  de  nez,  se 
chargent  de  loin  dMmprécations,  en  levant  leurs  bras  nus,  décharnés,  qui 
sortent  de  leurs  manches  bleues.  —  Nous  voyons  à  Test  Rama,  au  sud- 
est  TeU  el-Foul,  au  sud  Neby-Samouil  qui  n'est  séparé  d*EUDjib  que  par 
une  vallée... 

»  Nous  descendons  dans  la  plaine  par  le  côté  opposé  à  celui  où  nous 
sommes  montés.  La  pente  est  moins  raide.  Derrière  les  hauteurs  qui  sont 
devant  nous ,  et  à  droite ,  est  Béthoron.  C'est  donc  dans  celte  direction  et 
par  la  plaine  qui  est  sous  nos  yeux  qu'ont  dû  s'enfuir  les  rois  confédérés 
vaincus  par  Josué  (voir  plus  haut,  p.  9-10).  —Au  bas  de  la  descente,  il  y 
a,  dans  les  champs,  de  l'eau  provenant  des  sources  de  Gabaon;  dans  ces 
champs,  des  poiriers  en  fleurs.  Les  poiriers  et  les  pommiers  ne  réussissent 
guère  en  Palestine ,  mais  le  poirier  peut  sans  doute  prospérer  ici  à  cause 
de  l'eau.  » 

1  II  Par.,  I,  3. 

2  I  Par.,  XVI,  39  (cf.  ix,  35);  xxi,  29. 

3  U  Par.,  I,  4-5;  I  Par.,  xxi,  29. 
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jeune  Salomon  par  soq  profond  esprit  de  piété;  il  lui  servit 
en  même*temps  à  inaugurer  son  règne,  en  se  montrant  à 
tout  son  peuple,  et  à  faire  reconnaître  son  autorité  par 
toutes  les  tribus  d'Israël. 

Dieu  le  récompensa  de  ce  qu'il  venait  d'accomplir  en  lui 
apparaissant  en  songe  la  nuit  suivante  et  en  lui  disant  : 
«  Demande-moi  ce  qu'il  te  plaira  *.  »  Le  jeune  roi ,  plein  de 
nobles  et  généreux  sentiments,  oubliant  sa  personne  et  ne 
songeant  qu'au  bien  de  son  peuple,  demanda  la  sagesse, 
afin  de  bien  gouvernera  Le  Seigneur  fut  touché  d'une  prière 
si  désintéressée  et  lui  accorda  en  même  temps  la  gloire 
et  les  richesses. 

Salomon  termina  à  Jérusalem  la  grande  fête  de  Gabaon, 
en.  offrant  de  nouveaux  sacrifices  devant  l'arche  d'alliance 
et  en  donnant  un  grand  festin  à  tous  ses  serviteurs. 

Bientôt  après  son  retour  dans  sa  capitale,  il  eut  l'occasion 
de  montrer  combien  étaient  profondes  la  sagesse  et  la  péné- 
tration dont  Dieu  l'avait  doué.  Tout  le  monde  connaît  le  ju- 
gement qu'il  prononça  sur  l'enfant  que  se  disputaient  deux 
mères  ^.  Le  bruit  s'en  répandit  partout  et  la  renommée  de 
sa  sagesse  fut  à  jamais  établie. 

1  I  (III)  Reg.,  III,  5-15. 

2  Cf.  Prov.,  XVI,  12. 

3  I  (III)  Reg.,  m,  16-28.  —  On  peut  voir  dans  le  Journal  officiel, 
Académie  des  Inscriptions,  30  septembre  1880,  p.  10223,  la  descrip- 
tion d*uDe  agate  brune  sur  laquelle  est  gravé  le  jugement'  de  Salomon.  — 
Une  représentation  caricaturale  du  jugement  de  Salomon  a  été  trouvée, 
en  1883,  à  Pompéi.  On  suppose  que  la  maison  oii  a  été  découverte  cette 
fresque  appartenait  à  un  païen  d'Alexandrie.  Journal  officiel,  4  juin 
1883,  p.  2786.  Cette  caricature  est  aujourd'hui  au  Musée  ualional  de  Na- 
ples,  au  premier  étage,  dans  la  Salle  des  peintures  nouvellement  décou- 
vertes à  Pompéi.  Je  l'ai  reproduite  dans  I^es  Livres  Sai?its  et  la  critique, 
rationaliste,  4*  édit.,  t.  r,  figure  2,  vis-à-vis  delà  p.  91. 
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CHAPITRE  m. 

ORGANISATION   ADMINISTRATIVE   DU   ROYAUME. 

De  si  beaux  commencements  nous  expliquent  rascendant 
que  Salomon  acquit  sur  son  peuple.  L'organisation  de  son 
royaume  mit  le  comble  à  sa  réputation  de  prudence  et  de 

sagesse. 

Satil  avait  fait  peu  de  chose  pour  TÊtat  à  la  tête  duquel  il 
avait  été  placé  :  à  peine  avait-il  formé  un  embryon  d'armée 
et  réuni  autour  de  sa  personne  une  petite  cour  ;  il  ne  s'était 
point  choisi  de  résidence  fixe*. 

David  ébaucha  à  grands  traits  l'organisation  du  royaume; 
il  créa  une  milice ,  établit  une  sorte  d'adnfiuistration ,  régla 
le  service  religieux;  il  fonda  surtout  l'unité  de  son  peuple, 
en  lui  donnant  une  capitale,  Jérusalem,  qui  devint  comme 
le  cœur  de  la  nation ,  le  centre  de  la  vie  civile,  politique  et 
religieuse  d'Israël^. 

Saiil  n'avait  point  imposé  de  tribut  à  son  peuple  ;  David 
fit  peut-être  de  même.  Il  subvint  aux  dépenses  de  sa  maison 
et  de  ses  guerres  au  moyen  de  la  guerre  même  et  des  rede- 
vances qu'il  obligea  les  peuples  vaincus  à  lui  payer  ;  il  trouva 
aussi  des  ressources  dans  les  revenus  de  ses  champs,  de  ses 
vignes  et  de  ses  oliviers,  de  ses  nombreux  troupeaux  de  bre- 
bis, de  bœufs  et  de  chameaux.  Il  devait  posséder  des  terres 
considérables,  car  il  distribua  des  biens-fonds  à  ses  enfants, 
à  en  juger  par  l'histoire  d'Absalom  qui  avait  des  propriétés 


1  1  Sam.  (1  Reg.),  xiii,,2. 

2  II  Sam.  (Il  Reg.),  viii-xii;  I  Par.,  xxvii,  l-io;  II  Sam.  (Il  Reg.), 
xxiii,  8-39;  I  Par.,  xi,  9-47  (Vulgate,  46);   xxvi,  29-32;  xxvii,  25-34; 

Par.,  XXVI,  1-28;  I  Par.,  xi,  elc. 
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à  Baal-Hazor^  Les  pâturages  des  déserts  du  voisinage,  à 
Test  du  Jourdain,  n'appartenaient  en  propre  à  personne.  Le 
roi  y  faisait  élever  une  partie  de  ses  troupeaux.  Une  autre 
partie  paissait  dans  les  plaines  de  Saroû  ,  sous  Tintendance 
d'un  Saronite.  Nous  savons  qu'un  Ismaélite  prenait  soin 
des  chameaux  et  un  Hagaréen  des  brebis  ^  Les  Paralipo- 
mènes  nomment  douze  dignitaires  qui  administraient  les 
biens  du  roi  David  ^. 

Mais  quelque  considérables  qu'on  les  suppose,  les  reve- 
nus de  son  père  ne  pouvaient  suffire  au  roi  Salomon.  Saiil 
n'avait  guère  vécu  que  comme  un  simple  particulier;  David 
avait  gardé  quelque  chose  des  habitudes  simples  de  son  en- 
fance; son  fils  au  contraire  fut,  pour  la  pompe  et  l'éclat,  un 
vrai  monarque  oriental.  Salomon  compléta  et  acheva  l'œuvre 
qu'avait  commencée  ses  prédécesseurs  :  sa  cour  se  composa 
de  plusieurs  grands  officiers ,  à  la  tête  desquels  était  Aza- 
rias,  fils  du  grand  prêtre  Sadoc.    • 

Élihoreph  et  Âhia,  fils  de  Sisa,  remplissaient  auprès  de 
lui  les  fonctions  de  soferim  ou  secrétaires ,  remplies  aupa- 
ravant auprès  de  David  par  leur  père*.  Josaphat,  fils  d'Ahi- 
lud,  déjà  mazkir  ou  historiographe  du  temps  de  David,  fut 
maintenu  dans  sa  charge.  Banaïas,  fils  de  Joïada,  comman- 
dait en  chef  aux  armées.  Abiathar,  qui  s'était  déclaré  pour 
Adonias  ,  conserva  le  titre  de  grand  prêtre,  mais  l'exercice 
du  souverain  pontificat  appartint  à  Sadoc ^  Deux  neveux 
de  Salomon,  Azarias  etZabud,  fils  de  Nathan,  frère  du  roi, 


i  II  Sam.  (11  Reg.),  xiii,  23. 
«  I  Par.,  xxvii,  29-31. 

*  I  Par.,  XXVII,  25-31.  Cf.  L.  Seinecke,  Geschichte  des  Volkes  Israeht, 
t.  I,  p.  335. 

*  II  Sam.  (Il  Reg.).  xx,  25  (Vulgate  :  Siva);  I  (111)  Reg.,  iv,  2-6. 

s  1  (III)  Reg.,  n,  27.  C'est  TexpIicatioD  donnée  avec  raison  par  Théodore! 
des  mots  :  «  Sadoc  et  Abiatbar  étaient  (grands)  prêtres.  »  I  (IlI)  Reg.,  iv, 
h^Quxst.  in III Reg.,  Interrog.  xv,  Migne, Patroî.  gr.^  t.  lxxx,  col. 680. 
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furent,  le  premier,  chef  des  douze  nisabîm  ou  préfets  d*Israêl, 
doDt  oous  parlerons  bientôt,  et  le  second,  kohen  rê'êh  ou  cod- 
seiller  secret  du  roi.  Ahisar  avait  le  titre  de  ministre  de  la 
maison  du  roi,  dignité  auparavant  inconnue.  Enfin  Adooî4 
ram  fut  chargé  du  recouvrement  général  des  impôts,  emplo^ 
difficile  qui  devait  lui  devenir  funeste  et  le  faire  tomber  no 
jour  victime  de  la  colère  populaire ^ 

Salomon  était  représenté  dans  son  royaume  par  douze  nisa- 
Mm  ou  chefs  dont  la  fonction  principale  consistait  à  prélever 
les  tributs  chacun  dans  son  territoire.  La  perception  des  im- 
pôts, inconnue  avant  l'établissement  de  la  royauté',  avait  été 
rendue  nécessaire,  sous  le  régime  monarchique,  parle  besoin 
de  subvenir  à  l'entretien  de  la  cour  et  aux  dépenses  géné- 
rales. On  percevait  les  taxes  eu  nature',  comme  cela  a  lieu 
encore  aujourd'hui  en  Orient^;  la  levée  en  est  par  là  aiême 
plus  lente,  plus  difficile  et  souvent  aussi  plus  odieuse'. 

Âssur-nasir-abal  dit  dans  sa  grande  inscription  : 

Col.  III,  56.  Au  mois  d'Airu  (iyar),  le  huitième  jour,  je  partis  de 
Calach ,  je  traversai 

57.  Le  Tigre;  vers  Gar-ga-mis (Charcamis)  daas  le  pays  des  ffatlî 

je  me  dirigeai.  Je  m'approchai  de  Bit-Bahiani ,  je  reçus 
le  tribut  des  habitants  de  Bahiani,  chars  cuirassés  (?), 
chevaux,  argent,  or,  plomb,  cuivre 

58.  Vases  de  cuivre... 

1  C'est  en  effet  Topinion  la  plus  généralement  admise  que  TAdoram  qai 
fat  lapidé,  au  commencement  du  règne  de  Roboam ,  par  le  peuple ,  était 
TAdoniram  dont  il  est  question  ici.  Voir  I  (lU)  Reg.,  iv,  6  ;  v,  14,  et  xii,  18. 

3  Jusqu'à  cette  époque,  les  Israélites  n'étaient  tenus  qu'à  payer  la  dîme, 
à  offrir  les  premiers  fruits  et  à  racheter  les  premiers-nés.  C'étaient  des 
redevances  religieuses  ;  il  n'y  avait  aucun  impôt  proprement  dit,  comme 
nous  l'avons  déjà  expliqué  plus  haut,  p.  41. 

3  I  (III)  Reg.,  v,  2. 

^  Voir  Roseomiiller,  Alteundneue  Morgenland,  n<*  590,  t.  m,  p.  166. 

B  L'exemption  du  tribut  était  considérée  comme  un  grand  priTilëge. 
I  Sam.  (l  Reg.),  xvii,  25. 
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Suivent  des  éaumérations  analogues ,  en  grand  nombre'. 

Les  monuments  assyriens  sont  remplis  de  détails  de  ce 
genre.  Le  même  système  était  en  vigueur  en  Egypte.  «  Les 
habitants  de  [chaque]  nome  payaient  au  roi  et  à  ses  fonc- 
tionnaires un  impôt  en  nature  proportionnel  à  la  richesse 
foncière  et  dont  la  répartition  exigeait  des  recensemeiits  et 
des  cadastres  fréquents  *.  » 

^  Outre  les  dons  plus  ou  moins  volontaires  que  Tusage 
prescrivait  de  faire  au  roi,  au  moment  de  son  avènement  ^9 
en  temps  de  guerre*,  et  peut-être  aussi  quand  on  se  présen- 
tait devant  lui  '^f  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  gouvernement 
exigeait  pour  son  compte,  quoique  nous  ne  soyons  pas  très 
bien  renseignés  là-dessus,  la  dîme  de  tous  les  biens  *;  cette 
dîme  jointe  à  celle  qu'on  payait  aux  prêtres,  grevait  d'un 
impôt  de  vingt  pour  cent  les  revenus  des  Israélites.  De  plus, 
David  avait  réglé  que  tous  les  hommes  valides  seraient 
astreints  tous  les  ans,  pendant  un  mois,  au  service  mili- 
taire \  et  ils  étaient  obligés  sans  doute  pendant  ce  temps, 
de  s'entretenir  à  leurs  frais.  Il  en  résultait  pour  les  Hébreux 
une  aggravation  de  charges,  mais  les  percepteurs  des  taxes 
n'y  intervenaient  pas. 

Ces  derniers,  outre  le  recouvrement  de  la  dîme,  devaient 
aussi  s'occuper  de  faire  payer  les  droits  d'importation.  Ces 
droits  se  soldaient  vraisemblablement  en  nature,  puisque 

4  E.  Schrader,  Keilinschriftliche  Biblîoihek,  t.  i,  p.  104-105. 

2  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrientj  4«  édil., 
p.  19. 

3  I  Sam.  (I  Reg.),  X,  27. 

♦  I  Sam.  (I  Reg.),  xvi,  20;  xvii,  18. 

8  I  (III)  (Reg.),  X,  25  ;  II  Par.,  ix,  24. 

6  I  Sam.  (I  Reg.),  viii,  15,  17. 

'  I  Par.,  xxvii,  1.  Cf.  I  Sam.  (I  Reg.),  vni,  12.  Cependant  Salomon  mo- 
difia peut-être  plus  tard  sur  ce  point  Torganisalion  militaire  établie  par. 
son  père.  Voir  I  (îll)  Reg.,  ix,  22. 

BiBLF.  —  Tome  III.  IG 
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Tusage  de  Targeût  monnayé  n'existait  pas  encore*.  Cepen- 
dant les  métaux  précieux  ^  pouvaient  servir  aux  achats  et  aux 
paiements,  surtout  de  la  part  des  trafiquants  et  des  cara- 
vanes. Les  droits  d'importation  étaient  principalement  éta- 
blis sur  les  parfums  qui  venaient  de  TArabie  %  mais  ils  s'ap- 
pliquaient aussi  à  toutes  les  autres  marchandises. 

Une  autre  source  de  revenus  pour  Salomon,  c'étaient  les 
tributs  et  les  présents  des  peuples  soumis  à  sa  domination  *, 
et  le  monopole  de  certaines  branches  de  commerce,  celui  de 
l'or*^  et  celui  des  chevaux  ^  Nous  aurons  à  y  revenir  plus 
tard.  Qu'il  suffise  d'indiquer  ici  que  le  roi  avait  des  agents 
chargés  d'aller  faire  les  achats  à  l'étranger,  à  un  prix  déter- 
miné. C'est  sans  doute  aux  nisablm  que  ces  agents  devaient 
rendre  compte  de  leurs  opérations  '. 

Les  percepteurs  généraux  des  impôts  étaient,  par  leurs 
fonctions  mêmes,  de  grands  personnages  du  royaume.  Aussi 

1  Voir  notre  Manuel  biblique,   9«  édiU,  t.  i,  n»  185,  p.  304. 

2  Chez  les  ÉgyptieDs,  les  métaux  précieux  étaient  découpés  en  petits 
morceaux,  d'un  poids  déterminé,  qui  jouaient  le  rôle  de  monnaie.  Voir  G. 
Williamson,  The  Money  ofthe  JBtôie,  in-16,  Londres,  4894,  p.  16.  Chez 
les  Hébreux,  on  se  servait  aussi  certainement  de  fragments  de  métaux  pré- 
cieux, d'un  poids  déterminé  (siele),  comme  monnaie  pour  les  transaclions 
(Gen.,  XXIII,  16;  III  Reg.,  x,  29,  etc.),  mais  l'usage  en  était  très  restreint 
par  la  force  des  choses. 

3  I  (III)  Reg..  X,  15. 

^  I  (III)  Reg.,  X,  14-15;  24-25.  Les  nations  tributaires  offraient  des 
vases  d'or  et  d'argent,  des  habits  précieux,  des  parfums,  des  chevaux  et 

des  mulets. 

6 1  (UI)  Reg.,  IX,  28  ;  cf.  xxu,  49;  II  Par.,  xx,  36. 

6  I  (lll)  Reg.,  X,  28. 

1  L'auteur  sacré  résume  ainsi  les  revenus  de  Salomon  :  «  Le  poids  de 
Tor  que  recevait  Salomon  en  une  année,  dit  le  texte,  était  de  666  talents 
d'or  pur,  »  environ  283,000  kilogrammes  ou  87,800,000  francs,  «  outre 
les  impôts  des  marchands  et  du  trafic  des  négociants,  et  de  tous  les  rois 
vassaux  et  des  gouverneurs  du  pays,  ù  I  (III)  Reg.,  x,  14-15.  Le  calife  Ha- 
roun  al-Raschid  avait  un  revenu  annuel  d'environ  289,000,000  de  francs 
(530,000,000  de  dirhem).  Der  Wiener  Orientalisten-Gongress,  Beilage 
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remarque-t- on  dans  la  lisle  que  donne  le  troisième  livre  des 
Rois*  deux  gendres  de  Salomon  :  Ben-Abinadab,  percep- 
teur des  impôts  à  Naphath-Dor,  qui  avait  épousé  la  prin- 
cesse Tapheth,  et  Achimaas,  percepteur  des  impôts  de 
N^phthali,  qui  avait  épousé  la  princesse  Basemath.  On  peut 
conclure  de  ce  que  ces  deux  fonctionnaires  étaient  les  gen- 
dres du  roi,  que  l'organisation  censitaire  d'Israël  ne  .datait 
pas  du  commencement  du  règne,  puisque  Salomon  n'avait 
pas,  à  son  avènement  au  trône,  de  filles  à  marier. 

Le  territoire  qui  était  attribué  aux  douze  nisabim  ne  cor- 
respondait pas  exactement  à  la  division  par  tribus,  peut-être 
pour  fondre  davantage  ensemble  les  diverses  partiels  du 
royaume  '^j  mais  sans  doute  aussi  principalement  pour  répar- 
tir les  charges  avec  plus  d'équité,  en  tenant  compte  de  la 
population,  de  la  richesse  et  de  la  fertilité  plus  ou  moins 
grande  de  chaque  pays  ^.  Le  partage  en  douze  sections 
n'avait  donc  pas  été  fait  à  cause  de  la  division  d'Israël  en 
douze  tribus,  mais  à  cause  de  la  division  de  l'année  en  douze 
mois  :  chacune  des  douze  sections  territorialeà  devait  en 

zur  allgemeinen  Zeîtmig,  13  octobre  1886,  p.  4177.  L'abondance  de 
Tor  à  cette  époque  ne  doit  pas  trop  nous  surprendre.  Nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  voir,  t.  i,  p.  472,  combien  il  était  relativement  commun  chez 
les  Égyptiens ,  qui  exploitaient  des  mines  de  ce  métal  en  divers  pays.  Le 
capitaine  Burton  a  découvert,  dans  Tancien  pays  de  Madian,  que  traver- 
saient les  caravanes  du  temps  de  Salomon,  de  riches  mines  d'or  et  d'argent 
autrefois  exploitées.  Voir  sur  le  voyage  et  les  explorations  de  Burton  son 
ouvrage,  The  Gold  Mines  of  Midian,  in-8«,  Londres,  187S,  p.  242-264, 
et  le  rapport  de  M.  de  Lesseps  à  l'Académie  des  Sciences,  Joiirnal  offi- 
ciel, 1«'  juin  1878,  p.  6061-6062,  et  Comptes  rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  V Académie  des  Sciences ^  no  21,  27  mai  1878,  p.  4314-1318. 

*  l  (III)  Reg.,  IV,  7-19. 

2  «  Die  alte  Stammverfassung  und  die  Gesonderheit  soUten  aufbôren.  » 
Grâtz,  Geschichte  der  Juden,  t.  t,  p.  308. 

'  Le  territoire  ,  les  revenus  et  la  population  des  douze  tribus  étaient 
trop  inégaux  pour  astreindre  chacune  d'elles  à  fournir  la  même  quantité 
dMmpôts. 
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effet  entreteûir  pendant  i^n  mois  la  maison  royale  ^  et  lai 
fournir  tous  les  vivres  nécessaires  pour  les  hommes  et  pour 
les  chevaux  -.  La  tribu  de  Juda  paraît  avoir  été  exempte  du 
tribut'. 

La  consommation  était  grande  à  la  cour  de  Salomon  :  on 
y  dépensait  chaque  jour  en  moyenne  trente  feors*  de  fleur  de 
farinç  et  soixante  de  farine  ordinaire,  dix  bœufs  engraissés, 
vingt  bœufs  venant  du  pâturage  et  cent  moutons,  sans 
compter  le  gibier  et  la  volaille  de  toutes  sortes^.  Gela  sup- 
pose une  cour  d'environ  quatorze  mille  personnes  ®. 

Ce  chiffre  sera  loin  de  paraître  exagéré  pour  une  cour 
orientale.  Athénée  rapporte  '  que  les  rois  de  Perse  avaient 
besoin  tous  les  jours  de  mille  animaux  de  boucherie,  sans 
compter  le  gibier  et  la  volaille.  D'après  Ctésias,  le  nombre 
des  officiers  et  domestiques  nourris  et  logés  dans  leur  pa- 
lais était  de  quinze  mille®.  Tavernier  raconte  aussi  que  la 
cour  du  sultan  consommait,  de  son  temps,  cinq  cents  mou- 
tons et  agneaux,  en  moyenne,  tous  les  jours  ^  «  Le  sultan,  , 


i  I  (TIÏ)  Reg.,  IV,  7. 

2  1  (III)  Reg.,  IV,  7;  IReg.,  v,  7,  texte  hébreu  (Vulg^j  III  Reg.,iv,27). 

8  Voir  Reuss,  Histoire  des  Israélites  depuis  la  conquête  de  la  Pa^ 
lestinejusqu*à  Vexil,  1877,  p.  422-423.  Cf.  cependant  SeptaDte,  III  Reg., 
IV,  17,  (19),  et  Gratz,  Geschichte  der  Juden,  t.  i,  p.  309. 

^  Le  Àor  vaut  388  litres  80. 

8  III  Reg.,  IV,  22-23  (hébreu ,  I  Reg.,  v,  2-3).  Les  Septante  ajoutent  à 
ces  détails  une  certaine  quantité  de  vin  et  d'huile. 

^  Thenius,  Die  Bûcher  der KÔnige,  1849,  p.  44,  a  calculé,  d'après  les 
données  du  texte,  que  la  cour  de  Salomon  se  composait  d'environ  quatorze 
mille  personnes  ;  il  rejette  les  calculs  de  ceux  qui  les  portent  à  trente  mille, 
quarante-huit  mille  ou  cinquante-quatre  mille  personnes. 

7  Athénée,  Deipnos,  iv,  2^  édit.  Teubner,  1868,  t.  i,  p.  260-261  • 

8  Ctésias,  Fragmenta,  50,  édit.  Didot,  p.  78.  Cet  auteur  est,  il  est 
vrai,  suspect  d'exagération,  mais  son  témoignage  est  ici  celui  d'un  témoin 
oculaire  et  concorde  avec  ce  que  nous  savons  des  cours  orientales.  Voir 
G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  t.  u,  p.  434. 

»  J.  B.  Tavernier,  Nouvelle  Relation  de  Vintérieur  du  Serrail  du 
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dit  Lamartine,  nourrit  toutes  les  personnes  attachées  à  la 
cour  et  au  palais,  et  ce  nombre  de  commensaux  s*élève  au 
moins  à  dix  mille  par  jour*.  » 

Lors  des  travaux  pour  la  construction  du  Temple,  Salo- 
mon  n'eut  pas  d'ailleurs  seulement  à  entretenir  sa  cour.  Il  lui 
fallut  sans  doute  aussi  pourvoir  à  la  subsistance  des  Ghana^ 
néens  et  des  Israélites  employés  aux  travaux,  sans  compter 
les  vingt  mille  kors  de  froment,  l'huile  et  le  vin  qu'il  donna 
à  Hiram  pour  les  ouvriers  tyriens.  Salomon  ûé  put  se  pro- 
curer que  par  des  tributs  en  nature  les  moyens  de  faire  des 
dépenses  aussi  considérables,  car,  autant  que  nous  le  sa- 
chions, la  famille  de  David  ne  possédait  point  d'autre 
propriété  privée  que  la  ville  de  Siceleg  et  quelques  biens- 
fonds,  dont  les  produits,  suffisants  pour  entretenir  la  famille 
royale  du  temps  du  père  de  Salomon,  étaient  évidemment 
trop  restreints  pour  suffire  aux  frais  de  la  construction  du 
Temple  et  des  divers  palais  bâtis  à  Jérusalem^. 

Outre  les  impôts  en  nature,  les  sujets  des  monarques 
d'Orient  ont  toujours  eu  à  supporter  la  corvée.  Le  travail 
forcé  a  été  surtout  exigé  pour  la  construction  des  édifices 
publics  et  des  monuments.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas 
d'ouvriers  proprement  dits  comme  en  Occident,  Salomon 
ne  pouvait  se  dispenser  de  recourir  à  ce  moyen ,  s'il  voulait 

Grand  Seigneur^  in-4o,  Paris,  1675,  p.  75.  Il  ajoute ,  p.  75-76  :  «  On 
peut  juger  à  proportion  de  la  quantité  de  poules,  de  poulets  et  de  pigeon- 
neaux. » 

*  Lamartine,  Voyage  en  Orient,  1859  (dans  ses  Œuvres,  t.  viii),  t.  ii, 
p.  226.  —  Sur  les  énormes  dépenses  de  la  cour  de  Zanzibar,  d'après  le 
récit  d'une  princesse  arabe,  Emilie  Ruete,  voir  Memoiren  einer  arahi- 
schen  Prînzessin,  3e  édit.,  2  in-12,  Berlin,  1886,  t.  i,  p.  101-105;  cf. 
Revue  des  deux  mondes,  15  février  1889,  p.  831,  835-839. 

2  I  Sam.  (I  Reg.),  xxvir,  6.  Voir  plus  haut,  p.  274-275.  —  Quand  Salo- 
DQOD,  avant  le  voyage  de  sa  flotte  à  Ophir,  voulut  avoir  aussi  de  Tor  d'Hi- 
ram,  pour  orner  le  Temple,  il  le  lui  paya  par  la  cession  de  vingt  villes. 
Voir  I{IIÏ)  Reg.,  IX,  11-14. 

16* 
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faire  exécuter  les  grands  travaux  dont  il  avait  conçu  le 
plan^  Mais  pour  ne  pas  imposer  aux  Hébreux  une  charge 
toujours  très  lourde,  dont  leurs  pères  avaient  eu  tant  à 
souffrir  en  Egypte,  il  n*astreignit  à  la  corvée  que  les  des- 
cendants des  Chananéens  qui  vivaient  au  milieu  de  son 
peuple.  Les  restes  des  Âmorrhéens,  des  Hévéens,  des 
Héthéens ,  des  Phérézéens  subsistaient  encore  dans  les  en- 
virons de  Bethsan ,  dans  la  plaine  de  Jezraël,  au  milieu  des 
tribus  de  Zabulon,  de  Nephthali  et  d'Aser  au  nord,  de  Dan 
à  l'ouest.  Il  y  avait  aussi  des  Jébuséens  aux  environs  de 
Jérusalem.  Saiil  avait  commencé  à  se  préoccuper  d'eux, 
mais  David  les  avait  laissés  en  paix*.  Salomon  assujettit 
cent  cinquante  mille  des  plus  valides  parmi  eux ,  aux  tra- 
vaux de  la  corvée^,  se  rappelant  sans  doute  que  Noé  avait 
soumis  à  Tesclavage  les  descendants  de  Chanaan^. 

En  même  temps  que  Salomon  s'occupait  d'assurer  la 
rentrée  des  impôts  et  de  pourvoir  ainsi  à  l'entretien  de  sa 
maison,  il  ne  négligeait  point  de  cultiver  les  anciennes 
alliances  de  son  père  avec  les  rois  voisins  et  même  d'en 
nouer  de  nouvelles,  qui  pouvaient  contribuer  à  affermir  sa 
puissance  et  l'aider  à  réaliser  les  magnifiques  desseins 
qu'il  avait  conçus  afin  de  rendre  son  règne  glorieux. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  il  avait  contracté  alliance 
avec  le  roi  d'Egypte ,  en  épousant  sa  fille.  Cette  alliance 
fut  vraisemblablement  l'œuvre  de  sa  politique  personnelle, 
car  rien  n'indique  que  David  ait  été  l'allié  des  pharaons. 


1  M.  Gratz,  Geschiohte  der  Juderiy  t.  i,  p.  311,  suppose  que  «  Salo- 
mon avait  appris  de  son  beau-père,  le  pharaon  Psousennès,  le  moyen  de 
se  procurer  des  ouvriers  à  peu  de  frais.  »  Il  reconnaît  d'ailleurs  que  Tas- 
sujettissement  des  Chananéens  à  la  corvée  était  une  sage  mesure  poli- 
tique, nécessaire  pour  prévenir  les  soulèvements  possibles  de  leur  part. 

2  II  Sam.  (II  Reg.),  xxi.  Ml. 

»  (III)  Reg.,  V,  15;  IX,  20-21.  Il  Par.,  ii,  2;  viii,  7-8. 
*  Gen.,  IX,  25. 
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Elle  fut  très  utile  à  son  commerce,  comme  nous  le  verrons 
en  son  lieu. 

Salomon  entretint  avec  soin  les  bonnes  relations  qui 
existaient  déjà  entre  son  père  et  le  roi  de  Tyr,  Hiram; 
elles  devaient  être  très  fécondes  pour  les  deux  peuples  et 
utiles  surtout  au  nouveau  roi  d'Israël  dans  Texécution  du 
projet  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  la  construction  du 
Temple. 
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CHAPITRE  IV. 

PRÉPARATIFS   POUR  LA  CONSTRUCTION  DU   TEMPLE 

DE  JÉRUSALEM. 

Le  projet  de  coDsiruire  le  Temple  avait  été  conça  par 
David.  Il  De  l'avait  pas  exécuté,  parce  que  Jéhovah  ne 
voulut  poiot  que  sa  demeure  fût  élevée  par  des  mains  en- 
saoglaDtées  daos  de  nombreuses  guerres,  mais  ce  prince 
en  fit  néanmoins  les  préparatifs  ^  ;  il  en  dressa  les  plans  sous 
l'inspiration  de  Dieu';  il  recueillit  l'or  et  l'argent  nécessaires 
et  une  partie  des  matériaux  qui  devaieot  entrer  dans  sa  con- 
struction. 

Salomon,  après  s'être  assuré  le  concours  d'Hiram,  roi 
de  Tyr,  commença  les  travaux  la  quatrième  année  de  son 
règne,  en  1011  avant  Jésus-Christ,  selon  la  chronologie 
généralement  reçue  '. 


<  I  Par.,  XXII  et  xxix. 

2  I  Par.,  xxviii,  11-19.  Sar  rinterprétation  de  I  Par.,  xxviii,  19,  yoici 
ce  que  dit  Calmet,  in  loc,  p.  216  :  «  Toutes  ces  choses  m'ont  éU 
données  écrites  de  la  main  de  Dieu,  [dit  la  Vulgate^  parlant  da  plan  do 
Temple,  dans  sod  ensemble  et  dans  ses  détails].  L*Hébreu,  à  la  lettre  : 
Tout  cela  dans  V écrit  de  la  main  du  Seigneur  sur  m^i,  il  yrCa  fo/k 
entendre  tout  cet  ouvrage ,  comme  s'il  voaloit  dire  que,  pendant  ooe 
extase,  dans  une  révélation,  la  m,ain  de  Dieu  étant  sur  lui,  iiayoitTa 
comme  tracé  à  ses  yeux,  et  avoit  compris,  par  une  lumière  surnaturelle, 
tout  Touvrage  {Ita  Est,  Cajet.  Salian.  Vat,  Grot.)  et  qu'ensuite  il  eo 
avoit  fait  tracer  les  modèles  qu'il  donnoit  à  Salomon.  D'autres  veuleot 
qu'il  ait  reçu  la  description  du  temple  de  la  main  de  Samuel ,  ou  du  pro- 
phète Nathan.  »  Voir  les  citations  d'un  certain  nombre  de  commenta- 
teurs recueillies  dans  Pailloux,  Monographie  du  Temple  de  Salomon, 
p.  207. 

>  Voir  plus  haut ,  p.  260. 
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On  a  écrit  sur  le  Temple  de  Jérusalem  plus  que  sur  aucun 
autre  édifice  du  monde,  mais  si  les. études  qu'on  a  faites 
sur  ce  monument  sout  innombrables ,  les  opinions  des  sa- 
vants sont  aussi  très  diverses.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  que, 
jusqu'à  ces  dernières  apnées,  on  a  manqué  des  éléments 
nécessaires  pour  traiter  la  question  avec  succès,  c'est-à-dire 
de  la  connaissance  exacte  des  lieux  *.  Toutes  les  difficultés 
que  présente  l'explication  des  textes  ne  sont  pas  encore 
levées.  Cependant  de  grands  progrès  ont  été  accomplis  dans 
l*essai  d'interprétation  et  de  restauration  de  ce  célèbre  édi- 
fice^. Nous  avons  maintenant  à  le  faire  connaître.  Nous 
étudierons  ici,  avant  de  décrire  le  Temple  lui-même,  l'em- 
placement sur  lequel  il  fut  élevé,  comment  furent  préparés 
les  matériaux  dont  il  devait  être  construit  et  quelles  '  en 
furent  les  substructions. 

1  Les  lieux  ont  éléexamioés  sérieusement  pour  la  première  fois  en  1833 
par  Cutherwood ,  mais  son  plan  n'a  été  publié  sur  une  échelle  suffisante 
pour  l'étude  qu'en  1862. 

s  Sur  le  Temple  de  Salomon,  voir  J.  B.  Villalpand  et  H.  Prado^  In  Eze- 
chielem  explanationes  et  apparatus  urhis  ao  templi  Hierosolymi' 
tant,  3  iff-f«,  Home,  1596-1604;  J.  Lightfoot,  WorkSy  2  in-fo,*  Amsterdam, 
1686,  t.  I,  A  prospect  ofthe  Temple  service,  p.  897-985;  A  prospect  of 
the  Temple  specially  Obs.it  stood  in  the  days  of  our  Saviour,  p.  1049- 
2070;  B.  Lwnx\,J)e  Tabemaculo  fœderis,  de  sancta  civitate  Jerusa- 
IcTn  et  de  Templo  ejus,  in-fo,  Paris,  1720  ;  A.  L.  Hirt,  Der  Tempel  des 
Salomo,  in-40j  Berlin,  1825;  Keil,  Der  Tempel  Salomo*s;  eine  archào^ 
logtsche  Untersuchung ,  Dorpat,  1839,  C.  W.  F.  Bàhr,  Ber  Salomo* 
nisohe  Tempel,  in-8o,  Carlsruhe,  1848;  il  rend  compte,  p.  11  et  suiv., 
des  écrits  antérieurs  sur  ce  sujet;  0.  Thenius,  Bas  voreœilische  Jérusa- 
lem, und  dessen  Tempel,  in-8®,  Leipzig,  1849  {Ber  Tempel^  p.  25-45, 
Appendice  à  son  commentaire  des  livres  des  Rois,  Bie  Bûcher  der 
Kônige)\  Melchior  de  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalemt  in-S^y  Mono- 
graphie du  Haram  ech-Chérif,  Paris,  1864.  Dans  la  préface  iv-vii,  M.  de 
Vogiié  apprécie  quelques-uns  des  ouvrages  publiés  avant  lui  sur  le  Temple 
de  Jérusalem.  Son  propre  travail  est  un  des  plus  considérables  et  le  plus 
remarquable  qui  ait  été  consacré  à  l'étude  du  Temple.  M.  de  Vogiié  a 
visité  pour  la  première  fois  la  Palestine  en  1856.  Les  Églises  de  la  Terre 
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§  I.  —  Emplacement  du  Temple. 

L'emplacement  duTemple  avaiLété  déjà  choisi  par  David. 
Il  devait  s*élever  sur  le  mont  Moriah*.  Cette  colIÎDe  est 
située  à  la  partie  orientale  de  Jérusalem ,  au  bord  de  la 
vallée  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vallée  de  Josaphat.  Elle 
est  séparée,  à  l'ouest,  de  la  colline  de  Sion,  par  la  gorge 
étroite  et  aujourd'hui  presque  comblée  du  Tyropœon. 

Il  y  avait  là,  du  temps  de  David,  une  aire  qui  appartenait 
à  Oman  le  Jébuséen.  Le  mont  Moriah  et  Bezétha  ne  faisaient 


Sainte j  publiées  en  1860,  forent  le  fruit  de  ce  voyage.  L'auteur  y  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  les  églises  actuelles  du  pays.  A  la  fin  de  1861, 
il  repartit  pour  la  Syrie,  avec  M.  H.  WaddiugtoD,  savant  épigraphisle,  et 
M.  Duthoit,  artiste  distingué.  Il  passa  avec  eux  six  mois  dans  le  Haaranet 
le  nord  de  la  Syrie.  En  juin  1862,  il  se  fixa  à  Jérusalem ,  pour  y  étudier 
complètement  le  Haram  ech-Cbérif.  Le  résultat  de  ses  investigations  est 
contenu  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  mentionné,  Le  Temple  de  Jéru- 
salem ,  paru  en  1864  ;  celui  de  ses  recherches  et  de  celles  de  ses  colla- 
borateurs en  Haorao  et  dans  la  Syrie  du  nord  se  trouve  dans  la  Syrie 
centrale,  1868-1877.  —  Bartolini,  Le  Temple  de  Salomon  à  Jérusa- 
lem, trad.  Materne,  dans  la  Revue  de  Vart  chréiieny  t.  xiv,  1876-1871, 
p,  217,  265,  321,  377,  433;  James  Fergusson  (f  1886),  The  Temples  of 
the  Jews  and  the  other  Buildings  in  the  Haram  Area  at  Jerxtsalem, 
in-4o,  Londres,  1878;  X.  Pailloux  (1814-1887),  Monographie  du  Temple 
de  Salomon,  in-f«,  Paris,  1885  ;  Th.  Friedrich,  Tempel  und  Paletst  Sa- 
lomo's,  I>enhmàlerphônihischerKunst,\ti'%^y  Inspruck,  1887;  O.  Wolf, 
O.  S.  B.,  Der  Tempel  von  Jérusalem,  und  seine  Ma^isse^  in-4»,  GraU, 
1887;  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité^  t.  iv.  Parie,  1887, 
p.  171-338  ;  Ch.  Chipiez  et  G.  Perrot,  Le  Temple  de  Jérusalem  et  la 
maison  du  Bois-Liban,  restitués  d*après  Ézéchiel  et  le  livre  de9  JSoû, 
gr.  in-fo,  Paris ,  1889  ;  T.  H.  Lewis,  The  holy  Places  of  Jerttsalem, 
in-8«,  Londres,  1888. 

*  Voir  dans  Wilson,  Warren,  etc.,  The  Recovery  of  Jérusalem, 
1871 ,  p.  298,  le  plan  du  mont  Moriah  avec  ses  diverses  altitudes,  ainsi 
que  la  ruche  Sakkrah.  Voir  ce  même  ouvrage,  p.  312-319  et  392,  sur  le 
Temple  de  Salomon. 


nv 
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probabletneat  pas  encore  partie  delà  ville.  Les  aires,  en  Pa- 
lestine ,  sont  toujours  placées  dans  un  endroit  élevé  et  ex- 
posé à  tous  les  vents,  afin  de  pouvoir  plus  facilement,  au 
moment  de  la  récolte,  séparer  le  grain  de  la  paille.  L'aire 
d'Oman  était,  non  au  sommet  même  de  la  colline,  mais  à 
quelques  mètres  plus  bas ,  au  sud ,  le  sommet  étant  occupé 
par  la  caverne  qui  servait  de  grenier  ^  David  choisit  lui- 
même  cette  aire,  comme  emplacement  du  Temple  futur',  en 
mémoire  d'une  apparition  miraculeuse  dont  il  avait  été  té- 
moin en  ce  lieu'.  Il  y  avait  déjà  construit  un  autel  et  offert 
des  sacrifices  en  Thonneur  de  Dieu ,  sur  Tordre  du  prophète 
Gad,  après  Tavoir  achetée  à- Oman,,  au  prix  de  cinquante 
sicles  d'argent  ^.  D'après  une  tradition  hébt^aïque  contestée 
par  les  uns,  acceptée  par  les  autres,  c*est  au  même  endroit 
qu'Abraham  avait  offert  à  Dieu  son  fils  Isaac.        * 

«  Le  mont  Moriah*^,  dit  M.  de  Vogué,  est  certainement 
un  des  points  les  plus  vénérables  de  la  terre,  un  des  plus 
dignes  d'appeler  l'étude  et  de  provoquer  les  méditations  ^ 
Non  seulement  il  a  pendant  dix  siècles  porté  le  Temple  de 
Jérusalem ,  c'est-à-dire  le  premier  sanctuaire  de  l'ancien 

1  Warren,  Underground  Jo^usalem,  in-8o,  Londres,  1876,  p.  59. 

2  II  Par.,  m,  1. 

3  II  Sam.  (II  Reg.),  xxiv,  16-18;  I  Par.,  xxi,  16-18. 

*  II  Sam.  (II  Reg.),  xxiv,  18-25;  I  Par.,  xxi,  15-28.  Le  sicle  d'argent 
pesait  14  grammes  200.  Cinquante  sicles  équivalent  donc  à  peu  près  à  la 
quantité  dVgent  dont  on  ferait  aujourd'hui  cent  cinquante  francs.  Voir 
Manuel  bibliqucy  9*  édit.,  t.  i,  n»  185,  p.  308. 

B  La  colline  sur  laquelle  fut  bâti  le  Temple  n'est  nommée  Moriah  que 
II  Par.,  III,  1,  mais  ce  nom  est  passé  dans  l'usage  courant,  surtout  à 
cause  de  la  (radition  qui  identifle  cette  colline  avec  le  Moriah  où  Abraham 
Youlut  offrir  Isaac  en  sacrifice.  Gen.,  xxii,  2. 

6  M.  Fergusson  commence  son  livre  The  Temples  of  the  JewSf  1878, 
p.  1,  par  les  lignes  suivantes  :  «  It  is^  perhaps,  no  exaggeration  to  say 
tbat  tbere  is  not,  in  the  whole  world,  any  spot  of  the  same  limited  area, 
ia  whi.ch  so  much  interest  of  a  religious  or  archœological  character  bas 
been  so  long  centred ,  as  in  the  Hiram  area  at  Jérusalem.  » 
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monde ,  Tautel  du  vrai  Dieu ,  le  seul  point  fixe  qui  s'oflre 
à  nos  intelligences  au  milieu  des  obscurités  des  origines 
religieuses  de  Thumanité,  mais  encore,  aux  époques  antéhis- 
loriques,  il  paraît  avoir  été  l'objet  d'un  culte  qui  nous 
reporte  aux  premiers  âges  du  monde.  Le  souvenir  de  ce  culte 
est  déposé  dans  un  cycle  de  traditions,  groupé  autour  du 
sommet  de  la  colline  ;  on  peut  Ty  découvrir  sous  la  grossière 
enveloppe  qui  l'entoure*.  » 

§  II.  —  Matériaux  du  Temple. 

« 

David  avait  déjà  recueilli,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
une  partie  des  matériaux  nécessaires  pour  la  constractioo 
du  Temple  de  Jéhovah  ^,  mais  ils  étaient  insufCsants  et  il 
fallait  rassembler  ce  qui  manquait  encore.  L'œuvre  était 
difficile.  La  Palestine  a  toujours  été  pauvre  en  bois  de  con- 
struction^; elle  n'a  point  de  cèdres;  on  ne  pouvait  donc  se 
procurer  qu'au  dehors  les  arbres  dont  on  avait  besoin.  De 
plus ,  les  Hébreux  ne  s'adonnaient  point  aux  arts  depuis  la 
sortie  d'Egypte  ;  ils  manquaient  par  conséquent  d'architec- 
tes et  d'ouvriers,  comme  ils  manquaient  d'une  partie  des 
matières  premières  indispensables  pour  construire  un  grand 
édifice,  et  il  fallut  chercher  à  l'étranger  des  hommes  capa- 
bles de  diriger  les  travaux.  Salomon  trouva  dans  le  royaume 
de  son  ami  et  allié,  Hiram,  roi  de  Tyr*,  tout  ce  qui  lui  fai- 
sait défaut  :  bois  et  ouvriers  habiles. 

*  De  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem ^  Préface,  p.  if.. 

3  Voir  en  particulier  I  Par.,  xxii  et  xxix.  Cf.  plus  haut,  p.  284. 

3  Le  priueipal  bois  de  construction  était  le  sycomore,  III  Reg.,  x,  27, 
II  Par.  1, 15;  ix,  27;  Is.  ix,  10;  mais  ce  bois  lui-même  a  dû  être  toujours 
relativement  assez  rare  en  Palestine,  car  le  sycomore  n'y  pousse  pas  dans 
les  parties  montagneuses.  Voir  Riehm,  Handwôrterhuch  des  bibliscken 
Altertums,  2«  édil.,  1893,  t.  ii,  p.  979. 

^  M.  Clermont-Ganneau  a  signalé,  sur  un  fragment  de  bronze  du  temple 
de  Baal-Lebanon,  acheté  en  1878  par  le  Cabinet  des  antiques,  à  Paris,  le 
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Pendant  son  règne,  David  avait  fait  venir  des  cèdres  de 
la  Phénicie*;  Salomon  n'eut  qu'à  continuer  ce  qu'avait 
commencé  son  père,  mais  il  le  fit  sur  une  plus  grande 
échelle. 

Le  bois  de  cèdre  était  particulièrement  estimé  dans  l'an- 
tiquité ,  et  il  mérite  la  haute  réputation  dont  il  jouissait. 
D'une  belle  couleur  jaunâtre  ei  très  ferme,  il  peut  être  em- 
ployé avec  grand  avantage  dans  les  œuvres  d'architecture. 
On  le  regardait  comme  incorruptible;  il  est  du  moins  d'une 
grande  durée.  Les  fouilles  assyriennes  en  ont  fourni  une 
preuve  frappante.  M.  Layard  raconte  qu'un  jour,  pendant 
qu'il  déblayait  le  palais  d' Assurnasirabal ,  à  Nimroud,  ses 
ouvriers,  comme  il  faisait  froid,  avaient  allumé  un  grand 
feu  et  l'alimentaient  avec  une  poutre  qu'ils  venaient  de  re- 
tirer du  milieu  des  ruines.  L'explorateur  anglais,  qui  était 
à  une  distance  assez  considérable,  reconnut  aussitôt  que  les 
Arabes  brûlaient  du  bois  de  cèdre  à  ce  parfum  qui  le  carac- 
térise et  que  les  poètes  grecs  et  latins  ont  chanté  : 

Urit  odoratam  noctura  in  luminacedruma. 

«  Après  un  laps  de  temps  de  près  de  trois  mille  ans ,  dit 
M.  Layard,  il  avait  conservé  sa  senteur  primitive^.  »  il 
avait  de  plus  résisté  aux  ravages  des  siècles  et  aux  intem- 
péries des  saisons.  Quelques  spécimens  du  bois  de  cèdre 
retrouvée  Nimroud  ont  été  transportés  au  British  Muséum 
à  Londres^.  Ils  étaient  assez  conservés  pour  qu'on  ait  pu  les 

nom  de  Hiram,  roi  des  Sidoniens»  Voir  C.  CleriDont-Oanneau,  King 
Siram  cutd  Baal  of  Lehanon^  dans  The  Athenxumy  17  avril  1880, 
p.  502-504;  Journal  aaiatiqite,  juillet  1880,  p.  33-34.  C'est  peut-être  le 
roéme  qae  celai  dont  parle  le  troisième  livre  des  Rois. 

<  I  Par.,  XXII,  4. 

i  Virgile,  Enéide^  vu,  13. 

3  A..  Layard,  Ninevéh  and  Ballon,  p.  357. 

*  Jbid,  —  Nimroad  Gallery,  vitrine  A,  au  British  Muséum. 

BiBLB.  —  Tome  III.  17 
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lailier  et  les  polir  de  noaveau ,  de  manière  à  faire  reparattre 
les  veines  bien  marquées  et  la  couleur  jaune  fondé  qui  est 
propre  à  ce  bois  précieut'.  Le  cèdre  e^t  comme  l'arbre  par 
excellence  pour  les  constructions.  Il  se  développe  plas  eâ 
épaisseur  qu'en  hauteur  et  son  tronc  atteint  des  proportions 
énorme8^  On  peut  en  faire»  à  son  gré,  des  colonnea,  des 
poutres  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  des  lambriS)  des  par-* 
quels,  des  charpentes* 

Les  Égyptiens  et  les  Assyriens  l'employaient  daos  la 
construction  de  leurs  temples  et  de  leurs  palais,  comme  le 
Qt  le  roi  Salomon.  Dans  une  stèle  du  musée  du  Louvre  % 
Amenisenb  dit  qu'il  a  été  chargé  de  garnir  de  bois  de  cèdre 
les  autels  du  temple  d'Abydos.  On  l'importait  aussi  dans  la 
vallée  du  Nil  pour  en  faire  des  coffrets,  des  meubler  divers 

<  Pêrrot,  HiêtMrè  de  Va^l  dans  Vemtiquité,  l.  ii,  p.  tâH. 

*  Voici  l68  dimofitiODs  dei  graodf  oèdros  du  Liban  :  Anjoard'hai,  «it  j 
en  a  douze  sealemenU..  OeujL  d'eatre  aux  oot  qatraata  pieds  et  demi  da 
circooféreDce;inais  leur  IroDc  o*est  pas  régulier.  A  quatre  ou  cinq  pieds 
du  sol,  ils  se  divisent  et  forment  comme  des  arbres  séparés,  qui  jettent  au 
loin  leurs  branches  horizontales  ;  J'ai  mesuré  cinquante-huit  pas  de  Textré- 
mité  d'une  de  ses  branches  à  Textrémité  de  la  branche  qui  lui  était  op- 
posée. Leur  hauteur  approximative  peut  ôtre  de  soixtote  -pieds,  h  HisUn, 
Les  Saints  Lieux^  18S8,  1. 1,  p.  331-^32.  Il  s'agit  des  oddres  séculaires. 
Le  tronc  du  plus  grand  a  treiie  mètres  quatre-vingts  centimètres  de  cir- 
conférence, d'après  M.  Fraas,  qui  l*a  mesuré,  Ùrei  Monate  am,  Liba- 
non,  1818,  p.  34.  --  On  peut  voir  l'histoire  de«  cèdres  depuis  î658  dins 
J.   Beckmann,  A  History  of  inventions,  discoperles  and  oHs^inêy 
translated  by  W.  Jobastont  4^^  édition,  oarefoUy  reviwd  and  eaierged  by 
W.  Francis  and  J.  W.  Griffith,  Londres,  1846,  t.  i,  p.  456.  —  Les  cèdres, 
qui  deviennent  rares  au  Liban,  sont  encore  très  nombreux  dans  d'autres 
régions.  J'ai   visité  en  mai  1895    près  de  Batoa,  dans   la  province  de 
Constanlioe,  une  immense  forêt  de  cèdres  qui  n'a  pad  moins  de  3^00  hec- 
tares;  un  certain  nombre  d'arbres  oat  500  ans    d*&ge.    La  plupart  des 
meubles  de  la  ville  de  Batna ,  sont  faits  avec  ce  bois  ;  il  est  recherché  > 
cause  de  son  incorruptibilité  relative  par  les  compagnies  de  chemiot  d 
fer  qui  en  font  les  traverses:  destinées  à  porter  les  railsk 

s  Salle  du  rez-de-chaussée)  G.  11. 
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et  surtout  âes  cercueils  K  Les  fois  de  Nidite,  qui  fiifént 
souvent  les  maîtfeë  da  Lil^ati)  eJilgëÂleiil  en  iHbât  ufie  (s^!^ 
taine  quantité  de  bois  de  eàdre  et  de  dyprès  :  ië  *eHHi  el  U 
survan,  dit  Assarctddon  *;  Assur&àsirabftl  nous  apprend 
qu'on  traosportait  ces  afbreS  par  tïier  daôs  des  vaisseaui 
d'Arvad%  et  Assurba&tpal  nous  raconte,  dans  un  de  ses 
cylindres,  qu'il  s'^st  servi  peur  la  eotiRtruction  de  son  palais 
de  cèdres  du  Liban*. 

1  Wilkioson,  A  popular  Aooow%t  of  the  ^noient  Égpptiatts,  Loo« 
dres,  1854,  t.  ii,  p.  38.  On  transportait  déjà^  avaot  Abraham  ^  df^s  bois 
de  construction  de  la  côte  de  Phénicie  en  Égypt«.  Cf.  F.  Cbabas,  Études 
sur  Vantiquité,  2«  êdil.,  p.  122. 

«  Cu^eifàtm  InsôY^iptiôns  of  Wêétém  Asia,  l.  i,  45.  Lfitéitté  hébréU 
1  Reg.,'  ▼,  24^  porte  D^t&l'^a  tïy*»  OniH  W»  ^<^  'at*€kiîm  i>t*u9ê  ht- 
rosim.  ^  Nériglissor  parie  aussi  des  cèdres  doiil  il  t'eat  as^vi  pouf  14 
temple  de  Mérodacb  à  Babylooe,  CwMiform  Inseription»  ùf  Western 
Asia,  col.  2,  1.  29;  Records  df  the  past,  t.  v,  p.  142,  etc. 

»  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  i,  pi.  28,  ooL  i,  5. 
Assurnasirabal  dit  danâ  ses  Anrlaîes,  col.  m  : 

88i ...  Je  siiis  monté  4ur  les  mobtégtlaB  d«  TAinatiUs, 

89.  dtt  bois  de  cèdre,  ds  ojprès,  de  tap'ta^  j'ai  dotipé.  J'ai  xilÊÊtt  Utt 
sacrifice  aux  dieux.  Une  InscriptlDii  (?)  sdf  les  liauts  faits  que  J*at 
accomplis,  j'ai  érigée  là. 

90.  Les  poutres  de  cèdre  de  l'Amanus  je  fis  trensportw  (?)  [oamme 
matériaux]  pour  B-sarrà,  pour  mon  palais  je  les  ai  prises  (?)>  [et] 
pottf  le  temple  des  dieux  brlUaats  Sin  et  Samas. 

F.  B.  Peiser,  dans  la  Keilins^riftUche  Bibliotheh,  t.  t,  p.  108-110, 
H.  Sayce,  dans  les  Rboo*^  ofthépast,  notiv.  série,  t.  tt,  p.  172.  Cf. 
J.  Menant,  Artnaiéê  des  roie  d'Ass^ie^  p.  89.  Ce  êonl  probablement  îeô 
restes  de  ces  côdfes,  dont  noua  avona  parlé  plus  haut,  p.  28ï»,  qui  ont 
été  retrouTés  par  Layârd  à  Nimpotod»  Voir  A.  Layard,  I^ineveh  and  Èa- 
hylon,  p.  357  ;  cf.  p.  356. 

*  G.  Smith,  Histor^  of  Aêsurhanipàl,  Londres,  1871,  p.  513.  Cf.  p. 
336,  pour  la  lecture  is  'erirU  oti  trint.  Los  passagos  semblables  à  celui-ci 
abondeot  dans  les  ioscriptiODi  aasyriennes.  Voir  J.  Menant,  Annales  âes 
rois  d'Assyrie,  1874,  p.  72,  l9,  196,  198,  213j  246,  Ole;  Ff.  Leooftnaflt, 
Manuel  d*histoire  ancienne  de  ^OHetit,  t.  ii,  p.  191,  22S,  233;  J. 
Oppart,  Zaa  )S«rjpronltfe««  p.  52^53 « 
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Dix  mille  hommes,  qui  se  relevaient  tous  les  mois,  furent 
occupés  à  couper  des  cèdres  et  des  cyprès  pu  des  sapins  sur 
lei  mont  Liban  pour  le  Temple  de  Jérusalem  ^  Soixaote-dix 
mille  hommes  furent  employés  à  porter  des  fardeaux,  quatre- 
vingt  mille  à  extraire  et  à  tailler  des  pierres  ^. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  générale,  sinon  exacte 
dans  tous  les  détails,  de  la  manière  dont  se  réunissaient  et 
travaillaient  les  ouvriers  de  Salomon,  par  la  manière  dont 
travaillaient  ceux  de  TÉgypte  :  c'était  le  même  procédé 
dans  tout  TOrient.  «  De  la  construction  des  grandes  pyra- 
mides sous  Chéops  et  Chéphren  ou  du  creusement  du  canal 
des  deux  mers  sous  Néchao  à  celui  du  canal  Mahmoudiéh 
sous  Méhémet-Ali  et  à  l'entreprise  avortée  du  barrage  du 
Nil,  c'est  toujours  au  moyen  de  la  corvée  qu'on  a  réuni  en 
Egypte,  les  bras  nécessaires  à  l'exécution  des  grands  tra- 
vaux publics.  Un  ordre  arrivait  au  gouverneur,  qui  le  faisait 

1  I  (III)  Reg.,  V,  22,  24  (Vulgate,  8,  10);  II  Par.,  ii,  7,  6«rd«,  «  cy- 
près ».  Dans  une  liste  géographique,  le  Liban  est  désigné  comme  le  pays 
des  cyprès,  Records  of  the  past,  t.  xi,  p.  147.  La  Vulgale  traduit  berôs 
par  abies,  «  sapin  ».  On  traduit  communément  aujourd'hui  n  cyprès  »  ; 
cependant  cette  traduction  n'est  pas  certaine. 

3  Le  texte  dit  que  les  quatre-vingt  mille  hommfis  furent  occupés  à  tailler 
les  pierres  ^ni,  bâhar,  «  sur  la  montagne,  »  I  (III)  Reg.,  v,  15;  11  Chron., 
II,  17  (Vulg.,  II  Par.,  ii,  18).  Les  commentateurs  entendent  par  là  le 
mont  Liban.  Calmet,  Commentaire  littéral,  sur  Itl  Rois,  v,  15,  édit.  de 
1711,  p.  707,  dit  :  «  Il  est  certain  que  Ton  ttra  du  Liban  non  seulement  le 
bois,  mais  encore  la  pierre  pour  le  Temple  de  Salomon.  »  De  môme  Beuss, 
Histoire  des  Israélites,  p.  429;  Keil,  Die  Bûcher  der  Kônige,  1865, 
p.  47;  Handbuch  der  biblischen  Archàologie,  1875,  p.  133;  Die 
nachexilischen  Geschichtsbûcher ,  1870,  p.  233.  Nous  croyons  que  les 
commentateurs  se  sont  trompés.  On  concevrait  difficilement  qu'on  eût  fait 
transporter  à  grand'peine  et  à  grands  frais  des  pierres  du  Liban,  lorsqu'on 
pouvait  en  avoir  aisément  sous  la  main.  Les  études  et  les  fouilles  récentes 
exécutées  à  Jérusalem  ont  montré  que  les  pierres  des  fondations  qui  restent 
encore»  ont  été  extraites  des  carrières  dites  Royales,  sur  le  mont'Bézétha, 
comme  nous  allons  le  voir.  Il  dut  en  être  de  même  de  toutes  les  pierres  de 
l'édi&ce.  La  montagne  est  donc  le  mont  Bézétha,  et  non  le  mont  Liban. 
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» 

crier  de  village  en  village;  le  leDdemain,  toute  la  population 
mâle  de  la  province  était  poussée,  comme  un  troupeau,  vers 
les  chantiers.  Chacun  prenait  avec  lui,  dans  un  petit  sac  ou 
dans  une  corbeille,  ses  provisions  pour  quinze  jours  ou  pour 
UQ  mois,  quelques  galettes  sèches,  des  oignons,  des  aulx,  des 
fèves  d'Egypte*.  Des  enfants  aux  vieillards  tous  partaient. 
Les  plus  habiles  et  les  plus  vigoureux  soulèveraient,  dres- 
seraient et  assembleraient  les  blocs  de  calcaire  ou  de  granit; 
les  autres  seraient  toujours  assez  forts  pour  transporter  au 
loin  les  déblais,  dans  ces  couffes  en  joncs  tressés  que  les 
bras  arrondis  soutiennent  sur  la  tête.  Toute  cette  multitude 
travaillait,  sous  la  direction  des  architectes,  des  contre- 
maîtres, des  gens  de  métiers  qui  restaient,  du  commence- 
ment à  la  fin,  attachés  à  l'entreprise;  elle  faisait  la  partie 
de  Touvrage  qui  ne  demandait  pas  une  éducation  technique. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  de  nouvelles  escouades  arri- 
vaient, arrachées  aux  campagnes  de  quelque  autre  nome; 
alors  les  premiers  venus  repartaient*.  » 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  par  Salomon  peut  pa- 
raître très  considérable.  Il  était  nécessaire  à  une  époque  où 
il  fallait  tout  exécuter  à  force  de  bras,  sans  le  secours  puis- 
sant des  machines  et  même  des  animaux  de  trait.  L'homme 
achevait  seul  ces  immenses  travaux  ,  mais  ce  n'était  qu'en 
se  multipliant  pour  ainsi  dire  lui<même. 

Pour  comprendre  ce  qu'il  lui  en  coûtait  de  peines  et  d'ef- 
forts, il  suffit  de  rapporter  le  fait  suivant,  qui  s'est  passé 
en  Orient  en  1881.  Quand  M.  de  Sarzec  eut  terminé  ses 
fouilles  en  Basse  Chaldée,  il  dut  faire  transporter  les  anti- 

^  Lorsqa^on  faisait  travailler  toute  l'anDée  les  prisonniers  ou  les  étran> 
•;ers  à  des  travaux  publics,  on  leur  donnait  des  rations  de  vivres.  Voir 
notre  t.  H,  p.  254. 

8  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  V antiquité ^  t.  i,  p.  26-27.  Voir 
ihid.,  p.  27,  figure  16,  la  construction  d'un  lemple  à  Thèbes  diaprés 
Prisse. 
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quHéi  qu'il  avail  découvertea  de  TelULoh  à  Baasorah  poar 
lea  embarquera  daatioaiioa  de  la  Prauce.  (c  Le  plus  diffi- 
cile, c'était  de  faire  franchir  aux  moQurneots  les  sept  kilo- 
loètrea  qui  séparaieut  Tell-Loh  de  la  rive  du  caoal  [le  Cbal- 
eUHaï,  qui  verse  daQs  TEuphrate  les  eaux  du  Tigre].  Les 
statues  [découvertes]  étaient  fort  lourdes;  ainsi  la  partie 
inférieure  de  la  principale  figure  peaait  trois  tonnes  et  demie. 
Les  matériaux  manquaient  pour  construire  les  chariots;  les 
eût-on  trouvés»  on  n'aurait  pas  eu  de  charron  pour  les  mettre 
en  œuvre.  On  eut  recours  à  un  autre  expédient.  M.  de  Sar- 
zeo  s'était  procuré  de  belles  planches  de  bois  de  tek  ;  ce  bois» 
que  fournit  l'Inde,  est  un  des  plus  durs  et  des  plus  résis- 
tants que  Ton  connaisse.  On  put  faire  ainsi  un  plancher 
mobile  sur  lequel,  à  grand  renfort  de  cordes,  une  ceotaine 
d'hommes  traînaient  la  statue.  Lorsque  celle^^ci  était  arrivée 
au  bout  des  planches,  on  en  disposait,  par  devant,  d'autres 
9ur  lesquelles  on  la  faisait  glisser;  puis  on  retirait  celles  qui 
se  trouvaient  ainsi  dégagées.  Maigre  les  grands  cris  que 
poussaient  les  Arabes  pour  s'encourager  et  s'exciter  mutuel- 
lement, on  n'avançait  pas  vite  ;  il  fallait  sans  cesse  faire  des 
détours,  a&n  d'éviter  les  flaques  d'eau  que  les  pluies  avaient 
laissées  dans  les  creux  du  terrain;  ailleurs  celui-ci,  maré- 
cageux, se  défonçait  sous  un  trop  lourd  fardeau.  Il  y  avait 
des  jours  où  on  ne  faisait  pas  plus  de  80  à  lûO  métrés.  Le 
transport  pour  le  plus  gros  morceau,  a  duré  près  de  cinq 
semai  nés  ^  » 

On  peut  juger  par  li  combien  de  temps  et  de  bras  furent 
nécessaires  pour  rassembler  et  transporter  les  matériaux  do 
Temple  de  Jérusalem.  Hérodote  nous  raconte  qu'en  Egypte 
on  ne  mit  pas  moins  de  vingt  ans  et  de  cent  mille  honames, 
qui  étaient  relevés  tous  les  trois  mois,  à  la  construction  de 


<  0.  Perret,  Les  fouilles  de  la  Ohaldée,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes^  l«r  octobre  1882,  p.  546. 
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la  pyramide  de  Chéops^  Hamtès,  pour  dresser  seulement 
un  obélisque,  avait  besoin  de  viogt  mille  hommes*.  La 
Figure  ci-jointe',  qui  représente  le  transport  d'une  statue 
colossale  hors  des  carrières,  d'après  un  monument  trouvé 
dans  la  grotte  d'el-Berschéh,  permet  de  voir  quelle  multi- 
tude d'ouvriers  était  alors  indispensable  pour  les  moindres 
travaux.  Le  personnage  représenté  est  un  riche  Égyptien,  non 
un  roi.  Le  directeur  des  transports,  debout  sur  la  statue, 
dirige  les  mouvements  en  battant  des  mains.  A  ses  pieds, 
un  homme  verse  de  la  graisse,  contenue  dans  un  vase,  pour 
f)Biciliter  le  tirage.  Derrière  sont  des  surveillants,  armés  de 
leurs  bâtons.  Quatre  rangs,  de  quarante4rois  Jiommes  cha- 
cun, traînent  la  statue.  En  Assyrie,  on  employait  des  pro-^ 
cédés  analogues.  La  Figure  36jr)ous  montre  des  manœuvres 
traînant  sur  des  rouleaux  un  taureau  ailé  à  tête  humaine*. 
Deux  voitures  chargées  de  cordes  suivent,  Tune  en  haut  de 
la  gravure,  l'autre  en  bas,  à  droite.  De  nombreux  prison» 

1  Hérodote,  ii,  t2i.  Cf.  H.  Brog«cb,  ffiitair^  d'Egypte,  t.  i»  p.  74  H 
suiv,;  G.  Perrot,  Mhtoire  de  Vart  dans  VantiquiU,  t.  i,  p.  526.  Pour 
la  construction  des  pyramides,  voir  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  de 
VOrient,  3*  édit.,  p.  63.  §ur  les  moyens  mécaniques  employés  en  Egypte 
et  en  Assyrie  pour  Texécutioo  des  grands  travaux ,'  voir  G.  Perrot,  His- 
toire de  Vart  dans  l'antiquité^  t,  t,  fig.  298,  p.  527;  t.  n,  p.  334-â39; 
A.  Layard,  Monuments,  ii«  série,  pi.  10-17;  Nineveh  and  Bahylon, 
p.  t04  et  sulv. 

2  Pline,  H,  N.,  xxxyi,  d. 

3  Voir  Figufe  35,  d'après  Wilkinson  ,  Popi^lar  account  of  the  an- 
cient  Egyptia/ns,  t.  u,  Frontispice.  —  Voir  Lepsius ,  Denhmâler,  Rani- 
sèâ  II  dressant  deux  obélisques  à  Karnak,  t.  m,  BI.  148;  un  Ptolémée 
dressant  deux  obélisques  à  Karnak,  t.  iv,  Bl.  48.  Cf.  Aromieo  Marcellin, 
xvu,  4,  édit,  Teubner,  p.  117  et  suîv.;  Chabas,  Note  sur  le  transport 
d^un  colosse,  dans  les  Mélanges  égi^ptologiques,  ni«  série,  t.  n,  1873, 
p.  103-119. 

*  Voir  Figure  36,  p.  297,  lé  transport  d*un  colosse  assyrien,  diaprés  A. 
Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  113.  On  peiil  voir  un  autre  bas- 
relief  du  même  genre,  reproduit  dans  le  Manuel  biblique,  9«  édîl.,*t.  ir, 
n«  497,  fig.  12,  p.  123. 
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niers  ou  ouvriers,  conduits  par  des  soldats  armés  de  bâtons, 
portent  des  rouleaux  de  rechange. 

Le  travail  des  carrières  et  celui  des  transports,  le  plus 
pénible  de  tous,  furent  faits,  sous  SalooQon,  par  les  Ghana- 
néens  asservis  aux  Hébreux  ^  Leur  nombre  s*élevait  à  cent 
cinquante  mille,  plus  trois  mille  trois  cents  surveillants.  Il 
y  avait  un  surveillant  par  cinquante  ouvriers.  Trente  mille 
Israélites  seulement  étaient  envoyés,  un  mois  sur  trois,  au 
mont  Liban,  pour  couper  les  arbres,  avec  les  Phéniciens^. 
Nous  ignorons  quel  fut  le  nombre  d'ouvriers  phéniciens 
employés;  nous  savons  seulement  que,  parmi  les  ouvriers 
d'Hiram,  il  y  en  avait,  entre  autres,  de  Gebal  ou  Byblos  ^ 
la  ville  la  plus  proche  des  cèdres,  dont  les  habitants  étaient 
renommés  pour  leur  habileté  comme  matons  et  comme  char- 
pentiers *. 

D*après  les  Septante,  les  travaux  préparatoires  durèrent 
trois  ans^  Pendant  tout  ce  temps,  Salomon  fournit  annuel- 
lement, à  Hiram,  roi  de  Tyr,  pour  la  subsistance  de  ses 
hommes,  vingt  mille  hors  de  froment,  c*est-à-dire  au  moins 
quarante  mille  hectolitres,  elYingikors^  d*huile  dequalité  su- 

t  I  (III)  Reg.,  IX,  20-21;  Il  Par.,  ii,  17-18;  I  (III)  Reg.,  v,  29  (15). 

3  Ces  Iiraéliles  n'étaient  pas  traités  eo  esclaves  comme  les  restes  des 
CbaDanéetas,  I  (II!)  Reg.,  ix,  22.  «  C'étaient,  dit  Tbenius,  des  Israélites 
libres  qui,  par  ordre  du  roi,  exécutaient  avec  les  sujets  d' Hiram  et  soos 
leur  direction,  les  travaux  moins  pénibles  qui  consistaient  à  couper  le 
bois ,  et  pour  lesquels  ils  étaient  rémunérés.  Voir  le  f.  20.  »  Die  Bû- 
cha* der  Kônige,  sur  v,  27,  p.  51-52. 

3  I  (III)  Reg.,  V,  32  ^Vulgate,  18).  Les  charpentiers  de  Byblos  devaient 
diriger  les  coupes  d'arbres  et  les  maçons  de  la  même  ville  surveillaient 
sans  doute  les  quatre-vingt  mille  Cbananéens  qui  travaillaient  à  extraire 
et  à  tailler  la  pierre,  à  la  lueur  des  lampes,  dans  les  carrières  de  Jéru- 
salem. Gralz,  Geschichte  der  Juden^  t.  i,  p.  311. 

*  I  (III)  Reg.,  V,  32  (Vulgate,  18);  Ézéch.,  xxvii,  9. 

»  Septante,  III  Reg.,  v,  21. 

6  I  (III)  Reg.,  v,  11.  II  Par.,  ii,  10,  porte  vingt  mille  bath  d'huile.  Le 
bath  contenait  38  litres  88. 
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j^riôure  ';  celte  quantité  d'huile  paraît  bien  peu  considérable. 
Les  cèdres  coupés  sur  le  Liban  pour  ta  construction  du 
Temple  étalent  transportés,  sans  doute  par  les  serfs  chana* 
ûéens  de  Salomon,  au  bord  de  la  mer,  à  Tyr  ou  à  d^autres 
ports  phéniciens.  La  mer  est  éloignée  de  dix  à  douze  heures 
de  marche  de  la  forôt*.  Là,  on  formait  des  radeaux,  con- 
duits par  les  bâtiments  phéniciens  jusqu'à  Joppé,  où  ils 
étaient  déchargés'.  D^autres  serfs  chananéens  les  repre- 
nfitlent  dans  cette  ville  et  les  portaient  Jusqu'à  Jérusalem. 


§  III.  -f^  Terrassements  et  subsiructions  du  Temple. 


P'fipr^^  1^9  rencieignemenU  que  qqus  fournit  Josèpbe S 
dQik{  le  récit ,  eu  ce  q^i  coi^cerae  \e  Taipple ,  e^t  oopûrmé 

1  I^ittéralQnaent  d'huile  pilé€^  pi^rpe  qqe  Vhi)ilQ  obtenue  eo  piUnt  les 
olives  était  supérieure  à  rtiqile  oblenvie  par  le  pressoir. 

8  Mislln ,  Les  Lieux  Saints,  2«  édit.,  t.  r,  p.  334  :  «  Les  Phénitlens, 
du  M.  ReOM>  devaiept  ftitre  déâoéndre  (tes  bois  de  oôdre)  k  la  nef  par 
ce  qu'oD  appelle  aujourd'hui  le  schlittage,  peut-être  aussi  eu  partie  par 
le  moyen  dei  ttarrages  et  de  la  ilotlaiion ,  puis  i  Ptmbouchure  des  fait» 
Beaux  SB  former  des.  radeaux  qui  allaient  jusqu'à  Jafo  (JafTa),  le  port  le 
plut  voisin  de  Jérusalem,  d'où  les  gens  du  pays  auront  eneore  eu  assex 
de  peine  à  les  transporter  auplateaapar  une  oonlrée  sans  routes  et  n'ayant 
gaère  eux-mêmes,  le  plus  souvent ,  les  instruments  mécaniques  néces- 
aairti,  »  Hûtoire  des  IsraéWes,  p.  427. 

•  H  Par.,  fi,  iS.  «  Jaffa  est  appelé  la  port  de  Jérusalem,  mais  H  n'a  pas 
aujourd'hui  de  port  proprement  dit.  Dans  les  anaiens  temps,  l'Étang  delà 
lane,  situé  an  sud  de  la  ville  et  aujourd'hui  envasé,  était  peut-être  l'en- 
droit où  l'en  débarquait  le  bois  de  cèdre  apporté  par  les  radeaux  d'Hi- 
ram.  »  Conder,  Tentwof'k  in  Palestine ,  1878,  t.  i,  p.  1.  On  sait  que 
le  débarquement  à  JafTa  n'est  pas  toujours  sans  danger  et  qu*à  oertains 
jours  11  est  même  im'praUoable.  JafTa  est  à  58  kilomètres  de  Jérusalem. 
Jeurnal  officiel,  16  juillet  1869,  p.  6886.  Cf.  Beckmann,  ffistoty  of 
inventions^  t.  i,  p.  456.  Voir  plus  loin,  Figure  62,  p.  375,  des  bflliroenls 
assyriens  transportant  des  bois  du  Liban. 

^  Josèphe,  De  BelU  jud.,  V,  v,  ^^  La  Bible  ne  dit  rien  des  travaux  de 
fondation.  Josèphe,  outre  TéndroU  que  nous  venoûs  de  citer,  en  parle  aussi, 
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par  les  fouilles  et  les  découvertes  modernes  S  !&  cime  du 
Moriah  était  escarpée;  elle  était  de  plus  iosufGsante  pour 
recevoir  les  constructions  que  voulait  élever  le  roi  d'Israël. 
11  fallut  donc  tout  d'abord  agrandir  la  place ,  égaliser  le 
sol,  entreprendre  des  terrassements  considérables,  élever 
des  murs  et  des  contreforts  gigantesques  pour  assurer  la 
solidité  de  Tédifice  qu'on  allait  bâtir.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  faire  une  œuvre  durable ,  capable  de  résister  aux  in- 
jures du  temps,  et  les  substructions  du  Temple  ne  furent 
pas  une  de  ses  moindres  merveilles. 

Pour  niveler  le  sommet  du  mont  Moriah,  de  grands  ou- 
vrages d'art  étaient  nécessaires.  A  l'est  et  à  l'ouest,  on 
construisit  deux  murs  parallèles,  et  l'on  remplit  de  terre 
l'intervalle.  Au  nord,  on  abaissa  le  terrain  :  un  rocher  qui 
se  trouvait  à  la  partie  nord-ouest  fut  partiellement  coupé, 
de  manière  à  former  de  ce  côté  une  muraille  naturelle, 
peut-être  celle  qu'on  voit  encore  :  elle  n'a  pas  moins  de  huit 
mètres  de  hauteur.  Ce  genre  de  travail  était  familier  aux  ar- 
chitectes phéniciens ^  Au  sud,  au  contraire,  il  fut  nécessaire 

Antiq.  jud.,  VIII,  m,  9;  XV,  xi,  3.  Robinson  esl  le  premier  explo- 
rateur qui  ait  commencé  à  les  examioer  sérieusement.  Voir  Biblical  Re- 
searchesy  1841,  p.  424-429.  Voir  aussi  G.  Rosen,  Dos  Haram  von  Jé- 
rusalem und  der  Tempelplatz  des  Maria,  in-8«,  Berlin,  1864. 

*  Pour  Tenseroble,  sinon  pour  les  détails  et  les  mesures.  M.  de  Vogué 
dit  de  lui,  Temple  de  Jérusalem^  p.  22  :  «  Aussi  lorsque  Jo9èphe{Ant. 
jud.^  XV,  XI,  3)  prétend  que  les  fondations  étaient  égales  en  profondeur 
à  la  hauteur  des  murs  au-dessus  du  sol,  faut-il  ne  tenir  aucun  t^roplede 
cette  absurde  et  vaniteuse  exagération.  »  L'opinion  de  M.  de  Vogiié  pa- 
raissait très  vraisemblable  et  néanmoins  les  fouilles  ont  donné  raison  à 
Josèphe  :  «  I  hâve  mentioned  in  chapter  vu,  dit  M.  Warren,  Under- 
ground Jérusalem^  p.  417,  tbat  hère  slill  reraains  part  of  the  old  wall 
towering  up  eighty  feel  above  the  présent  groundline.  It  was  our  fortune 
to  discover  tbat  tbis  superb  old  wall  existed  as  far  and  farther  below 
ground  thao  it  did  above,  that  it  was  143  feet  from  the  rock  to  the  bend 
of  the  Temple  Courts.  » 

2  Etienne  de  Byzance,  au  root  A»po(,  2  in-8«,  Leipzig,  1825,  1. 1,  p. 
167;  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  m,  p.  104,  244. 
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V 

d'exhausser  le  sol ,  à  cause  de  la  pente ,  ce  qu'on  exécuta 
au  moyen  de  tout  un  système  de  caves  et  de  voûtes  souter* 
raines  ^ 

Par  suite  de  tous  ces  travaux  de  nivellement  et  d*apla- 
Dissements,  trois  côtés  de  cette  plate-forme  étaient  soutenus 
par  des  terrasses  de  hauteur  inégale.  Dans  Tétat  présent 
des  lieux ,  la  plus  grande  élévation  est  à  Tangle  sud-est, 
où  elle  atteint  quatorze  mètres.  La  plate-forme  ainsi  obte- 
nue est  sensiblement  horizontale,  excepté  à  la  pointe  nord- 
ouest,  oii  le  roc  ne  fut  point  taillé  assez  profondément.  Elle 
forma  un  grand  quadrilatère  dont  l'Haram-ech-Chérif,  «  le 
Noble  Sanctuaire  »  actuel ,  peut  donner  une  idée  exacte, 
«  car  les  destructions  et  réédifîcatioos  successives  ont  peu 
altéré  le  plan  primitif*.  » 

Voici  les  dimensions  actuelles  de  la  plate-forme  du  Temple, 
d'après  M.  de  Saulcy,  qui  assure  les  avoir  levées  avec  le 
plus  grand  soin.  La  face  orientale  a  un  développement  de 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  mètres;  celle  du  sud  a  deux 
cent  vingt-cinq  mètres  '.  La  face  occidentale  n^est  pas  direc- 

*  Les  voûtes  actaelles  qui  soutiennent  la  partie  méridionale  de  ta  plate- 
fornoe  du  Haram-ech-Chérif,  sont  d'origine  arabe  :  «  Il  me  paraît  évident, 
dit  M.  de  Vogilé,  qu*à  l'époque  du  premier  système,  un  réseau  de  cavea 
gigantesques,  voûtées  comme  les  fragments  que  nous  avons  sous  les yeox, 
occupait  toute  la  partie  artificielle  du  massif  du  Temple  :  les  substructions 
arabes ,  que  nous  venons  de  décrire ,  Ront  une  imitation  postérieure  et 
affaiblie  de  celte  disposition  grandiose..  Peut-être  reste-t-il  quelques  débris 
bien  conservés  de  ces  voûtes  sous  Tangle  sud-ouest  du  Haram  et  sons  la 
mosquée  el-Aksa.  »  Temple  de  Jérusalem,  p.  14.  Les  Arabes  sont  si 
émerveillés  des  travaux  souterrains  du  Temple  qu'ils  en  attribuent  la 
construction  aux  Djinns  on  génies ,  sur  qui  Salomon  avait  tout  pouvoir. 
Crypta  ubi  Salomon  dxmxmes  torquebat ,  disait  déjà ,  au  sujet  de  ces 
substructions,  le  pèlerin  de  Bordeaux.  Itinerarium,  dans  Cb&teau- 
briand,  Œuvres,  édit.  Ladvocat,t.  x,  1826,  p.  213.  Voir  une  autre  des- 
cription des  voûtes  du  Temple,  par  le  major  Wilson,  dans  Porter,  Hand- 
book  for  Palestine ,  p.  162. 

'  De  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem,,  p.  2-3. 

3  «  Le  cûté  méridional  a  deux  cent  quatre-vingts  mètres  de  longueur. 
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tement  mesurable  :  elle  est  IncliDÔe  sur  la  face  orientale  de 
façon  que  le  côté  nord  est  plus  grand  que  le  côté  sud  d'une 
quantité  notable  ^  La  plate-forme  primitive  n'était  pas  aussi 
étendue  ;  elle  fut  agrandie  dans  la  suite  des  siècles  '. 

Les  murailles  élevées  par  Salomon,  pour  soutenir  la 
plate- forme,  étaient  construites  en  pierres  de  grandes  dimen- 
sions ,  qui  excitaient  Tadmiralion  de  hauteur  des  livres  des 
Rois  :  «  Le  roi,  dit-il,  commanda  d*extraire  de  grandes 
pierres,  des  pierres  de  prix,  pour  les  fondations  de  la  mal- 
son  (de  Dieu),  des  pierres  de  taille*.  »  Josèphe  écrit  à  son 
tour  au  sujet  de  la  grande  muraille  :  «  Cette  muraille  cons- 

dlt  M.  de  Vogué,  2>  Temple  de  Jérusalem ,  p.  24  ;  le  périmètre  tol>l 
a  mille  ciniq  cent  vingt-cinq  mètres.  »  VOrdnance  Survey  a  donné 
QQmmc  ditD«Q3ioQ9  QT^acies  du  Harsm  les  luivaateB  :  côté  nord ,  tmlt«  qua- 
cftDt«Tdeax  pi^ds  aQgl»|i(  ;  e»t,  milU  cii^q  o^Qt  transe;  9ttd,  neuf  cent  y'xpgU 
doux;  Quest,  mille  si^j  cept  up.  Pgrteri  ffançlàooh  for  ^Pala^tifi^,  1875, 
p.  15?.  Sur  Taire  du  Temple,  voir  Perrot,  Histoire  de  Vart^  t.  iv,  p.  174. 
—  Le  fameux  Temple  d'Àstarté  à  Paphos,  en  Chypre,  avait,  d'après  M. 
di  Gatiiôla,  6t  fnèlr68  de  long  sur  55  de  large,  elle  péribole  2iQ  sur  484. 
Gyprus^  ils  ancient  cities^  tombs  and  temples^  in-8o,  Londres,  1877, 
p.  SU  st  aïo. 

.  ^  De  Saulcy,  Histoire  de  Vart  j%idaïqué^  p.  170.  M.  de  Saaloy  décrit 
•0  détail,  p«  170-188,  les  portions  de  murs  quMl  éroit  étra  salomonidDs. 
Voir  aussi,  du  même ,  Mémoire  ««r  la  nature  et  Vâge  respectif  des 
divers  aj^fmréils  de  Venoeinie  esetérieure  du  Haram^ech^Ohérif  de 
Jérusalem ,  dans  las  Mémoires  de  V Académie  de»  InseripHofis^ 
t.  xàtvi,  !'•  partie,  1887,  p.  1-81.  ^  Diaprés  Josèpbe,  tel  que  le  oon- 
prend  M.  de  Yogiié,  Teoceinte  eitérieura  de  l'ancien  Temple  formait  on 
Carré  d*un  stade  de  côté,  c'est-à-dire  de  oeat  quatre-vingt-cinq  mètres. 
Josèphe,  Antiq,jud,y  XV,  xi,  3;  de  Vogué,  Le  Temple  de  Jér^usalem, 
p.  18. 

*  Josèpbe,  Bell,  jud.^  V,  v,  1  (de  Vogtié,  Le  Temple  de  Jérusalem^ 
p.  19,  90),  nous  apprend,  entre  autres  détails,  que  Tenceinte  extérieure 
du  bôlé  sud  fut  allongée  à  uoê  époque  qui  n'est  pas  postérieure  aux  Ma- 
ohabéei.  U  ajoute,  Antiq,  Jud.^  XV,  si,  1  ;  BelL  jud.,  I,  xxi,  1;  V,  v, 
2,  qu'Hérode  agrandit  encore  Tenceinte  et  la  porta  de  quatre  stades  àsii; 
de  Vogué,  ibid.^  p.  21. 

»I(in)iHeg.,  ?,  81(17). 
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iiiuait  à  elle  seule  un  des  ouvrages  les  plus  gigantesques; 
doDirhomme  puisse  entendre  parler.  »  Et  lui  aussi  admire 
les  «  blocs  énormes  ^  employés  dans  sa  construction  K 

Cette  admiration  était  foQdée.  Les  siècles  et  les  hommes, 
souvent  plus  redoutables  que  le  temps  lui-même,  sMls  ont 
pu  ruiner  le  Temple  élevé  par  Salomon,  n'ont  pu  détruite 
Complètement  les  puissantes  assises  sur  lesquelles  il  avait 
fait  reposer  la  plate->form6  du  Moriah.  Les  fondements  des 
murs  de  soutènement  subsistent  encore  en  partie  ^,  ils  ont 
bravé  la  fureur  des  soldats  de  Nabuchodonosor,  et  Hérodé 
les  laissa  intacts  en  reconstruisant  le  Temple '^.  O'est  ce  qu'ont 

.  *  Josèphe,  Antiq,  juâ,^  XV,  xi,  3.  Voîr  ftutsi  I>e  Bell,  /-wd.,  V,  v,l. 
]l  tature  qv'il  y  en  «vait  de  qaBraaU  ooudée^  (20  môtpet),  mais  c'est 
p^attétre  une  ex«|éraU0B,  Voir  P«rîot|  Ui^Q%re>  d0  l*^v(,  \,  iv,  |p,  2^7, 
note.  Les  plus  fameux  blocs  de  Baalbek  n'atteignent  guère  que  cette  di- 
mension et  ils  déplissent  cependant  en  grandeur  les  blocs  qui  furent  etn-, 
ployés  pour  le  mur  de  SQul^qement  du  Temple  de  Salomon.  —  Le  goût 
des  constructeurs  phéniciens  pour  les  grands  matériaux  né  se  manifeste 
p^s  d'ailleurs  seulement  à  Jérusalem  et  à  Baalbek  ;  oq  le  reconnaît  aussi 
dans  les  murs  d*Arados  et  dans  le  Temple  d'Âs^arté  ^  Papho^t  en  Chypre, 
où  M.  di  Cesnola  a  mesuré  un  biocde  cinq  mètres  de  long  sur  deux  et  demi 
de  large.  C'est  un  des  caractères  les  plus  constants  de  rarchitectqre  phé- 
nicienne. G.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  m,  p.  i03,  i05-106,  lOÔ-liO, 
294,  300.  —  Nous  avons  mesuré,  en  mars  1894,  quelques-unes  des  pierre^ 
du  mur  de  soutènement  oriental,  dans  la  partie  qui  est  près  du  sol,  dans 
le  cimetière  rousqlman.  Plusieurs  dépassent  sept  mètres  de  longueur. 
L'une  d'elles,  qui  ressort  à  un  angle,  a  exactement  7°^,25  de  longqeur, 
1«,65  de  largeur  el0°»,88de  hauteur.  Uqe  autre,  plus  loiq,  eu  allant  vers 
le  Bud^,  a  7»,32  de  longueur  et  1™,62  de  hauteur.  Nous  n'avons  pu  en 
mesurer  la  largeur. 

2  II  ne  subsiste  plus,  du  reste,  upe  seule  pierre  du  Temple  proprement 
dit  d^Hérode,  et  h,  plus  fprte  raison  de  Salomon  ;  ainsi  la  prophétie  de 
Jésus-Christ  :  Non  relinquetur  hic.  laj^is  super  lapident,  qui  non  des- 
truatv/r^  Matlh.,  xxiv,  2,  a  été  littéraleinent  accomplie. 

3  «  Hérode  fit  démolir  jusqu'au  sol  et  refaire  les  anciennes  terrasses  et 
les  portiques  qui  les  couronnaient.  Seulement  11  fit  respecter  et  enclaver 
dans  ces  constructions  le  portique  dit  de  Salomon  et  son  beau  mur  de 
soutènement.  »  De  Vogtié,Le  Temple  de  Salomon,  p.  22.  Les  autres  par- 
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prouvé,  dans  ces  dernières  années,  les  fouilles  d*un  lieu- 
tenant anglais,  membre  de  l'expédition  scientifique  de  la 
Grande-Bretagne,  en  Palestine,  M.  Warren*.  Sa  découverte 
est  une  des  plus  intéressantes  qu'on  ait  faites  à  Jérusaleno. 

Nous  allons  laisser  M.  Warren  la  raconter  lui-même,  en 
nous  contentant  de  le  traduire.  «  A  la  fin  de  1868,  nous 
dirigeâmes  de  nouveau  notre  attention  vers  Tangle  sud-est 
du  Temple...  et  nous  creusâmes  un  puits,  à  six  mètres  de  là... 
Du  fonds  de  ce  puits,  une  galerie  fut  tracée  du  côté  du  mur 
du  Temple,  que  nous  atteignîmes  à  deux  mètres  environ 
de  Tangle.  Les  pierres  du  mur  sont  semblables  à  celles  du 
mur  où  vont  pleurer  les  Juifs,  quoique  ce  soit  à  la  profon- 
deur de  plus  de  vingt-quatre  mètres  au-dessous  de  la  surface. 
Sûr  Tune  des  pierres,  nous  découvrîmes ,  peintes  en  rouge, 
les  trois  lettres  phéniciennes,  équivalentes  à  0,  Y,  Q*.  Ce- 
lles des  fondations  salomoniennes  restèrent  aussi  probablement  intactes  en 
grande  partie  ,  comme  nous  allons  le  voir.  M.  Warren  a  constaté,  par  les 
fouilles  quMl  a  exécutées,  quelemurdusud  estdedeux  époques  distinctes; 
la  partie  à  Test  delà  Porte  Double  est,  d'après  lui,  deSalomon,  et  la  partie 
àTouest,  d'Hérode.  Quant  au  mur  oriental,  le  major  anglais  a  trouvé,  à 
trente-trois  mètres  de  Tangle  sud-est,  un  changement  complet  dans  le  ca- 
ractère de  la  maçonnerie  qui  se  continuait,  pendant  une  longueur  de  seize 
mètres ,  dans  la  direction  du  nord .  De  ce  point  à  la  Porte  Dorée,  c'est-à- 
dire  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  cent  quarante  mètres,  personne  n'a 
vu  la  muraille  au-dessous  du  niveau  du  sol.  M.  Warren  attribue  le  mur 
occidental  à  Hérode  et  juge  qu'il  est  d'un  caractère  différent  de  celui  de 
l'angle  sud-est,  œuvre  de  Salomon.  Wilson ,  dans  VAcademy^  il  ioûi 
1878,  p.  155.  M.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  iv,  p.  212-21*,  soutient 
que  tous  les  murs  sont  d'Hérode.  On  peut  croire  tout  au  plus,  d'après 
lui,  que  les  assises  du  mur  oriental  sont  de  Salomon.  Tbid.,  p.  214-215. 
Josèphe  affirme  expressément  qu'Hérode  les  avait  conservées,  BelL  jud,, 
V,  v,  1,  et  qu'Agrippa  refusa  de  les  refaire,  Antiq,  jud.,  XX,  ix,  7.  Il 
a  été  impossible  à  l'expédition  anglaise  de  faire  des  fouilles  en  cet  en- 
droit, parce  qu'il  y  a  là  un  cimetière  musulman. 

1  Devenu  depuis  major  général  dans  l'armée  anglaise. 

>  Voir  Figure  37.  Elle  reproduit  une  pierre  de  la  seconde  assise  da 
mur  oriental.  Les  caractères  qu'on  y  voit  représentés  sont  peints  sur  la 
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tait  là  une  grande  découverte,  cap  ces  lettres  devaient 
donner  une  date  à  ces  pierres.  Vous  me  demanderez  peut- 
être  :  Comment  est-il  certain  que  ces  lettres  sont  du  temps 
où  le  mur  a  été  bâti?  Je  vais  vous  le  dire. 


37.  —  Pierre  attribuée  au  Temple  de  Salomon, 
avec  caractères  peints. 

»  Sur  la  roche  tendre  d'où  s'élève  ce  grand  mur,  il  y  a  une 
couche  de  deux  à  trois  mètres  de  terre  végétale,  rougeâtre, 
pleine  de  débris  de  poterie.  On  fit  une  tranchée  dans  cette 
terre ,  pour  y  poser  les  grandes  pierres  du  mur  du  Temple 
et  par  conséquent  les  deux  ou  trois  premières  assises  ont 
toujours  été  cachées  aux  regards.  Or,  il  est  à  remarquer 


pierre  (Ch.  Warren,  Underground  Jérusalem,  in-8°,  Londres,  1876,  p. 
143  et  420).  On  peut  voir,  ibid.,  p.  140,  Tenseroble  du  pan  de  mur  où  se 
trouvent  les  pierres  qui  portent  les  caractères  phéniciens  figurés  i6i.  — 
Toutes  ces  figures  se  trouvent  aussi  dans  Wilson,  Warren,  etc.,  The  Re- 
covery  of  Jervtsalem,  in-S<»,  Londres,  1871  ;  Tenseinble  du  pan  de  mur, 
p.  35  ;  les  caractères  peints ,  p.  143.  M.  G.  Perrot  croit  que  cette  pterre 
est  bérodieone.  Histoire  de  Vart^  t.  iv,  p.  212-213. 
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que  e*e8t  seulement  au-dessous  de  cette  ligue  que  noos 
trouvâmes  les  marques  peintes  eu  rouge.  Au-dessus,  elles 
OQt  été  effacées,  il  y  a  près  de  trois  mille  ans.  Les  marques 
que  nous  trouvâmes  furent  donc  celles  qui  avaient  été  cott^ 


38.  -~  Caractères  gravés  sur  ane  pieppe  attribuée  au  Temple 

de  SalomoD^ 

vertes  au  moment  de  la  construction  du  mur.  Il  était  par 
conséquent  très  important  de  se  former  une  opinion  sûre 
à  ce  sujet,  et  d'en  constater  exactement  Taulhenticité.  Nous 
avions  à  Jérusalem ,  daps  le  consul  allemand ,  le  D'  Peter- 
mann,  un  des  plus  grands  orientalistes  d'Europe.  Je  lui 
soumis  la  matière;  il  déclara  sans  hésitation  que  les  carac- 
tères étaient  phéniciens,  quoiqu'il  ne  pût  pas  donner  positi- 
vement le  sens  précis  des  mots.  Plus  tard,  nous  découvrîmes 
d^autres  signes»  Le  D'  Peterœann  orut  pouvoir  lire  sur  une 
pierre  le  mot,  en  langue  phénicienne,  «  un  sceau,  »  mais 
sans  en  être  absolument  certain* 

»  Sur  d'autres  pierres  étaient  gravées  des  marques  tout 
à  {lait  semblables  à  celles  que  je  trouvai  plus  tard  sur  les 
murs  deSidon,  deDancas,  d'Âfka  et  de  Baalbek*.  Voici  (sur 


A  D'après  Warrëo,  Underground  Jênualem^  p.  148  et  421,  etWil 
Warren,  etc.,  Beoovery  of  Jene*alem  ,  p.  142. 
2  On  a  trouvé  aussi  des  marques  analogues  sur  les  pierres  du  mur 
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tes  marques)  l'optoioa  de  M.  DeuUch  :  f  Les  marqueB 
gravées  ou  peiutea  élaienl  déji  sur  les  pîqrres  quand  ellai 
fureat  posées  à  leur  place  actuelle  i  3°  elles  ne  représentent 
lucune  iusoriplioDi  3°  elles  sont  phéDicieuoei,  Soa  avis  fut 


39.  •-~  AnsM  de  vues  phAnieiess. 

que  les  unes  étaient  des  lettres ,  les  autres  des  cbtfTrea  ou 
des  signes  particuliers  des  maçoos  et  des  carriers.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  étaient  reeonnai stables  au  premier  coup 
il'œil  comnie  caractères  phéniciens  très  connus.  Quant  aux 
BuLres,  inconnues  Jusqu'ici  dans  l'épigraphie  phénicienne, 
il  eut  la  rare  satisraction  d'être  en  état  de  les  identifier  avec 
celles  des  constructions  phéniciennes  de  Syrie,  dont  l'ori- 
gine est  tout  à  Tait  hors  de  contestation,  telles  que  les  fon- 
demsQls  primitifs  des  portes  de  Sidon. 

»  Je  fus  complètement  de  son  avis.  11  me  parut  évident 
que  ces  pierres,  quand  elles  avaient  été  taillées,  avalent 
reçu  des  marques  peintes  pour  indiquer  la  position  qu'elles 

I      :a  d'Êryi.  Elles  sont  rcproduiles  dans  le  Corpus  tnacrtpttorwm  30- 
I     ietwum,  ptrt.  1,  1. 1,  hae.  ii,  pi,  xin,  FIg.  t36  «t  I3tt  \;  lexte,  p. 
■fn.  Cf.  Parrot,  Hittofr»  de  fan,  x.  m,  p.  «i-M,  8SB. 
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devaient  occuper,  et  que  c'étaient  ces  marques  que  j'avais 
découvertes.  La  couleur  était  rouge  vermillon... 

»  Nous  trouvâmes  aussi  à  cet  angle  des  anses  de  vases  en 
terre  cuite,  sur  lesquelles  est  imprimé  un  soleil  ailé  ou 
disque,  probablement  l'emblème  du  dieu  Soleil.  Tout  au- 
tour sont  des  caractères  qui  indiquent  que  ces  poteries 
avaient  été  fabriquées  pour  Tusage  de  la  cour  ^  Comme 
c'était  là  Tangle  sud-est  du  palais  de  Salomon,  il  est  natu- 
rel que  des  débris  de  poteries  du  palais  s'y  soient  accu- 
mulés*. » 

Après  avoir  constaté  l'origine  salomonienne  des  pierres 
de  ces  murailles  ^,  voici  maintenant  la  description  de  celles 
qui  ne  sont  pas  enfouies  en  terre,  et  qu'on  voit^i  l'extérieur. 
Nous  l'empruntons  à  M.  de  Vogiié  : 

«  Les  pierres,...  dit-il,  sont  de  dimensions  très  grandes, 
mais  variables;  les  assises  diminuent  de  hauteur  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  du  sol;  la  plus  haute  a  1  mètre  90  et  se 
trouve  au  pied  du  mur;  la  plus  étroite  a  1  mètre  à  peine.  La 
longueur  des  blocs  est  encore  plus  variable  et  va  depuis  7 
mètres  jusqu'à  0  mètre  80;  un  seul  a  douze  mètres  de  long 
et  se  trouve  dans  l'angle  sud-ouest.  C'est  aux  angles  que 
sont  réunies  les  pierres  les  plus  grosses  ;  dans  les  angles 
aussi  et  dans  les  portions  en  terrasse,  qui  ont  à  supporter 
un  effort  considérable,  les  assises  sont  posées  en  retraite  les 
unes  sur  les  autres  :  ce  fruit ^  n'excède  pas  5  centimètres; 

1  Voir,  Figure  39,  ces  deux  anses  de  vases  à  marques  phéniciennes, 
d'après  Warren,  Underground  Jérusalem  ^  p.  423,  et  WtlsoD,  The 
Recovery  of  Jérusalem^  p.  152  et  474.  Les  débris  de  poterie  phénicienne 
découverts  par  l'expédition  anglaise  sont  étudiés  dans  ce  dernier  ouvrage, 
p.  473-474. 

s  Warren,  Underground  Jérusalem^  1878,  p.  420-423. 

!»  Cette  origine  est  niée  par  M.  0.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  iv, 
p.  212. 

^  On  appelle  fruit ,  en  terme  d'architecture,  la  retraite  ou  diminution 
d'épaisseur  qu'on  donne,  en  dehors ,  à  un  mur  à  mesure  qall  s'élève. 
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il  n'existe  pas  là  où  le  mur  n'a  pas  de  terre  ou  de  voûtes 
intérieures  à  supporter.  Chaque  pierre  est  dressée  avec  le 
plus  graud  soia  sur  toutes  ses  faces,  posée  à  joints  vifs, 
sans  mortier.  Un  grand  nombre  sont  placées  en  délit;  cela 
tient  à  la  nature  des  couches  de  calcaire  d'où  elles  ont  été 
extraites.  Les  carrières  qui  les  ont  fournies  sont  encore  vi- 
sibles; ce  sont  les  immenses  excavations  ou  «  cavernes 
royales  »  qui  s*étendent  sous  le  quartier  nord  de  la  ville...  ^ 
On  y  rencontre  un  banc  d'une  très  grande  épaisseur,  dont 
les  faces  horizontales  sont  trop  écartées  pour  pouvoir  ser- 
vir de  lit  d'assise;  il  était  alors  plus  facile  de  détacher  les 
pierres  au  moyen  de  longues  sections  verticales,  éloignées 
Tune  de  l'autre  d'une  distance  égale  à  la  hauteur  adoptée 
pour  les  assises...  Le  calcaire  crayeux  qui  compose  ces 
bancs  est,  nous  l'avons  dit,  blanc,  compact,  très  tendre 
en  sortant  de  la  carrière,  mais  durcissant  à  l'air  ;  il  donne 
de  très  solides  matériaux,  à  la  condition  que  l'on  écarte  les 
blocs  qui  renferment  des  veines  plus  tendres.  Cette  précau- 
tion a  été  négligée  dans  la  construction  des  soubassements 
du  Temple;  aussi  les  pierres  offrent-elles  des  aspects  très 

f  «  Le  sol  se  compose  d'an  massif  de  calcaire  crayeux,  à  peine  reooa- 
vert  d*ane  légère  coache  de  terre.  La  roche  est  blanche,  d*un  grain  serré, 
veinée  de  rouge  par  des  oxydes  de  fer,  facile  à  tailler  et  disposée  en  lits 
d*aoe  grande  épaisseur.  Aussi ,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  a-t-elie  été 
utilisée  comme  pierre  à  bfttir.  De  vastes  carrières  sillonnent  l'intérieur  du 
massif  :  ta  plus  grande  est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Mogharet 
el-Keltftn  et  qui  8*ouvre  en  face  de  la  grotte  de  Jérémie.  Elle  s'étend  sous 
toute  la  partie  septentrionale  du  mont  Moriah.  »  De  Vogué ,  Le  Temple 
de  Jérusalemy  p.  2.  —  On  peut  voir  encore,  sur  ces  carrières,  N.  Sepp, 
Jérusalem  und  dos  heilige  Land,  2  in-8o,  Ratisbonne,  1878,  t.  i,  p. 
287  et  suiv.;  Gratz,  Oesohichte  der  Juden,  t.  i,  p.  310.  Dans  Josèpbe, 
BelL  Jud.,  V,  IV,  2,  elles  portent  le  nom  de  cavernes  royales.  La  pierre 
qu'on  en  tire  est  appelée  encore  dans  le  pays  malekyéh^  «  royale.  »  Cf. 
Warrcn,  Underground  Jérusalem^  p.  60  ;  Perrot,  Bvttoire  de  Vart,  t. 
IV,  p.  180*189;  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  ii,  col.  319-322.  Les  pèlerins 
peuvent  facilement  visiter  aujourd'hui  les  carrières  de  Mogharet  el-Kett&n. 
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diver»  ;  les  unes,  roagéea  par  les  hivera  bumidet  et  fVoidt  d6 
Jirunlem,  sembleot  d'une  immeûBe  aniiquité;  les  eutrw, 
au  ooBtraire,  sont  parraiienient  cooserrées  «t  paratUaisot 


40.  -^  Appareil  du  Temple  ébaucha. 

Dftuvfls,  si  le  temps  n'avait  doré  leur  surface...  Le  gnod 
appareil  du  Tacople  est  à  refendt  et  ciselure,  et  son  i  ba- 
sage,  comine  on  l'a  géDèraietnent  dit...  La  forme  dea.oatiit 
est  iadiquêe  par  les  traces  qu'ils  ont  laissées  sur  la  pierre. 
La  ciselure  a  été  faite  à  l'aide  d'uu  ciseau  qui  avait  huit 
deota  par  deux  ceflUmëtres ;  le  refend  et  le  obamp  delà 
table  ODtété  polis  au  moyen  d'un  instrument  plat  à  deolt, 
dans  le  geure  de  ta  boucharde  moderne,  qui  a  produit  an 
travail  croisé,  très  serré  et  très  lisse  '.  » 

Le  morceau  le  mieux  conservé  de  ce  qui  reste  eucore  de) 

'  De  Vogué,  Le  Temple  de  Jiriualem,  p.  M.  Voir  F1gar«  40,  l'ïppl- 
rell  tbïuehd,  nt  Figure  41,  l'applreil  tenaioâ.  —  Cet  ]ti«rras  wnl  At 
lenps  d'Rérode,  d'aprèe  Perroi,  BUiaire  de  fan,  t.  n,  p.  MSi 
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travaux  de  Boutèoemeat  ejiécutés  par  Salomon  est  la  Hait 

el-Maghreby  oa  «  raar  occidealaL  »  C'est  là  qu«  chaque 
veodi'edi  les  Israélites  vont  pleurer  sur  les  ruines  du  Temple 


41.  Appareil  du  Temple  terminé. 

et  demaader  à  Dieu  le  rëlablissemenl  de  son  peuple'.  A 
force  d'argent  iU  ont  obtenu  des  Turcs  la  permiseiou  d'ap- 
procher de  ce  pan  de  mur  que,  de  tout  temps,  ils  ont  con- 
sidéré comme  un  débris  du  Temple  primitif*.  Des  Juifs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  viennent  là  de  tous  les  coins  du 

'  Origine,  Hom.,  ivii,  m  Jos.,  1,  Migne,  t.  xit,  eol.  910;  S.  Jérûme, 
InJei:,  iviil,  16,  t.  iiiv,  col.  7B8;  In  Sopk.,  ],  15,  l.  xiv,  «ol.  1354; 
Itinerarium  a  Hurdigala  Hiemsalem  WQut,  dans  les  OSuores  com- 
plèiet  de  Ckâteatibriand ,  édil.  Ladvocat,  t.  x,  1826,  p.  21t. 

ï  Db  Sïolcy,  Histoire  de  l'ai-t  judaïque,  p.  188.  La  scène  des  Juifs 
pleurant  près  du  Heît  el-Maghreby  est  représentée  pbotagrapbiqaemeDt 
dans  Warren,  Underground  Jérusalem,  Irontiapice.  On  peut  la  voir 
âgalement  dans  Scbarling,  En  Fiigrimufmrd  i  det  heilige  Land,  Kjoe- 
b«nhaTD,  ISTe,  p.  U,  «le. 
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monde  et  répètent ,  sur  un  ton  lamentable ,  les  paroles 
Psalmiste  : 

0  Dieu!  les  païens  sont  venus  dans  ton  héritage. 

Ils  onl  souillé  ton  Temple  saint,  ils  ont  fait  de  Jérusalem 

monceau  de  ruines... 
Nous  sommes  devenus  un  sujet  d'insulte  pour  nos  proche 
Oe  dérision  et  de  moquerie  pour  ceux  qui  nous  entourent. 
Combien  longtemps,  Seigneur?  Seras-tu  irrité  à  jamais? 
Ta  jalousie  brûlera-t-elle  comme  le  feu  *  ? 

L*examen  des  pierres  des  murs  salomoniens  encore  sub- 
sistants permet  de  constater  qu'elles  ont  été  extraites  des 
carrières,  situées  au  nord  de  Jérusalem,  dont  nous  venoDS 
de  voir  la  description. 

L'entrée  de  ces  carrières  fut  accidentellement  découverte, 
en  1854,  par  la  chute  d'une  partie  du  mur  du  nord  de  la 
ville  près  de  la  porte  de  Damas.  Les  Arabes  appellent  cette 
ouverture  Mogharet  el-Kettân  ou  Caverne  du  Cottonier  *. 
Tacite  faisait  allusion  à  ces  carrières,  quand  il  écrivait,  dans 
sa  description  de  Jérusalem  :  «  Les  montagnes  sont  pleines 
de  souterrains^.  »  Leur  étendue  est  très  considérable. 

<  Ps.  Lxxix  (Vulg.  Lxxvui),  1,  4,  5.  —  J'ai  vu  des  Juifs  pleurer  réelle- 
meot  près  de  ce. mur  en  récitant  ces  paroles. 

2  Grâtz,  Gesohichte  der  Juderif  t.  i,  p.  310. 

3  «  Cavati  sub  terra  montes.  »  Tacite,  Hist.y  vr,  12.  11  menlionoe  aussi 
le  «  fons  perennis  »  ou  source  intarissable  qui  alimentait  le  Temple. 
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CHAPITRE  V. 

■ 

'énSl^  LB  TEMPLE  DE  JÉBUSALEM. 

J".  Quand  les  tr&vaux  de  nivellement  du  mont  Moriah  furent 
^i  assez  avancés,  on  commença  à  coo«iruire  le  Temple  lui- 
même.  Nous  alloQB  l'étudier  soecessivemeat  dans  son  en- 
semble et  dans  chai^une  de  ses  parties,  au  moyen  de  tous 
faufiles  documents  nouveaux  que  nous  fournissent  les  recherches 
njltf  modernes. 

sr  La  connaissâtice  exacte  da  Teadpte  de  Jérusalem  et  de  la 
disposition  de  ses  diverses  parties,  outre  l'intérêt  qu'elle 
0!  offre  par  elle-même,  est  très  utile  pour  Tintelligence de  tous 
fl\«  les  livres  de  TAncien  Testament,  postérieurs  à  l'époque  de 
j(^:  Salomon ,  ainsi  que  pour  Tintelligence  du  Nouveau  Testa- 
\j[f  ment. 

§  ï.  —  Pla7i  et  style  du  Temple  de  Salomon. 

Pendant  longtemps ,  les  savants  eux-mêmes ,  qui  igno- 
..  naieisii  eomplètemenl  l'architecture  orientale,  se  sont  repré- 
sentés le  Temple  de  Salomon  comme  un  édifice  construit 
d'après  les  règles  et  le  style  de  l'architecture  grecque,  quand 
''  ils  n'en  ont  même  pas  fait  un  édifice  gothique.  Nous  sommes 
hors  d'état,  aujourd'hui  encore,  de  le  restaurer  en  entier 
avec  certitude,  parce  qu'il  ne  nous  en  reste  que  des  des- 
criptions graphiques  un  peu  vagues  et  qu'aucun  plan  ne 
nous  a  été  conservé;  or,  chacun  sait  que  les  descriptions, 
même  les  plus  exactes,  ne  permettent  pas  de  reconstituer 
d*une  manière  sûre  le  plus  petit  monument,  et  ne  peuvent 
sttf^pléer  au  dessin^  Cependant  les  connaissances  que  nous 
avons  acquises  sur  l'architecture  égyptienne,  phénicienne  et 

BiBLB.  —  Tome  IIL  i8 
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assyrieDoe ,  quoiqu'elles  ne  lèvent  pas  toutes  les  difficullés, 
nous  permelleDt  du  moins  de  dous  rapprocher  davactage 
de  la  vérité. 

Le  plao  général  de  David  et  de  Salomon  fut  de  repro- 
duire, en  matériaux  solides  et  eo  proportions  doubles,  le 


42.  —  Plan  du  Temple  de  SatomoD. 

Tabernacle  élevé  par  Moïse  dans  le  désert  '.  Quand  od  com- 
pare ta  descriptioD  du  Temple  proprement  dit-,  dans  le 
livre  des  Rois,  avec  celle  du  Tabernacle  que  nous  donne 
l'Exode,  on  voit  en  elTel  que  l'ordonnance  de  l'un  et  de 

I  Sap.,  II,  8  ;  et.  Eiod.,  xivi,  tsxvi;  Keil,  Uandbuch  der  biblâchen 
Amhàalogie,  3*  édU.,  1875,  p.  135.  Voir  Figure  42,  par  M.  rabbéDonil- 
lard. 

>  Noas  disons  du  Temple  proprement  dil ,  c'eat-JL-dira  de  U  maison  de 
Dieu,  il'eiclusion  de  «es  dépendances.  L'A.ncien  Tentamenldislioguesoi- 
gneuiemect  la  malaon  de  Dieu  de  l'ensemble  des  constructions  du  Temple. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  laoïaison  de  Dieu,  ou  Temple  proprenenl  dil. 
est  toujours  appelée  vas;,etreii»emble  deBédiRceB,  murs,  portiques  et  court 
composant  le  monument  sacré  avec  ses  dépendances,  est  nommé  hièron, 
liatH.  Nous  n'avons  malbeureusement  pas  en  Français  de  termes  partica- 
lieri  pour  exprimer  cette  digtiDCtiOD.  Le  latin  n'est  pas  d'ailleura  mieni 
partagé.  Le  grec  seul  a  pu  rendre  eiactement  les  mots  bébreui.  La  Val- 
gale,  comme  nos  iraduclions  franciiaes,  prête  sous  ca  rapport  à  la  cou- 
fasion. 
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l'antre  est  la  même ,  mais  les  dimensions  sont  deux  fois 
plus  grandes  dans  Tœuvre  de  Salomon  K 

On  a  quelquefois  supposé  que  le  Temple,  ayanl  été  bâti 
par  des  architectes  phéniciens,  était  de  style  phénicien.  Cette 
supposition  n*est  pas  tout  à  fait  exacte  ou  du  moins  peut  prê- 
ter à  équivoque'.  Les  Phéniciens  n'étaient  pas  originaux 
dans  les  arts,  de  même  que  la  plupart  des  peuples  adonnés  au 
commerce  et  au  trafic.  Ils  empruntaient  leurs  modèles  aux 
peuples  avec  qui  ils  étaient  en  relations  commerciales,  aux 
Assyriens  et  aux  Égyptiens,  se  bornant  à  y  introduire  quel- 
ques modifications^.  Le  plan  du  nouvel  édiflce  ne  fut  pas 
d'ailleurs  Tœuvre  seule  des  architectes  phéniciens,  puisque, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  c*était  Tidée  déjà  arrêtée  du 
roi  Salomon,  de  reproduire,  en  pierre  et  en  proportions 
convenables,  le  Tabernacle  construit  par  Tordre  de  Dieu 
dans  le  désert.  Mais  comme  Dieu  avait  voulu  que  le  Taber- 
nacle ressemblât  aux  monuments  que  les  Hébreux  avaient 
eus  sous  les  yeux  ,  pendant  qu'ils  étaient  en  Egypte,  et  que 
c'était  aussi  de  ce  pays  que  les  Phéniciens  avaient  tiré  leurs 
règles  d'architecture,  tout  concourut  à  ce  résultat,  cons- 
taté aujourd'hui  par  des  savants  fort  compétents,  c'est  que 
«  le  Temple  proprement  dit  (eut)  un  plan  égyptien*,  »  non 

^  James  FergussoD,  The  Holy  Sépulcre  and  the  Temple  at  Jérusa- 
lem, in-8o,  Londres,  1865,  p.  78. 

2  Sur  le  style  phénicien,  voir  Renan,  Mission  de  Phénicie^  p.  96, 166, 
789,  798  et  824. 

*  Cf.  de  Saulcy,  Histoire  de  Vart  judaïque^  p.  157.  —  «  Le  seul 
temple  qui  subsiste  sur  le  sol  de  la  Phénicie  (celui  d*el-Maabed);  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  réduction  du  temple  égyptien.  »  G.  Perrot ,  Histoire 
de  Vart  dans  Vantiquité^  t.  m,  p.  242.  Voir  la  description  de  ce  temple, 
ibid.^  p.  242-246.  —  Le  P.  Pallioux,  Monographie  du  Temple  de  Sa- 
lomony  p.  228-262,  401,  a  longuement  combattu  ce  qu^il  appelle  la  «  pré- 
tendue imitation  égyptienne.  »  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  prouvé  sa 
thèse,  mais  il  a  fait  ressortir  très  justement  bon  nombre  de  différences  de 
détail. 

♦  De  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  27.  M.  de  Saulcy,  ajoute- 
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pas  sans  doute  ,  i)  s'en  faut,  dans  tons bm  détails  mBÎadai» 
sa  forme  géoérale,  car,  oomme  le  dit  M.  Parrot  :  «  U  n'art 
pas  douteux  que  le  Temple  n'ait  été  b&Li  sous  rîDQiWDce 
directe  de  l'art  phénicien'  ».  Il  fut  donc,  poumil-H>Q  dire, 
êgypto-phénicien. 
Les  trois  parties  essentielles  de  l'édifice  do  Salomon.ta 


43.  —  Coupe  loagitudinale  do  Temple  de  SaloMOO. 

deblr,  Vhêkdl  et  le  vestibule  ou  pyloue,  avec  la  ceinture 
accessoire  des  chambres  latérales,  se  retrouvent  en  effal 
dans  les  temples  phéniciens  et  aussi  dana  les  temples 
égyptiens,  qui  nous  sont  le  mieux  connus,  dans  le  petit 

l-il,  l's  démonlré  rigoureusemenl.  Voir  de  Saulcy,  Histoire  de  l'art  ju- 
daf^ie,  p.  t04.  M.  de  Sânlej  tslt,  ibid,,  cette  remirque,  iprii  (voit 
comparé  le  Temple  de  Salomon  à  celui  de  Kboni  à  Karotk  :  <  SeuleiDUil, 
dans  le  Temple  deSalomon,  les  rapporU  des  dimeDainn»  sont  tgae  eipri- 
tnéi  par  des  fractions  aioiples,  comme  demi,  liera,  quart.  (Le.,  lindii 
qu'il  n'en  «si  pai  rigoureuBcmant  de  mflme  dana  l«  temple  d«  Khona.  L'ir- 
cbilectfl  de  Saloraon ,  tout  en  appartenant  i  l'âcole  égjplieDne,  a  doM 
inlrodull  dana  tei  pItD»  une  noble  et  impoiante  iimplioitd,  que  les  monii- 
menta  égj'plieQS,  Immédiatement  comparabici,  aa  noua  prëMOtint  pii..> 
Il  eat  cerlaio  que  la  pirraite  barmoaie  de  lea  proportion*  (du  Temple  de 
Jétuaalemt  ne  laiiiae  absolumenl  rien  a  désirer,  ■  Remarquoat,  de  plat, 
que  le  Temple  de  JéruiBlem  ne  ressembla  qu'ï  oerlains  temples  igjpUeBl, 
car,  en  Ëgfple,  il  ;  aiaii  des  temples  de  formes  diveree*. 

'  G.  Perrot,  Le  Temple  de.  Jérusalem ,  p.  *08.  •■  The  Jewi «h  Temple, 
Ihough  modelled  in  tome  respeols  upoa  the  Tabtrnacie  ofVie  Cangrt- 
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temple  du  sud  à  Karnak,  dans  ceux  de  Louqsor  et  de  Den- 
dérah,  les  premiers  plus  anciens  que  celui  de  Jérusalem ,  le 
troisième  plus  récent'.  «  L'élévçition  du  monument  est  bien 
conforme  aux  mêmes  lois  :  la  décroissance  successive  des 
hauteurs(Fig.  43),  principe  constant  de  Tarchitecture  sacrée 
en  Egypte,  est  ici^bservée  :  la  hauteur  du  pylône  est  le  dou- 
ble de  celle  du  Saint,  le  triple  de  celle  du  Saint  des  Saints. .. 
Une  seule  différence  est  à  signaler,  entre  le  temple  juif  et 
les  temples  égyptiens  analogues  :  en  Egypte  la  ceinture  de 
chambres  latérales  n'a  qu'un  rez-de  chaussée;  à  Jérusalem, 
elle  se  composait  de  trois  étages  superposés^.  » 

Il  faut  remarquer  une  différence  beaucoup  plus  impor- 
tante encore,  c'est  que  le  Temple  de  Salomon  ne  ressemblait 
aux  temples  des  pharaons  que  par  le  plan  général  et  qu'il 

gation  ,  dit  M.  G.  Hawlioson ,  Phœnicia  {The  Story  of  the  Nations), 
in-8o,  Londres,  1889,  p.  98,  must  be  regarded  as  esseotially  a  Phœoiciao 
building,  at  once  designed  by  Pbœnicians  and  the  work  of  Phœnician 
hands.  »  ~  Sar  ce  qu'il  y  avait  de  phénicien  dans  le  Temple  de  Saloroon, 
voir  Th.  Friedrich,  Temple  und  Palast  Salomo's,  p.  56-71. 

'  Dans  son  état  actuel,  car  M.  Jean  Dùmichen  a  montré,  par  les  inscrip- 
tions originales,  dans  son  beau  livre  Baugeschichte  des  Denderatempels 
und  Beschreibung  der  einzelnen  Theile  des  Bauwerkes  nach  den  a/n 
seinen  Mat^m  hefindlicken  Inschriften,  in-fo,  Strasbourg,  1877,  que 
le  temple  de  Dendérah  ne  fut  pas  une  création  architecturale  des  La^jides. 
Les  Ptolémées  en  recommencèrent  pour  la  troisième  fois  la  construction, 
qui  fut  achevée  par  les  Césars,  à  la  même  place  et  sur  le  même  plan 
qu'auparavant.  Le  premier  temple  remontait  aux  premières  dynasties.  Il 
avait  toujours  été  consacré  à  la  déesse  Hathor.  —  Sur  le  temple  assyrien, 
voir  Perroi,  Histoire  de  Vart  dans  V antiquité,  i.  ii,  p.  385-398,  407-412. 

>  Voir,  Figure  44,  le  petit  temple  du  sud  à  Karnak,  d'après  la  Des- 
cription de  V Egypte,  Antiquités,  Planches,  t.  m,  pi.  58,  n»  4.  Voir 
tftid.,  les  autres  détails  donnés  et  cf.  la  description  graphique  dans  Des- 
cription de  V Egypte  ou  Recueil  des  observations  et  des  recherches,  . 
Antiquités,  t.  i,  in-4<»,  Paris,  1809,  Description  générale  de  Thèbes, 
par  Jollois  et  Devilliers,  ch.  ix,  section  viii,  art.  iv,  p.  296  et  suiv.  Cf.  le 
plan  des  temples  d'Edfou  et  de  Dendérah,  dans  DiimQiïiQiï,  Baugeschichte 
des  DenderaXempels  (deux  planches  non  numérotées). 
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s'en  distinguait  autant  par  une  partie  des  détails  de  Tenécu- 
tion  que  par  sa  destination,  comme  noua  allons  ]e  voir. 

Le  Temple  consistait  danp  un  ensemble  de  constructions 
diverses^  Le  temple  proprement  dit,  ce  que  les  Grecs  ap« 
pelaient  naos^  et  les  Latins  cella^  n'était  pas  fait  pour  servir 

1  Tout  le  monde  s'acAorde  à  reconnaître  que  le  Temple  de  Salomon  était 
bAtl  dans  l'enceinte  du  Haram  ;  la  plupart  croient  qu'il  «'élevait  sur  rem- 
placement actuel  de  la  mosquée  d'Omar>  M.  James  Fergusson,  contraire- 
ment aux  traditions  les  mieux  établies,  a  soutenu,  en  iSH,  dans  son 
Essay  on  the  ancient  Topogvaphy  of  Jérusalem  with  restored  plans 
of  the  Temple  and  with  Plans^  Sections  and  détails  of  the  Churoh 
built  hy  Oonstantine  the  Great  over  the  holy  Sépulcre^  now  known 
as  the  masque  of  Omar^  et  il  a  répété  encoret  en  1878t  dans  The 
Temples  of  the  Jews  and  the  other  Buildings  in  th^  ffaram  ^rea 
at  Jérusalem  y  que  la  mosquée  d'Omar  est  l'église  construite  par  Tem- 
pereur  Cooslantin  sur  le  Saint-Sépulcre  de  Notre-Seigneur  et  que  la  ca- 
serne placée  sous  la  roohe  es-Sakkrah  eat  le  tombeau  de  Notre-Sal- 
gneur.  Voir  aussi,  du  mémo,  The  Holy  Sepulore  and  the  Temple  at 
Jérusalem^  being  the  aubstanoe  of  the  Lectures  delivered  in  ihe 
Royal  Institution ,  Albema/rle  Street^  on  the  24  >'  Pebruary^  1864, 
a/nd  3<i  mareh^  i865;  Woodeuts,  in-^S»,  Londres,  1865.  Il  a  popularisé 
son  opinion  en  Angleterre,  en  Texposanl  dans  le  Diotionary  of  ihe  Bible, 
de  Smitb,  l'oédit.,  1863.  t.  i ,  p,  1019-1021;  t.  uf,  p.  U61,  D'après  lui, 
le  Temple  juif  était  situé  à  l'angle  «ud^ouest  du  Har^m ,  et  le  palais  de 
Salomon ,  dont  nous  parlerons  f^us  loin ,  h  l'angle  aud-eat,  Catte  opioioa 
a  été  acceptée  par  un  certain  nombre  de  savanta  en  Angleterre,  maia  elle 
est  en  opposition  formelle  avec  tous  les  témoignages  anciens,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  Saint-Sépulcre.  M.  Warren  croit  en  avoir  démontré, 
par  ses  fouilles ,  la  fausseté  complète.  Les  raisons  qui  démontrent  oetle 
fausseté  sont  résumées,  d'après  Willis,  Williams,  Warren,  dans  la  Coh' 
temporary  Rêmewy  décembre  1877,  p.  189-lQl.  Sur  leiae  restauratioDS 
proposées  de  Jérusalem,  il  n'y  en  a  que  trois,  celle  de  Fergussoo,  de 
Truppet  de  Lewin,,qui  placent  le  Temple  à  l'angle  sud^ouest.  Ihid,^  p.  189, 
Voir  du  reste  les  diverses  opinions  sur  remplacement  du  Temple  daas 
Whitney,  Handbook  of  Bible  Geography^  1872,  p,  191,  D'après  its 
traditions  juives,  d'ailleurs  contestables,  la  place  du  Temple  est  marquée 
par  la  roohe  es-Sakkrab.  Porter,  Handbook  for  Palettine^  p.  160. 

2  Josèphe,  dans  ses  couvres,  appelle  le  Temple  proprement  dit  ou  mai- 
son de  Dieu  naos,  le  vestibule  pronaosy  le  Saint  nao<  comme  la  maiioii  de 
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de  lieu  de  réuDion  aux  Adèlee'.  C'était,  dtos  le  teoa  strict, 
la  «  maison  de  Dieu  »   et  le  peuple    n'y  pânâlrait  jamaÎB'. 
Od  ne  doit  donc  pas  se  repréBenter  le  naos   de  Jérusalem 
comme  semblable  à  nos  égltseï, 
c'est-à-dire ,  un   lieu  ouvert    a 
tous,  où  ToQ  prie,  où  l'oQ  doone 
des  iustructioos  au  peuple  et  où 
l'oa  offre  des  aacrillcea.  La  pré- 
dication, telle  qu'elle  existe  dans  ^ 
le  Christianisme,  élail  ioconaue  \ 
aux  Israélites.  Ils  priaient  dans                                       X 
le  Temple,  mais  en    dehors  de     ^  _^^^^  „an=versale 
Ift  maison  de  Dieu  proprement      ^u  Temple  de  Salomon. 
dite;   c'est    aussi  à  l'extérieur, 

dans  la  Cour  des  Prélres ,  qu'on  immolait  les  victimes  et 
qu'on  offrait  les  sacrifices,  comme  noua  la  verrons  plus  loin. 

§  n.  —  Description  du  Temple  proprement  dit  ou 
maixon  de  Dieu. 

Le  temple  ou  naos,  destiné  k  recevoir  seulement  quelques 
objets  sacrés,  et  non  l'assemblée  des  fidèles,  ne  devait 
avoir  parla  même  que  des  proportions  restreintes'.  Sato- 

Dleu  elle-iaiaie,  le  Salnl  des  Saints  adyion ,  l'enseinble  des  conatru étions 
et  des  psrïis,  kiéron.  Voir  Antig.  jud.,  VIII,  m,  2,  3,  9. 

1  Voir  Figure  42,  p.  3li,  le  plan  dg  Temple  de  S»lomon;  Figure  *3, 
p.  316,  la  coupe  longitudinale;  Figure  45,  la  coupe  iraaaversale,  d'aprËs 
M.  de  Vogué. 

^  Le  peuple  ne  pinélrail  paa  non  plus  dans  l'Intérieur  des  temples 
égypiiena.  G.  Perrot,  Histoire  de.  l'art  dans  l'anliguiré,  l.  i,  p.  4(B. 

a  H  Nous  sommes  asiez  portés  i  penser,  dit  M.  L.  BatiasIer,  que  le  Temple 
de  Salomoa  s  é\é  plus  célèbre  dsna  l'antiquité  par  aa  magniflcence  que 
par  sa  grandeur...  Il  eat  clair  que,  pour  l'étendue,  on  ne  doit  )e  com- 
parer ni  au  temple  d'&pbése,  ni  à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Home.  " 
Histoire  de  l'arl  monuinental  dans  l'antiquité  et  au  maj/eit  âge, 
2*édil.,  ia-S>,  Paria,  1860,  p.  «g. 


320 


UVRE  I.   SALOMON. 


mon  lui  donna  soixante  coudées  de  longueur  sur  vingt  de 
largeur,  trente  de  hauteur  dans  le  Saint  ou  la  partie  anté- 
rieure et  vingt  de  hauteur  dans  le  Saint  des  Saints  ou  par- 
tie postérieure*,  c'est-à-dire,  en  mesures  françaises,  en- 
viron trente  mètres  de  longueur,  dix  de  largeur,  quinze  et 
dix  de  hauteur*.  Il  affectait  par  conséquent  une  forme  rec- 
tangulaire. 

Sa  direction  était  d'est  en  ouest,  comme  une  protestation 
contre  les  cultes  solaires^.  Il  était  partagé  en  deux  parties 
d'inégale  grandeur,  l'une,  celle  du  fond  de  l'édifice,  au 
couchant,  n'ayant  que  le  tiers  de  l'autre,  c'est-à-dire  vingt 
coudées,  ou  environ  dix  mètres  de  longueur,  de  largeur 
et  de  hauteur.  C'était  la  partie  du  Temple  si  connue  sous 
le  nom  de  Saint  des  Saints,  le  sanctuaire  impénétrable, 
Vadytoriy  appelé  dans  la  Bible  hébraïque  tantôt  debîr,  «  To- 
racle  *,  »  tantôt  godes  haqqodasîm,  «  le  Saint  des  Saints.  » 
Le  grand  prêtre  seul  avait  le  droit  d'y  entrer  dans  les  céré- 


1  îl  est  dirficile  de  savoir  si  ces  dimensions  sont  prises  hors  œuvre  oa 
dans  œuvre.  M.  de  Saulcy  lest  considère  comme  étant  prises  dans  œuvre. 
Histoire  de  V art  judaïque  ^  p.  197. 

^  Saint-Pierre  de  Rome  a  :  longueur  extérieure,  219  mètres;  longueur 
intérieure,  188  mètres  50;  largeur  intérieure  de  la  nef,  27  mètres  33;  lar- 
geur de  ta  façade,  123  mètres;  hauteur  sous  voûte,  48  mètres. Le  dômet 
une  hauteur  de  136  mètres.  Notre-Dame  de  Paris  a  141  mètres  de  lon- 
gueur hors  œuvre  et  48  mètres  de  largeur.  La  hauteur  des  tours  est  de 
67  mètres  20  au-dessus  du  sol;  celle  de  la  voûte  des  nefs,  à  partir  du  sol, 
33  mètres  80.  Voir  la  hauteur  des  principaux  monuments  du  monde  dans 
G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  t.  i,  p.  23i. 

s  (t  Die  Hinterseite  war  nach  Westen  gerichtet,  observe  M.  Grâtz,  der 
aufgehenden  Sonne  entgegengesetzt,  und  der  Eingang,  nicht  wie  sonst 
bei  Tempeln,  im  Osten;  das  israelitische  Volk  sollle  nicht  wie  manchs 
andere  Vôlker  das  glânzende  Tagesgestirn  als  befruchtenden  Golt  anbe- 
ten.  »  Geschichte  der  Juden,  t.  r,  p.  315. 

^  *^^!I*T,  debîr,  signifie ,  selon  les  uns ,  le  liea  où  Dieu  révélait  ses 
lontés,  oraculum,  comme  traduit  la  Vulgate;  la  partie  postérieure 
Temple),  selon  les  autres.  Gesenius,  Thésaurus  lingux  hebrxx,  p.  î 
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monies  solennelles.  C'est  là  que  fut  pUcée  VarcUe  d'alliance, 
construite  par  Moïsq  sur  Tordre  de  Pieu  et  contenant  Iç§ 
tables  de  la  loi*.  Deux  chérubins,  de  forme  colossale,  cou- 
vraient Tarche  de  leurs  ailea  étendues.  Us  étaient  sculptés 
en  bois  d'olivier  sauvage.  Debout,  le  visage  tourné  vers  le 
Saint  %  leurs  yeux  regardaient  Tarche  ;  ils  avaient  dix  cou- 
dées de  hauteur  ou  environ  cinq  mètres.  Leurs  ailes  étendues 
étaient  aussi  de  cinq  mètres  de  long,  de  telle  sorte  que  les 
ailes  iaférieures  se  touchaient  au-dessus  du  kappore^^  propi^ 
tiatoire  ou  couverture  de  l'arche,  et  que  les  extrémités  des 
ailes  supérieures  atteignaient  Jusqu'aux  murs^ 

La  partie  antérieure  du  naos,  au  devant,  avait  quarante 
eoudées  de  longueur  ou  environ  vingt  mètres,  sur  vingt 
coudées  de  largeur  et  trente  de  hauteur  (dix  et  quinze  mè<> 
très).  Cette  partie  de  l'édifice  reçut  le  nom  de  qade^  ou 
Saint.  On  lui  donnait  aussi  souvent  le  nom  de  hêkâl  ou 
temple  dans  le  sens  stricte 

1  I  (ill)  Reg.,  viu,  9;  Il  Par,,  v,  10;  Heh»,  ix,  4- 

8  11  Par,,  m,  la, 

3  1  (llf)  Rejç,,  VI,  S13-88;  Il  Par.,  m,  10-13;  Heh.,  ix,  3.  —  Cf.  Riehm, 
pie  Cher^ubim  in  der  Stifuhûtte  und  in  Tempel^  daos  les  Th^çlo* 
gische  Studien  und  Kritiken  ^  1871,  p,  399-457.  Voir  ausai  notre  t,  i, 
p.  284;  t.  H,  p.  538-542. 

^  Le  mot  j3M,  hèhâl,  a,  dans  la  Bible  un  aena  profane  et  un  aena 
•acre  :  il  désigne  un  palais  et  un  temple,  la  maison  des  grands  et  la  mai* 
son  de  Dieu.  Bchhékâl,  avec  Tartiole,  désigne  le  palais  par  exceilenoe, 
le  temple,  Eséch.,  xlii,  8;  Zach.,  viti,  9,  etc.  Dans  un  sens  plus  restreint, 
tiékftl  s'emploie  pour  désigner  la  partie  du  naos  comprise  entre  le  Saint 
des  Saints,  le  T)I*T)  debir,  et  le  vestibule,  oblN,  'oulam,  correspon- 
dant à  peu  près  à  la  nef  de  nos  églises,  si  Ton  considère  le  debir  comme 
le  chœur,  1  (III)  Heg.,  vi,  5,  33;  vu,  50;  11  Par.,  m,  13;  iv,  7,  8,  22;  Is«, 
VI,  1;  Ézéch.,  xu,  1,  4,  15,  20,  21,  33,  25.  -^  La  véritable  origine  et  la 
r*'*'^if)cation  primitive  du  mot  hékcU  ne  sont  connues  que  depuis  très  peu 
(  emps  et  tous  les  lexicographes  hébreux  s'étaient  trompés  à  ce  sujet, 
j  lâl  n'est  pas  un  mot  sémitique,  mais  un  mot  emprunté  par  les  Sémites 
I  Âccadiens  d'après  Fr.  Lenormant,  La  langue  primitive  de  la  ChaU 
(       in*8o.  Paria,  1875»  p.  97, 143, 146, 147, 261,  266,  atp»  Il  est  composé 
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Le  Saint  était  séparé  du  Saint  des  Saints  par  un  mur 
peut-être  en  pierre,  peut-être  aussi  en  bois  de  cèdre.  La 
porte  qui  introduisait  dans  le  debîr  était  en  bois  d*olivier. 
Elle  paraît  avoir  été  généralement  ouverte,  mais  la  vue  du 
Saint  des  Saints  était  masquée  par  un  voile  ou  tapis,  sus- 
pendu an-dessus  de  la  porte.  Il  était  d'étoffe  précieuse  et 
couvert  de  broderies  représentant  des  chérubins  *. 

Dans  le  Saint  étaient  placés  dix  chandeliers  d*or  et  l'autel 
des  parfums^. 

L*autel  des  parfums  était  en 'bois  de  cèdre,  couvert  de 
lames  d'or,  de  forme  rectangulaire  ',  large  d'une  coudée  sur 
les  quatre  côtés  et  haut  de  deux  coudées,  un  peu  plus  d'un 
mètre.  Les  quatre  angles  de  la  table  supérieure  de  l'autel 
étaient  proéminents  et  terminés  en  pointe  dressée  :  c'est  ce 
qu'on  nommait  les  cornes  de  l'autel  ^.  Il  ressemblait  donc  par 


de  éj  «  maison,  habitalion,  »  et  de  gai,  «  grand,  »  et  signifie  par  conséquent 
littéralement  «  maison  grande.  »  Cf.  F.  Miihlau  et  W.  Volck,  W.  Gese- 
nius*  hebràische  Handwcrterhuchy  9«  édit.,  in-S»,  Leipzig,  1878,  p.  211. 

*  II  Par.,  m,  14.  Le  voile  sacré  avait  des  anneaux  qui  le  tenaient  fixé 
à  un  bâton  arrondi,  sur  lequel  ces  anneaux  pouvaient  courir.  Les  fouilles 
de  Kkorsabad  établissent  l'ancienneté  de  ce  système  de  rideaux  à  anoeaax. 
Thenius,  Die  Bûcher  der  Kônige,  p.  73-74  ;  Botta,  Lettres  sur  les  dé- 
couvertes de  Khorsabad,  Paris,  1843,  p.  68.  Il  y  avait  aussi  un  rideaa 
dans  les  temples  phéniciens.  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart,  t.  m,  p.  244.  La 
<*outume  orientale  des  lapis  formant  portière  existe  toujours  à  la  Caaba,  à  La 
Mecque,  où  on  renouvelle  tous  les  ans  le  tapis  sacré  et  le  rideaa  qui  couvre 
la  porte.  Voyages  d'Ali  hey  elAbbasi,  3  in-8»,  Paris,  1814,  t.  ii,  p.  350-351. 

?  Plusieurs  savants  ont  cru  que  Taulel  des  parfums  était  placé  dans  le 
Saint  des  Saints,  mais  tout  porte  à  croire  que  dans  le  Temple  de  SaiomoD, 
comme  dans  celui  de  Zorobabel  et  d'Hérode,  il  était  dans  le  Saint,  I  (II!) 
Reg.,  vil,  48.  Voir  P.  Scholz ,  Die  heiligen  Altherthilmer  des  Volkes 
Israels,  2  in-S»,  Batisbonne,  t.  i,  1868,  p.  216,  226,  229,  252;  Aberle- 
Sclianz,  Einleitung  indas  Neue  Testament,  in-8o,  Fribourg-en>Brisgau, 
1877,  p.  233;  Calmet,  Les  Rois,  p.  720  et  752. 

s  I  (III)  Reg.,  VI,  20,  22;  vu,  48;  I  Par.,  xxvm,  18.  Cf.  Exod.,  xxx, 
1-5;  Lev.,  iv,  7. 

^  Voir  ces  cornes  dans  Tautel  b  représenté  Figure  46.  On  voit  aussi 
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sa  Torme  aux  autels  orientaux  que  les  moQuineuts  nous  font 
connaître  '.  Ils  bodI  géDéralement  à  calés  carrés  ou  rectan- 


c  A  e 

46.  —  Autels  antiques. 

gul^ires,  tandis  que  cens  des  Grecs  et  des  Latins  étaient 
plus  ordinairement  ronds.  Les  uns  et  les  autres  avaient  à  la 
base  et  au  sommet  un  rebord  plus  ou  moins  orné. 

dei  cornei  an&logues  sur  des  auteU  occidentaui.  J'en  li  remarqué  en 
particulier  dma  lei  ruinea  de  Pompéi  aur  des  auiela  restés  ea  place  i  l'en- 
droil  où  ils  ODt  élé  décauverls. 

<  Voir  Figure  46.  L'aulel  a  est  un  sulel  assyrien,  d'après  Kilto;  b  an 
autel  égyptien,  d'après  Lepsiua*  c  un  autel  assyrien,  d'après  Layard,  Ni- 
neveh  and  Babj/lon,  I.  ii,  p.  410;  d  un  autel  grec  de  la  Vicloire  Aplère 
i  Athènes,  d'après  l'original  conservé  au  Musée  du  Louvre;  e  un  autel 
romain,  d'après  Clarac.  —  Le  Musée  du  Louvre  possède  un  autel  assyrien 
eu  pierre  qui  a  été  trouvé  dans  le  palais  de  Sargon,  k  Kboriabad.  Il  se 
compose  d'une  table  qui  Fait  aalllie  et  dont  la  Irancbe  est  couverte  d'une 
inacriplioa  ea  caraclèrea  cunéirormea.  TroU  grilles  de  lioa  Tormeni  les 
pieds  de  la  table.  En  voir  la  repréaenlation,  avec  celle  de  deux  autres  de 
forme  différente,  dans  Perrol,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  ii, 
p.  268-269.  L'inscription  est  reproduite  dans  H.  Winckler,  Die  Keil- 
sckriftCexte  Sargons,  in-S",  Leipiig,  1889,  p.  190.  —  Le  Musée  du  Lou- 
vre poaaède  aussi  un  autel  égyptien  ea  grès,  de  0  mètre  70  de  hauteur. 
Il  est  décoré  aur  ses  quatre  faces.  La  première  est  occupée  par  le  dieu 
Rs,  la  quatrième  par  Osiris.  Les  deui  personnages  qui  l'onl  dédié  son! 
représenléa  sur  la  decxiéme  et  la  troisième  facea.  Cet  autel  eil  marqué  D. 
36.  Voir  E.  de  Rougé,  Notice  des  tnonuments  expotis  da/ns  la  galerie 
(Canliquitéi  égyptiennes,  talle  du  ret-de-chaMaée,  3*  édit.  la-8°,  Pa- 


>*:: 


r<5     I**      V*î."lâ'.1fîâ      ■îll.j»*'~i"'iïl 


'  .    ^«r„   •'   T.  "vr  *.y.<t-^  j:xï.  i.-!"   i;:zrn,  _~"-ife_ 

-  7  vr  <  ^i-w*  ♦'-  x«»  1 .  —  Lit  x«*  ir^aruiuit  jn.  aBitôsier  & asac 

i  'r'A/>Jkr  Z^^TUk..  ?-  ii  ï ,  .v>'iV*  *■*•!  £-..-^,tf>*^  lier.  ^^  47 à.  Le  eh»- 


-*./,// />.e<  ^Iç  /cw'vi.  t,  ,7.  ^  .  ii-  -:j_  ik  i*»:  iL.  ±i.  *^-  él;  Mirligny, 

/^/«MJke  4{i  Uâ/UUhi  iefolcri  çimdaûi  éd  ympaiitÉMo .  Tuîd,  1880, 
fi,  A.  0»  UMiire  aotti  ;e  caandeiier  à  sepi  tmifiiii  icfiréaeolé  sur  ^a^ 


17.  —  Chandelian  à  sept  branches. 
BtBLE.  —  TOtne  III. 


J 
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Il  y  avait  aussi  daas  la  Saiot  des  taUes  d'or  S  eioq  à 
droite  et  oioq  à  fauche  %  sur  leequeiles  ou  plaçait  les  paio$ 
de  proposition. 


y'A^'Tif'. 


48.  —  Table  des  pains  de  proposition  et  trompettes.    .f^iHl: 

En  avant  du  Saint  s'élevait  un  pronaos,  appelé  en  hébreu 
'oulam,  portique  ou  pylône,  formant  devant  Yhêkâl  une 
sorte  de  vestibule*.  Il  avait  dix  coudées  ou  cipq  mètre»  à 
peu  près  de  longueur.  Sa  largeur  était  celle  du  corpf  de 
rédiûce,  o*ast^irdire  vingt  coudées  ou  dix  mètrat  ^.  Quant 

très  momimeiits  ftsi{q«es,  lampes^  food*  de  verres,  ete.  --  Os  peut  Tofr 
sur  les  csodélabres  phénleieps  et  carthaginois  G.  Perrot,  Histoire  de 
Vart,  t.  m,  p.  134,  309,  648  (Ag.  458);  B.  Renan,  MiêHon  m  Phénitity 
p.  144,  658  (fig.  477),  p.  8«3,  etc. 

i  ^  Les  tables  d'or  rappellent  oes  sérks  de  tables  ehargées  des  offrandes 
sacrées  et  que  les  bas-reiiefs  égyptiens  nous  montrent  si  souvent.  »  De 
VogUé,  Xe  Temple  de  Jérusalem,  p.  33.  Il  y  en  a  à  un  et  à  plusieurs 
pieds.  Voir  notre  tome  ii,  p.  545*546,  et  Description  de  VÊffypie,  Phm- 
cheê^  Antiquités^  t.  i,  pi.  11,  n*»  3;  pi.  27,  n«  1,  etc.  Dans  le  tempte  d'A- 
tem ,  élevé  è  Tell  el-Amarna  par  Asaenhotep  IV,  on  voyait  une  table  char- 
gée de  pains,  comme  la  table  des  pains  de  proposition.  A.  Scholz,  Dit 
Aegyptologie  und  die  Bûpher  Mosis,  1878,  p.  62*43;  Brugseh,  Ges- 
chiçhte  Â^ypten's,  1877,  p.  4S0  et  siiiv. 

3  II  Par.,  if,  8,  Voir  Figure  48,  la  table  des  pains  de  proposition  du 
Temple  d'Héf ode,  d'après  Tire  de  triomphe  de  Titus.  —  Les  deux  objets 
pl««éf  M  tf^vers  sont  les  trompettes  sacrées. 

3  Voir  Figura  49,  p.  318,  It  façade,  d  après  M.  de  Vogtté. 

4  I(m)Rsg.,vi,  3.  . 
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LIVRE  1.   SALOMON. 


à  sa  hauteur,  le  livre  des  Rois  ne  nous  la  fait  point  con- 
naître,  mais  les   Paralipomènes   et  Josèphe   nous   disent 


49.  —  Façade  du  Temple  de  Salomon. 

qu^elle  était  de  cent  vingt  coudées,  c'est-à-dire  de  plus  de 
soixante  mètres,  quatre  fois  la  hauteur  du  Sainte  M.  de 
Saulcy  et  M.  de  Vogué  réduisent  cette  hauteur  de  moitié'. 

1  II  Par.,  III,  4  ;  Josèphe,  Antiq,  jud,^  VIII,  m,  2.  Cette  hauteur  paraît 
si  disproportion Dée  avec  celle  du  reste  de  Tédifice  qu'un  certain  nombre 
de  commeotateurs  croient  qu'il  existe  dans  les  Paralipomènes  a  ne  faute 
de  copiste.  Calmet,  Commentaire  littéral  y  III  Reg.,  vi,  3,  p.  711-712; 
II  Par.,  Hi,  4,  p.  241-242:  Keil,  Die  Bûcher  der  Kimige,  p.  52.  La  ver- 
sioQ  arabe  et  plusieurs  exemplaires  des  Septante  portent  vingt  coudées. 
Mais  le  chiffre  donné  par  les  Paralipomènes  peut  s'expliquer  très  Datorel- 
lement,  comme  on  le  verra  dans  la  note  suivante. 

^  Voir  de  Vogiié,  Le  Temple  de  Jérusalem,^  p.  38,  note  5;  de  Saulcy, 
Histoire  de  Vart  judaïque  y  p.  192-193  :  «  J*ai  peine  à  croire  aux  cent 
vingt  coudées  ou  soixante-trois  mètres  de  hauteur  du  pronaos,  dit  M.  de 
Saulcy,  parce  qu'une  construction  pareille  eût  été  plus  qu'étrange.  Que 
dire  en  effet  d'un  pylône  ayant  six  fois  en  hauteur  la  plus  grande  dimen- 
sion de  sa  base  et  douze  fois  la  plus  petite  ?...  Admettons  que  le  fait  de 
l'égalité  de  hauteur  des  constructions  enterrées  et  extérieures  soit  certain, 
ce  que  pour  ma  part,  je  crois  sans  difficulté,  »  et  ce  que  les  fouilles  ré- 
centes ont  démontré;  «  admettons  de  môme  que  Josèphe  donne  ao  pro- 
naos, sur  la  foi  d'une  tradition  exacte,  une  hauteur  double  de  celle  du 
Temple,  nous  conclurons,  en  nous  servant  de  la  même  tradition ,  que  le 
pronaos  avait  soixante  coudées  ou  trente  et  un  mètres  cinquante  centi- 
mètres de  hauteur,  le  Temple  en  ayant  indubitablement  trente,  ou  quinxe 
mèlres  soixante-quinze  centimètres.  Â  ces  soixante  coudées ,  ajontons  les 


CHAPITRE  T.   TEMPLE  DE  JÉRUSALEM.  329 

On  entrait  du  proaaos  dans  le  Saint  par  une  porte  à  deux 
battants,  en  bois  de  cyprès  doré.  Le  _ 

pronao9  lui-même  était  ouvert  et  for- 
mait  un  portique,  devant  lequel  se 
dressaient  deux  colonnes  de  quatre 
coudées  de  diamètre  à  la  base  et  de 
dix-huit  coudées  de  bauleur'.  Un 
intervalle  de  six  coudées  les  séparait 
probablement  l'une  de  l'autre'.  L'é- 
paisseur  de  la  façade  du  pronaos 

n'est  pas  donnée  par  le  texte.  .„       ^,_    ,, 

,      "^  ,  ,   "^  .  jO.  —  Chapiteau. 

Les  deux   colonnes   avaient  ete 

coulées  en  bronze.  Elles  étaient  creases  et  d'une  épaisseur 


Boiiante  coadées  de  h&uteur  des  roodatioes  do  prontoa.  et  noua  relom- 
boni  sur  les  ceot  vingt  coudéea  du  lirre  des  Cbroniques,  chiffre  qui  com- 
prend, Je  D'en  doute  pas,  la  hauteur  des  rondtliona.  s  M.  G.  Peirot  jus- 
tifie 4galement  le  chlITrc  donné  par  les  PsralipomËneB.  Soaiété  centrale 
dt*  arohiteata,  SuppUmtnt  au  Bulletin  de  juillet  ISSS,  p.  .140. 

1  I  (111)  Reg.,  VII,  lS-21.  et.  Jer.,  lii,  iO-23.  DU-huit  coudées  de  boa- 
leur,  «  ou  4  dtamëtres  1/3,  dit  M.  de  VogQé,  proportion  loul  à  Tait  égï,i- 
tienne,  que  t'oo  retrouve  pirticu librement  aux  coloonea  du  temple  de 
KboDi.  Dispoiées  de  chaque  cA'.é  de  l'entrée  du  Saint,  ellei  rappellent  lei 
obélisques  qui  flanquent  les  portes  des  principaux  sanctuairea  égyptiens. 
Leurs  deux  noms  rormenl  nae  phrase  dont  le  sens  est  :  Il  établit  dam 
ou  par  la  forer,  u  —  Un  verre  juiFà  Fond  d'or  de  la  fin  du  iii°  a»  du  com- 
ntenceinent  du  iv°  siècle  de  noire  ère,  publié  par  M.  de  Rossi,  représente 
lea  deut  colonnes  comme  deux  obéiisquea  détachéa  devant  le  temple.  Voir 
Baîletino  di  Ar-oheologia  criatiawt,  t8B3,  p.  137-198,  et  Archive»  dt 
rOrient  latin,  t.  ii,  part.  2,  1883,  p.  4t3-4i4;  Manuel  biblique,  d'eau., 
t.  i[,  n°49T,  p.  127.  Des  temples  grossièrement  flgurèa  aur  des  stèles  car- 
thaginoises, Corpus  inaeriptionum  semiticarum,  part  i,  t.  [,  fasc,  m, 
p.  2BI,  représentent  ces  colonnes  devant  l'édifice.  Voir  Dictionnaire 
de  la  Bible,  article  Colonnei  du  Temple.  —  Cf.  Pierret,  Dictionnaire 
d'archéologie  égyptienne,  p.  380;  0.  Perrol,  Bittoire  de  l'art ,  t.  i», 
p.  28^-S93. 

«D'après  Ëzéchiel,  ili.  1.  D'après  d'anlree,  l'Intervalle  èlall  de  dix 
coudéea.  Voir  X.  Psillolu,  Monographie  du  Temple  de  Salomon,  p.  Sn9, 
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de  75  millimètres.  Le  chapiteau,  haut  de  cinq  coudées, 
ressemblait  à  une  fleur  de  lis  épauouie  *■  :  la  partie  inférieure 
en  était  recouverte  d'une  sorte  de  treillid  '  et  ornée  de  col- 
lieft  de  grenades.  Le  nombre  des»  grenades  s'élevait  à  deux 
cents*,  dlapoaées  en  deux  rangs.  Ce  travail  remarquable 
était  Tœuvre  d*uû  habile  artiste  phénicien,  nommé  Hiram, 
fils  d'aD  Tyrien  et  d'une  Juive  de  la  tribu  de  Nephthali  ^. 

Le!  murs  du  fiaos  comptaient  trois  rangées  parallèles  de 
pierre!  quadraogttlaires^,  cdnrormément  à  une  disposition 


1  I(in)Rfg»,  vii,l6, 19;IIPar.,  iv,'12;  Josèphe,  Antiq.jud.,  Vlïl,  m, 
4.  M.  de  Vogiié  en  a  essayé  une  restitution,  en  combinant  les  textes  et  en 
8*lti8pfrant  des  chapiteaux  dgypUena  de  forme  analogue,  Le  Temple  de 
Jét^usalenif  p.  34  et  planche  xiv.  Voir  notre  Figure  50.  MM.  Perrot  et 
Chipiez  en  ont  fait  une  restitution  différente,  en  combinant  les  données 
du  texte  avec  celles  que  fournissent  les  stèles  carthaginoises  qui  n^élaient 
pas  encore  connues  lorsque  M.  de  Vogué  écrivait  son  ouvrage.  Voir  G.  Perrot, 
Bistoire  de  Vart^  t.  iv,  pi.  vi  et  vîi,  vls-â-vls  de  la  p.  318. 

i  1  (III)  Reg.,  vtt,  17.  Un  travail  analogue  à  cet  ouvrage  réticulé  des  cha- 
piteaux du  Temple  de  Jérusalem,  a  été  trouvé  à  Tell  e)-Àmarn&  par  M.  Fl. 
Pétrie.  Voir  «on  ouvrage  Teti  Êl-Amamn^  iû-4»,  Londres,  1894,  pi.  vi, 
et  p*  lO. 

*  I  (II!)  Reg.,  VII,  20. 

^  M.  Réville  attribue,  mais  sans  preuves,  aux  dêtit  colonnes,  Yakin  et 
Booz,  une  origine  phénicienne,  comme  d^aulres  leur  attribuent  une  origine 
égyptienne,  a  Le  Dieu  suprême  des  Phéniciens,  dit-il ,  est  ËaaI-Hatemân, 
lé  seigneur  très  ardent,  nom  consacré  par  une  foule  dMnscriptio&s  car- 
thaginoises et  phéniciennes  (voir  plus  haut,  p.  7ft)...  Cest  en  son  honoear 
qu*on  élève  les  colonnes  en  avant  des  temples.  Hiram  en  érigea  deux  en 
émeraude;  celles  de  Gadès  ou  Cadix  en  Espagne,  qui  firappèrent  si  long- 
temps IMmaginallon  des  marins  grecs,  étaient  de  cuivre;  les  deux  colonnes 
que  Salumon,  Imitateur  en  cela  comme  en  d*autre8  choses  du  symbolisme 
phénicien,  dressa  en  avant  du  temple  phénicien,  étaient  aussi  en  cuivre... 
Il  serait  faux  d'en  conclure  que  le  dieu  de  Riram  et  de  Salomon  ne  faisaient 
qn*un ,  comme  il  serait  puéril  de  nier  l'emprunt  fait  par  le  roi  Israélite  à 
une  religion  extracanonique.  »  La  religion  dé^  Phéniciens,  dans  la 
Revu^  des  deux  mondes,  15  mai  1873,  p.  387. 

•  I  (III)  Reg.,  V(,  36  «  Ce  verset,  dit  M.  de  Vogué,  Le  Temple  de 
JétusàHêWi,  p.  89,  ne  parlé  que  du  portique  du  partis,  mais  on  peut  Tap- 
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très  usitée  dang  Fantiquîté.  Ils  nesuraieût  cinq  coudées  ou 
environ  deux  mètpes  et  demi  d'épaisseur  \ 

Les  pierres  doot  ou  se  servit  pour  construire  le  naos 
furent  les  mômes  que  celles  qu'on  avait  déjà  employées 
pour  les  fondements.  On  les  extrayait  des  carrières  royales 
de  Béflétba,  on  les  taillait  et  les  préparait  sur  les  lieux,  et 
après  les  avoir  transportées  toutes  prêtes  sur  le  mont  Mo* 
riah,  il  ne  restait  plus  qu*à  les  mettre  en  place,  sans  ciment, 
sans  marteau  et  çfius  ciseau^,  G^étaient  de  belles  pierres 
blanches,  dont  lai  spéoimeas  enoQkti  subsistants  dans  les 
fondations  peuvent  nous  donner  ut)e  idée  exacte^ 

Les  murs  intérieur*  du  ^aos  fureqt  revêtus  d'un  lambris 
de  bois  de  cèdre«  0t  |0  boi^  ie  oèdr^  fut  lui-^métne  recouvert 
d*or^.  Le  parquei  était  en  bois  d0  cyprèii  également  cou- 
vert de  lamel  fl'or^,tie  toit,  d«  l^rmQ  plltt^t  était  composé 

pliqoer  à  toate  la  consImoUon  ;  Tépaisieur  de  û.  ooudées  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  juxtaposition  de  trois  pierres  de  deux  coudées  cha- 
ouDe.  » 

*  Voif  comment  M.  de  Vogué  rétablit,  Le  TempU  de  Jérusc^lem,  p. 
28-29,  d'après  les  textes  d'Ézécbiel. 

2  1  (IIDReg.,  VI,  7. 

3  Cf.  I  (III)  Reg.,  VII,  10-il.  Voir  plus  l)aut,  p.  309.  Salomon  ne  dut 
pas  employer  pour  le  Temple  de  moindres  matériaux  que  pour  son  palais. 
Ce  que  dit  Josèphe  des  pierres  du  Temple  ne  permet  pas  dé  douter  que 
Ton  ne  se  îùi  servi,  comme  Tindlque  d'ailleurs  l'analogie,  des  pierres  dés 
carrières  royales  pour  la  construction  du  naos.  La  Vulgate  appelle  les 
pierres  employées  dans  la  Qoastruction  du  Temple  «des  pierres  précieuses,  tt 
lapides pretio808,  III  Reg.,  v,  17,  mots  qui  ont  induit  en  erreur  quelques 
commentateurs.  Le  mot  précieuses  traduit  bien  l'hébreu  nilp^,  yeqârôl 
(hébreu,  I  Reg.,  v,  31^,  mais  il  a  le  sens  de  choisi,  ou  un  sens  analogue, 
DOS  le  seas  restreint  de  pierres  précieuses,  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  mots  qui  précèdent,  lapides  grandes . 

*  Qe  geare  d'ornementation  est  tout  à  fait  dans  le  goût  phénicien.  «  Les 
statues  phéniciennes ,  dit  M.  René  Ménard ,  Histoire  des  Beaux-Arts, 
2«  édit.,  3  in-12,  Paris,  1882,  t.  i,  Art  antique,  p.  47,  étaient  générale- 
ment en  bois  et  recouvertes  de  feuilles  métalliques  battues  au  marteau.  » 

»  Kell,  Bûndbueh  der  bibUschen  Arohàologie,  1875,  p.  135, 
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de  solives  et  de  planchée  de  cèdre,  doréfs  k  l'iatérieur  et 
supportaot  à  l'extérieur  des  dalles  de  pierre  blancbe  '. 

«  Le  système  de  conslruclioD  du  Temple  de  Salomoa  est 
bieD  simple,  comme  oo  voit,  dit  M,  Batlssier  :  à  l'exté- 
rieur, OD  [l'avaiL  employé  que  de  la  pierre;  à  l'iotérieur 
que  du  bois;  seulement  le  bois  était  ou  doré  ou  recouvert 
de  feuilles  d'or*,  n 


51.  ^  Décoration  [égyptien  De. 

De  plus,  les  murs  lambrissés  et  dorés  élaieat  ornés  de 
bas- reliefs. 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  décrire  d'uae  manière 
précise  et  sûre  les  ornements  des  murs  du  Temple,  mais 
ou  peut  se  les  représenter  d'une  manière  générale,  en 
combtQiDt  les  données  des  Livres  Saints  avec  celles  que 
nous  fournissent  les  monuments  Ûgurés,  découverts  en 
Egypte  et  en  Assyrie'.  M.  de  Vogiié  a  essayé  d'en  tracer 

'  Blihr,  Der  Salomotiiaahe  Tempel,  p.  26.  "  Tout  porte  à  penwr,  dit 
(u»i  U.  Biliaiier,  que  les  muri  du  Temple,  Irèi  tpsis  à  leur  biM,  •ap- 
portaient uae  couverture  ta  cbarpente.  Cette  toiture,  probablement,  fUit 
tiita,  non  pan  &  dent  vereiuti  inclinée,  mais  en  terraase,  dam  le  a;itèitie 
il  généralement  adopti  par  les  peuplée  ailaliqaea.  »  Hùtoire  de  l'ar: 
monttm«rUat,  p.  S5. 

*  Bctlssier,  Hiitoire  de  l'art  monumental,  p.  86. 

)  ■  Od  peut  ae  rsire  une  idée  aaaei  exacte  de  It  décoraUon  iotérleore 
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le  tableau  suivant,  eu  partie  nécessairement  hypothétique  : 
«  La  décoration  intérieure  du  Temple  était,  dit-il,  d'une 
grande  richesse.  Les  murs,  le  plafond,  le  sol  avaient  été 
lambrissés  en  planches  de  cèdre  ,  de  manière  a  cacher  entiè- 


52.  —  Autre  motif  de  décoration  égyptienne. 

rement  la  pierre.  Les  parois  latérales  furent  couvertes  d'or- 
nements sculptés  en  relief,  puis  on  plaqua  le  tout  ^  de  feuiU 
les  d'or,  Gxées  par  des  clous  du  même  métal'  :  ce  procédé 
se  retrouve  à  l'origine  de  tous  les  arts.  Dans  le  Saint,  les 
bas-reliefs  représentaient  des  coloquintes  et  des  fleurs  épa- 


(da  Temple)  ;  il  suffit  d'appliquer  par  la  peusée  le  style  de  rornementa- 
tioQ  égyptienne  aux  descriptions  de  la  Bible  en  le  modiftanl  un  peu ,  sui- 
vant les  tendances  de  Tart  asiatique,  tel  que  les  découvertes  de  Ninive 
nous  Tout  révélé.  »  De  Vogiié,  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  33.  —  Voir 
Figure  53,  p.  335,  la  décoration  de  la  chambre  à  coucher  du  roi  d'As- 
syrie au  palais  de  Khorsabad ,  d'après  M.  Place  (Ninive  et  VAssyriey 
Pla/nehes,  t.  m,  planche  25,  n»*  4  et  5),  et  Figures  51  et  52,  des  mo- 
tifs d'ornementation  égyptiens  d'après  la  Desoription  de  VÉgypte,  An- 
tiquités, Planches^  t.  m,  planche  62,  n»  6,  et  planche  52.  Cf.  dans  Prisse 
d* Avenues,  Histoire  de  Vart  égyptien,  la  planche  intitulée  :  La  décora- 
tion de  la  porte  du  temple  de  Dandottr,  Voir  également  plusieurs  des 
figures  de  notre  tome  iv,  partie  iv,  livre  i,  ch.  iii. 

*  H.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  t.  m,  p.  225,  et  Thenius, 
Die  Bûcher  der  Kônige,  p.  74,  ont  prétendu  que  les  reliefs  seuls  étaient 
dorés.  C'est  formellement  contraire  au  texte  l  (111)  Reg.,  vr,  22;  compa- 
rez 32. 

2  Les  plaques  de  bronze  du  temple  assyrien  de  Balawat  étaient  fixées 
avec  des  clous. 

19' 
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Douies  ;  dans  le  Saint  des  Saints,  des  palmiers  et  des  keroa- 
bim  se  mêlaient  aaz  fleurs  '.  » 

Les  découvertes  assyriennes  nous  permettent  d*îmaginer 
ce  qu'étaient  ces  chérubins  et  ces  fleurs  représentés  sur  tes 
parois  des  murs.  «  Les  keroubim  sont  des  figures  symboli- 
ques dont  les  éléments  sont  emprantés  au  règne  animal  : 
sphinx,  taureaux  ailés  à  face  humaine,  conceptions  bizarres 
dont  l'imagination  orientale  a  varié  à  TinOnt  les  combinai- 
sons suivant  le  goût  et  les  croyances  de  chaque  peuple, 
mais  qui  toutes  sont  Temblème  des  attributs  divins.  Ces 
keroubim,  sculptés  en  très  bas  relief,  se  rangeaient  le  long 
des  parois  sacrées  en  fiies  silencieuses,  alternaot  avec  des 
palmiers,  semblables  aux  figures  alignées  sur  les  murs  de 
Thèbes  ou  de  Khorsabad  ;  ces  processions  étaient  encadrées 
dans  des  frises  de  fleurs  fermées  ou  épanouies,  lotus  ou 
papyrus  en  Egypte,  lotus  ou  pavots  en  Assyrie,  coloquintes 
à  Jérusalem'.  »  Les  rosaces  étaient  sans  doute  abondantes 
parmi  ces  fleurs.  On  les  voit  en  très  grand  nombre  dans 
tous  les  monuments  assyriens  ^. 


§111.  —  Cellules  et  parvis  du  Temple  de  Jérusalem- 

Après  avoir  étudié  le  Temple  lui-même  ou  la  maison  de 
Dieu  proprement  dite,  nous  devons  nous  occuper  des  cellules 
et  des  cours  qui  Tentouraient. 

Trois  étages  de  petites  chambres ,  sela'ôt,  s'adossaient 


1  I  (III)  Reg.,  VI,  29.  Le  texte  ne  fait  pas  la  disltoctiOD  de  M.  de  Vogâé; 
il  dit  qu*ii  y  avait  des  palmiers  et  des  ctiérubiDS  représentés  sur  «  tous 
les  murs  du  Temple.  » 

2  De  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  32-33. 

3  Les  rosaces  abondent  comme  motif  d'ornementation  sur  les  il  u* 
ments  assyro-chaldéens,  phéniciens  et  juifs.  Voir  Figure  5S.  Cf.  V.  f  «i 
Ninive  et  V Assyrie,  pi.  11,  14,  15,  16,  27,  28,  29,  30,  31,  82,  4Î)     % 


r 
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aux  murs  du  Saint  et  du  Saint  des  Saints,  et  allaient  s*élar- 
gissant  de  bas  en  haut.  Les  cellules  du  rez-de-chaussée 
avaient  cinq  coudées  de  largeur,  celles  de  l'étage  au-dessus, 
six,  et  enfin  les  plus  élevées,  sept^  Cet  accroissement  de 
largeur  provenait  de  ce  que  les  murs  du  Temple,  comme 
ceux  des  fondations  qui  subsistent  encore,  étaient  bâtis  en 
retraite,  de  telle  manière  que  les  murs  en  montant  dimi- 
nuaient d'épaisseur^.  Les  solives  qui  supportaient  les  cel- 
lules s'appuyaient  ainsi  sur  les  parties  saillantes  des  mu- 
railles, sans  y  pénétrer'.  Les  chambres,  d'après  Josèphe, 
étaient  au  nombre  de  trente^.  On  y  avait  accès  par  le 

34,  35,  47;  A.  Layard,  Nineveh,  i,  9,  13,  16,  17,  31,  43,  19,  29,  47,  81, 
87,  52,  72,  80,  28;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  1. 1,  p. 
335,  447,  490;  t.  m,  p.  217,  280,  286,  323.  Pour  la  PhéDicie,  Ë.  Renan, 
Mission  de  Phénicie,  pi.  xx  et  xxxn  où  les  rosaces  se  troa^ent  avec  des 
fusarolles.  Pour  la  Palestine ,  voir  le  tombeau  dit  des  rois  au  Musée 
judaïque  du  Louvre  ;  N.  Sepp,  Jen^alem,  1. 1,  p.  257.  —  Sur  la  décoration 
des  murs  du  Temple'et  sur  les  mots  qu'emploie  le  texte  hébreu  pour  dési- 
gner les  ornements,  voir  E.  Fabiani,  Anfora  aramaica  del  cctstro  pre- 
torio,  dans  le  Bulletino  deUa  Commissione  archeologioa  comtmale  di 
Roma,  anno  vin,  ii»  série,  1880,  p.  96-117. 

i  C'est-à-dire  à  peu  près  deux  mètres  et  demi,  trois  mètres  et  trois  mè- 
tres et  demi.  I  (III)  Reg.,  vi,  5-6. 

3  o  Le  fruit  était  obtenu  à  Taide  de  retraites  brusques  d'une  demi-coudée 
à  chaque  étage;  ces  retraites  recevaient  le  bout  des  solives  de  chaque 
plancher,  qui  se  trouvait  ainsi  posé  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'entailler 
les  murs  sacrés.  »  De  Vogué,  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  28.  —  Avant 
la  découverte  récente  de  ce  fait,  beaucoup  de  commentateurs  admettaient 
que  les  murs  extérieurs  étaient  horizontaux  et  avaient  imaginé  les  hypo- 
thèses les  plus  bizarres  pour  expliquer  la  différence  de  dimension  des 
chambres  latérales.  L'inclinaison  en  talus  des  murs,  comme  le  petit  nombre 
des  ouvertures,  est  un  des  caractères  les  plus  marqués  de  l'architecture 
égyptienne,  que  le  Temple  de  Jérusalem  rappelle  encore  par  ce  trait.  Ch. 
Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin,  1867,  1.  i,  c.  viii,  p.  94-95;  G. 
Perrot,  Histoire  de  Fart  dans  V antiquité,  1. 1,  p.  100-101. 

s  I  (III)  Reg.,  VI,  6. 

^  Josèphe,  Antiq.jud,,  VIII,  m,  2.  Ézéchiel,  xli,  6,  met  dans  le  Temple 
trente-trois  chambres,  d'après  l'explication  de  la  paraphrase  chaldaïque. 
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dehors,  et  l'on  moatait  aux  étages  supérieurs  par  un  esca- 
lier tourDaut^ 

Chaque  étage  mesurait  cinq  coudées  (deux  mètres  et 
demi)  de  hauteur;  réiévatioa  totale  des  cellules,  toit  com- 
pris, devait  être  d'environ  dix-sept  ou  dix-huit  coudées 
(c'est-à'dire  neuf  mètres),  de  sorte  que  le  Sain!  avait  environ 
treiae  coudées  (près  de  sept  mètres)  de  plus.  C'est  dans  la 
partie  de  Thôkal  qui  dominait  ainsi  les  trente  chambres,  que 
s'ouvraient  les  fenêtres  destinées  à  éclairer  le  Saint.  Elles 
étalent  plus  larges  à  l'intérieur  qu*à  l'extérieur.  Le  Saint  des 
Saints  ne  recevait  le  jour  par  aucune  ouverture*. 

Une  cour  intérieure,  avec  portique^,  entourait  le  Temple 
de  Salomon  comme  les  grands  temples  de  l'Egypte*.  Les 
Paralipomènes  rappellent  la  Cour  des  Prêtres  et  Jérémie, 
la  Cour  Supérieure  ^  Ud  mur  de  trois  rangs  de  pierres  de 


*  1  (lll)  Beg.,  vî,  8.  -^  L«fl  C6Uul«3j  d'après  GraU,  Geschichte  dêr 
Juden^  i,  I)  p.  815«  Mrvai^ot  d'bAbitaiioo  aux  prê(re8  et  aux  lévites  ainsi 
que  de  dépôt  pour  le  Temple.  D^autres  pensent  que  dàos  ces  ohambte* 
étaient  renfermés  les  archives,  le  trésof  pubiiCt  les  lingots  d'or  et  d'arirenl 
et  les  objets  servant  au  cuite,  vases,  plats,  encensoirs,  tables,  bancs, 
instruments  de  musique,  habits  sacerdotaux.  Batissier,  Histoire  de  Vari 
monumental,  p.  85,  86. 

2  l  (III)  Reg^vm.  12;  II  Par.,  Vf,  l. 

3  d  Les  dispositions  les  plug  générales  du  Temple  de  Salomon,  dit  M. 
Batissier,  Histoire  de  Vart  monumental  ^  p.  SB,  se  retrouvent  dans 
d'autres  édifices  religieux  de  l'Asie.  Le  temple  d*Héllos  à  Palmyre,  le 
temple  de  Kangavar  en  Perse,  et  celui  d'Azani  conslsted;  également  en  on 
sanctuaire  placé  au  milieu  d'un  immense  parvis,  entouré  de  portiques  à  eo- 
lonoes.  La  grande  mosquée  de  la  Mecque  offre  un  plan  analogue.  La  KAbt 
s'élève  au  centre  d'une  vaste  cour  h  portiquea<  m  Les  Grecs  appelaieot 
cette  enceinte  extérieure  des  temples  përibole.  -^  Sur  l'importance  dei 
cours  dans  les  temples  phéniciens  et  asiatiques,  voir  G.  Perrot,  Histoire 
de  Vart,  t.  m,  p.  316-319. 

*  Voir,  pour  se  rendre  compte  des  cours,  Figure  54,  le  plan  du  Temple 
d'Hérode  d'après  la  restauration  de  M.  de  V*gûé. 

•^  lî  Par.,  IV,  9;  Jér.,  xxxvi,  10. 
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taille  eD  formait  Tenceinte  ^  Eileest  aussi  nommée  le  Parvis 
Intérieur.  Nous  ne  pouvons  la  décrire,  faute  de  renseigne^ 
ments  précis*.  Elle  devait  avoir  une  certaine  étendue  surtout 
du  côté  de  Torient,  parce  que  cette  partie  de  Tédifice  coû- 
tenait  plusieurs  objets  importants  du  culte,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  Ses  différents  noms  nous  en  font  connaître 
la  destination  et  la  position.  On  l'appelait  1&  Cour  des  Pré> 
très,  parce  qu'elle  leur  était  destinée ,  à  l'exclusion  du  reste 
des  Israélites.  Elle  recevait  aussi  la  dénomination  de  Cour 
Supérieure  ,  parce  qu'elle  dominait  par  son  élévation  la  se- 
conde cour  doDt  nous  allons  parler. 

Outre  cette  Cour  Intérieure,  on  construisit  en  effet  une 
grande  cour,  ^a»ârâh  hag-gedôlâh^  ou  Parvis  Extérieur,  pour 
recevoir  le  peuple.  Il  ne  fut  probablement  achevé  que  long- 
temps après  Salomon.  Ce  prince  ne  termina  sans  doute  que 

1  I  (ïll)  Reg.,  VI,  36  (vii,  12);  cf.  I  Esd.,  vi,  4  ;  IH  Esd.,  vi,  25.  La  des- 
cription donnée  par  I  (III)  Reg.,  vi,  36,  est  obscure*  et  diversement  inter- 
prétée. Le  texte  I  (III)  Reg.,  vi,  36  (vu,  12),  ajoute,  après  tribus  ordi- 
nibus  lapidum  politorum^  ces  moti  :  et  uno  ordine  lignorum  c$dri. 
a  On  a  cru  qu'il  s'agissait  d'une  balustrade  en  planches  de  cèdre  posée 
au-dessus  de  la  troisième  aasige,  de  Tassise  supérieure  du  petit  mur;  mais 
il  faut  forcer  beaucoup  le  sens  des  termes  pour  les  expliquer  ainsi.  On 
se  tient  bien  pjus  près  du  texte  en  supposant  la  rangée  de  poutres  per- 
pendiculaire à  la  direction  du  mur.  Engagées  par  leurs  deux  extrémités 
dans  des  trous  préparés  pour  les  recevoir,  les  poutres  s'appuieraient  d'un 
oôlé  sur  le  mur  des  bâtiments  que  portait  la  terrasse  et  de  Taulre  sur  le 
mur  bas  qui  la  termine,  Très  rapprochées*  ces  poutres  pouvaient  suppor- 
ter une  mosaïque  ou  un  léger  dallage,  »  G,  Perrot,  Le  Temple  de  Jéru- 
salem,  p.  50.  —  Le  P.  Pailloux,  Monographie  du  Temple  de  Salo- 
mon^  p.  273,  explique  ainsi  I  (III)  Reg.,  vi,  36  :  «  Il  (Salomon)  construisit 
autour  du  Parvis  intérieur  des  portiques  à  trois  étages  de  pierres  polies 
et  à  trois  planchers  de  bois  de  cèdre.  »  Cf.  Josèphe,  Antiq.jtid.,  XI,  i,  3> 

2  On  peut  cependant  considérer  ce  que  dit  Ézéchiel ,  xl  ,  comme  une 
description  du  Parvis  du  Temple  de  Salomon. 

3  II  Par.,  IV,  9.  On  ignore  s'il  y  avait  un  mur  de  séparation  entre  les 
deux  cours.  J.  Fergusson,  The  Temples  of  the  Jews^  p.  37.  Il  pouvait 
n'y  avoir  qu'un  parapet  à  cause  de  l'élévation  de  la  cour  supérieure. 
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la  première  cour,  celle  qui  entourait  immédiatement  le  Tem- 
ple. Il  commença  la  seconde  et  flt  bâtir  le  mur  oriental.  On 
n'y  mit  la  dernière  main  que  peu  avant  Josaphat  ^  Le  por- 
tique de  Torient  fut  appelé  portique  de  Salomon. 

La  Cour  Extérieure  était  d'un  niveau  plus  bas  que  la  Cour 
des  Prêtres'. Oa  l'environna  d'un  mur;  elle  enveloppait 
probablement  toute  la  Cour  Intérieure.  Les  Paralipomènes  ^ 
nous  apprennent  qu'elle  avait  des  portes  d'airain.  Des  deux 
côtés  des  portes  et  peut-être  aussi  aux  quatre  angles  ^,  on 
construisit  des  chambres  et  des  portiques  ou  salles  à  colon- 


nes ^ 


§  IV.  —  Autel  des  holocaustes  et  vases  sacrés. 

C'est  dans  le  Parvis  Intérieur  qu'on  offrait  les  sacrifices, 
et  c'est  là  aussi  qu'on  voyait  réunis  les  objets  qui  servaient 
au  culte. 


1  I  (III)  Reg.,  VI,  36;  II  Par.,  iv,  9;  xx,  5;  xxiii,  5;  Il  (IV)  Rcg.,  xxi, 
5;  XXIII,  12;  Josèpbe,  Bell,  jud.^  V,  v,  1;  de  Vogué,  Le  Temple  de 
Jérusalem,  p.  19,  39.  —  Les  textes  de  TÉcriture  que  nous  avons  cilés 
sont  cependant  interprétés  d'une  manière  différente  par  certains  commen- 
tateurs qui  font  achever  la  seconde  cour  par  Salomon.  Voir  X.  Pailioux, 
Monographie  du  Temple  de  Salomon,  p.  270-272. 

3  Cest  ce  qui  résulte  de  Jérémie,  xxxvi,  10,  qui  appelle  la  Cour  Inté- 
rieure «  Cour  Supérieure,  »  comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut, 
p.  338.  On  montait  de  la  Cour  Inférieure  à  la  Cour  Supérieure  ou  Cour 
des  Prêtres  par  un  escalier  de  quatorze  marches,  d'après  J.  Fergusson, 
The  Temples  of  the  Jews,  p.  38.  Frd.  Keil  pense  que  le  Temple  était 
encore  plus  élevé  que  cette  Cour  Intérieure,  de  sorte  que  Ton  avait  comme 
une  série  de  terrasses  superposées,  Handhuoh  der  hihlischen  Ar6hà4}- 
logie,  p.  139. 

8  II  Par.,  IV,  9. 

*  Cf.  II  Par.,  xxviu,  12. 

*  Cf.  Grâtz,  Lie  Hôfer  der  xweiter  Tempels,  dans  la  Monatschrift 
fur  Judenthum,  novembre-décembre  1876. 
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L'autel  des  holocaustes*,  autel  d'airain,  sur  lequel  on 
offrait  les  sacrifices  sanglants ,  frappait  d'abord  les  regards, 
en  avant  du  vestibule*,  par  sa  position  et  par  ses  grandes 
dimensiens  :  il  mesurait  vingt  coudées  de  long,  autant  de 


55.  —  Autel  des  holocaustes. 

large  et  dix  de  hauteur  %  c'est-à-dire  environ  dix  naèlres 
sur  cinq.  La  roche  Sakkrah,  qu'on  peut  visiter  encore  dans 
le  Haram  ech-Chérif ,  se  trouvait  enclavée ,  d'après  une  tra- 
dition ^,  dans  l'autel  des  holocaustes,  qui  était  en  outre 
complètement  rempli  de  pierres  et  de  terre.  Le  prêtre  mon- 
tait à  l'autel  par  une  rampe  en  terre.  Trois  séries  de  degrés 


II  (III)  Reg.,  vm,  64. 

2  Joël,  II,  17. 

3  II  Par.,  IV,  1. 

^  D'autres  traditions  cependant  placent  la  roche  es-Sakkrah  dans  le 
Temple  même,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  p.  318-319,  note.  Ces 
traditions  déterminent  la  place  de  Tautel  des  holocaustes  par  une  sorte  de 
caverne  creusée  dans  le  roc,  qu'on  voit  encore  dans  la  mosquée  d'Omar, 
à  la  partie  méridionale  du  rocher.  Voir  T.  Tobler,  Topographie  von 
Jérusalem,  2  in-12,  Berlin,  1853-1854,  1. 1,  p.  539-541. 
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couptieni  cette  rampe»  d'espace  en  espace \  d'après  les 
souvenirs  talmudiques'. 

Entre  Tautel  des  holocaustes  et  le  vestibule^,  dans  la 
partie  sud-ouest  du  Parvis  des  Prêtres,  on  remarquait  la 
mer  d'airain  ,*  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  grandeur  et  de 
sa  matière^.  C'était  un  bassin  de  forme  ronde,  de  cinq 
coudées  de  haulmr  6t  dtt  à\%  aoudé^s  de  diamètre ,  d'envi- 


1  On  suppose  ^ue  la  déf#î)se  de  dispûinr  en  degrés  la  rampe  qui  con- 
duisait à  Tautel  rt)è(a9i  Sxo4m  xz*  it%  éUit  tombée  en  désuétude,  parce 
que  les  motifs  ((ui  l'avaient  fait  porter  d*abofd  n'existaient  plus,  quand 
les  vêtements  sdtirdoiIttX  «ttfftnt  été  déterrolDéi.  Frtnz  Delitzsch,  dans 
Riehm's  ffandwërterhwjh  4h  biblisehen  Altêt^thUinB,  p.  50. 

3  Voir  Figure  55,  Tautel  des  holocaustes,  d'après  Surenbusius,  Misohna, 
sive  totivts  Hebrxorum  jur{$^  rituum  systema ,  t«  H,  p.  260.  On  peut 
voir  dans  V Atlas  géographiqt^ê  ii  ^n*i)hMogi^i4é p(mi*  V étude  de  VAiv- 
oien  et  du  Nouveau  Testam^t,  in-4*,  Paris,  1871,  pW»  M.  Tabbé  An- 
cessi,  partie  archéologique,  pi.  v,  un  autel  égyptien  ayant  des  ressem- 
blances de  forme  avec  l*autel  deâ  holocaustes  traditionnel  des  Juifs.  Voir 
aussi  notre  tome  i,  p.  516,  note  2. 

3  «  Between  tbe  altar  and  the  steps  ieading  up  to  the  porch  of  the  Tem- 
ple was  a  space  of  30  eubits.  In  the  centre  of  which  slood  the  laver,  or, 
ai  it  if  ûow  catled,  the  «  brafteo  iea,  »  wbioh  waa  ten  oubits  in  diameler... 
A  limilar  ipaoe  existed  to  the  eastward  of  the  altar,  in  the  centre  of 
which  stood  the  dukanj  or  place  of  bUssing— a  braaen  stage  5  cubita 
square  and  3  cubitg  high  (II  Chron.,  vi,  13).  It  was  froro  this  stage  that 
Solomon  pronounced  the  blessing  on  bis  people  (II  Ghron.,  vi,  13),  and 
by  which  Joash  was  placed  wben  Athaliah  interfered  (II  Kings,  xi,  14).  » 
J.  Fergusson,  The  Temples  ofthe  Jews,  p.  37. 

^  Un  bas-relief  du  palais  de  Sargon  à  Kborsabad  représente  un  temple 
d'Arménie,  dédié  au  dieu  Haldia  (V.  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  u,  p. 
313),  en  avant  duquel  sont  deux  grands  vases,  portés  sur  un  trépied,  et 
destinés  vraisemblablement  au  même  usage  que  la  mer  d'airain,  Boita, 
Monument  dé  Niniae,  t.  n,  pi.  141;  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans 
Vantiquitéf  t.  ii,  flg.  190,  p.  410.  —  Tous  les  grands  temples  égyptiens 
renfermaient  aussi  dans  leur  enceinte  des  lacs  ou  bassins  pour  les  besoins 
du  culte.  Dans  certaines  fêtes,  on  y  faisait  voguer  la  hari  ou  barque  sa- 
crée, sur  laquelle  était  placée  l'image  ou  l'emblème  du  dieu  adoré  dans  le 
temple.  G.  Penoi^ibid.,  1. 1,  p.  351. —Le  Musée  do  Louvre  possède  le  vase 
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rûû  ti^dte  côudéeâ  dô  circoùféreoce^  L'épatiseur  d«  Tairain 
était  celle  de  la  largeur  de  la  main.  La  partie  supérieure 
s'évasait  comme  une  coupe.  Des  fleurs  de  lis  âVec  deux 
rangées  de  coloquintes,  dix  par  coudée',  ornaient  ce  vaste 
bassin.  Il  contenait  deux  mille  bàlhs  d'eau'.  Douée  taureaux 
d'airain ,  disposés  en  quatre  groupes  et  la  tête  tournée  vere 
chacune  des  quatre  parties  du  monde,  le  portaient  sur 
leur  dos^.  Nous  ignorons  ôommeni  ou  tirait  de  la  mer  d*ai« 

d'Àmatboote,  qui  étaii  destiné  à  un  usage  analogue  à  celui  de  la  mer  d'ai- 
rain. Je  l'ai  reproduit  dans  le  Manuel  biblique,  9*  édit.,  t.  ii,  n»  497, 
flg.  18,  p.  129.  Cf.  Pefrol,  Etistoirê  de  Vart,  t.  m,  p.  279-281  ;  cf.  p.  298. 

1  C*esi-à-dire  environ  2  mMres  50  de  bàuteui*,  6  màire«  de  diâmèlre  et 
iS  mètres  de  circooférenoe. 

3  Les  coloquintes  avaient  par  conséquent  cinq  cenlimèlres  environ  de 
largeur. 

3 II  Par.,  IV,  5,  porte  trois  mille.  C'est  une  faute  de  copiste,  d'après  Keil, 
Handbuch  der  biblischen  Archàologiej  p.  143;  0.  Thenius,  Die  Bi/r- 
cher  der  Kônige^  1849,  sur  I  (III)  Reg.,  vu,  26,  p.  109.  —  Le  bath  valait 
trente-huit  litred  quatre-vingt-huit  centililffts.  L&  tner  d*àiraii)  contenait 
donc  au  plus  bas  obifi're  771  hectolitres. 

♦  I  (Ht)  heg.,  vit,  2â-26;  îl  Par.,  iv,  2-.1  Voir  la  représentation  figurée 
diaprés  Keil,  Handbuéh  der  biblisohen  Archàologie,  Tafel  ni,  fig.  1.  On 
dit  que  la  Fontaine  dea  lions,  dans  le  palais  de  TÀlhanibra,  à  Grenade^  a 
été  faite  en  iDiltaUon  de  la  Aer  d'alfaln.  Kitto,  A  Cpolop»did  ofÉibliùSbl 
Literature,  t.  m,  p.  802.  C'est  grâce  à  l'exemple  qu'avait  donné  Salotnon 
que  des  musulmane  osèrent  représenter  ainsi  des  êtres  vivants,  malgré  la 
défense  du  Koran  et  de  leur  prophète.  Cette  fameuse  fontaine  en  marbre 
bUne,  que  J'ai  vue  en  avril  1895,  doâne  ion  nom  à  la  petite  cour  du  palais 
au  milieu  dé  laquelle  elle  est  plaeée.  Elle  consiste  en  une  grande  vasque, 
portée  par  douxe  lions,  très  grossièrement  seulptés.  L'Imperfection  de  ce 
travail  montre  que  les  artistes  arabes,  si  habites  à  entrelacer  des  leures 
couflques  et  à  broder  des  dentelles  de  stuc  et  de  pierre,  n'avaient  pas  l'ha* 
bitude  de  reproduire  les  êtres  vivants.  —  Lee  lions  ne  soutiennent  pas  immé- 
diatement la  grande  vasque,  mais  il  y  a  entre  elle  et  le  dos  de  chaque  soi*» 
mal  une  sorte  de  piton  de  marbre  blanc  qui  la  supporte.  Cette  vasque 
s'appelle  bI  m&t,  en  souvenir  sans  doute  de  la  mer  d'Airain,  quoiqu'elle 
soit  loin  di  l'égaler  en  grandeur.  Au-dessus  dVZ  mar,  il  y  a  une  seconde 
vasque  plus  petite^  d'oft  l*êau  s'épanche  dans  la  plus  grande.  Malgré  l'exécu» 
tiondéféotaettSé  desdouse  lions)  Tensemble  delà  fontaine  produit  un  bel  effet. 
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raÎD ,  l*eaa  nécessaire  aux  prêtres  pour  se  laver  les  mains 
et  les  pieds  ^ 

L*eaa  qui  servait  à  remplir  la  mer  d'airain  se  trouvait 
sur  le  mont  Moriah  lui-même.  Dans  le  .Haram  souterrain, 
on  rencontre  un  certain  nombre  de  citernes  '.  A  part  celle 
du  sud,  elles  ont  toutes  été  creusées  dans  le  roc  vif.  li  y  en 
a,  entre  autres,  une  petite  sous  la  roche  Sakkrah,  de  sept 
mètres  sur  six  mètres  quatre-vingt-dix,  dont  l'aocienne 
margelle  se  voit  encore,  et  une  très  considérable  devant  la 
Taçade  de  la  mosquée  actuelle  d*el-Aksa.  Nous  ne  saurions 
déterminer  leur  âge  ni  distinguer  celles  qui  datent  de  Sa- 
lomon,  mais  la  citerne  de  Sakkrah  doit  être  au  moins  con- 
temporaine de  Salomon  et  peut-être  même  antérieure  a  ce 
prince*. 

L'autel  des  holocaustes  et  la  mer  d'airain  étaient    les 


1  M.  Grâtz  suppose  dans  la  mer  d*airain  un  robinet  qu^OD  fermait  et  ou- 
vrait à  volonté.  Gràtz,  'Geschiohte  der  Juden,  t.  i,  p.  316.  M.  Perrot 
pense  qu'on  y  montaitpar  des  degrés,  Histoire  de  Vart,  t.  m,  p.  281-282. 

s  Aujourd'hui  encore  on  y  puise  presque  constamment  de  Peau ,  qu*on 
transporte  dans  la  ville  de  Jérusalem.  J'y  ai  vu  des  musulmans  occupés 
sans  relâche  à  remplir  des  outres  qui  étaient  aussitôt  emportées  par  des 
porteurs  d*eau. 

3  Cf.  Rosen.dans  \^  Zeitsohrift  der  morgenlà/ndischen  Gesellschaft, 
t.  XIV,  p.  609  et  suiv.;  de  Vogiié,  Le  Temple  de  Jérusalem^  p.  15.  Il  dit, 
p.  27  :  «  Les  citernes  creusées  dans  le  roc  pour  les  besoins  du  Temple  n*ont 
pu  disparaître,  et  en  effet  elles  existent  encore  en  partie...  Je  n^hésite  pas 
à  les  considérer  comme  contemporaines  de  Salomon.  Dès  Torigine  elles 
étaient  indispensables  aux  services  liturgiques  :  les  unes  devaient  founiir 
les  eaux  nécessaires  aux  ablutions,  les  autres  devaient  recevoir  les  eaux 
de  lavage,  le  sang  provenant  des  libations  faites  autour  de  Tautel,  et 
emmener  loin  des  parvis  sacrés  ces  mélanges  impurs  (Middoih^  m,  2)  ;  lear 
creusement  a  donc  accompagné ,  sinon  précédé ,  la  construction  du  pre- 
mier Temple.  La  petite  excavation  située  sous  la  Sakkrah  n*est  pas  «ssex 
profonde  pour  avoir  servi  de  réservoir;  elle  est,  d'ailleurs,  percée  à  son 
centre  d'un  puits  qui  traverse  la  montagne  et  communique  avec  le  cloaque 
souterrain  qui  débouche  dans  le  torrent  de  Cédron;  sa  destination  était 
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deux  objets  principaux  que  conteuait  la  Cour  des  Prêtres, 
mais  elle  en  reofermait  encore  plusieurs  autres  qui  méri- 
tent d'arrêter  quelques  instants  l'attention.  Des  deux  côtés 
de  Tautel  se  rangeaient  dix  mekônôt,  ou  machines  surmon- 
tées de  bassins  et  fixées  sur  des  roues.  Elles  servaient  à 
transporter,  là  où  il  était  nécessaire,  l'eau  et  les  chairs  des 
victimes*. 

Ces  meubles  en  bronze,  ainsi  que  tous  les  autres  usten- 
siles indispensables  pour  les  sacrifices  avaient  été  coulés, 
dans  l'épaisseur  du  sol,  au  milieu  de  la  plaine  du  Jourdain, 
entre  Soccoth  et  Sarthan^,  par  Hiram,  l'artiste  phéni- 
cien. 

Les  ustensiles  qui  étaient  employés  dans  le  culte,  encen- 
soirs, pelles,  pincettes,  etc.,  étaient  les  uns  en  or,  les 
autres  en  cuivre  poli. 

Salomon  voulant  relever  les  cérémonies  par  le  chant  et 


dooc  toute  spéciale,  elle  servait  évidemment  à  recueillir  le  saog,  les  eaux 
impures^  et  à  les  jeter  dehors.  »  La  grande  citerne  «  est  encore  un  réser- 
voir d*une  abondance  extrême  qui  ne  tarit  jamais  et  qui  doit  recevoir  ses 
eaux  soit  d'une  source  naturelle,  soit  d*un  aqueduc  souterrain  dont  Tori- 
gine  est  inconnue.  Les  citernes  et  les  excavations  souterraines  sont  donc 
tout  ce  qui  reste  du  Temple  de  Salomon.  » 

^  Frd.  Keil  donne  une  description  détaillée  de  ces  meubles,  dont  le  texte 
parle  d'une  manière  assez  obscure.  Voir  Himdbuoh  der  biblischen  Ar- 
chàologie,  p.  142,  et  la  représentation,  Tafel  m,  figure  4.  Chaque  bassin 
d'airain  était  de  la  capacité  de  quarante  baths,  c'est-à-dire  de  i  ,555  litres, 
le  bath  valant  trente-huit  litres  quatre-vingt-huit  centilitres,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué. 

3  I  (III)Reg.,vii,  46.  L'endroit  où  se  faisait  la  fonte  et  le  coulage  n'est 
déterminé  que  d'une  manière  très  vague.  Soccoth  était  au  delà  du  Jour- 
dain. Sarthan  est  un  lieu  qu'on  n'a  pu  identifier  sûrement.  Van  de  Velde, 
Memoir,  p.  354,  a  cru  en  retrouver  le  nom  défiguré  dans  le  monl  Surta- 
bab.  Cf.  Riehm-Baethgen,  HandwôrUrbuch  des  biblischen  AUertums, 
2«  édit.,  1894,  p.  1815.  Le  terrain  de  la  Kikkar,  c'est-à-dire  de  la  partie 
de  la  vallée  du  Jourdain  qui  s'étend  du  lac  de  Tibériade  à  la  mer  Morte, 
est  un  terrain  marneux. 
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Ift  musiqut,  i  TexempU  de  eoo  pèr»  David»  fit  ftUffi  exé- 
oaUr  des  harpes  et  d«s  lutba  ao  boit  de  0aotal\ 


§  V.  «*^  Dédicace  du  Temple. 

Quand  le  Temple  eut  été  achevé ,  après  sept  aoa  d#  tra* 
vailS  Salomon  en  fit  soUonellemeat  la  dédioaoe,  avec  ane 
magaifioeoce  digae  de  la  spleodeur  d\x  plue  grand  roi', 
digoe  de  celui-là  mioie  i  qai  le  aouvel  édifice  était  oooeaeré, 
autant  du  moios  qu'une  œuvre  humaioe  peut  Itre  digae  de 
Dieu.  Jamais  Israël  n'avait  vu  pareille  fête ,  une  réaoioo 
plue  nombreuse,  dee  sacrifices  plus  multipliée»  Maie  ce  qui 
dépassa  Téclat  et  la  pompe  ej^térieura  de  la  cérémoaîe  •  ce 
furent  les  sentimenls  de  piété  que  manifesta  Salomon  dans 
la  prière  qu'il  adressa  à  Dieu  en  inaugurant  la  nouveau 
Temple.  Sa  foi  et  sa  confiance  en  Jéhovah  y  éclatent  d^une 
manière  admirable,  et  Ton  voit  poindre  dans  ses  paroles 
comme  Taurore  de  cette  charité  qui  devait  embraser  un 
jour  le  genre  humain  tout  entier  et  que  le  vrai  Salomoo,  le 
véritable  prince  de  la  paix,  Jésus-Christ,  devait  faire  régner 
plus  tard  sur  la  terre. 

Le  fils  de  David  éclate  d*abord  en  transports  de  recon- 
naissance envers  son  Dieu.  Béni  soit-il ,  le  Dieu  de  ses 
pères ,  que  les  cieux  des  eieux  ne  peuvent  contenir  et  qui 
veut  bien  cependant  habiter  dans  cet  édifice,  œuvre  de  la 
main  des  hommes  1  Qu'il  y  écoute  donc  son  peuple ,  qu'il  y 
exauce  ses  prières,  qu'il  lui  pardonne  ses  péchés  ,  qu'il  l'y 


1  I  (III)  Reg.,  z,  12.  Voir  plus  loin,  cb.  viii. 

2  II  fut  détruit  quatre  ceot  six  ans  plut  tar4  par  Nabuebo4oiiosor. 

9  On  iDuiiola  viogt-daux  mille  bœufs  at  aaat  vingt  mille  .bfil»is,  I  (III) 
Reg.,  viu,  63.  Cette  prefvûen  n'a  rieq  d'iperoyable  ea  Onaat.  Cf.  II  (IV) 
Reg.,  m,  4,  et  voir  1. 1,  p.  44d-447,  note  2. 
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délivre  de  ses  calamités I  Qu41  y  exauce  aussi  rétrangaf) 
qui  viendra  Ty  prier,  attiré  par  la  gloire  de  sod  toai,  a  afin 
que  tous  les  peuples  apprenucnt  à  reapeoUr  soa  aom, 
comme  son  peuple  d'Israël  ^  m. 

Dieu  entendit  ces  ferventes  prières  et  il  apparut  au  roi 
d'Israël,  comme  il  lui  avait  apparu  après  le  sacriGca  de 
Gabaon ,  pour  lui  réitérer  les  promesses  faites  à  David  son 
père,  à  la  condition  qu'il  persévérerait  dans  les  sentiments 
de  fidélité  qu*il  lui  avait  e^^priqoiés  au  jour  solennel  d9  la 
dédicace  de  son  Temple. 

L'impression  produite  sur  le  peuple  par  cette  fête  fut 
profonde  et  durable.  La  vue  de  cet  édifice,  tout  étincQlant 
d'or  et  d'airain ,  simple  cependant  dans  s^  cpn^tructiop  et 
dififérent  de  tous  les  temples  païens ,  parce  qu'il  pe  renfer- 
mait aucune  image  de  la  divinité  qu'on  y  adorait,  laissa  un 
souvenir  ineffaçable  dans  la  mémoire  de  tous  les  Hébreux. 
Dès  lors  le  Temple  fut  «  Torgueil  et  la  force  d'Israël ,  le 
plaisir  de  ses  yeux^.  »  Ce  fut  cette  maison  bénie  qui  attacha 
à  jamais  à  Jérusalem  les  descendants  de  Jacob  ^.  L'grigiA^ 

1  I  (III)  Reg.,  vm,  23-53;  II  Par.,  vi,  1-42.  La  prière  de  Salomon  est 
une  œuvre  littéraire,  en  même  temps  qu^un  mooament  de  aa  piété;  Salo^ 
mon  fait  à  Dieu  sept  demandes,  pour  sept  cas  daos  lesqoels  le  peuple 
Tinvoquera  daas  son  Temple,  et  chaque  demande  se  termine  par  oette 
sorte  de  refrain  :  «  Écoute-le  du  haut  du  ciel.  »  —  Sur  le  nom  de  Slt  T\^% 
beit  zebuî,  que  Salomon  donne  au  Temple  l  (III)  Heg.,  viii,  13  et  11  Par., 
VI,  2,  voir  St.  Guyard,  Remarques  sur  le  mot  assyrien  «  zahal  »  et  sur 
Veœpression  biblique  «  Bet  zeboul,  »  dans  le  Journal  asiatique,  août- 
septembre  1878,  p.  22Û>225. 

2  Ézéch.,  xxiv,  21  ;  vu,  24;  Ps.  xlvi  (Hébr.  xlviï),  5;  Araos,  vm,  7.  Cf. 
Ames,  IV,  2  et  Ps.  lxxxvi  (H.  lxxxvii),  3,  et  Amos,  vi,  6.  Cf. Bossuet,  Ser- 
mon sur  V  Ascension,  i^"*  point,  tntito,  Œw^es,  édit^Lebel,  t.  xiv,  p.  96. 

a  c  Propler  domum  Domini  Dei  noatri,  quesivi  boaa  tibi.  »  Ps.  cxxi 
(Héb.  cxxii),  9.  Sur  le  caraotôre  particulièremeot  religieux  du  patriotisme 
des  Israélites,  voir  Tabbé  Davin,  Du  patriotisme  dtms  la  poésie  Jiébraï- 
que,  com>parée  aux  poésies  grecques  et  latines^  in-8<>,  Paris,  I8â7,  p» 
19*20. 
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de  cette  ville  avait  été  obscure',  mais  sa  j 
iacomparable.  Assise  sur  ses  moDiagues 
forteresse,  elle  devient  la  reine  des  cités, 
le  «  trôae  de  Dieu,  le  sanctuaire  oCi  il  babil 
où  est  adoré  Jébovah,  est  le  cœur  de  la  Pa 
regards  d'Israël  sont  tournés  vers  la  collin 
lui-même,  du  baut  de  son  sanctuaire,  ve 
enTants  répandus  à  l'entour'.  Désormais 
royaume  personnifiera  en  quelque  sorte  te 
elle  deviendra  le  type  de  l'Église*  et  du  ci 


>  Ëtdcb.,  XVI,  3-S. 
»Ps.  LVLL,  n  (Héb.  [.Tiii,  16);  LïxxïL  [H.  Lixivii);  ciiiv  (H.  ««v),  1, 

X1.V,  6  (H.  XLVi,  5).  s  TouB  les  cbant»  ottioaaax ,  dil  Harder,  semblent 
kToir  prit  pour  prngramme  l'éloge  de  Jéruidem  el  de  Sioa.  »  Hinoirt 
de  la  poéiie  det  Hibreuaj,  Irad.  Ctrlowili,  ii<  ptrlie,  ch.  ii,  ISiS,  p.  4SD. 
El  au  Bujet  du  Ps.  lxxxvi  (Héb.  liiivii),  Pundamenta  ejtu,  il  dil  :  o  Li 
moDUgoe  de  Sion,  ce  siige  à  jtimaii  florisMot  de  ce  grand  roi,  ne  poi- 
*ail  maaquer  de  passer  avec  lui  à  la  postérité.  Quoique  cette  montagne  . 
rat  petite  et  aride,  elle  n'en  devait  pas  moins  devenir  la  lêle  des  dUîoh, 
le  point  de  départ  d'où  déconlaient  tous  les  fleuves  viviBaots,  c'est-à-dirt 
la  loi  el  l'enseiKoemeat  qui  smèDeal  la  Télicité  des  penples.  Cet  hoone 
lui  était  prédesliné,  parce  que  son  roi  devait  daauer  i  la  terre  U  paix 
la  joie,  et  j  répandre  la  lumière  et  la  prospérité,  n  Elle  est  Tondée  si 
K  dei  moDlagnea  sacrées,  elc  s  Qu'elle  est  belle  la  lyrique  couronne  < 
louanges  dont  le  poêle  pare  la  ville  rofilel...  Qu'on  se  eouvienae  i 
toi»  les  chtDlB  ok  Salem  est  représentés  comme  la  ville  de  Dieu  et  d'i 
royaume  éternel,  comme  la  fêle  de  loua  les  peuples  de  la  terre,  et  l'( 
pressentira  les  richsB  développement»  que  les  prophètes  ont  donnés  k  o 
images,  s  Ibid.,  p.  53S-539.  —  Cf.  R.  Smend,  Debtrdie  Bedeutimgài 
jeruialemUchtn.  Tempeli  in  der  alttettamtntliaken  Religion,  dAOtli 
Theologische  Studien  und  Kritiken,  1884,  p.  eS9-740. 

s  Dominus  in  oirovitu  popwli  mi.  Ps.  cxïiï  (Héb.  ciivj,  2. 

*  Voir  entre  autres  te  magniflque  passage  de  Michée,  iv,  t-8,  el  la 
ri,  2-4,  qui  n'est  que  l'abrégé  de  Michée;  Is.,  li,  elc-  Cf.  l'bymM  ' 
l'Ëglfee  :   Cceltatis  wfti  Jertttalem,  daat  l'offlce  de  la  Dé4iêw« 
églises,  elc. 

>  Hébr.  xi:,  22;  Apec.,  m,  iî;  xii,  S,  10. 


'  T.  liï,  p.  '^^' 
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enfants  éloignés  d'elle  s*écrieront  du  fond  de  leur  âme  : 

Si  J6  t'oublie,  ô  JéruQ^lpm, 

Que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même  ! 

Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 

Si  tu  ne  vis  [toujours]  dans  mon  souvenir  I  *■ 


1  Ps.  Gxxzvi  (Héb.  Gxxxvii),  5-6.  Voir,  Figure  56,  le  plan  cavalier  du 
temple  tl'Hérode,  d'après  la  restauration  de  M.  de  VogM. 
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CHAPITRE  VI. 

PALAIS,   AQURDUCS,  JARDINS  DE  PLAISANCE,    TRAVAUX 
DIVERS  EXÉCUTÉS  PAR  SALOMON. 

Outre  le  Temple,  Salomon  coDstruisit  aussi  plusieurs 
palais.  Le  plus  célèbre  fut  le  palais  du  Bois-Liban,  a  La 
maison  du  Bois-Libao  est  ainsi  nommée,  non  parce  qu'elle 
était  située  dans  le  Liban  même,  comme  on  le  croyait  au- 
trefois, mais  parce  qu'elle  était  presque  entièrement  con- 
struite en  bois  de  cèdre  et...  parce  que  le  rez-de-chaussée, 
par  ses  innombrables  colonnes  de  cèdres,  présentait  l'aspect 
d'une  véritable  forêt*.  » 

Le  portique  du  trône,  où  le  roi  rendait  la  justice,  était 
disposé  de  la  môme  manière  que  les  salles  du  palais.  La 
maison  habitée  par  Salomon  était  dans  une  autre  cour. 
Toutes  les  chambres,  et  elles  devaient  être  nombreuses 
pour  loger  toutes  les  femmes  du  roi,  étaient  lambrissées 


1  Reuss,  Histoire  des  Israélites,  1877,  p.  437.  «  Voici  l'idée,  ijoat»- 
t-il,  que  DOUB  nous  faisons  de  celte  construction  :  trois  étages  de  pièces, 
ciiacun  de  quinze  pièces,  reposaient  sur  une  colonnade,  laquelle  en  for- 
mait le  rez-de-chaussée;  cette  colonnade,  ainsi  que  les  planchers  iotermé- 
diaires,  était  en  bois  de  cèdre.  Les  quarante-cinq  pièces  étaient  disposées 
de  manière  qu'elles  avaient  vue  sur  une  cour  intérieure,  et  elles  rece- 
▼aient  le  jour,  non  par  des  fenêtres,  pSn  {halUn,  I  Rois,  vi,  4),  qai, 
en  Orient,  sont  généralement  petites,  mais  par  de  larges  ouvertures,  qui 
prenaient  peut-être  tout  Tespace  entre  les  cloisons  qui  séparaient  une  pièce 
de  Tautre;  de  sorte  que  le  tout  formait  trois  galeries  superposées...  Toute 
cette  description  est  d'ailleurs  purement  conjecturale»  »  —  Voir  sur  le 
palais  de  Salomon ,  Wilson ,  The  Reoovery  of  Jérusalem,  p.  319-326. 
Les  découvertes  du  capitaine  Warren,  en  1868-1869,  ont  prouvé  que  le 
palais  de  Salomon  était  à  l'angle  sud-^est  du  Uaram.  Cf.  Ézéch.,  zuii,7-8; 
Il  Bsd.  (Neh.),  m,  21-28  ;  J.  Fergusson,  The Tii}nples  ofthe  Jewê,  p. 4043. 
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en  bois  de  cèdre.  Josèphe  nous  a  laissé  sur  la  décoration 
des  murs  intérieurs  quelques  détails  précieux  dont  ou  peut 
admettre  l'exactitude  générale  et  qui  nous  permettent  d'af- 
firmer la  ressemblance  du  palais  de  Salomon  avec  ceux 
qu'on  a  découverts  en  Assyrie.  Il  nous  apprend  que  les 
murs  des  appartements  étaient  «  revêtus  de  pierres  rares 
de  placages,  dont  la  beauté  resplendissait  sur  trois  rangées; 
au-dessus,  uoe  quatrième  rangée  était  ornée  des  plus  ad- 
mirables ouvrages  de  sculpture,  représentant  des  arbres  et 
des  plantes  de  toutes  sortes,  aux  rameaux  et  aux  feuilles 
pendantes,  et  ciselés  avec  un  art  si  merveilleux  qu'ils  sem- 
blaient pour  ainsi  dire  s'agiter,  en  cachant  la  pierre  qu'ils 
recouvraient.  Tout  le  reste  de  la  surface  des  murs  jusqu'aux 
plafonds,  était  couvert  de  stuc,  rehaussé  de  peintures  de 
couleurs  variées.  Cette  disposition  a  le  plus  grand  rapport 
avec  celle  que  nous  avons  signalée  dans  les  murs  de  Persé- 
polis  et  de  Ninive,  c'est-à-dire  qu'on  y  retrouve  les  grandes 
salles  hypostyles  en  communication  avec  des  cours,  autour 
desquelles  sont  rangés  les  appartements  privés.  Le  palais 
de  Salomon  avait  d'ailleurs  été  décoré  avec  un  grand  luxe. 
Son  trône  était  en  ivoire  *  et  élevé  de  six  degrés,  sur  les- 
quels étaiept  disposés  dnuze  lions  sculptés.  Les  accoudoirs 
du  siège,  qui  reposaient  sur  la  croupe  d'un  jeune  taureau» 
étaient  formés  par  deux  autres  lions  ^.  » 

V 

La  tradition  attribue  aussi  au  roi  Salomon,  en  dehors  des 
édifices  nommés  expressément  dans  l'Écriture,  de  grands 


t  Sur  remploi  de  Tivoire  par  les  Phéniciens,  voir  G.  Perpot,  Histoire  de 
Vart,  t.  III,  p.  84S'854.  —  Sur  le  trône  de  Salomon,  voir  ihid.,  p.  409-410. 

2  Balissier,  Histoire  de  Vart  monumental,  p.  88-89.  Voir  au  t.  iv, 
part.  IV,  Ht.  i,  ch.  m,  le  trône  de  Sargon,  roi  d'Assyrie.  —  Les  légendes 
orientales  racontent  que  le  trône  de  Salomon  fut  emporté  à  Babylone  par 
Nabuchodonosor,  mais  quMl  ne  put  jamais  s*y  asseoir  ;  Cyrus  fut  le  pre- 
mier qui  put  y  prendre  place.  Alb.  Weber,  Ueher  die  Sinhasanadvâtrin- 
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travaux  d*uUHté  publique  et,  en  particulier,  la  constraction 
à  Étham  de  réservoirs  et  d*aquediics,  destinés  à  poarvoir 
abondamment  d*eau  potable  sa  capitale.  On  les  appelle  au- 
jourd*huî  «  Êlaogs  de  Salomon.  »  Des  interprètes  ont  va 
une  allusion  à  ces  travaux  hydrauliques  dans  un  passage 
du  Cantique  des  cantiques,  et  Ils  ont  pensé  que  la  Fontaine 
scellée  dont  le  fils  de  David  parle  en  cet  endroit  *  était  à 
Ëtham.  Il  nous  apprend  d'ailleurs  lui-même  dans  TEcclé- 
siaste  quMl  avait  construit  de  grandes  piscines  ^  mais  il  ne 
nous  explique  ni  en  quel  lieu  ni  de  quelle  manière.  Cepen- 
dant «  nous  pouvons  croire,  dit  M.  Warren,  que  les  Étangs 
de  Salomon  (à  Étham)  existaient  ou  furent  construits  à  l'é- 
poque de  ce  prince  '.  » 

Les  réservoirs  qui  portent  actuellement  ce  nom  sont  situés 
à  trois  heures  de  Jérusalem,  non  loin  de  Bethléem.  Ils  sont 
au  nombre  de  trois,  et  les  Arabes  tes  appellent  el-Burak, 
«  les  Étangs.  »  Ils  sont  ouverts,  creusés  en  partie  dans  le 
roc,  construits  en  partie  en  maçonnerie,  sur  la  pente  de  la 


çika  (Indische  Stttdieny  in-S»,  Leipzig,  l.  xv,  1878,  p.  218).  —  Sur  le 
palais  de  Salomon,  voir  Ch.  Chipiez  et  G.  Perrot,  Le  Temple  de  Jérusa' 
U'^  et  la  maison  du  Bois-Liban,  in-f»,  Paris,  18S9«  p.  78-St.  Cf.  îi,. 
Histoire  de  l'art,  t.  iv,  p.  3W,  408;  SUde,  Dér  Ttm  dêê  BitHûhtêê 
ûher  Salemos  Bauten,  dans  la  Zeitsohrift  fur  aUteatamintliûhe  Wit^ 
senschaft,  1883,  p.  429-177. 

i  Caot.,  IV,  12.  «  Hortus  conolusus,  soror  mea  spoosa,  hortus  •onclusat, 
fons  signalus.  » 

*  Eccl.,  Il,  6.  «  Ëxtruxi  mihi  pisclnae  aquftrum,  dtirrigafem  silvaai  li- 
gnorora  germinantiam.  »  —  Cf.  D^  H.  Zsctiokke,  Die  versiegelte  Quelle 
SalomorCs,  mit  einer  Tafel,  daDS  la  Theologische  Quartalsohrift  de 
Tubingue,  l.  xux,  1867,  p.  426-442  (PlaD,  p.  442). 

3  Warren,  Underground  Jérusalem,  p.  129-130.  M.  Guério  peaftd  de 
même.  Description  de  la  Judée,  t.  ut,  p.  114,  !t6.  «  Si  dalomon,  dlt-il, 
p.  114,  a  construit  des  piscines  destinéed  à  arroser  les  superbes  jirdim 
qu'il  avait  plantés,  notamment  dans  la  vallée  d*Étham,  nVt-il  pas  dû  eo 
même  temps  songer  à  approvisionner  suffisamment  d*eatt  «t  st  capitale  et 
le  Temple?  Et  du  nombre  des  réservoirs  qa*il  avait  creusés,  faudrait-il  ex- 
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vallée  d*Étham.  Les  eaux  du  réservoir  supérieur  se  déchar- 
gent dans  le  second  et  de  celui-ci  dans  le  troisième  ^  La 
pente  sur  laquelle  ils  sont  placés  se  dirige  d*ouest  en 
est  et  part  de  Touadi  Ourtas,  tout  proche  de  la  ligne  de 
séparation  des  eaux,  lesquelles  coulent,  sur  le  flanc  oriental 
de  la  montagne,  vers  la  mer  Morte,  et,  sur  le  flanc  occiden* 
tal,  vers  la  Méditerranée. 

Les  trois  piscines  sont  élevées  de  quelques  mètres  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  Tintervalle  qui  les  sépare  est  formé 
par  des  murs  d'une  grande  épaisseur.  Quelques  mètres  plus 
haut  encore,  à  cent  trente  pas  du  réservoir  supérieur,  est  la 
Fontaine  scellée,  appelée  par  les  Arabes  AïnSâléh  ou  Bonne 
Source.  «  Souterraine  et  de  très  difficile  accès,  dit  Victor 
Guérin...,  elle  pouvait  être  aisément  fermée  et  interdite 
au  public,  au  moyen  d'une  pierre  marquée  de  l'empreinte 
du  sceau  royal...  Je  ne  connais  aucune  autre  source  en 
Palestine  à  laquelle  l'épithète  de  scellée  puisse  mieux  con- 
venir qu'à  celle-ci  '.  »  Elle  est  réellement  fermée  aujourd'hui. 

La  Fontaine  scellée  est,  à  vol  d'oiseau,  à  dix  kilomètres 
environ  de  Jérusalem.  Son  niveau  est  de  soixante  mètres 
au-dessus  de  celui  du  Haram-ech-Chérif,  de  quelques  mètres 
plus  haut  que  le  point  le  plus  élevé  de  Jérusalem.  On  descend 


cepter  précisément  ceux  dont  la  tradition  lui  reporte  l'honneur  et  qui  té- 
moignent d'une  magnificence  et  d'une  grandeur  salomoniennes?  »  Le  fait 
est  nié  cependant  par  d'autres  savants  et  voyageurs  :  Bàdeker,  Palàs- 
tina  und  Syrien,  1875,  p.  265.  Mais  la  tradition  juive  est  conforme  à  la 
tradition  actuelle,  Josèphe,  Antiq,  jud.,  VIII,  vu,  3  ;  Talmud,  Yomay 
f.  31  a;  Zebachim,  f.  54  b;  Grâtz,  Gesohichte  der  Juden,  t.  i,  p.  322. 

1  Quand  je  les  ai  visités,  le  21  et  le  22  mars  1888,  il  y  avait  de  l'eaa 
dans  les  trois  étangs,  mais  en  assez  petite  quantité.  Dans  le  plus  élevé 
croassaient  de  nombreuses  grenouilles.  Le  7  avril  1894,  j'y  ai  vu  de  l'eau 
en  pluB  grande  abondance.  Le  second  étang  était  entièrement  plein  et  le 
troisième  l'était  presque  aussi.  Le  premier,  sans  être  rempli,  contenait 
également  beaucoup  d'eau. 

*  V.  Guérin,  Description  de  la  Judée ^  t.  m,  p.  112. 
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un  escatiet*  d'une  quinzalde  dô  mafdhés  et  Von  arrive  dans 
ude  gfottô,  au  fotid  de  laquelle  une  eau  daire  et  lioipida 
coule  en  abondance  du  roc  vif  paf  plusieurs  fiadures,  avec 
un  doux  murmure.  Btle  ne  tarit  jatuais  complètemeot,  même 
dans  les  plus  grandes  sécheresses. 

Cette  eau,  avant  de  se  déverser  dans  lés  réservoirs,  sa 
rend  par  un  petit  passage  voûté,  dans  une  coostructloti  égale^ 
ment  voUtée  qui  Torme  une  sorte  de  fontaine  ou  de  ba^mn. 
«  J'explorai  ce  passage,  dit  M.  Warren,  Jusqu'auprès  du  bas^ 
sfn,  tuais  il  ûous  fut  impossible  d'avancer  plus  loin.  Nons 
étions  plongés  dans  l'eau  et  dans  la  boue  jusqu'à  la  ceinture, 
et  une  multitude  de  chauves  souris,  repoussées  toutes  jusqu'à 
cet  endroit,  battaient  des  ailes  autour  de  nous;  elles  éiei' 
gnsient  nos  flambeaux,  elles  s^embarrassaient  dans  nos  ehe»' 
veux  et  dans  notre  barbe  et  nous  tourmentaient  de  telle 
sorte  que  nous  Itimes  obligés  dé  reculer  devaut  elles  *.  n 

Arrivée  dans  le  bassin  doût  nous  avons  parlé  tout  à 
rheure,  l'eau  de  la  F*ontaine  scellée  se  divise  en  deux  bran- 
ches, l'une  s6  dirigeant  vers  les  Ëtangs,  l'autre  vers  Jérusa- 
lem. Selon  M.  Warren,  il  existait  autrefois  trois  aqueducs, 
de  niveaut  différents,  mais  il  n'a  pu  retrouver  les  vestiges 
que  du  plus  élevé  et  du  plus  bas.  Le  plus  élevé  est  alimeuté, 
non  seulement  par  la  Fontaine  scellée,  mais  aussi  par  un 
aqueduc  venant  de  Fouadi  Byar,  qui  en  recueille  les  eaux  ai 
rejoint  le  premier  à  quelques  mètres  au-dessus  de  l'étang 
supérieur.  Des  dispositions  étaient  prises  pour  que  Texcé- 
dent  des  eaux  se  déchargeât  dans  les  réservoirs;  aujour- 
d'hui, elles  s'y  jettent  toutes,  parce  que  l'aqueduc  est  en 
ruines.  On  en  suit  les  traces  jusqu'auprès  de  Belhléem.  Il 

*  Warren,  Ufiderground  Jérusalem,  p.  132.  —  Certaios  tombeaax 
d*Êgypte  gont  aussi  renduB  impénélrables  par  lee.  chauves-souris;  elles  en 
chassent  les  visiteurs  trop  hardis  qui  essaient  de  8*y  aventurer,  comme, 
par  exemple,  M.  G.  Ëbers,  du  tombeau  de  Pataamenap  à  Thèbes.  G.  Êberi, 
Beilagt  zur  Allgemeinen  Zeitung,  29  mars  1S95,  p.  4-5. 
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n*éiait  pas  horizoDtai(  mais  montait  et  descendait  alternati- 
vemeat.  Les  tuyaux  étaient  formés  de  pierres  emboîtées  lea 
unes  dans  les  autres.  L'explorateur  anglais  croit  quil  abou- 
tissait à  Jérusalem ,  près  de  la  porte  de  Jaffa. 

L'aqueduc  dont  le  niveau  est  le  moins  élevé  subsiste  en^ 
core  et  c'est  lui  qui  amène  les  eaux  à  Jérusalem.  Il  reçoit 
le  trop  plein  des  Étangs  de  Salomop^,  l'eau  de  TAïn-Étan 
et  d'un  aqueduo  qui  vient  de  l'ouadi  Aroub.  H  passe  a 
Bethléem,  traverse  la  vallée  à  l'est  de  Jérusalem,  longe  le 
côté  méridional  de  la  ville  haute  et  pénètre  dans  THaram*' 
ech-Chérif  par  une  chaussée  à  Bab  es-Silsilé^ 

Quelle  fut  la  part  de  Salomon  dans  tous  ces  grands  tra« 
vaux  hydrauliques,  nous  ne  saurions  le  dire  aujourd'hui, 
nùais  il  paraît  bien  légitime  de  lui  en  attribuer,  avec  la  tra*» 
dition,  la  majeure  partie. 

Était-ce  aussi  dans  l'ouadi  Ourtas  que  se  trouvaient  les 
jardins  de  plaisance  dont  parle  le  (ils  de  David  dans  l'Ec- 
clésiaste?  «  J*ai  fait  de  grandes  œuvres,  dit-il,  je  me  suis 
construit  des  palais,  j'ai  planté  des  vignes,  j'ai  créé  des 
jardins  et  des  vergers,  et  je  les  ai  remplis  d'arbres  de  toute 
espèce^.  »  Salomon  fait  sans  doute  allusion  ici  aux  jardins 
qu'il  avait  plantés  dans  la  vallée  deJosaphat,  mais  la  tra- 
dition rapporte  aussi  à  ce  princç  la  création  de  ceux  de  la 
vallée  d'Êtham. 

S'il  faut  en  croire  l'historien  Josèphe,  le  roi  Salomon 
aimait  à  visiter  la  Fontaine  scellée  et  les  vergers'qu'il  avait 
plantés.  «  Escorté  de  ses  gardes ,  armés  et  munis  de  leurs 
arcs,  Salomon,  monté  sur  son  char  et  couvert  d'un  man- 

^  La  route  qui  mène  des  Vasques  ou  Étangs  de  Saiomon  à  Bethléem  par 
Touadi  Ourlas  et  que  nous  avons  prise  en  1888  pour  retourner  d'Hébron 
à  Bethléem,  suit  presque  tout  le  temps  cet  aqueduc.  Il  est  maçonné  à  la 
chaux  et,  de  distance  en  distance,  il  y  a  des  jours  ménagés  par  où  Ton  voit 
couler  Teau  et  où  Ton  peut  boire. 

«Eccl.,  Il,  4-5. 
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teau  blanc,  avait  coutume,  dit-il,  de  sortir  de  Jérusalem  à 
la  naissance  du  jour.  Il  y  avait,  à  deux  schœnes^  de  distance 
de  la  ville,  un  endroit  appelé  Étham.  Ses  jardins  et  l'abon- 
dance des  eaux  courantes  en  faisaient  un  lieu  très  fertile  et 
un  séjour  délicieux.  C'est  là  que  se  rendait  Salomon'.  » 

Les  vergers  de  Touadi  Ourlas,  d'après  une  opinion  assez 
générale,  sont  le  «  Jardin  fermé,  »  Hortus  conclusus,  dont 
parle  le  Cantique  des  cantiques^.  Ce  nom  leur  était  donné 
parce  que  la  nature  elle-même  les  a  entourés  d'une  ceinture 
de  collines.  Ils  portent  aujourd'hui  dans  le  pays  le  nom  de 
Bestan  Souleyman^  «  jardins  de  Salomon.  »  Qu'ont-ils  dû 
être  du  temps  du  grand  roi,  lorsqu'ils  étaient  cultivés  et 
arrosés  infiniment  mieux  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
puisque,  actuellement,  ils  sont  encore  tout  verdoyants  et 
pleins  de  grâce?  Les  orangers,  les  citronniers,  les  grena- 
diers, les  figuiers,  les  amandiers,  y  unissent  ensemble 
leur  feuillage,  leurs  parfums  et  leurs  fruits.  Une  eau  mur- 
murante vient  tous  les  jours  en  entretenir  la  vie  et  la  ver- 
dure. L'aridité  du  cercle  de  montagnes  qui  l'entoure  ajoute, 
par  le  contraste ,  un  nouveau  charme  à  ce  petit  paradis  ter- 
restre qui  forme  une  longue  bande  verte  au  fond  de  la  vallée 
étroite  et  profonde. 

Salomon  ne  songea  pas  seulement  à  embellir  Jérusalem, 
il  s'occupa  aussi  de  mettre  son  royaume  en  état  de  défense. 
Il  fortifia  sa  capitale  et  l'entoura  de  murs.  David  avait  déjà 
environné  le  mont  Sion  de  fortifications*;  son  fils  compléta 
son  œuvre  en  donnant  une  enceinte  à  la  ville  entière'^.  Il  se 

1  Le  scbœoe  valait  d*abord  60  stades;  plus  tard  seulement  30  stades. 
Le  stade  valait  185  mètres. 
8  Josèpbe,  Antiq.  jud.f  VIII,  vu,  3. 
3  Canl.,  IV,  12.  Voir  plus  haut,  p.  352,  note  1. 
*  Il  Sam.  (II  Reg.),  v,  9. 
6  1  (III)  Refç.,  m,  1. 
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mit  à  Tabri  d'une  attaque,  du  côté  du  nord,  en  faisant 
d'Hazor  et  de  Mageddo  des  places  fortes ^  Hazor,  situé  au 
pied  du  Liban,  commandait  la  (Vonlière  de  la  Palestine  du 
côté  de  la  Syrie*.  Mageddo,  entre  le  mont  Thabor  et  la 
axer  Méditerranée ,  était  la  clef  de  la  plaine  de  Jezraël ,  et 
c'est  là  que  se  sont  livrées ,  dans  tous  les  temps,  des  batail- 
les d'où  a  dépendu  le  sort  de  la  Palestine'. 

Salomon  se  mit  à  Tabri ,  du  côté  du  sud ,  «n  fortifla&t 
Gazer  et  Béthoron^,  qui  dominaient  les  défilés  par  lesquels 
on  pénétrait  de  la  Sephéla  ôu  du  pays  des  Philistins  dans 
la  tribu  de  Juda  et  dans  le  cœur  du  royaume. 

Il  jeta  aussi  Thadmof  ou  PaUnyre  dans  le  désert,  comme 
une  sentinelle  avancée ^  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
cette  dernière  ville  et  nous  verrons  comment  ces  travaux 
de  défbnse  favorisèrent  aussi  ses  entreprises  commerciales. 

1  I  (III)  Reg.,  IX,  15. 

2  VoirJud.,  IV,  2. 

3  Jud.,  iv,  13.  Voir  plus  htat^p.  118*110* 
*  I  (III)  Reg.,  IX,  17. 

5  I  (III)  Reg.,  iz,  18.  C'est  à  tort  que  quelques  historiens,  comme  Sei- 
necke,  Geschichte  des  Volkes  ïsraets,  préteodeot  que  Tb&mâr  (Thadmor) 
est  une  ville  du  sud  de  Gbaoaao.  M.  Maspero  a  adopté  eetie  opinion  daas 
la  4«  édition  de  son  HUtùîre  i^noiénnê  du  p&uplêi  de  VOfiênti  1886, 
p.  333*334.  Elle  a  contro  ello  la  iradilion  antique.  Voir  I  (ill)  Hag.,  ix, 
18;  II  Par.,  vui,  4  (Volgate  :  Palmira). 
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CHAPITRE  VII. 

COMMERCE  DE  SALOMON  AVEC  LA  SYRIE  ET  AVEC  L*ÉOYPTE. 

Les  travaux  immenses  entrepris  par  SalomoQ  exigeaient 
des  ressources  presque  inépuisables.  Les  impôts  étaient 
insuffisants  pour  les  lui  fournir,  mais  Texemple  de  Tyr 
avait  appris  au  roi  de  Jérusalem  quelle  source  de  richesse 
était  le  commerce,  et  il  y  recourut  pour  se  procurer  Tor  et 
Targent  dont  il  avait  besoin. 

Salomon  trafiqua  avec  les  tribus  limitrophes  de  là,  Pales- 
tine, avec  rÉgypte  et  avec  le  pays  d*Opbir.  Il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  premiers  de  ces  pays  par  les  voies  de  terre  et 
avec  le  dernier  par  la  voie  de  la  mer.  Nous  ne  savons  qu*im- 
parfaitement  en  quoi  consistèrent  ses  relations  de  négoce  avec 
les  peuples  voisins.  Il  prélevait  sans  doute  un  droit  sur  les 
caravanes  qui  traversaient  son  royaume,  mais  il  prit  part 
vraisemblablement  lui-même  à  leurs  opérations,  qui  pro- 
duisaient de  grands  bénéRces. 

Le  commerce  par  caravanes  ^au  moyen  de  chameaux,  c<  ces 
navires  du  désert,  »  comme  on  les  a  appelés,  est  meDtioDné 
déjà  dans  la  Genèse*.  Les  quelques  mots  écrits,  en  passant, 
dans  ce  livre,  «supposent,  dit  M.  Lindsay,  des  relations 
commerciales  avec  TÂrabie,  peut-être  avec  Tlnde,  car  le 
baume  et  la  myrrhe  sont  des  produits  de  la  province  arabe 

1  Le  mot  caravane  est  uq  mot  perse  introduit  dans  le  vocabulaire  arabe, 
mais  rarement  employé  dans  la  langue  parlée  qui  le  remplace  ordinaire- 
ment par  rikbf  «  cavaliers  réunis,  »  ou  par  kafiléh  y  «  troupe  de  voya- 
geurs. »  Palgrave,  dans  VEnoyclopœdia  Britannica,  t.  v,  1876,  p.  83. 

*  Oen.,  xzxvii,  25.  Voir  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  ii,  col.  245- 
250. 


CHAPITKE  VII.  COMMERCE  AVEC  LA  SYRIE.     389 

de  THadramaut,  et  les  aromates  peuvent  être  venus  de  cette 
province  ou  bien  de  Tlnde*.  » 

Longtemps  donc  avant  l'époque  de  Salomon,  au  xv!!!*" 
siècle  avant  notre  ère ,  outre  le  commerce  de  TArabie,  un 
grand  commerce  par  caravanes  se  faisait  déjà  entre  les  ré- 
gions de  TEuphrate,  la  Phénicieet  TEgypte.  Les  marchands 
évitaient  le  désert  et  ne  se  rendaient  pas  directement  des 
bords  du  Jourdain  en  Chaldée,  aSn  de  ne  pas  être  assaillis 
et  pillés  par  les  Bédouins.  Le  plus  ancien  chemin  se  diri- 
geait de  Sidon  à  Laïs  ou  Dan.  De  là  il  remontait  la  vallée 
du  Natsana  et  de  TOronte  pour  aller  ensuite  traverser  l'Eu- 
phrate  soit  au  gué  de  Circésium ,  soit  à  celui  de  Thapsaque. 

Une  grande  partie  du  pays  ainsi  traversé  appartenait  à 
Salomon,  dont  la  domination  s'étendait  jusqu'à  Thapsaque^. 
La  route  la  plus  fréquentée  était  celle  qui  remontait  à  Cir- 
césium, parce  qu'elle  était  moins  dangereuse  que  celle  de 
Thapsaque;  le  monarque  occupa  fortement  toute  la  partie 
de  cette  route  qui  courait  sur  son  territoire.  Hamath  devint 
le  principal  entrepôt  de  la  frontière  juive  et  le  dernier  an- 
neau d'une  chaîne  de  postes  qui  s'étendait  le  long  du  Liban, 
pour  protéger  les  caravanes  et  servir  de  relais  ^. 

Mais  le  roi  d'Israël  comprit  combien  il  serait  avantageux 
pour  lui  de  rendre  sûre  la  voie  de  Thapsaque,  qui  était  la 
plus  directe  et  la  plus  courte  et  ne  sortait  point  de  ses  États. 
Il  la  mit  à  l'abri  des  incursions  des  Arabes  nomades  en  bâ- 
tissant Thadmor  ou  Palmyre,  au  cœur  même  du  désert. 

«  La  situation  de  Thadmor,  la  ville  des  Palmes  ,  a  quel- 
que analogie  avec  celle  de  Damas,  mais  il  lui  manque  un 
Abana  et  un  Pharphar  pour  changer  son  désert  en  un  para- 

« 

*  Lindsay.  History  of  merchant  Shipping,  t.  i,  p.  26. 

3  1  (III)  Reg.,  IV,  24;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
VOrient,  3^  édit.,  p.  186;  Max  DuDcker,  Geschichte  der  Alterthumsy 
3«  édit.,  1863,  t.  I,  p.  545. 

^  G.  Maspero,  ibid.,  p.  322;  I  (III)  Reg.,  ix,  19;  II  Par.,  viii,  4-6. 
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di»  :  #ile  e«4  au  pied  d^uae  cbaio«  d«  coUÎDes  qai  coari  du 
sad -ouest  aa  nord-est;  deux  source  peu  aboadaotes  Tarro- 
«aot  et  eutreUenoeDi  les  booqqeta  da  palmiers  qui  lui  odI 
¥a1a  son  oom.  Dapuia  longteippa  déjà,  ce  devait  être  uae 
station  racbarcbéa  des  marchanda,  quand  Saloroon  la  choisit 
et  Teatoora  de  muraillf  s.  La  soumisaion  de  Hamaih-Soba 
affermit  la  domination  des  Israélites  sur  cea  contrées.  De 
Damas  on  de  Hamatb  à  Thadmor,  de  Thadmor  à  Thapsaque, 
les  caravanes  passèrent  désormais  sans  ayoir  à  redouta  les 
Arabes  et  les  Araméens',  »  La  fondation  de  Paimyre  est 
nne  des  créations  qui  font  le  plua  d'honneur  au  génie  de  Sa- 
lomon.  Il  avait  vu  juste,  et  le  commerce  fit  longtemps  de 
Tbadmpr  une  cité  floriasante. 
Du  tempa des  Romains',  comme  du  tempa  de  Salomon, 

1  0.  Maipefo,  ffim^tr»  onctMtutf  4et  peupia9  éê  TOrttnt,  a*  édit» 
p.  93i,  Voir  dans  Lindsty,  BUtory  ofmerehant  Shipping,  1. 1,  la  c&rU 
cl9S  roptOQ  des  «frayaDe^.  Sqr  Paimyre,  comme  yille  commerciale,  voir 
aassi  Cl.  J.  Daniell,  The  gold  Treasures  ofindia,  iD-8<»,  Londres,  18S4, 
p.  U-15. 

s  Lm  etiëbret  moDaneiiU  de  Pftifllyre  aoQt  de  Tépoqne  romaiiM.  Le 
plus  ancien  momimeat  daté  de  ovUe  TîUa  eat  d<l  oomnenoeiaent  de  notre 
ère.  Noos  manquons  de  docomants  poor  f«ire  rtiisloire  de  son  commerce  à 
répoqae  de  Salomon.  Soas  les  Romains,  noas  savons  que  sa  prospérité  prit 
un  nouvel  essor  et  qo*elle  arriva  à  son  apogée  quand  les  maîtres  du 
monde  commandèrent  à  l'Asie.  Bile  demanda  alors  et  obtint  le  titre  de  co- 
lonie romaine,  et  de  sages  mesares  la  garantirent  ellfr<m6me ,  ainsi  que 
ses  miircbands,  oontre  les  Arabes  nomadee,  La  oivilisation  greoque  Tavait 
déjà  séduite  comme  les  autres  villes  de  Syrie,  et  elle  se  mit  à  construire  ces 
temples,  ces  avenues,  ces  palais  qu^admirent  les  voyageurs.  M.  de  Vogué 
y  a  relevé  cent  trente-quatre  inscriptions  nouvelles.  Avant  lui ,  on  n'en 
eoonaiseait  qae  treise  en  araméen .  Voir  de  Vogué,  Inscriptions  sénUU" 
ques  de  la  Syrie,  p.  1-88  ;  Si/rie  centrale,  architecture  civile  et  rçK- 
giei^e  du  ler  ou  m^  siècle,  Paris,  1865-1877;  H,  Waddington,  Inscrip- 
tions Qreçgv^  «t  latine*  de  la  Syrie,  iQ4o,  Paris,  1870,  n»*  2571  è-:2626, 
p.  ô9a'599.  Cf.  Robert  Wood  et  Dawkins,  The  Buins  of  Palmyra,  in-f», 
Londres,  1753;  Id.,  Les  ruines  de  Paimyre,  a%Urement  dit  Ttidmor  au 
désert,  iori»,  Paris,  1819. 
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la  plupart  des  caravanes  qui  se  rendaient  sur  les  bords  de 
l'Euphrate  et  du  Ti,gre  partaient  de  cette  ville  et  elles  y  rap- 
portaient les  riches  march«Lndises  de  k  Perse  et  de  Tlade, 
quand  elles  avaient  réussi  à  échapper  sur  leur  route  au  bri- 
gandage des  Bédouins.  Pline  évalue  pour  Rome  seule  à  cent 
millions  de  sesterces*  lecommerce  qui  se  faisait  à  Palrayre^. 
Ce  grand  trafic  produisait  dans  la  ville  un  mouvement  et 
une  vie  extraordinaires.  Les  conducteurs  des  caravanes  de- 
vaient réunir  des  nvres  pour  un  voyage  de  deux  mois, 
former  une  escorte  de  gens  résolus,  et  pour  prévenir  les 
attaques  des  Arabes,  les  gagner  en  s'entendant  avec  eux  ou 
leur  faire  peur  et  les  intimider.  Ce  que  l'on  faisait  ainsi  sous 
la  domination  romaine ,  on  avait  dû  le  faire  aussi  sous  la 
domination  j  uive  *. 

Salomon  ne  négligea  pas  non  plus  les  routes  de  rintèrieur 
de  la  Palestine.  Josèphe  raconte  qu'il  en  avait  fait  con- 
struire^ en  pierres  noires,  de  basalte  sans  doute,  qui  se 
dirigeaient  vers  Jérusalem*.  Outre  les  villes  d'entrepôts  et 
les  villes  destinées  aux  chevaux  et  aux  chariots ,  il  avait 
aussi  fait  bâtir,  dans  certaines  villes^  des  greniers ^  pour 
prévenir  les  famines  ^. 

1  ËaviroD  vingt^ciDq  aiUîons  de  tranes. 

8  Pline,  H.  N.,  v,  25.  Voir  Appendice  v,  Du  commerce  ée  Valfnyre, 
dans  Heeren,  De  la  politiqite  et  du  eommerce  des  peuples  dé  V anti- 
quité, trad.  SuckaQ,  5  io-8s  Ptris,  iS30-183â,  t.  y,  p.  d08-33â.  —  Voir 
ibid . ,  AppeDdice  u,  Sur  les  routes  commerçantes  de  Vancienne  Asie^ 
t.  II,  p.  474-489.  Cf.  rioscriplion  découverte  le  2  mars  1882  par  le  prince 
Lazarefî  sar  les  taxes  des  caravanes,  de  Tan  137  de  notre  ère ,  dans  le 
Journal  officiel,  8  mai  1882,  p.  2429;  6  novembre  1882,  p.  5984;  15  mai 
1883,  p.  2786-2787;  de  Vogûé,  Inscriptions palmyréniennes  inédites, 
dans  le  Journal  asiatique,  février  et  août  1883,  p.  230-245;  149-183. 

3  Cf.  Lucien  Double,  Les  Césars  de  Palmyre,  in-12,  Paris,  1877.  Il  dit 
quelques  mats,  p.  5-14,  de  cette  ville  depuis  Salomon  jusqu'à  l'époque  de 
Valérien  et  donne  quelques  indications  bibliographiques,  p.  5  et  175. 

*  Josèphe,  Antiq,  jud.,  VIII,  vu,  4. 

5  l  (111)  Reg.,  IX,  19, 

Bible.  —  Tome  III.  21 
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Ce  fut  surtout  au  sud  de  ses  États  que  Salomon  se  livra 
aux  opérations  commerciales. 

Peu  fidèle  eo  ce  point  à  la  loi  de  Moïse  * ,  il  faisait  acheter  en 
Egypte  des  chariots  et  des  chevaux',  les  premiers  au  prix 


1  Deot.,  XVII,  16. 

s  La  phrase  hébraïque  qui  nous  fait  connaître  lea  transactions  commer- 
eiales  de  Salomon  en  Egypte,  en  la  prenant  telle  qu'elle  est  poneluée  par 
les  Massorètes,  est  fort  obscure,  I  (III)  Reg.,  z,  28,  et  II  Par.,  i,  16  (\eM 
mots  sont  les  mêmes  dans  les  deux  passages).  Le  mot  rnpO*  tntqvêh ,  j 
est  répété  deui  fois.  Le  seul  sens  acceptable  qu*on  puisse  loi  donner  est 
celui  de  bande,  troupe,  en  entendant  ce  mot,  la  première  fois,  de  la 
compagnie  de  marchands  envoyés  par  Salomon  en  Egypte  et,  la  seconde 
lois,  de  la  troupe  de  chevaux  achetés  par  eaz.  La  seconde  fois ,  on  est 
obligé  de  sous-entendre  chevaux.  Le  sens  est  alors  :  a  La  troupe  des 
marchands  du  roi  prenaient  une  troupe  (de  chevaux)  à  an  prix  (déter- 
miné). »  C*est  la  tradaction  de  Gesenius,  Thésaurus  lingux  hebrxXy 
p.  202,  qui  suit  Valable.  Elle  est,  des  nombreuses  traductions  données 
de  ce  passage,  la  plus  acceptable,  si  l'on  conserve  la  vocalisaUoa  des 
Massorètes;  mais  on  peut  lui  reprocher  encore  d'entendre  le  même  mot 
miqvèh,  une  fois  des  marchands  et  une  fois  des  chevaux  et  surtout  d*être 
obligée  d'ajouter  le  mot  Q^DID}  toûsim,  dont  l'omission  n'est  guère 
explicable.   Aussi  plusieurs  commentateurs  juifs  cités  par  Kimcbî,  et 
Junius,  Tremellius,  Sébastien  Schmid,  L.  de  Dieu,  Le  Clerc,  ont-ils 
entendu ,  par  miqvèh  le  fil  de  lin  que  Salomon  aurait  fait  importer 
d^Ëgypte.  Cf.  Prov.,  vri,  16;  Is.,  xix,  9;  Ezéch.,  xxvii,  7.  Mais  il  est 
assez  difficile  de  justifier  ce  sens.  Nous  ne  doutons  pas  que  miqvèh  ne 
doive  être  ponctué  autrement  que  ne  l'ont  fait  les  Massorètes  et  que  ce 
mot  ne  désigne  un  nom  de  lieu.  C'est  ainsi  que  l'ont  compris  les  anciennes 
versions.  Les  Septante  portent  :  i\  'ExoW  ou  plutôt  t»  Koui  (Cf.  Eusèbc, 
OnonuMttcon^  au  mot R<»^,édiL  Larsow  etParthey,  p.  260,  et  saint  Jérômsi 
Coa,  Migne,  t.  xxiii,  col.  887)  ;  la  Vulgale  :  de  Coa.  Le  syriaque  et  l'arabe 
traduisent  de  même.  Le  sens  est  donc  :  «  On  amenait  des  chevaux  pour 
Salomon  de  l'Egypte  et  de  (^a,  car  les  marchands  du  roi  les  achetaient 
à  Coa  pour  un  prix  convenu.  »  Ce  sens  est  adopté  par  Michaelis,  Mo- 
Maisches  Recht,  \w  part.,  Anhang.,  p.  332;  Bertheau,  in  H  Chroo.,  i, 
16;  Movers,  Die  PhÔnizier,  it,  3,  p.  333;  Keil,  inl  KÔn.,  x,  28,  p.  123; 
Ftirst,  Hebràisches  Wôrterbuch^  p.  779,  etc.  —  Quant  à  (^a,  Bochart  y 
avait  vu  d'abord  le  Michoe  de  Pline,  vi,  34,  mais  il  traduisit  plus  tard 
miqvèh  par  tribut  (Hieroz  ,  part,  i,  It  ii,  c.  ix,  p.  136,  édit.  Rosenroûl- 
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de  eOOsicles  d'argeol  ou  près  de  1,700  fr.  et  les  seconds 
au  prix  de  150  aides  ou  425  fr.  eaviroD  '.  Il  en  gardait  une 


57.  —  Chai-  royal  égyptien.  Thèbes.  Karnsk  '. 
partie  pour  lui  et  revendait  l'autre  aux  princes  cbaDaaéens 


1er).  D'aprèi  Michulis,  Coa  sbI  Ku,  Jina  l'intérieur  de  l'Afrique,  au  sud- 
ouest  de  l'Egypte  {loc.  oit.).  Néanmoins  la  maaière  dont  s'eiprlme  l'au- 
teur sacré  ne  pannel  guère  de  douter  que  Coa  ne  Tût  uue  ville  située  sor  la 
froDtiire  de  l'Ëgyple  et  de  la  Palestine.  —  ObaerTOnsIcique  les  inscriptions 
ds  Sargon,  Ctineiform  Inaeriptioni  of  Western  Aiia,  l.  i,  plate 
xxzT[,  1.  21,  nomment  un  psjrs  appelé  Kuiu  qui  n'a  pas  été  identifié. 
M.  Sehrader  le  place  hirpothéliquement  en  Cilicie ,  KeiUnschiften  und 

Oeschichufortokung,  p.  236-212,  de  même  que  M.  Tomkina,  Palestine 
Exploration  Fund,  Quarterly  Statement,  avril  I8SS,  p.  111. 

<  Voir  Records  of  tke  patt,  t.  ji,  p.  iOS,  une  curieuse  liste  de  prix 

d'objets  divers.  Cette  liste  est  aussi  dans  J.  Oppert  et  J.  Méniot,  Docm- 

ments  juridiques  de  rAstt/rie  et  de  la  Chaldée,  In-S",  Pari»,  1877, 

p.  117-122. 
i  Deicripiion  de  l'Egypte,  Antiquités,  Planehes,  pi.  40,  n°  6.  Od 

peut  voir  d'autres  ebevaui  et  d'autres  chara,  ibid.,  t.  ii,  pi.  9,  n°  I; 

pi.  3l,a<>2;  pi.  32,  d°>  1,2,  3,  4,  S.  Voir  autsî  notre  t.  il,  Figure  23, 

p.  fl9. 
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et  aui  prÎDces  syrieos.  Il  eul  ainsi  douze  mille  cheruuet 

quatorze  cents  chariots  '. 

Les  monumenls  figurés  de  l'Égyple  nous  permettent  de 
voir,  en  quelque  sorte  de  nos  yeux,  les  cbevaux  et  les  chars, 


58.  —  Char  de  guerre.  Thàbes  *. 

achetés  par  le  roi  Salomon  dans  la  vallée  du  Nil.  Sur  les 
murs  de  Karnak,  parmi  les  scènes  de  guerre,  eal  représenté 
itD  char  que  nous  reproduisons  (Fig.  57).  On  est  dans  le 

'  Ils  farent  placés  dans  des  villes  psrliculières, 1(111)  Reg-.ix.ig;!.*' 
Ces  TilUs  étaient  probablement  sitaèes  dm:  la  plaine  de  U  Saphil'i  '" 
cbarsne  pouvant  servir  dans  les  montagnes.  Cf.  Jasué,  xii,  5;  lPar..iT.il 

^  D'après  Wi\}i.ia»on,  A  popttlar  Aacount  ofthe  ancient  Egyp'vit). 
t.  I,  p.  316, 


»  » 
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feu  du  combat.  Le  roi,  debout,  crible  de  ses  flèches  les 
eDBemis  de  TÉgypte  qui  jonchent  déjà  de  leurs  cadavres 
transpercés  le  champ  de  bataille.  Les  chevaux  sont  lancés 
au  galop  et  ont  une  allure  superbe.  Le  roi  est  seul,  sans 
aucun  conducteur,  les  rênes  attachées  autour  delà  ceinture. 
Les  chars  égyptiens  n'avaient  point  de  siège.  Le  fond 
était  ordinairement  formé  par  une  sorte  de  tissu,  composé 


59.  —  Char  du  Musée  de  Florence. 


de  cordes  ou  de  courroies,  pour  rendre  plus  facile,  par  son 
élasticité,  le  mouvement  du  véhicule  qui  n'avait  point  de 
ressorts.  Dans  le  même  but,  on  plaçait  les  roues  le  plus  pos- 
sible en  arrière,  de  manière  que  la  plus  grande  partie  du 
poids  portât  sur  les  chevaux  attelés  au  timon.  La  caisse  était 
en  bois  et  très  légère.  Elle  était  ordinairement  peinte;  quel- 
quefois ornée  avec  beaucoup  de  richesse,  par  des  représen- 
tations de  lions  (Fig.  68)  ou  d'autres  animaux,  ou  par  des 
incrustations  d'argent  et  d'or.  Les  monuments  nous  repré- 
sentent les  charrons  et  les  carrossiers  travaillant  le  bois, 
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découpant  le  cuir  et  faisant  toutes  les  opérations  de  Jeur 
art^  Les  peintures  et  les  sculptures  de  TÉgypte,  à  cause  du 
procédé  des  artistes  indigènes  qui  ignoraient  la  perspective, 
ne  nous  montrent  jamais  qu'un  côté  du  char  et  une  roue. 
Voici  (Fig.  59)  la  vue  perspective  d'un  char  qui  a  été  re- 
trouvé dans  un  tombeau  de  Thèbes  et  qui  est  conservé 
actuellement  au  Musée  de  Florence  '. 

Le  char  égyptien  était  toujours  tiré  par  deux  chevaux. 

Les  chevaux,  introduits  en  Egypte  par  les  Pasteurs,  lors 
de  leur  invasion  dans  ce  pays^,  y  furent  élevés  avec  un  soin 
particulier  dès  le  temps  de  la  xviii®  et  de  la  xix®  dynasties. 
On  attachait  le  plus  grand  prix  à  la  pureté  de  leur  race,  et  les 
Égyptiens,  comme  l'ont  fait  plus  tard  les  Arabes,  conser- 
vaient leur  généalogie.  Les  monuments  indiquent  quelquefois 
les  noms  des  chevaux  qui  traînent  le  char  du  roi.  C'est  ainsi 


1  Voir  'Wilkinson,  A  popular  Account  of  the  cmoient  Egyptians, 
t.  I,  p.  377,  378. 

s  Grftce  àrobligeance  de  M.  Schiaparelli,  le  savant  directear  du  Musée 
égyptien  de  Florence,  j'ai  pu  examiner  en  détail,  en  juin  1888,  ee  monu- 
ment unique  en  son  genre.  Le  ctiar  est  tout  en  bois  de  frône,  fraxinu* 
alba  :  le  bois  des  roues  avait  été  recouvert  très  habilement  de  plusieurs 
couches  d'écorce  de  peuplier,  dont  on  voit  encore  quelques  morceaux. 
Cette  écorce  faisait  Toffice  de  ferrure.  Le  char  a  servi;  une  roue  est  rac- 
commodée ;  on  distingue  très  bien  les  pièces  de  bois  rapportées  et  les  traces 
d'un  fit,  probablement  de  plomb,  qui  avait  servi  à  attacher  les  parties 
ajoutées.  Aucun  métal  n'avait  d'ailleurs  été  employé  dans  la  fabricatioo 
du  char.  La  place  où  se  tenaient  le  cocher  et  le  guerrier  est  en  bandes  de 
cuir  blanc  entrelacées  en  treillis.  La  presque  totalité  du  treillis  actuel  est 
moderne,  mais  il  reste  quelques  fragments  du  cuir  primitif.  Le  Umoo  a 
été  également  restauré.  Quand  on  ouvrit  le  tombeau  où  il  était  enfermé, 
ce  chariot,  au  contact  de  l'air,  tomba  en  pièces,  mais  on  le  rétablit  avec 
soin  dans  son  premier  état.  C'est  un  trophée  de  guerre  ;  il  n'est  pas  égyp- 
tien. M.  Schiaparelli  croit  qu'il  a  été  fabriqué  en  Arménie.  Au-dessus  est 
un  arc  qu'on  y  a  ajouté. 

>  Voir  1. 1,  p.  469.  —  Sur  le  cheval  d'Egypte,  voir  aussi  G.  Rawlinsco, 
Herodotus,  t.  ii,  p.  354. 
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que  Dous  savons  par  le  poème  de  Pentaour  que  Tattelage  fa- 
vori de  Ramsès  II,  l'oppresseur  des  Hébreux,  s'appelait 
«  Victoire  à  Thèbes  »  et  «  Noura  satisfaite  *.  » 

Les  pharaons  s'occupaient  eux-mêmes  de  leurs  haras 
comme  d'une  chose  fort  importante.  Une  stèle,  découverte 
par  M.  Mariette  à  Napata,  raconte  que,  vers  745  avant 
Jésus-Christ,  l'Egypte  étant  divisée  en  une  multitude  de 
petites  principautés,  chaque  roi  local  avait  son  haras,  et  ce 
qu'il  pouvait  offrir  de  meilleur  au  conquérant  éthiopien, 
Pianchi-Mériamen,  c'étaient  «  les  prémices  de  son  haras,  les 
meilleurs  chevaux  de  ses  écuries  '.  » 

La  même  stèle  note  un  fait  très  intéressant  :  c'est  que  l'é* 
lève  du  cheval  pour  l'exportation  était  alors,  comme  du 
temps  de  Salomon,  un  des  principaux  revenus  de  l'Egypte. 

Les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  étaient  parvenus  à  former 
une  race  de  cheval  particulière  ^.  Dans  les  listes  du  butin 
fait  par  Âssurbanipal,  roi  d'Assyrie,  au  pillage  de  Thèbes, 
en  665,  ce  prince  mentionne  avant  tout,  comme  une  de  ses 


f  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  ^^  édit.,  p. 
230-231,227. 

s  Mariette,  Fouilles  en  Egypte,  pi.  i-vi  ;  E.  de  Rougé,  Inscription  du 
roi  Pianchi-Mériamounj  dans  la  Revue  archéologique,  août  1863, 
p.  203;  Fr.  LeuormBiUi,  Les  premières  civilisations,  t.  i,  p.  312. 

3  et  Woher  habeo  die  Aegypter  ibre  Pferde  bezogen?  V^obl  aas  Vorder- 
asien,  dafiir  spricbt  der  semiliscbe  Slamm  der  bieroglyphischeD  Namens 
ses't,  ses-mut,  eigentlich  Stute,  fur  Pferd.  Nicht  uoerwabnt  will  icb 
doch  aber  lassen,  dass  das  ambauRgsteo  dargestellte  monameotale  Pferd 
der  Aegypler  mit  seinem  geradeo  Profil,  seiDen  gebogenen  Halse,  schlao- 
ken  Leibe  und  scblankeo  Beioen,  der  ûppigen  Bemâhoung  und  ûppigen 
Schwaozhaare,  sehr  dem  edleo  Dongolab-Pferde,  sowobl  dero  Race-Pferde, 
aïs  dem  gegeowârtig  weit  baufigeren  Dongolah-Miscbling  gleicbe.  Es  fin- 
det  sicb  zu  Qurnet-Murrai  die  Abbilduog  eines  stark  gebauten,  kurz-baU- 
igen ,  dickkôpflgeD  Pferdes  mit  langem  Scbwanzbaar ,  falber  Fàrbung, 
welcbes  von  einem  Asiaten  gefuhrt  wird.  Dies  Tbier  àhnelt  jeoer  krafti- 
gen,  ramassirteD  Race,  die  uoter  dem  arab.  Namen  «  Ë*-Schâmi  d.  b.  Sy- 
rer,  »  nocb  beut  in  Aegypten  als  Kavalleriepferd  beliebt  ist  und  von  Syrien 
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prises  principales,  «  de  grands  chevaux.  »  Les  représeofa- 
tioos  sculptées  de  chevaux,  dans  tes  temples,  prouvent  la 
justesse  de  Tépithète  assyrienne  :  la  race  était  plus  forte  et 
plus  haute  que  celle  de  TArabie  et  de  la  Syrie  ;  ce  qui  nous 
expNque  pourquoi  Saloraon  achetait  ces  quadrupèdes,  de 
préférence,  en  Egypte,  et  comment  ii  pouvait  en  revendre 
une  partie  en  Syrie.  «  C'est  la  race  qui  s'est  conservée  intacte 
dans  le  Dongolah  et  qu'on  ne  commence  pins  guère  à  ren- 
contrer aujourd'hui  qu'à  partir  d'Assouan^  » 

Les  monuments  ftgorés  égyptiens  tranchent  la  question 
débattue  entre  les  commentateurs  de  la  Sainte  Écriture, 
savoir,  si  les  chars  de  Satomon  étaient  attelés  de  quatre  che- 
vaux ou  de  moins.  Les  tableaux  de  batailles,  tes  peintures 
et  Des  bas-reliefs  des  pharaons  et  de  leurs  sujets  prouvent 
que  leurs  chars  n'avaient  jamais  que  deux  chevaux.  Les 
chars  que  Salomoo  achetait  dans  la  vallée  du  Nil  n'en  avaient 
donc  pas  davantage*. 

bis  nach  Irâq-'Àrabt  hin  in  Zucbt  sein  soU.  Mit  diesem  «  Schàmi  »  haben  die 
in  Nimrud  aufgefundenen  Relief-bilder  altassyrischer  Prerde  die  grësseste 
Aeb»licbkeit.  »  Hartmann,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptUche  Spr riche, 
1864,  p.  24.  Si  Ton  veut  comparer  le  cbeval  égyptien  au  cbeval  assyrien, 
voir  tes  représentations  monumentales  de  ce  dernier  dans  les  Transactions 
ofthe  Society  of  Biblioaî  Archxology^  t.  v,  part,  i,  <876,  piancbes  i  et 
III,  et  part,  n,  1817,  planches  m  et  v.  Voir  aussi  titd.,  t.  y,  part,  i,  p.  SO- 
52,  ce  qoe  dit  M.  W.  Houghton  sur  le  cheval  assyrien,  dans  son  étude  :  On 
the  Mammalia  of  the  A  ssyrian  sculptures, 

^¥t.  Lenormant,  Premières  civilisations,  t.  i,  p.  312-313.  — Voir 
anssî  sur  le  cheval  égyptien  le  mémoire  italien  de  M.  Latti,  dans  le  BuU 
letîn  de  Vlnstitut  égyptien^  1861-1863,  p.  90  et  suiv. 

'  Voir  Figure  23,  t.  ii,  p.  419,  et  Figure  57,  t.  in,  p.  363.  Il  ne  faut 
pas  prendre  par  conséquent  à  la  rigueur  de  la  lettre  le  mot  quadriga  en- 
ptoyé  par  la  Volgate,  III  Reg.,  x,  29,  mais  le  considérer  seulement  comme 
synonyme  de  chariot.  —  Les  chars  assyriens  étaient  aussi  attelés  de  deax 
cbevauz.  Voir  A.  Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  t.  ii,  Tts-à-vii  de 
la  p.  137  et  les  Figures  de  notre  tome  iv.  Un  char  représenté  dans  un  des 
palais  de  Persépolis  est  aussi  à  deux  chevaux,  Ftandin  et  Coste,  Voyage 
en  Perse f  Planches,  Perse  ancienne,  t.  ii,  PI.  105. 
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CHAPITRE  VIII. 

GOMMSRCE  MARITIME  DE  SALOMON.  —  OPHIR. 

Quelque  profit  que  pût  retirer  Salomon  de  ses  relations 
avec  rÉgypte,  son  commerce  le  plus  productif  fut  lé  com* 
merce  maritime.  C*est  la  navigation  qui  enrichissait  surtout 
la  Phénicie,  Il  n*est  donc  pas  surprenant  que  le  roi  d'Israël 
ait  conçu  le  projet  de  se  servir,  pour  accroître  ses  richesses, 
du  moyen  qui  réussissait  si  bien  à  son  ami,  le  roi  de  Tyr. 
Il  ne  pouvait  se  passer  de  ce  dernier  pour  exécuter  son  en- 
treprise, car  il  n'avait  ni  navires  ni  matelots,  et  il  lui  fallait 
par  conséquent  demander  des  marins  à  Hiram ,  comme  il 
avait  fallu  lui  demander  des  ouvriers  pour  la  construction 
du  Temple;  mais  par  un  heureux  concours  de  circonstances, 
les  deux  rois  avaient  un  égal  intérêt  à  s'unir  ensemble  pour 
le  commerce  de  la  mer  Rouge,  ce  qui  devait  rendre,  par 
conséquent,  leur  entente  facile. 

Les  Phéniciens,  comme  tous  les  peuples  commerçants, 
n'avaient  pas  de  plus  grand  désir  que  de  s'ouvrir  sans  cesse 
de  nouveaux  débouchés  et,  comme  à  tous  les  peuples  navi- 
gateurs, c'est  par  mer  qu'il  leur  était  avantageux  de  se 
rendre  sur  les  lieux  de  production.  Or,  les  Phéniciens  étaient 
les  maîtres  incontestables  de  toute  la  Méditerranée \  mais 
ils  De  possédaient  pas  un  seul  port  sur  le  golfe  Persique  et 
ils  ne  pouvaient  ainsi  recevoir  que  par  les  caravanes  les 
riches  produits  de  l'Arabie  et  de  Tlnde.  C'était  donc  leur 


^  Sur  la  navigation  antique,  voir  J.  Vars ,  L'art  nautique  dans  Vanr 
tiquité,  d'après  A.  Breusing  {Die  Nautik  der  Alten,  in-8«,  Brème, 
1886),  in-lS,  Pari»,  1887;  C.  Torr,  Ancient  Ships,  in-8o,  Cambridge, 
1894. 

21* 


370  LIVRE  I.   SALOMON. 

intérêt  d'aller  les  chercher  eux-mêmes,  dans  leur  pays  d'o- 
rigine, en  s*associant  à  Salomon.  Ce  dernier,  grâce  aux 
conquêtes  de  son  père,  était  en  état  de  trafiquer  directement 
avec  tout  le  golfe  Persique. 

Le  mouvement  des  caravanes  avait  fait  créer  depuis  long- 
temps les  ports  du  golfe  Élanitique.  «  Comme  les  caravanes 
del'Idumée  allaient  et  venaient  sans  cesse  entre  TËgypte  et 
les  frontières  de  l'Arabie,  la  fondation  des  ports  d*ËIath  et 
d'Asiongaber  avait  été  une  nécessité.  Mais  quand  David  se 
fut  emparé  de  ces  villes,  elles  acquirent  une  plus  grande 
importance  qu'entre  les  mains  d'Hadad  ou  de  tout  autre 
prince  iduméen^  »  Salomon,  avec  ses  richesses  et  son  goût 
pour  le  commerce  et  les  grandes  choses ,  fit  d'Asiongaber 
une  ville  maritime  de  premier  ordre. 

«  Asiongaber,  «  l'échiné  du  géant,  »  ainsi  appelée  sans 
doute  de  la  double  chaîne  de  montagnes  qui  se  déploie  sur 
ses  deux  côtés,  devint  un  entrepôt  plein  dévie  et  d'activité. 
Elle  fut,  sur  le  bras  oriental  de  la  mer  Rouge,  ce  qu'est  de- 
venu Suez  de  nos  jours  sur  le  bras  occidental.  Au-dessous 
de  cette  ligne  de  palmiers  qui  abrite  maintenant  le  misérable 
village  d'Akaba,  on  entendait  alors  le  bruit  tumultueux  des 
matelots  et  des  constructeurs  de  navires.  Salomon  portait 
un  tel  intérêt  à  cette  ville  qu'il  se  rendit  en  personne  à  Akaba 
pour  visiter  le  port  *.  » 

C'est  là  que  fut  préparée  la  flotte  qui  devait  enrichir  le 
roi  Salomon  ;  c'est  de  là  qu'elle  partit  pour  son  lieu  de  des- 
tination, Ophir^.  Avant  de  rechercher  où  était  située  cette 

1  Lindsay,  History  of  merohant  Shipping  and  anoient  Commerce^ 
t.  I,  p.  26-27.  —  Voir  ibid.,  la  carte  des  routes  des  caravanes. 

*  A.  P.  Slaoley,  The  Jewish  Church,  Lecture  xxvi,  p.  182. 

3  La  Vulgate  dit  que  la  flotte  ibat  in  Tharsis,  III  Reg.,  x,  22,  mais 
le  texte  hébreu  porte  simplement  que  les  vaisseaux  étaient  des  vaisseaux 
de  Tharsis,  c'est-à-dire  des  vaisseaux  de  fort  tonnage ,  de  ceux  dont  se 
servaient  les  Phéniciens  pour  aller  à  Tartessas  en  Espagne  (cf.  G.  M. 
Hedlob,   Tartessus,  in-4o,  Hambourg,  1849),  de  même  qae  les  Anglais 
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régioQ  célèbre,  nous  devons  dire  quelques  mota  sur  les 
vaisseaux  qui  y  traasporUieol  les  marias  d'Hiram  el  ds 
SalomoQ. 


Les  vaisseaux  phéniciens,  égyptiens  et  assyriens. 

11  nous  esl  difficile  de  dire  quelle  était  ta  Torme  des  vais- 
seaux de^alomoQ.  Nous  reproduisons 
ici  UQ  navire  phénicieu',  représenté 
sur  le  revers  d'u  ne  darique  d'argent  de 
la  Bibliothèque  nationale  (Fig.   60), 
mais  il  est  d'une  époque  bien  posté- 
rieure à  Salomon.   «  Nous  pouvons 
être  sûrs,  dit  M.  Lindsay,  que  les 
premiers  bateaux  furent  à  fond  plat  : 
c'étaient  plutôt  des  canots   pour   le    80.  —  Navire  phénicien. 
service  des  rivières  que  des  vaisseaux  pour  affronter  ta  mer. 
Mais  on  dut  leur  ajouter  une  quille  dès  que  l'on  commenga  à 


appellent  aujourd'hui  Indianten  leurs  granda  TsiiBeiui,  qu'ils  aillent  ou 
□on  dans  l'Iode.  QuelquaB-uQs  onl  cru,  il  esl  vrai,  que  Salomon  aï^t 
envoyé  des  vaisseaui  et  i  Ophir  el  à  TartesBus,  mais  le  teile  ua  le  dil 
point,  et  il  n'est  psa  d'ailleurs  vraisemblable  que  les  Pbéniciena  aieot  tait 
bénéficier  les  Hébreux  du  commerce  qu'ils  faissieal  eu  Espagne.  Les  Phé- 
niciens en  rapportaient  de  l'argent  et  de  l'élaiD,  et  ces  métaux  ne  sont 
point  nommés  parmi  les  objets  regua  par  Salomon.  II  Par.,  ii,  21,  semble 
dire,  il  est  vrai,  que  la  Hotte  de  Salomon  allait  ï  Ttiarais,  mais  il  est  im- 
possible d'entendre  par  U  l'Espagne,  puisque  II  Par.,  xx,  36,  nous  liaoas 
que  la  flotte  de  Tharsia  parlait  d'Asiongaber,  d'où  il  n'était  pas  posaible 
de  se  rendre  en  Eupagne.  Voir  Calmel,  Commentaire  liitéral.  Les  Pa- 
ratipomines,  1712  (aur  II  Par.,  «ï,  36),  p.  343. 

>  D'après  F.  Lajard,  Introduotion,  au  culte  de  Mithra,  pi.  lxiii,  n°  Il . 
Cf.  plus  haut,  Figurea  17  et  18,  p.  91,  deux  médailles  de  SIdon  repré- 
sentant cette  déeaae  portée  aur  un  navire  phénicien ,  maia  eea  médailles 
sont  aussi  beaucoup  plus  récentes  que  SbIoiudd. 
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naviguer  le  loog  des  côtes  ou  qa*oo  eul  besoin  d'angm^iler 
la  vitesse.  Dans  les  eaux  basses,  oo  ponvait  maitœawret 
avec  de  longues  perches,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pomr 
les  bacs  ;  cependant  les  rames  et  au  moins  une  voile  de 
construction  simple  doivent  avoir  été  introduites  de  très 
bonne  heure...  La  Phénicie,  Cypre  et  la  Grèce  étaient  bien 
fournies  de  toutes  les  essences  nécessaires  pour  la  coostmc- 
lion  navale.  Nous  savons  par  des  documents  précis  qu'on 
se  servait  du  chêne,  du  châtaignier  et  du  cèdre.  Le  pin, 
Taune,  l'yeuse,  le  frêne  étaient  aussi  d'un  usage  général... 
Il  est  surprenant  que,  tandis  que  nous  avons  de  nooibreiix 
renseignements  sur  des  matières  relativement  sans  impor- 
tance ,  aucun  écrivain  de  Tantiquité,  antérieur  du  moins  à 
Tère  chrétienne,  ne  nous  ait  laissé  aucune  notice  claire  sur 
la  capacité  de  leurs  vaisseaux  de  transport  ^  »  Les  aatears 
classiques  se  sont  bornés  à  nous  apprendre  que  les  Phénî- 
ciens  étaient  les  inventeurs  de  Tart  de  la  navigation'. 

Si  nous  n'avons  pas  de  reproduction  des  navires  phéniciens 
au  x'  siècle  avant  notre  ère'  et  si  nous  ne  pouvons  pas,  en 
conséquence,  en  donner  une  description,  nous  sommes  mieux 
partagés  pour  les  navires  égyptiens.  Nous  en  possédons  des 
représentations  qui  remontent  non  seulement  au  delà  de  Sa- 
lomon,  mais  même  au  delà  de  Texode.  Une  reine  célèbre  de 
la  xv!!!*^  dynastie,  Hatasou  ou  Hatespou,  nous  a  laissé  sur 
les  murs  du  temple  de  Deir  el-Bahari,  à  Thèbes,  rhisloire 

*  Liodsay,  History  ofw^erckcnU  Shipping,L  i,  p.  xxTn,xziriii,xixiY. 

>  Voir  iànlessos  et  sor  tout  ce  qui  regarde  U  DaotH|«e  pbéDidaDne,  P. 
Moven,  Die  Phônizier,  Tbeil  in,  AbUi.  i,  p.  14,  14S-1S8. 

>  Uo  bas-relief  assyrien  de  Royosadjik,  reprodait  par  A.  Layard,  Afo- 
numenU  of  Ninereh,  f.  l,  pi.  71  ;  par  Fr.  Lenormaot,  daos  soo  Hi9- 
toire  ancienne  de  VOrient,  9*  édil.,  t.  u,  188Î,  p.  302;  par  G.  Perrol, 
Histoire  de  Vartj  t.  lu,  p.  33-34,  etc.,  représeate  ooe  galère  pbéniciaoae 
à  deox  raogs  de  rames,  mais  elle  est  postérieore  à  Fépoqae  de  SakMBoa. 
M*  Perrot  reprodoit  aossi,  Histoire  de  Vart,  Uni,  6g.  589  el  530,  p.72t, 
on  navire  cypriote. 
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illustrée  d^ane  expédition  maritime  qu'elle  avait  entreprise 
contre  le  pays  de  Pount  (en  Arabie  ou  en  Afrique).  Elle 
assembla  une  ilotte  sur  la  mer  Rouge  et  la  conduisit  elle- 
même  aux  rivages  de  Pount.  De  grands  bas-reliefs,  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  de  Tart  égyptien ,  représen- 
tent ces  vaisseaux. 

Ils  sont  au   nombre  de  cinq.  «  La  coque,  établie  sur 
quille  ronde,  est  étroite,  basse,  relevée  et  amincie  aux  deux 
bouts,   portée    d'une  extrémité  à  l'autre,  et  percée  sur 
chaque  flanc,  au  niveau  du  pont,  de  seize  écoutilles  oblon- 
gués.  La  proue  est  armée  d'un  éperon  en  métal ,  tenu  par 
des  attaches  de  fortes  cordes,  qui  sort  de  l'eau  selon  la  dia- 
gonale sur  une  longueur  d'environ  trois  mètres,  puis  se 
redresse  en  équerre  et  surplombe  d'environ  un  mètre  le 
plan  du  navire.  La  poupe,  plus  longue  et  plus  haute  que  la 
proue,  est  surmontée  d*un  aplustre  métallique,  fixé,  comme 
l'éperon  par  de  fortes  attaches,  mais  recourbé  en  dedans  et 
terminé   en  fleur  de  lotus  largement  épanouie.  Proue  et 
poupe  sont  chargées  d'une  plate-forme  garnie  de  balustrades 
en  bois  et  faisant  office  de  château-gaillard...  Depuis  la 
pointe  de  l'éperon  jusqu'à  la  gorge  de  l'aplustre,  la  coque 
mesure  vingt  ou  vingt-deux  mètres  de  longueur.  Il  ne  semble 
pas  que  la  cale  ait  eu  plus  d'un  mètre  cinquante  de  creux 
en  son  plus  creux  ;  encore  allait-elle  s'étrécissant  vers  les 
deux  extrémités.  Elle  renfermait  le  lest,  les  marchandises, 
les  provisions...   La  muraille  s'élève  d'environ  cinquante 
centimètres  au-dessus  du  pont  :  le  plat-bord  en  est  garni 
d'une  lisse  sur  toute  la  longueur.  Les  bancs  des  rameurs, 
étroits  et  courts,  sont  disposés  contre  la  muraille  à  tribord 
et  à  bâbord...  Les  rameurs  sont  au  nombre  de  quinze  par 
bande...  Le  gouvernail  se  compose  de  deux  rames  épaisses, 
supportées  chacune  par  un  montant  placé  de  chaque  côté  de 
la  poupe  et  manœuvrées  chacune  par  un  timonier  debout 
devant  elle...  Un  seul  mât  à  pible,  d'environ  huit  mètres  de 
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haut,  planté  perpeDdiculsireœeDt  au  ceolre  de  la  coque, 
forlemeDl  amarré  au  pool  par  des  eulrclacsde  corde...  Pas 
de  haubaos  prenant  leur  poiot  d'appui  sur  les  deux  bords, 
mais  des  étais,  deux  à  l'avant,  un  à  l'arrière...  La  voile 
unique  est  tendue  entre  deux  vergues,  longues  d'environ 
dix-neuTou  vingt  mètres,  et  formées  chacune  de  deux  mor 
ceaux  liés  l'un  à  l'autre...  L'équipage  comprenait  trente  n- 


61.  —  Navire  égyptien  (iviu"  dynastie), 

meurs,  quatre  gabiers,  deux  timoniers,  un  pilote  de  proue, 
chargé  de  transmettre  aux  timoniers  les  indications  néces- 
saires à  la  manœuvre  du  gouvernail,  un  capitaine  et  un 
chef  de  chiourme,  en  tout  trente-neuT  hommes...  Des  navi- 
res coostruits  et  gréés  comme  l'étaient  les  navires  de  la  reine 
(Hatasou)  ne  devaient  guère  être  propres  à  tenir  la  haute 
mer^  »  Ceux  de  Salomon  et  des  matelots  phéniciens  àe- 

<  G.  Maspïfo,  De  quelques  navigationa  det  Égypiieni  sur  lei  eôl" 
de  la  mer  Erythrée,  dius  la  Jtemie  hUtnrique,  janvier  1879,  p.  12-11. 
Il  reproduit,  p.  IS,  un  autre  navire  de  la  même  expédition,  qui  eatu 
marcbe,  Don  en  chargemeDl,  comme  celui  de  notre  Figure  61.  —  Ui 
bïtimenlB  de  guerre  s'appelaient  monschou  et  lea  bateaui  de  plaÎMBit 
bari.  On  appelait  également  quelquelois  bari  les  navires  de  commerWi 
p.  28.  Voir  ausei  J.  DOmichen,  Die  Flotte  einer  âgyptischen  Konig^i' 
lD-r°,  Leipzig',  186S,  et  le  mémoire  de  B.  Graser,  Dos  Seeioesen  der  at"" 
Aegypter,  en  Ule  dea  Besultate  einer  nach  Aegypten  Expédition  ^' 
DiimicheD,iD-r»,Leipïig,187i,  l.i.p.  i-27;MftrieUe,  fi«ir.ei-Boftari,in-^, 
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valent  être  mieux  cooslruits  pour  faire  une  loDgue  traversée. 
Lfa    flotte  de  la  reine  Hatasou   rapporta  de  son  voyage, 


62.  —  Navires  assyriens,  d'après  un  bas-relief  du  Musée  du  Louvre. 

comme  les  vaisseaux  d*Ophir,  des  animaux  rares,  parmi 
lesquels  on  remarque  des  singes*,  des  bois  précieux,  de  Ti- 

Leipzig,  1877,  pi.  vi.  A  Médinet-Abou  est  représenté  un  combat  naval  qui 
est  reproduit  dans  les  planches  de  la  Description  de  VÉgypte,  t.  ii,  grand 
format,  pi.  x.  Voir  aussi  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient, 
9«  édit.,  t.  Il,  p.  313.  Cf.  plus  haut,  p.  257,  notes  2  et  3. 
1  II  y  en  a  trois  sur  le  navire  reproduit  dans  la  Figure  61. 
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voire,  des  parfums,  de  Tor  et  des  pierres  précieuses^ 
Les  monuments  assyriens  nous  ont  aussi  conservé  des 
représentations  de  navires.  Un  bas-relief  du  palais  de  Sar- 
gon  à  Khorsabad,  conservé  aujourd'hui  au  Musée  assyrien 
du  Louvre ,  et  que  nous  reproduisons  en  partie  dans  notre 
Figure  62,  nous  met  sous  les  yeux  des  bateaux  transpor- 
tant des  bois  de  construction^.  Malheureusement  les  artistes 
ninivites  n'ont  pas  traité  leur  sujet  avec  autant  de  soin  que 
les  artistes  thébains  et  les  renseignements  que  Ton  peut  ti- 
rer de  leur  œuvre  ne  sont  pas  assez  précis  pour  être  exposés 
ici.  Ni  r  Egypte  ni  TAssyrie  ne  nous  fournissent  donc,  non 
plus  que  la  Phénicie,  les  éléments  nécessaires  pour  recons- 
tituer ces  navires  qui  partaient  d'Asiongaber  pour  se  rendre 
à  Ophir. 
Recherchons  maintenant  quel  était  ce  mystérieux  pays. 


IL 
Le  pays  d'Ophir, 

On  a  écrit  des  volumes   sur  Ophir  ^  On  Ta  placé  en 


1  G.  Maspero,  dans  la  Revue  historique  y  janvier  1879,  p.  24-26. 

s  Le  bas-relief  de  Khorsabad,  que  nous  donnons  ici  en  partie,  se  trouve 
gravé  en  entier  dans  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  i,  pi.  32,  33,  34. 
Sur  les  vaisseaux  assyriens ,  voir  Jal,  dans  la  Revue  archéologique^ 
juin  1847,  p.  177-187,  en  particulier  p.  185  et  187,  et  de  Longpérier, 
ihid.,  juillet  1847,  p.  296-300. 

3  Voir  Texposé  de  tous  les  systèmes  dans  C.  Hitter,  Erdhunde,  t.  ziv, 
1848,  Die  Fahrt  nach  Ophir,  p.  350  et  suiv.  Gesenius  a  fait  connaître 
les  systèmes  sur  Ophir,  imaginés  de  son  temps,  au  mot  Ophir,  dans  Ërsch 
und  Gruber's  Encyklopàdie  der  Wissenschaften,  m  secl.,  1833,  iv  Th., 
p.  201-204,  et  dans  son  Thésaurus  linguse  hebrxx,  p.  141.  Voir  aussi 
Bellermann,  Handhuch  der  hiblischen  Literatur,  Ërfurt,  1787-1799, 
t.  IV,  p.  416-440.  — Voici  Tindication  des  principaux  travaux  spéciaux  sur 
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Arabie*,   à  Sofela,  <!anton    aurifère    de    l'Afrique  orien- 

Ophir  (à  Vexception  de  oeax  qai  seront  dtés  plaa  loin)  :  Boebart,   Phaleg, 

l.   Il,  c  xxvu;  Vitringa  (iode),  Geogra/phia  Sacra,  p.  114  et  suit.; 

Varerîus  (Iode),  De  Ophira,  dans  les  Critioi  saori,  t.  vi,  p.  459  et  suiv.; 

M.  Lipeoius  (Iode),  Dissertatio  de  navigatione  Salomonis  Ophiritica, 

dans  VgoVinit  Thésaurus,  t.  v,  col.  cccxliii-ccclxxxvii;  Relaod  (rnde),DM- 

sertationes  mUcella/nex,  pars  i,  Dissertatio  rr  de  Ophir,  in-8o,  Utrecbt, 

1706  ;  J.  Fr.  Pfeffel,  Philologema  hisloricum  de  termina  navigationis 

'Ophiricm,  inatitutx  a  Salomone  ejusque  aooiis  navalibus,  Strasbourg, 

1692;  M*  Gottfrid  Wegeoer,  Diâcursus  de  navigationibus  Salomo- 

nxis^  1674;  S.  Weston,  Di$sêrtation  on  the  eountries  to  which  SaZù- 

mon  and  Hiram  sent  their  fUeta  for  foreign  msrehandise ,  dans  la 

Clasaical  /cmmaî,  septembre  1821,  t.  xxiv;  C.  F.  Keil,  Biblisch-ar- 

■chàologisohe  Untersuchu^g  ûber  die  Hiram-Salom/onisehe  Sehiff^ 

faHrl  naeh  Ophir  und  TarsiSf  dans  les  Dorpater  Beitrdge  zur  theolog. 

Wissensehaft,  Hamboorg,  1833,  t.  ii  ;  Tb.  Cbr.  Tycbsen,  De  commeroOs 

et  navigationihus  Eebrxorumf  dans  Gommentationes  soeietatis  Got- 

ting,  Comm,  hist.phil.,  t. xvi,  1808,  p.  164  (Arabie);  Eeeren, Ideen ûber 

den  Verkekr  und  Ha/ndel  der  Vôlker  deredten  Welt,  !*•  part..  Bail,  i; 

Reinaud,  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 

VIndeetàla  Chine  dans  le  a^  sièeley  Paria,  1845,  etcf.Dalaurier,  études 

sur  l'ouvrage  :  Belation^  etc.,  dans  le  Jowmal  asiatique,  iv«  série, 

août-septembre  1846;  A.  Mackenzie  Cameron,   The  Identity  of  Ophir 

and  Taprobane  and  their  site  indicated,  dans  les  Transactions  of  the 

Society  of  Biblical  Aroh^ology,  t.  ii,  1873,  p.  267-288;  Georgens,  Les 

pays  aurifères  de  la  Bible,  dans  la  JRevtte  de  théologie  et  de  philO' 

•Sophie,  janvier  1878,  p.  101  et  saiv,;  A.  Soetbeer,  Dos  Goldland  Ofir, 

Berlin,  1880;  J.  M.  Stuart,  The  aident  Gold-Fields  of  Afrioa,  from 

the  Gold  Coastto  Ma^honaland,  in-8o,  Londres  1891. 

G.  Ritter,  dans  le  travail  que  nous  avons  indiqué  au  commencement  de 
•cette  note,  Eloth  und  Eseongeber  am  aiUmitiseher  Gvlf  und  die  Hi- 
ram'^alofnonisohe  Fahrt  von  da  naeh  Ophir  (Erdkunde,  L  xiv,  1848, 
p.  348-421),  établit  bien  les  points  suivants  :  «  Die  Fabrt  naeh  Opbir  im 
«llgemeinen,  naeh  dem  Goldlande,  niehtnach  Tarsis;  keine  Doppeifahrt. 
Erlailteroog  2  :  Die  historischen  Daten  der  Ophirfahrt  naeh  Tarsis  nnd 
naeh  Ophir  {Erdkunfide,  t.  xiv,  p.  351-366).  Erlaûterung  4  :  Die  zurOtck- 
gebrachten  Producte  der  Opbirfahrt  haben  insgesammt  iodische  Heimath  ; 
ihre  aicbt-hebraischen  Benennangen  sind  aus  den  Nord  und  Sud  Sprachen 
Indiens  zn  erklaren.  »  Ibid,,  p.  395-414. 
^  Voir  cette  opinion  exposée  et  défendue  dans  Vivien  de  Saint-Martin, 
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taie,  sur  ditTérents  poiots  de  la  côte  occideQtale  de  Tlode, 
à  Ceylan,  à  Malaca,  à  Sumatra  et  jusqu'ea  Amérique.  Cal- 
met  avait  supposé  quMl  était  en  Arménie  ou  ea  Colchide', 
Hardt  en  Phrygie  *,  Oldermann  en  Ibérie  ',  Arias  Montanus, 
Poste!  et  d'autres  encore  au  Pérou*. 

Les  trois  opinions  principales  et  les  seules  qui  aiéritenl 
d'arrêter  l'attention  sont  celles  qui  placent  Opbir,  la  pre- 

Année  géographique ,  onzième  aDDée,  1872,  p.  45;  Id.,  Histoire  de  la 
géographie  et  des  découvertes  géographiques  in-S^,  Paris,  1873,  p.  25.  i 
Elle  est  adoptée  aassi  par  Lindsay,  History  of  merchant  Shipping 
and  ancient  Commerce,  1874,  1. 1,  p.  28;  par  W.  Vincent,  Reil,  Ritter. 
Voir  C.  Ritter,  Erdkunde,  t.  xiv.  Die  Salomonische  Fahrt  nach 
Op/itr,  ErlaûteruDg,  5,  p.  414-431. 

1  Calmet,  Dissertation  sur  le  pays  dOphir  dans  ses  Dissertaiions, 
3  iQ-4<>,  Paris,  1720,  t.  ii,  partie  ii,  p.  57-64.  Voir  la  réfutation  de  son  opi- 
nion par  d'Aoville,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions, 
t.  XXX,  p.  83. 

•  A.  J,  von  der  Hardt,  Dissert,  de  Ophir,  Helmslâdt,  1716. 

s  Oldermann,  Dissert,  de  regione  Ophir,  Helmstadt,  1716. 

*•  Ils  s'appuient  sur  le  mot  0^115)  Parvaïm,  qu*on  lit  II  Par.,  m,  6, 
et  où  ils  voient  la  forme  duelle  du  nom  Péru.  Parvaïm  désigoe-t-il  Ophir? 
La  chose  est  douteuse.  Le  mot  'TS*I^^)  *ufaz,  qui  signifie  un  or  de  qualité 
supérieure ,  dans  Jérémie,  x,  9,  et  Daniel,  x,  5,  s^identifie  plus  probable- 
ment, comme  le  porte  le  keri,  avec  Opbir,  par  le  changement  qui  se  fait 
quelquefois  dans  les  langues  orientales  entre  le  1,  resch,  et  le  T,  zain, 
mais  *ufaz  n'est  pas  un  substantif  propre  qui  désigne  une  localité,  c^est 
on  substantif  commun  qui  exprime  le  métal  précieux.  Ophir  devint  en  ef- 
fet le  nom  de  Tor  le  plus  pur.  Job,  xxii,  24;  xxviii,  16;  Ps.  xly,  10;  Is., 
xiii,  12;  I  Par.,  xxix,  4.  Quand  Christophe  Colomb  arriva  à  Veragoa,  et 
y  remarqua  des  cavernes  profondément  creusées  dans  la  terre,  il  crut  avoir 
trouvé  rOphir  de  Salomon,  et  il  ne  manqua  pas  de  savants  pour  abonder 
dans  son  sens,  par  exemple,  Vatable ,  Bihlia  sacra,  Paris  ,  1729,.  in  111 
Reg.,  IX,  28,  t.  I,  p.  471,  et  Synopsis  'Criticorwtn,  1784,  t.  i,  p.  495. 
Voici  les  paroles  de  Christophe  Colomb  :  —  «  No  digo  salvo  lo  yo  oigo  de 
los  naturales  de  la  tierra.  De  una  oso  dicir,  porque  hay  tantos  tesligos,  y 
es  que  yo  vide  en  esta  tierra  de  Veragua  mayor  sefial  de  oro  en  dos  dias 
primeros  que  en  la  Espafiola  en  cuatro  afios...  El  oro  es  excelentissimo  : 
del  oro  se  hace  tesoro,  y  con  él,  quien  lo  tiene,  hace  cuanto  quiere  eo 
el  mundo,  y  llega  à  que  echa  las  animas  al  paraiso.  Los  seilores  de  tqael- 


CHAPITRE  VIII.   OPHIR.  379 

joiière  en  Afrique,  la  seconde  en  Arabie  et  la  troisième  dans 
l'Inde. 

Groiius,  Huet  S  Bruce,  d'Anville*,  Quatremère ',.  et  au- 
tres ^,  ont  pensé  qu*Ophir  était  à  Sofala,  sur  ]a  côte  orien- 
tale de  TAfrique,  entre  Tembouchure  du  Zambèze  et  celle 
du  Marfumo,  où  Ton  trouve  le  pays  aurifère  de  Fura.  Ge- 
las tierras  de  'la  com'arca  de  Veregaa  caaodo  mueren  eDtierrao  el  oro  qae 
tienen  con  el  caerpo,  aai  lo  dicen  :  &  Salomon  Uevaron  de  un  camino 
seiscientos  j  seeenta  y  seis  quiolales  de  oro...  Josefo  quiere  que  este  oro 
se  hobiese  en  la  Aurea  :  si  asi  fuese  digo  que  aqueilas  minas  de  la  Aurea 
son  unas  y  se  convienen  con  estas  de  Veragua.  »  Navarette,  Colecoion 
de  los  viages  y  descuhrimientos  que  hicieronpor  mar  loa  Espatloles' 
Carta  gîte  eseribto  Colon  a  los  Rey  y  Reina  de  EspaHa,  Madrid, 
1825»  1. 1,  p.  308-309.  Cf.  A.  de  Humboldt,  Cosmos,  trad.  Paye  et  Galuski, 
t.  II,  p.  494. 

<  Huet,  Commentaire  sur  les  navigations  de  Salomon^  dans  Ugolini, 
Thésaurus,  t.  yii,  et  dans  (Bruzen  de  la  Martinière),  Traitez  géogror- 
phiques  et  historiques  pour  faciliter  Vintelligence  de  VÉoriture 
Sainte,  par  divers  auteurs  célèbres,  2  in-12,  La  Haye,  1730,  t.  ii,  p.  8-255. 
Ce  volume  renferme  en  outre  les  Sentiments  de  M.  Vabhé  Le  Ghrand 
sur  les  pays  d'Ophir  et  de  Tharsis,  p.  257-278,  et  la  Dissertation  sur 
le  pays  dOphir,  de  Calmet,  p.  281-325. 

*  «  Le  canton  que  Ton  dit  être  le  plus  abondant  en  mines  (d'or)  est  une 
nuMitagne  dont  le  nom  d'Afura  ou  Fura  présenterait  peut-être  à  quelque 
critique  un  rapport  avec  celui  d*Ophir.  »  D*ÂnviIle,  Mémoire  sur  le 
pays  dOphir,  où  les  flottes  de  Salomon  allaient  chercher  de  Vor,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  xxx,  1764,  p.  90.  La 
dissertation  de  d'Anville  est  accompagnée  d'une  carte,  p.  87. 

>  Qualremère,  Mém.oire  sur  le  pays  d*Ophir,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1842,  t.  xv,  ii^  partie,  p. 
349-402.  a  II  faut...  admettre,  dit-il,  p.  370,  que  la  contrée  d'Opbir  était  si- 
tuée sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  aux  lieux  où  existe  encore  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Sofala.  » 

^  Karl  Maucb,  qui  a  exploré  Sofala  en  1871,  Reisen  im  inneren  von 
Siid-Afrîka,  1865-1872  (Ergànzmrgsheft ,  no  37  zu  Peterm>ann*s 
Geographischen  Mittheiiungen ,  in-4°,  t.  viii,  Gotha,  1874,  p.  51;  A. 
Petermann,  Karl  MaucKs  Entdeckungen  der  Ruinen  von  Zimhao, 
15  septembre  1871,  dans  les  Mittheiiungen  aus  J,  Perthes*  geogra- 
phischerAnstalt,  Golha,  t.  xviii,  1872,  p.  121, 125-126,  etc.  Cf.  H.  Duvey- 
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seaius  a  jagé  à  bon  droit  '  cette  îdentificmtioo  très  pea  ▼»*- 
semblable,  parce  qae  les  mines  d*or  sont  éloignées  de  deux 
cents  milles  espagnols  de  la  côte  ^.  Il  ne  reste  donc  â  exa- 
miner que  les  deoz  derniers  systèmes  d'après  lesqaeSs  Ophir 
était  soit  en  Arabie,  soit  dans  llnde. 

La  raison  principale  apportée  par  les  partisans  de  l'Ophir 
arabe,  c'est  qn'Ophir  est  nommé  dans  le  dizième  ehapitie 
de  la  Genèse,  comme  situé  en  Arabie,  an  milien  des  Jocta- 
nides,  qui  habitaient  dans  la  partie  méridionale  de  cette 
contrée. 

On  pourrait  contester  que  l'Ophir  de  la  Genèse  fût  en 
Arabie  ',  mais  tout  en  l'admettant  volontiers,  nons  ne  som- 
mes point  obligés  d*en  conclure  que  l'Ophir  de  Salomoa  lui 
était  identique.  Qui  ne  sait  que  dans  l'antiquité,  comme  de 
nos  jours,  la  même  dénomination  a  été  donnée  à  des  Cou- 
rier, Le»  ruinée  de  Zimbabyie  ou  Zimbaoé  (réfatation  de  C.  Uaoeh  et 
de  Petermano),  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  noTembie 
1872,  p.  510-524,  et  Revue  des  Sciences  ecelénastiques ,  férrier  1873, 
p.  185-187. 

<  Geseoios,  dans  Ersch  ond  Grober's  Allgemeine  Enegklopàdie,  ui 
Section,  rr  Tbeil.  p,  201-202.  Il  ajoute  qae  Sait,  qui  a  risité  les  lieux, 
s*e8t  prononcé  contre  ndentité  d*Ophir  et  de  Sofala,  tnts  der  Besehaf- 
fenheit  der  Loealitàt,  —  Contre  Sofala,  voir  aossi  Yan  den  Gbeyn, 
Les  Bantous,  dans  la  Revue  des  questions  sdetUifiqœs,  avril  1892, 
p.' 526-529. 

*  A  cette  raison,  on  peat  ajouter  les  deux  suirantes  qu'on  lit  daos  la 
Synopsis  critieonnn,  t.  i;  p.  495  :  «  1»  Africam  longe  alio  ncmiiae  to- 
caraot  Hebrsi,  nempe  Phut  Mve  PhuL  2«  In  Sofala  non  sont  pavoaes 
nec  argentom  nec  gemmie  pretiosc,  qo»  tamen  ab  Opbir  allata  diconCiir.  » 
Quatremère,  pour  échapper  aux  difûcuilés  de  son  ophrion ,  est  obligé  de 
eontester,  p.  361-362,  que  le  bois  â*algoumim  soit  le  bms  de  santal,  et 
de  nier,  p.  362,  que  le  mot  D^^SlUf  tuhhiyivn,  désigne  les  paons,  qnou 
qoe  cette  désignation  soit  certaine. 

>  «  Indessen  ist  nieht  zn  leugnen,  dass  aueh  die  Lage  OpMr's  in  Indien 
sieb  Dit  der  Stelle  in  jener  Généalogie  vereinbaren  liesse,  wenn  der  Ver- 
fasser  n&mlich  Ophir  als  eine  von  Joktaniten  abstammende  Colonie  in  In- 
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trées  diverses?  Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  noms 
de  lieux  que  nous  lisons  dans  le  chapitre  x  de  la  Genèse,  il 
est  certain  et  admis  de  tous  que  quelques-uns  s'appliquent 
a  des  régions  autres  que  celles  que  les  écrivains  classiques 
ont  désignées  d'une  manière  semblable.  Le  mot  Kousch  ou 
Ethiopie  ne  signifie  assurément  pas,  dans  la.  description  du 
paradis  terrestre,  le  pays  qu'on  appela  plus  tard  ainsi.  Rien 
s'oblige  donc  de  conclure  que  l'Ophir  du  troisième  livre  des 
Rois  est  celui  de  la  Genèse. 

Une  autre  raison  alléguée  en  faveur  de  l'Ophir  arabe, 
c'est  qu'on  trouve  dans  l'Arabie  du  sud  une  localité  appelée 
£l-Ophir^  Elle  est  dans  le  pays  d'Oman,  à  15  kilomètres 
environ  au  midi  de  la  ville  de  Sohar.  C'est  là,  dit-on,  que 
se  rendaient  les  marins  de  Salomon.  L'Arabie  possédait  les 
singes  et  les  pierres  précieuses  dont  parlent  le  troisième 
livre  des  Rois  et  les  Paralipomènes.  Si  aujourd'hui  l'on  n'y 
rencontre  plus  d'or,  il  y  en  avait  à'cette  époque,  comme  nous 
Tattestent  l'Ancien  Testament  ^  et  les  auteurs  grecs  et  latins, 
Diodore,  Agatharchide,  Artémidore,  Pline,  Strabon  qui 
rappbrte  que,  aux  environs  de  Saba,  on  découvrait  dans  le 

djea  betrachtele,  gerade  so  wie  er  Tarais  {f.  5)  miUen  UDter  griechischen 
Ortschaften  auETiihrt,  uod  BabyloD  {f,  7  seq.)  als  kuschitische  PÛanzang 
betracbteL  »  Gesenius,  Ërsch  aod  Grabefs  Encyklopâdie ,  m  SecL, 
IV  Th.,  p.  203. 

*  Pour  l'Ophir  d'Arabie,  voir  J.  D.  MichaeMs,  Spioilegium  Qeogrck- 
phiw  HebrsBorum  earterx,  Goettingue,  1769-1770,  part,  ii,  article  Ophir, 
p.  184-202;  W.  Vincent,  The  Periplus  of  the  Erythrean  Sea,  2  in-4«, 
Londres,  1800-1805,  t.  u,  p.  237,  404,  412;  Bredow,  Bistoriscke  Tinter- 
suchimgen,  ii,  p.  253;  T.  Ghr.  Tychsen,  Comm.  Soc,  Gott.^  t.  xvi,  p. 
150-179;  U.  C.  H.  Seetzen,  Ophir^  dans  la  Monatl.  Correspondenz 
de  Zach,  sa,  p.  331  etsuiv.  ;  C.  F.  Voloey,  Zea  Ruines^  édit.  de  Paris, 
in-lS,  1832,  notes,  p.  330;  Niebuhr,  Description  de  V Arabie,  Paris, 
1779,  t.  u,  p.  198.  Cr.  Eupolème,  dans  Ëusèbe,  Prxp.  Ev.,  ix,  30, 
Migne,  Patr,  gr,^  t.  xzi,  col.  748.  Voir  Geseoius,  Ersch  uod  Graber's 
Encyklopàdie,  iii«  Section,  part,  iv,  p.  202-203,  avec  le  résumé  des  prin- 
cipales raisons. 

s  Num.,  xxzi,  22,  50  ;  Jud.,  vin,  24,  26. 
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sable  des  pépites  d'or  pur,  dont  quelques-unes  avaient  la 
grosseur  d'une  châtaigne*. 

Quoiqu'on  rencontre  en  Arabie  une  localité  dont  le  nom 
convient  à  celui  des  Rois,  quoiqu'elle  possédât,  soit  comme 
production  indigène,  soit  en  entrepôt,  les  objets  que  la 
flotte  de  Salomon  rapportait  à  Asiongaber,  il  est  évident 
qu'on  ne  peut  conclure  rigoureusement  l'identité  de  TOphir 
d'Oman  avec  l'Ophir  de  Salomon,  qu'à  une  condition,  c'est 
qu'on  ne  trouvera  pas  ailleurs  une  contrée  répondant  mieux 
aux  données  du  problème. 

Pour  arriver  à  la  solution ,  cherchons  d'abord  à  dégager 
ce  qui  est  certain  de  ce  qui  demeure  encore  douteux  et  con- 
testable. 

La  philologie  comparée  a  fait  faire  un  pas  important  à  la 
question  qui  nous  occupe  :  elle  a  trouvé  le  lieu  d'où  ve- 
naient primitivement  les  marchandises  rapportées  en  Pales- 
tine par  la  flotte  de  Salomon.  Ces  marchandises  étaient, 


1  Diodore,  ii,  50;  m,  44;  Âgatharchide,  dans  Photius,  Codex  2li0,  c.  l, 
Migne,  t.  civ,  col.  69;  Artémidore,  dans  Slrabon,  xvi,  4,  §  22;  PUoe, 
Hist,  nat,  vi,  28,  32.  Cf.  Sprenger,  Die  alte  Géographie  Arabiens, 
Berne,  1876,  et  le  résumé  dans  Georgeos,  Revtte  de  théologie  et  de 
philosophie ^  janvier  1878,  p.  201  et  suiv.;  Burlon,  Gold  in  Midian^ 
dans  VAthenxum,  25  janvier  1879,  p.  124-125;  Id.,  Gold  Mines  of 
MidiaUf  in-S^,  Londres,  1878.  Cf.  plus  haut,  p.  279.  —  Aujourd'hui  For 
a  disparu  d'Arabie.  Voici  ce  que  dit  un  voyageur  compétent  sur  les 
richesses  minérales  actuelles  de  l'Arabie  :  «  In  minerai  producfs  of  a  va- 
luable  description,  the  Arabia  of  our  days  is  singularly  poor,  so  mach  as 
to  suggest  the  idea  that  the  Arabian  gold  and  jewels,  often  mentioned  by 
classical  writers,  must  bave  been  brought  from  Yemen  as  from  a  mart  or 
dépôt,  not  a  place  of  production.  Yet  even  so  late  as  600  A.  D.  the  exiled 
monarch  of  Sanaa,  Seyf  of  Yesen,  could  in  his  interview  with  the  Per- 
sian  despot  Chosroes,  describe  southern  Arabia  as  a  «  land  the  hills  of 
»  wbich  are  gold  and  its  dust  silver.  »  Nowadays  notbing  is  found  to  justify 
or  even  to  account  for  such  gorgeous  statements.  Agates,  onyxes,  car- 
nelians ,  and ,  though  rarely,  topazes  alone  are  to  be  met  with  ;  of  gold 
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outre  Tor  et  les  pierres  précieuses,  de  Tivoire,  du  bois  de 
santal,  des  singes  et  des  paons.  Les  noms  par  lesquels  elles 
sont  désignées  en  hébreu  ne  sont  pas  sémitiques.  Les  lin- 
guistes ,  en  découvrant  leur  provenance  et  la  langue  a  la- 
quelle ils  appartiennent,  ont  par  là  même  fixé  leur  sens, 
jusqu'ici  en  partie  incertain,  et  déterminé  de  plus,  ce  qui 
n^est  pas  moins  important,  leur  lieu  d'origine.  M.  Lassen  a 
démontré  que  les  mots  qôf^  tukkyim  et  altnoug  ou  algoum 
qui  désignent  les  singes,  les  paons  et  le  bois   de  santal, 
sont  sanscrits  ^  Benary  a  établi  de  son  côté  que  le  mot 
de  senhabbim  signifie  dent  d'éléphant,  c'est-à-dire  ivoire. 
Le  nom  du  singe,  qôf,  est  le  sanscrit  kapi,  dont  le  sens 
primitif  est  «  léger,  agile  *.  » 

Les  paons  sont  appelés,  dans  le  texte  hébreu ^  tukkiyinif 

mines  and  precious  ores  not  a  Irace.  Lead  is,  however,  more  common. 
The  richest  ores  of  this  minerai  corne  from  tbe  moutains  of  Oman  ;  it  is 
brought  dowo  to  Mascal,  and  ezported  thence  by  sea.  A  small  quantily 
from  silver  is  aiso  extracted  from  the  same  mines»  «  GifTord  Palgrave, 
dans  i'Encyclopedia  Britannica ,  9«  édit.,  1875,  t.  ii,  p.  244. 

*  Lassen,  Indisohe  Alterthumskunde ^  édit.  de  1866-74,  t.  i,  p.  651. 

2  Le  p  et  le  ph  sont  exprimés  parla  même  lettre  en  hébreu.  Le  sens  de 
n<)p,  qôft  «  singe,  »  a  été  connu  de  toutes  les  versions  anciennes  :  Sep- 
tante :  «{Ovixot,  Vulgate  :  simix,  mais  Torigine  du  mot  était  complètement 
inconnue.  Le  Talmud ,  le  rapportant  au  mot  hébreu  vp^  kaf,  «  la  paume 
de  la  main,  la  main,  »  quoique  la  première  lettre  soit  différente  >  Texpli- 
qoait  en  disant  que  qôf  désigne  Tanimal  qui  marche  sur  les  mains.  Gese- 
nins,  Thésaurus  lingux  hebrxsB,  p.  1208.  Le  sanscrit  kapi  se  retrouve 
dans  les  noms  grecs  du  singe,  xviêo;,  )ciiiro(,  xtlêoc  Aristote,  Hist. 
animal.  ^  n,  8,  9,  édit.  Didot,  Opéra,  t.  m,  p.  24-25,  entend  par  là  des 
singes  à  queue.  Bopp,  dans  son  Glossarium  sansoritum,  édit.  de  1847, 
p.  65,  rattache  aussi  au  mot  sanscrit  le  nom  du  singe  dans  les  langues 
saxonnes  et  germaniques ,  en  supposant  que  la  gutturale  initiale  est  tom- 
bée: anglais,  ope;  allemand,  Affe.  Rôdiger,  dans  le  supplément  du 
Thésaurus  de  Gesenius,  p.  110,  indique  kaf  comme  le  nom  du  singe 
sur  les  monuments  égyptiens. 

*I(III)  Heg.,  X,  22;II  Par.,  ix,  21.  Tukkiyim  ne  se  rencontre  que 
dans  ces  deux  passages  de  la  Bible. 
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OU,  en  supprimant  la  terminaison  da  pluriel,  tukki.  N< 
retrouvons  ce  nom  dans  la  langue  tamoule  ou  malaiNii 
sons  la  forme  tôkei,  prononcée  vulgairement  tôgei.  Toi 
dans  le  tamoul  moderne,  signifie  seulement  la  queue  d 
paon,  mais  dans  Fancien  tamoul  classique  il  signifie  le  pat 
lui-même  ^ 

Le  nom  que  Thébreu  donne  au  paon  est  donc  d'origifi* 
indienne;  cet  oiseau  lui-même  est  d'ailleurs  particulier  à 
rinde  et  c*est  seulement  dans  ce  pays  qu'on  le  trouve  à  Té- 
tât libre  ^. 

Outre  les  singes  et  les  paons  qui  devaient  servir  à  rama- 

^  Max  Mûller,  Leçons  sur  la  science  du  langage,  2«  édit.  française, 
p.  255;  VÎDSOD,  Revue  de  linguistique,  t.  vi,  p.  120-128.  —  LasseD, 
Indische  Alterthumskunde,  t.  i,  p.  651,  dit  qo^on  peut  recoDoaître  dans 
tukkiyim  «  le  mot  sanscrit  çihhi  {çikhin),  avec  la  prononciation  da 
Dekkan.  »  Il  ajoute  en  note  que  le  mot  maiabare  tôgei  n'est  antre  que 
çikhin^  les  Malabares  prononçant  têk  pour  çaka.  Le  sanscrit  çikhin 
signiOe  crêté^  {avis)  cristata,  M.  Max  MûUer,  lue*  cit,,  a^ait  admis  an-  \ 
trefois  que  tôkei  est  une  corruption  de  çikhin,  mais  Caldwelt,  Gram' 
maire  dravidienne,  p.  66,  a  observé  qoe  çihhin  existe  en  tamoul  sous 
la  forme  de  çigi,  «  paon.  »  Le  mot  «  tôgei,  »  dit  M.  Max  Mnller,  ne  se 
rencontre  ni  dans  le  c&nara,  ni  dans  le  telinga,  ni  dans  le  malayalaïa.  Le 
D'  Gundarl,  qui  a  consacré  bien  des  années  à  Tétiide  des  langues  dravi* 
diennes ,  dérive  tôgei  d'une  racine  tô  on  tu.  De  là,  on  forme  ao  tamool, 
par  reddition  de  ngu,  nnebase  secondaire,  tongu,  qui  signifie  «  pendfe, 
être  pendant.  »  De  tongu  vient  le  tamoul  tongal,  c  la  queue  du  paon,  ) 
ornements,  etc.;  »  et  noua  trouvons  dans  le  malayalam  tongal,  «  plu- 
mage, pendante  d'oreiUes,  draperie ,  etc.  »  En  ajoutant  à  la  racine  tô  le 
suffixe  kei  ou  gei,  nous  obtenons  tôgei,  tt  ce  qui  pend ,  queue.  »  —  Cf- 
le  grec  taeSç,  T9iâ»{  pour  TaFû;.  Gesenius  compare  aussi  le  latin  pavo. 
Thésaurus  lingux  hebrxat,  p.>  1502.  Les  anciennes  versions,  les  Sep- 
tante, laVulgate,  etc.,  ont  exactement  rendu  pckons,  Huet,  Commenlairt 
sur  les  navigations  de  Salomon,  vu,  6,  dans  B.  de  la  Martinière,  Traites 
géographiques,  i.  ii,  p.  122,  et  quelques  autres  ont  prétendu  à  tort  qu'il 
s'agissait,  non  de  paons,  mais  de  perroquets.  Voir,  sur  ce  dernier  point, 
Twisleton,  dans  Smith's  Dictionary  ofthe  Bible,  t.  m,  p.  1440. 

s  Voir  les  preuves  dans  Twisleton,  qui  cite  plusieurs  oataralistes  et 
voyageurs.  Dans  Smith's  Dictionary  of  the  Bible,  U  m,  p.  1440. 
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-senaent  de  Salomoa  et  de  sa  cour,  sa  flotte  lui  apportait  des 
iproduits  indieus,  destinés  à  rornement  de  son  palais,  le 

bois  d'algoum  et  l'ivoire. 

L.e  bois  d'algoum  n'est  autre  que  le  bois  de  santal,  et  il 

venait  certainement  de  l*Inde,  puisqu'on  ne  le  trouve  que 

dans  ce  pays.  «  Le  bois  de  santal,  qui  est  décrit  comme 
::  bois  ou  fendu  en  bûches,  tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui 
.  deos  le  commerce,  dit  Lassen,  porte  (en  hébreu)  le  nom 

ô^almiig-im  ou  algum-îm.  Si  l'on  retranche  la  terminaison 

du  pluriel  {îm)^  on  a  le  nom  sanscrit  valgu,  qui  est  devenu 

valgum  dans  la  prononciation  du  Dekkan\  » 

Les  singes  et  les  paons  étaient  probablement,  de  même 
'    que  Valgoum,  inconnus  aux  Hébreux,  depuis  leur  sortie 

d'Egypte  jusqu'aux   voyages  de  la  flotte  de   Salomon  à 

^  «  Le  m,  à  la  fin  des  mots ,  est  fréquent  en  malabare ,  paddum ,  ve- 
dam,  etc.  »  Lassen,  Indische  Alterthumskunde ,  t.  i,  p.  65l-652v-La 
forme  sanscrite  ordinaire  est  valguka,  et  c'est  Tun  des  mots  nombreux 
par  lesquels  cette  langue  désigne  le  bois  de  santal.    Valguka^  comme 
ToDl  observé  M.  Lassen  et  M.  Max  Mùlleff  suppose  une  forme  primi- 
tive valg,  d'où  est  venue,  avec  la  terminaison  malabare,  la  forme  val- 
gum, altérée,  par  les  marins  Israélites,   pour  qui  le  v,  comme  consonne 
ioltiale  des  mots,  était  à  peu  près  inusité,  en  algum,  II  Paralip.,  ii,  7  ;  ix, 
10,  11,  et  par  métatbèse,  en  almug,  I  Reg.,  x,  11  et  12.  Les  mélalhèses 
sont  très  fréquentes  dans  la  transplantation  des  mots  étrangers.  On  sait 
que,  même  les  noms  d'un  usage  rare,  sont  défigurés  par  le  peuple  qui  met 
an  nom  ou  une  forme  plus  connue  à  la  place  d'un  nom  ou  d'une  formç 
motos  connue  et  appelle,  par  exemple,  un  requin  un  arlequin,  ou  l'buile 
de  ricin  l'buile  d'Henri  V.  —  Nous  devons  observer  ici  que  le  passage 
II  Par.,  II,  7  (Vulg.  8),  où  il  est  parlé  d*algoumîm  du  Liban  crée  une  diffi- 
culté contre  l'origine  indienne  du  bois  de  santal,  mais  il  faut  admettre  ou 
que  l'auteur  sacré  désigne  ici  une  autre  espèce  de  bois  ou  que  le  mot  a  été 
altéré  par  les  copistes,  comme  sembleraient  l'indiquer  les  passages  paral- 
lèles des  Rois,  I  (III)  Reg.,  v,  6,  8, 10,  car  l'auteur  des  Rois  et  celui  des 
Paralipomèoes  disent  expressément  en  parlant  du  bois  d'algoum  :  Nun- 
quamvisa  sunt  in  terra  Juda  ligna  talia,  II  Par.,  ix,  11.  Voir  aussi 
1  (III)  Reg.,  X,  12.  Cf.  Calmet,  Les  trois  premiers  livres  des  Rois,  sur 
ni  Reg.,  X,  11,  p.  802-804. 

Bible.  —Tome  111.  22 
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Ophir.  De  là  vient  que,  comme  le  bois  de  santal ,  ces  ani-| 
maux  n'avaient  pas  de  nom  dans  la  langue  de  la  Palestine. 
Il  n'en  était  pas  de  même  deVivoîre';  il  s'en  faisait  tm 
commerce  considérable  dès  une  haute  antiquité,  en  Asie  et 
en  Egypte.  Nos  musées  abondent  en  ebjets  de  cette  matière 
précieuse ,  provenant  de  ces  contrées  :  le  Louvre  possède 
une  boîte  en  ivoire  sur  laquelle  on  Ut  le  nom  de  Néphet^ 
chérès,  qui  est  celui  d'un  roi  d'une  des  premières  dynasties 
d'Egypte.  Diodore  de  Sicile  raconte*  que  les  Éthiopiens 
offraient  des  dents  d'éléphant  en  tribut  à  Sésostris^.  Do 
temps  de  Thotmès  III,  il  arrivait  d'Ethiopie  en  Egypte  des 
bateaux  chargés  d'ivoire  et  d'ébène ,  et  du  pays  des  Roten- 
nou  de  Tivoire  travaillé  et  non  travaillé.  Le  bont  des  cla- 
vettes de  l'essieu  du  char  égyptien  conservé  au  nausée  de 
Florence,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut*,  est  garni  d'i- 


voire. 


*  Sur  l'exportation  de  l'ivoire  daos  Tântiquité,  voir  J.  W,  Mac  Crindle, 
The  commerce  and  navigation  of  the  Erythrman  Sea,  io-S^,  Cal- 
cutta, 1879,  p.  12. 

3  Diodore  de  Sicile,  i,  55,  édit.  Didot,  t.  1,  p.  45. 

3  On  trouve  déjà  Tivoire  soas  la  n«,  la  iii«  et  la  iy«  dynasties;  G.  Masparo, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrienty  3«  édit,  p.  58,  66,  76,  92; 
H.Brugach,  OeschichteAegi/pten's,  1877,  p.  57, 105.  Les  Égyptiens  tiraiest 
cette  matière  précieuse  de  TÉthiopie,  ils  la  tiraient  aussi  de  Tlnde.  L'ivoire 
iodien  fut  également  très  célèbre  chez  les  Romains.  India  minit  ebur, 
rnolles  sua  thura  Sabsi,  dit  Virgile,  Georg,^  i,  57;  ebur  indioum,  dit 
Horace,  Odss,  I,  xxxi,  6;  sectile  deliciis  India prmbet  ebur,  dit  Ovide, 
Medicam.  Fac.  fragm.,  v,  10.  Il  est  vrai  que  Lelronne,  Recueil  d£S 
Inscriptions  grecques  et  latines  de  V Egypte ,  t.  ii,  p.  39,  a  préteodi, 
après  Schlegel,  Indische  Bibliothek ,  i.  i,  p.  144,  qaebur  indieutn. 
veut  dire  ivoire  éthiopien,  mais  il  a  été  parfaitement  réfuté  par  Reinsad, 
Relations  politiques  et  commerciales  de  V empire  romain  at^ec  VAsie 
orientale,  1863,  p.  180-181.  Voir  aussi  Strabon,  i,  2;  ir,  1,  qui  dit  posi- 
tivement que  les  Romains  tiraient  IMvoire  et  de  TJnde  et  de  rÊthiopie.  Cf. 
Boeckh,  Corpus  inscriptionum  grxcarum,%  m,  n«  5127  A,  p.  509. 

^  Voir  plus  haut,  p.  365,  et  Figure  58»  môme  pagei,  la  représentation 
du  char  lui-même. 
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Les  Asâyrieoa  faisaient  aussi  une  grande  consommation 
d*ivoire,  Le3  seèoes  monumentales  qui  représentent  les 
jieuples  tributaires  apportant  leurs  redevances  aux  rois  de 
Ninive,  nous,  montrent,  entre  autres  objets,  des  défenses 
d'éléphant.  M.  Layard  en  découvrit  qui  étaient  encore  en- 
tiès^s  dan»  tea  ruines  de  NimroudS  mais  elles  se  réduisi- 
rent en  poussière  au  contact  de  Tair.  Les  rois  assyriens  ont 
da  reste,  à  toutes  les  époques,  prodigué  l'ivoire  dans  leurs 
ameutd^menta  et  jusque  dans  les  constructions  de  leurs 
palaia*,  et  leurs  sujets  étai^nt  célèbres  dans  Vart  de  travail- 
ler cette  matière' . 

Dès  une  haute  antiquité,  les  Phéniciens  avaient  trans- 
porté rivoire  en  Grèce  et  dans  tous  les  pays  avec  qui  ils 
étaient  en  relations  commerciales.  Les  Hébreux  devaient 
le  connaître  par  ces  trafiquants,  ainsi  que  par  les  caravanes 
qui  traversaient  leur  pays  en  se  rendant  en  Egypte. 

L'ivoire  porte  ordinairement,  dans  la  Bible  hébraïque, 
les  noms  de  S^n,  <t  dent,  »  qamôt-^ên,  «  cames  de  deni^y  » 
mais  il  est  digne  de  remarque  que  celui  qui  est  transporté 
par  la  flotte  d*Ophir  est  désigné  par  un  mot  particulier, 
qu'on  na  trouve  nulle  part  ailleurs,  celui  de  sen-habbîm^. 
D'où  vient  ce  nom  particulier?  N'est-ce  pas  du  lieu  même 
d'origine  de  l'ivoire?  Habbîm  est  en  effet,  «  fort  probable- 

^  A«  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  195.  Une  sorte  de  sceptre  en 
ivolrdf  resUuré,  est  reproduit,  ihid.,  p.  i95.  Sur  les  objets  en  ivoire,  dé- 
couverts par  lui  en  Assyrie»  voir  encore,  p.  358  et  362,  et  Ningveh  and 
ils  Remains,  t.  i,  p.  29,  391  ;  t.  ii,  p.  205,  211,  420. 

2  A.  Layard,  Nineveh  and  ils  Remains,  t.  ii,  p.  420;  S.  Bireb,  Ohser- 
vatton9  on  two  egyptian  Cartouches  and  some  other  Jvory  Orna^ 
'niwntSj  found  ai  Nimroud,  dans  les  Transactions  ofthe  Royal  Society 
of  LiUraiure,  ii^  série,  t.  m,  p.  151  et  suiv. 

3  Ëzécb.,  xxvu,  6. 

♦  Ps,  XLV,  9;  Gant,,  y,  14;  vu,  5;  I  (III)  Reg.,  x,  18  ;  Amos,  m,  15;  vr, 
4;  Ëzécb.,  xxvii,  6,  15. 
»  I  (III)  Reg.,  X,  22  ;  II  Par.,  ix,  21. 
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ment,  dit  M.  Max  Mûller,  une  corruption  du  Dom  sanscrit 
pour  éiéphaot,  ibha^  précédé  de  l'article  sémitique'  »  et  mis 
au  pluriel.  Ainsi  sen-habbim  unit  le  nom  hébreu  de  l'ivoire 
au  nom  hindou  de  Tanimal  qui  le  fournit  et  signifie  «  dent 
des  éléphants'.  » 

C'est  donc  un  fait  incontestablement  acquis  à  rhistoire 
biblique  que  les  denrées  transportées  par  la  flotte  de  Sale- 
mon  étaient  de  provenance  indienne.  Peut-on  conclure  de 
là  que  les  matelots  phéniciens  et  israélites  allaient  les  ache- 
ter sur  les  lieux  mêmes  de  production?  Lassen  et  M.  Max 
Millier  l'affirment  sans  hésiter',  mais  on  leur  objecte,  non 

1  Max  Mûller,  Leçons  sur  la  science  du  langage,  v«  leçon,  2*  édit., 
p.  255.  Le  grec  ik-ùfOLç  est ,  d'après  plusieurs  savants,  le  mot  ibha  arec 
la  coDsoDue  aspirée.  —  Nous  devons  remarquer  que  Lassen  n*admet  pas 
Télymologie  de  D^iH,  habbîm,  donnée  ici.  Indische  Alterthutnskunde, 
t.  I,  p.  314  et  557. 

^  C'est  ainsi  que  Ton  traduit  exactement  les  Septante,  o^ovrec  ÙJtt^tKrm», 
Il  Par.,  IX,  21,  de  même  que  le  Targum,  sen  dephil,  «  dent  d*éléphant,  » 
et  la  Vulgate ,  dentés  elephantorum.  Cet  accord  des  anciennes  yersions 
est  très  fort  en  faveur  du  sens  que  nous  donnons  ici  et  contre  Texplication, 
d'ailleurs  séduisante,  proposée  par  Rôdiger,  Thésaurus  lingux  hebrxx, 
p.  1454,  et  Addenda,  p.  115  :  il  lit  Û^JIin  ]UT,  ^^^  hobnîm,  u  ivoire 
(el)  ébène,  »  comme  dans  Ézéchiel,  xxviii,  45,  Cf.  Diod.  Sic,  i,  35. 

3  H  Nous  devons  admettre,  dit  M.  Lassen,  Indische  Alterthumshunde, 
t.  I,  p.  651,  que  les  voyages  maritimes  à  la  côte  de  Malabar  remontent  à 
une  très  hante  antiquité ,  puisque  les  productions  de  Tlnde  ont  été  trans- 
portées de  bonne  heure  en  Occident  par  les  Phéniciens.  Si  Ton  peut  dé- 
montrer que  toutes  les  marchandises  qu'Hiram  et  Salomon  faisaient  trans- 
porter d'Ophir  sont  indiennes  et  que  leurs  noms  sont  aussi  hindous,  il 
devient  inutile  de  discuter  ici  à  nouveau  les  nombreuses  conjectares  qui 
ont  été  faites  sur  la  situation  d'Ophir.  »  Or,  les  marchandises  et  leors 
noms  sont  indiens.  «  11  est  donc  suffisamment  établi  qu'Ophir  est  une 
contrée  de  Tlnde.  »  —  «  Les  noms  employés  pour  désigner  les  singes, 
les  paons,  Tivoire  et  le  bois  d'algum,  dit  à  son  tour  M.  Max  Mdller,  Le- 
çons sur  la  science  du  langage,  1867,  p.  253,  sont  en  hébreu  des  mots 
étrangers,  absolument  comme  gutta-percha  et  tabac  sont  des  roots  étran- 
gers en  français.  Or,  si  nous  voulions  savoir  de  quelle  partie  du  monde 
le  gutta-percha  fut  d'abord  importé  en  Europe ,  nous  ne  risquerions  pas 
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saas  raison,  que  la  solution  de  la  question  d'origine  ne  ré- 
août  pas  à  elle  seule  la  question  de  remplacement  d'Ophir. 
De  ce  que,  dit-on»  les  marchands  tyriens  transportaient  sur 
leurs  vaisseaux  des  marchandises  du  Malabar,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  les  avaient  achetées  au  Malabar  même,  parce  qu'ils 
pouvaient  les  avoir  acquises  dans  un  lieu  d'échange,  et  nous 
savons  en  effet  que  l'Inde  faisait  le  commerce  avec  l'Arabie 
du  sud  et  qu'il  y  avait  daps  ce  dernier  pays  des  entrepôts 
où  l'on  trouvait  les  productions  des  bords  de  l'Indus. 

On  ne  peut  donc  pas  assurer,  sans  autre  preuve  que  celle 
de  l'origine  primitive  des  objets  transportés  par  la  flotte  de 
Salomon,  que  le  pays  d'Ophir  est  l'Inde.  Mais  on  peut  du 
nooins  soutenir  que  c'est  une  forte  présomption  en  faveur 
de  ee  sentiment. 

Cette  présomption  est  confirmée  par  la  présence,  dans 
cette  contrée,  de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  qui  étaient 
rapportés  par  les  marins  israélites,  en  même  temps  que  les 
paons,  les  singes,  l'ivoire  et  le  santal. 

L*Inde  a  été  célèbre,  chez  les  anciens,  par  l'abondance 
de  For  qu'on  y  recueillait  *.  Elle  est  encore  aujourd'hui  plus 
riche  en  métaux  précieux  qu'on  ne  le  croyait  autrefois.  On 
trouve  l'or  en  quantité  dans  certaines  parties  de  l'Himalaya, 
dans  les  cours  d'eau  qui  descendent  de  cette  chaîne  de  mon* 
t  agnes.  Il  y  en  a  peu  dans  le  Népaul  et  dans  le  cours  supé- 


beaucoup  de  nous  tromper  en  supposant  que  cette  substance  a  dû  nous 
venir  du  pays  où  le  mot  gutta-percha  faisait  partie  de  la  langue  parlée  {a). 
De  même,  si  nous  pouvons  trouver  une  langue  à  laquelle  appartiennent 
ces  noms  du  singe ,  du  paon ,  de  l'ivoire  et  du  bois  d*algnm ,  qui  étaient 
étrangers  en  hébreu ,  nous  serons  en  droit  de  conclure  de  là  que  le  pays 
où  cette  langue  était  parlée  a  dû  étreTOphir  de  la  Bible.  » 

1  Hérodote,  ni,  106;  Strabon,  xv,  1,  30,  57;  Pline,  Hist.  nat.,  vi,  23. 
Voir  Ritter,  Erdhunde,  t.  iv,  i,  p.  758,  782,  968. 

(a)  «  GtUta,  en  malais,  signifie  gomme;  peroha  est  le  nom  de  l'artee  (isotum- 
dra  gvtta\  ou  d'une  île  d'où  l'arbre  fut  d'abord  importé  (Puto-jjercJ'ka).  » 

22* 
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rieur  du  Gange,  mais  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  rivières 
du  Ladakh  et  de  Tlkardo.  Entre  Attok  et  Kalabagh,  on  lave 
le  sable  pour  en  retirer  l'or.  On  trouve  aussi  ce  précieux 
métal  à  Asam  et  dans  le  Dekkan  ^ 

LMnde  est  également  un  des  pays  les  plus  riches  en  pier- 
res précieuses,  et  elles  ont  été,  dans  toute  l'antiquité,  ud 
des  objets  les  plus  importants  de  son  commerce*.  Ses  dia- 
mants sont  remarquables  par  leur  dureté,  leur  éclat  et  leur 
pureté,  et  les  auteurs  grecs  et  latins  les  ont  vantés  dans 
leurs  écrits.  Ils  nous  ont  fait  aussi  l'éloge  des  améthystes, 
des  agates,  des  topazes,  des  saphirs,  des  grenats  de  l'Inde'. 

Après  avoir  établi  qu'on  trouve  à  l'embouchure  deTIndus 
tous  les  objets  rapportés  de  leur  voyage  par  les  marins  de 
Salomon,  il  faut  examiner  si  l'on  peut  établir  que  c'est  là 
qu'ils  allaient  en  effet  les  chercher. 

Constatons  tout  d'abord  un  fait  important  :  c'est  que  les 

1  Lassen,  Indische  Alterthumskimde ,  t.  i,  p.  280-281.  —  Sar  Tor 
qu*OD  trouve  dans  Tlode ,  voir  aussi  V.  Bail ,  The  diamonds,  coal  and 
gold  of  India,  in-16,  Londres,  1881,  p.  95-129;  J.  A.  Philipps,  A  Trea- 
tise  on  ore  deposits,  in-So,  Londres,  1884,  p.  411-423. 

3  «  Gemmiferi  amnes  sunt  Acesines  et  Ganges,  dit  Pline,  Hist.  nat., 
xxxvii,  76,  terrarum  autem  omnium  maxime  India.  »  Voir  aussi  Newbold, 
Summary  of  the  Geology  of  Southern  India^  dans  le  Journal  of 
the  Royal  asiatio  Society  y  t.  ix,  1848,  p.  37-39. 

3  Lassen,  Indische  Alterthumskttnde ,  t.  i,  p.  383.  Ce  savant  donoe 
sur  les  pierres  précieuses  qu'on  trouve  dans  Tlnde  le3  détails  les  plos 
exacts  et  les  plus  précis.  Ajoutons  ici  un  extrait  d'une  lettre  de  saint  Jé- 
rôme à  un  moine  gaulois.  Rustique,  qui  contient  plusieurs  détails  inté- 
ressants, se  rapportant  au  voyage  d'Ophir  :  a  Navigantes  Rubrum  mare, 
dit-il,...  multis  difficuUatibus  ac  periculis  ad  urbem  Auxuman  perveniuot... 
Félix  cursus  est,  si  post  sex  menses  supradicts  urbis  portum  teoeant,  a 
quo  se  incipit  aperire  Oceanus  ;  per  quem  vix  anno  perpétue  ad  lodiam 
pervenitur,  et  ad  Gangem  fluvium...  Ubi  nascitur  carbunculus  et  smarag- 
dus;  et  margarita  candentia,  et  uniones  quibus  nobilium  femioarum  ardet 
«mbitio,  montesque  aurei.  »  Epistola  cxxv,  3 ,  Mfgne,  Patr.  lat,,  t.  xxii, 
col.  1073-1074. 
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adversaires  de  Topinion  qui  place  Ophir  dans  Tlnde  ne 
peuvent  apporter  contre  cette  opinion  aucun  argument  déci- 
sif. Ils  allèguent  des  raisons  en  faveur  de  leur  propre  senti- 
ment, ils  jugent  invraisemblable  que  les  Phéniciens  soient 
allés  si  loin,  mais  ils  n*ont  rien  de  plus  concluant,  en  leur 
faveur,  que  cette  invraisemblance.  La  solution  du  problème 
se  réduit  donc  à  une  question  d'appréciation. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  n'est-il  pas  beaucoup  plus  probable 
qu'Ophir  est  dans  l'Inde,  non  en  Arabie?  Puisqu'il  est 
certain  que  les  marchandises  transportées  par  la  flotte  tyro- 
Israélite  étaient  indiennes,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  présumer 
que  des  marins  aussi  hardis  et  aussi  entreprenants  que  l'é- 
taient les  Phéniciens  allaient  les  chercher  sur  place?  N'est- 
ce  pas  ainsi  qu'ils  agissaient  toujours  dans  leurs  opérations 
commerciales?  Il  y  avait  pour  leur  trafic  un  tel  avantage  à 
se  rendre  sur  les  lieux  mêmes  de  production  que  tout  porte 
à  supposer  qu'ils  ne  s'arrêtaient  pas  à  moitié  chemin.  L'Ara- 
bie ne  pouvait  leur  fournir  tout  l'or  qu'ils  transportèrent; 
pourquoi  ne  seraient-ils  donc  pas  allés  le  chercher  dans 
l'Inde,  comme  ils  allaient  chercher  l'argent  en  Espagne  et 
l'étain  dans  la  Grande-Bretagne? 

La  célébrité  du  voyage  d'Ophir,  l'espèce  de  charme  mer- 
veilleux que  ce  nom  exerça  sur  l'imagination  des  Israélites, 
la  gloire,  en  même  temps  que  les  richesses,  que  ces  expé- 
ditions procurèrent  à  Salomon,  ne  semblent-ils  pas  indi- 
quer une  sorte  de  région  mystérieuse,  jusqu'alors  inconnue, 
qui  se  révèle  tout  à  coup  aux  Hébreux  et  produit  sur  leur 
esprit  une  impression  analogue  à  celle  de  la  découverte  du 
Pérou  au  xvi*'  siècle  ou  de  la  Californie  à  notre  époque?  Si 
Ophir  n'eût  été  qu'une  contrée  de  TArabie,  habitée  par  des 
Sémites,  semblables  à  leurs  plus  proches  voisins  des  frontiè- 
res de  la  Palestine,  comment  croire  qu'elle  eût  joui  d'un 
semblable  prestige? 
Ajoutons  qu'on  ne  comprendrait  guère  pourquoi  Salomon 


392  LIVRE  X.   8AL0M0N. 

aurait  fait  construire,  à  si  grands  frais,  une  flotte  à  Asion- 
gaber,  s'il  avait  voulu  seulement  aller  chercher  l'or  dans 
TArabie  du  sud,  puisque  les  caravanes  traversaient  réguliè- 
rement toute  la  péninsule  arabique  et  en  portaient  les  pro- 
duits et  les  mardhandises  à  Asiongaber  même. 

On  ne  comprendrait  pas  davantage  que  la  flotte  salomo- 
nienne  eût  mis  trois  ans  entiers  à  se  rendre  en  Arabie, 
comme  elle  les  mettait  en  effet  d'après  le  texte  sacrée 
Cette  circonstance  embarrasse  les  partisans  de  TOphir  arabe; 
ils  prétendent  que  le  texte  ne  signifie  pas  nécessairement 
que  le  voyage  de  la  flotte  durât  trois  ans,  mais  seulement 
qu'on  faisait  un  voyage  tous  les  trois  ans,  sans  en  détermi- 
ner la  durée  exacte.  Le  sens  naturel  du  texte  n'en  demeure 
pas  moins  que  la  flotte  tenait  trois  ans  la  mer,  et  c'est  là, 
on  n'en  peut  disconvenir,  un  argument  en  faveur  d'un 
voyage  dans  l'Inde.  Aucun  de  nos  adversaires  n'ose  nier,  en 
efl'et,  que  ce  temps  ne  fût  suffisant  pour  l'aller  et  le  retour 
des  navires  sur  les  côtes  de  l'Inde  occidentale.  Ils  cherchent 
à  rendre  le  plus  long  possible  le  voyage  dans  l'Arabie  du 
sud,  mais  quelque  long  qu'ils  le  supposent,  ils  ne  peuvent 
exiger  plus  d'un  an  de  navigation'.  Que  faire  alors  des 
deux  années  qui  restent  encore? 

Tous  les  critiques  sont  obligés  d'admettre  que  l'on  trans- 
portait les  productions  de  l'Inde  en  Arabie,  puisque  les  paons 
venaient  de  cette  contrée.  Le  voyage  maritime  était  donc 
possible  et  pouvait  être  exécuté  par  les  matelots  phéniciens. 


1  I  (III)  Reg.,  X,  22;  II  Par.,  ix,  21.  Voirie  calcul  de  la  durée  da 
▼oyage  de  trois  ans  de  la  floUe  de  Salomon  à  Opbir  (Malacca)  dans  C  H. 
Low,  M(iritime  Discovery,  iD-8°,  Londres,  i88l,  1. 1,  p.  74*75. 

'  «  La  Davigatioa  de  la  mer  Roage,  difficile  môme  aujourd'hui,  dît  M. 
Vivien  de  Saint-Martio,  Histoire  de  la  Géographie^  p.  28,  était  très 
lente  pour  les  navires  des  anciens  ;  ils  ne  mettaient  pas  moins  de  six  mois 
à  en  parcourir  la  longueur.  »  Cf.  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Rustique, 
dtéê  plus  haut,  p.  390,  note  3. 
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Enfin  un  témoignage  en  faveur  de  TOphir  indien  qu'il  ne 
faut  pas  négliger,  c*est  celui  des  Israélites  eux-mêmes,  a 
qui  Ton  peut  joindre  les  plus  anciens  interprètes  ^  La  tra- 
dition juive  plaçait  déjà  Ophir  dans  Tlndo.  Nous  lisons  dans 
Josèphe  :  «  Le  roi  fit  construire  de  nombreux  vaisseaux... à 
Asiongaber,...  qui  appartenait  aux  Juifs...  Hiram,  roi  de 
Tyr,  lui  envoya  des.pilotes  et  des  hommes  entendus  dans  la 
navigation,  autant  qu'il  en  eut  besoin,  et  Salomon  leur  com- 
manda de  se  rendre,  avec  ses  gens,  dans  cette  contrée 
de  rinde  appelée  autrefois  Sophir  et  aujourd'hui  la  Terre  de 
l'or*.  » 

Les  Septante,  dans  leur  traduction  du  livre  des  Rois  et 
des  Paralipomènes  rendent  le  nom  d'Ophir  par  Sophir  '  et 
l'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  veuillent  par  là  désigner 
l'Inde^,  qui  s'appelait  en  copte  Sophir^.  Saint  Jérôme,  dans 
sa  traduction  de  Job,    a  expressément  rendu  Ophir  par 


1  «  L^opinion  qui  paraît  avoir  pris  plus  de  faveur,  par  rautorité  de  ses 
partisans ,  avouait  déjà  longtemps  avant  les  découvertes  philologiques  de 
notre  siècle  le  célèbre  géographe  d'Ânville,  est  celle  qui  place  Ophir  dans 
quelque  contrée  des  Indes  orientales.  »  Dans  les  Mémoires  de  VAcor- 
demie  des  Inscriptionst  t.  xxx,  1764,  p.  84. 

2  Josèphe,  Antiq.  jud.,  VIII,  vi,  4,  t.  i,  p.  437  :  oTç  ^xsXeuoe  irXeo- 

Xpuorv  yn^  xaXcu{i.svYiv ,  t^ç  llv^iXTi;  iavU  aÛTYj. 

'  Itùt^iÇf  louçip,  etc.  Chose  digne  de  remarque  :  la  version  des  Sep- 
tante distingue  de  TOphir  de  Salomon  TOphir  de  Gen.,  x,  29,  que  les  par- 
tisans de  rOphir  d*Arabie  veulent  confondre  avec  TOphir  du  livre  des 
Rois.  Elle  nomme  TOphir  de  la  Genèse  Oupheir,  Où^tîp,  et  celui  des  Rois 
Souphir,  Scu^îp. 

^  La  version  arabe  de  la  Bible  a  traduit  expressément  trois  fois  le  So- 
phir des  Septante  par  Iode,  I(III)Reg.,  ix,  28;  x,  H  ;  Is.,xiii,  12.  Walton, 
Biblia  Polyglotta,  t.  m,  p.  455,  457;  t.  iv,  Esaias,  p.  37. 

5  Voir  Peyron,  Lexioon  lingux  copticae,  inf4<',  Turin,  1835,  p.  218; 
CbampoUion,  VÉgypte  sous  les  pharaons,  2  in-8<^,  Paris,  1814, 1. 1,  p.  98. 
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Inde\  et  daos  soo  livre  Des  Lieux  hébraïques,  il  dit  que 
c'est  une  région  de  Tlode'. 

Les  Pères  grecs ,  comme  saint  Jérôme,  ont  va  dans  Ophir 
une  contrée  de  l'Inde.  Saint  Jérôme  n'avait  fait  que  traduire 
VOnomasticon  d'Eusèbe,  dans  ses  lieux  hébraïques^.  Le 
commentaire  très  ancien  sur  Isaïe»  qui  se  trouve  dans  les 
œuvres  de  saint  Basile^,  parle  comme  Eusèbe.  Il  en  est  de 
même  de  Procope^  et  en  général  de  tous  les  anciens  écri- 
vains grecs ^. 

^  Le  verset  16  du  ch.  xxviii  de  Job  qai  porte,  dans  Thébreu  :  «  On  m 
met  pas  (la  sagesse)  en  balance  avec  Tor  Ophîr  »  est  traduit  par  saint 
Jérôme  :  a  Non  conferetur  tinctis  Indiss  coloribus.  » 

8  «  Ophir,  unde  sicut  in  Regnorum  libris  legimus,  aurum  afferebatar 
Salomoni.  Fait  autem  unus  de  posteris  Heber,  nomine  Ophir,  ex  cajas 
stirpe  venientes  a  AutIo  Cophene ,  usque  ad  regionem  Indisa,  quaB  Yocatnr 
Hieria,  habitasse  refert  Josephus,  a  quo  puto  et  regionem  vocabulum  con- 
sequntam.  »  Opéra,  édit.  Vallarsi,t.  m,  p.  258,  et  plus  loin,  p.  275: 
«  Sophera,  quœ  est  Sophir,  unde  veniebant  naves  Salomonis.  Est  aatem 
mons  Orientis  pertinens  ad  Indiœ  regionem.  »  Il  dit  aussi,  p.  130  :  «  Ai- 
latb,...  jancla...  mari  Robro,  andeex  .£gypto  Indiam...  navigaiar.  »  — 
a  Selon  Tzetzès,  cité  par  Ortetius,  dit  d'Ânville,  Ophath  est  une  île  oh  me 
presqu*tle  d*or  dans  Tlnde.  »  Dans  les  Mémoires  de  V Académie  dss 
Inscriptions,  t.  xxx,  1764,  p.  84. 

3  Le  texte  grec  d'Eusèbe  est  reproduit  aux  endroits  des  œuvres  de  saint 
Jérôme  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que  dans  VOnomastioon,  édit. 
Larsow  et  Parthey,  1862,  p.  346,  376. 

ment,  in  Isaiam  prophetam,  xui,  12,  n^  268.   Migne,  Patrol.  gr., 
t.  XXX,  col.  592. 

5  Procope,  Comment,  in  Isaiam,^  xii,  12.  Mignc ,  t.  lxxxvii,  part,  n, 
col.  2084  :  2ouç6ip  ^k  X**P*  '^î  'IvS'ixt;,  l'vôa  'yiv6(r6ai  ràç  TiptioTocT*;  XiOw; 

6  Nous  lisons  aussi  dans  Hésychius  :  lou^stp,  x^P^  ^^  f  ^^  iraXÛTtpc 
Xiôoi  jcoi  b  x^Mcthçy  ev  'ivS'îa.  Glossx  sacrx  Hesyohii  grmce,  édit.  Emesti, 
1785,  p.  250.  ~  On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  que  pour  les  anciens,  le 
nom  de  Tlnde  était  fort  vague  et  s'appliquait  à  des  pays  fort  divers, 
comme  Ta  dit  Letronne,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, t.  IX,  1831,  p.  158  et  suiv.;  t.  x,  1833,  p.  235  et  suiv.;  dans  la 
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L'opinion  qui  place  dans  l'Inde  le  pays  d'Ophir  nous 
paraît  donc  la  plus  probable.  Nons  somoQes  certes  bien 
éloigné  de  croire  le  problème  définitivement  résolu,  mais 
l'ensemble  de  considérations  que  nous  venons  d'exposer 
fait  pencher  à  nos  yeux  la  balance  en  faveur  de  cette  hypo- 
thèse. 

Il  nous  reste  maintenant  à  déterminer  la  partie  de  l'Inde 
où  abordaient  les  matelots  phéniciens  et  Israélites.  M.  Max 
Millier  l'a  fait  avec  beaucoup  de  sagacité  et  nous  n'avons 
qu'à  reproduire  ses  paroles  :  «  Si  Ophir,  c'est-à-dire  le 
pays  du  bois  d'algum,  dit-il',  doit  être  cherché  dans  l'Inde 
et  si  le  point  d'où  la  flotte  de  Salomon  rapportait  des  paons, 
des  singes  et  de  l'ivoire ,  doit  être  aussi  cherché  dans  une 
contrée  où  on  parlait  sanscrit,  l'endroit  auquel  il  est  le  plus 
naturel  de  songer,  c'est  l'embouchure  de  l'Indus.  Ce  fleuve 
offrait  aux  habitants  du  nord  toutes  les  facilités  pour  porter 
jusqu'à  la  côte  leur  or  et  leurs  pierres  précieuses ,  et  les 
marchands  du  sud  et  du  centre  de  l'Inde  pouvaient  bien 
désirer  profiter  d'un  marché  si  avantageusement  situé  pour 
y  vendre  leurs  paons,  leurs  singes  et  leur  bois  de  santal. 
Dans  cette  même  localité ,  Ptolémée  *  nous  donne  le  nom 
d^Abiria  au-dessus  de  Pattalène ,  et  les  géographes  indous 
y  placent  une  population  qu'ils  appellent  Abhira,  ou  AbMi^a. 


Journal  des  Savants^  1842,  p.  665  et  «aiv.;  Recneii  des  Insoriptions 
grecques  et  latines  de  V Egypte^  t.  ii,  1848,  p.  87*41.  «  Les  côtes  méri- 
dionales de  la  mer  Ronge,  dit-il,  p.  37,  reçarent  souvent,  même  dans  le 
tangttge  historique  et  géographique  des  anciens,  la  dénomination  diode  ou 
Tépithète  d'indienne,  mises  en  place  d'Ethiopie  et  d^éthiopieone.  »  M.  Rei- 
naod  a  très  bien  réfuté  Toi^ection,  Relations  politiques  et  commer- 
ciales de  l'empire  romain  avec  l'Aiie  orientale,  1863,  p.  179.  Cf.  plus 
haut,  p.  386,  noie  3. 

^  Max  MuUer,  Leçons  sur  la  science  du  îaaigage^  p.  256. 

s  Ptolémée,  vu,  1,  6.  Arrien  nomme  aussi   dans  l'Inde  un  Ou^nra^a, 
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NoD  loin  de  là ,  Mac-Murdo  trouva ,  ainsi  qu'il  le  raconte 
dans  sa  description  de  la  province  de  Cutch ,  une  race  d'A- 
hîrs\  qui  sont,  selon  toute  probabilité,  les  descendants  de 
ceux  qui  vendirent  à  Hiram  et  à  Salomon  leur  or  et  leurs 
pierres  précieuses,  leurs  paons  et  leur  bois  de  santal.  » 

Abhîra,  situé  à  l'embouchure  de  Tlndus,  était,  cooime  le 
remarque  Lassen,  l'endroit  de  la  côte  le  plus  proche  comme 
le  plus  commode  pour  lés  Phéniciens'. 

Les  venls  qu'on  appelle  moussons^»  soufflent  si  réguliè- 


V.  de  Vil,  Onomasticon^  t.  iv,  Prado,  1887,  p.  805.  On  Ut  également 
dans  Ëdrisi  quMl  existe  dans  Tlnde  un  port  de  mer,  du  nom  de  Souparaf 
où  il  se  fait  un  grand  commerce  ;  il  est  à  cinq  journées  démarche  de  Siadan. 
Winer,  Biblisches  Realwôrterbuch,  3«  édition,  t.  ii,  p.  183.  «  Lacas  Hol- 
stenius,  dit  d'An  ville^  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  InscriptiofU^ 
t.  XXX,  p.  84,  a  cru  voir  Ophir  ou  Sophira  dans  la  position  que  Ptolémée 
donne  à  Supara,  sur  la  côte  de  Tlnde,  entre  les  bouches  de  l'Indus  et  le 
promontoire  Comarta  ou  le  cap  Comorin...  C'est  avec  grande  confiance 
que  le  docte  Holstenius  s'explique  sur  ce  sentiment  qai  lui  est  partica- 
lier  :  Post  om,nium  divinationes,  id  oerto  tenetidum.  » 

1  «  Cf.  sir  Henry  Elliot,  Suppîementary  Glossary,  au  mot  Aheer.  » 
Àhir  signifie  «  gardeur  de  vaches.  »  Lassen,  Indisohe  Alterthumskunde, 
t.  I,  p.  653. 

3  Lassen,  Indische  Alterthumskunde,  t.  i,  p.  653.  Cf.  ibid.,  t.  ii,  p. 
557.  <c  Ueberdas  Ophir-Abhira  (Kuhbirtena.  d.  Indusmûndung),  dit  Ebers, 
darf  kaum  ein  gerechter  Zweifel  herrschen.  Lassens  Ânsicht  wird  merk- 
wûrdig  bestâtigt  durch  eine  von  A.  Weber  citirte  Stelle  aus  der  Pantacbt- 
tantra  (,  v.  88,  welche  lautet  :  «  Wo  keine  Kenner  sind  im  Lande,  gelten 
»  nichts  die  meergeborenen  Juwelen  :  im  Lande  der  Abhtra  verkaufen 
»  die  Hirten  den  Mondkrystall  fiir  3  Cowriemuscheln.  »  —  «  Da  haben 
denn,  »  so  sprechen  wir  Weber  (Indische  Shizzen,  p.  74)  nach,  cr  die 
Phônizier  allerdings  ein  sehr  gutes  Geschaft  machen  kônnen!  »  Eberf, 
Aegypten  und  die  Bûcher  Mose*s,  p.  33. 

3  Le  mot  mousson  vient  de  Tarabe  mausim,  «  époque  de  l'année  «, 
époque  du  rassemblement  des  pèlerins  musulmans  à  La  Mecque.  C'est  par 
métaphore  qu'on  l'a  appliqué  aux  vents  réguliers.  Les  anciens  donnaient 
aux  moussons  le  nom  à'Hippalos ,  parce  que  c'est  à  ce  marin  qu'on  es 
attribuait  la  découverte. 
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rement  dans  Tlade,  qu*il  dous  est  possible  de  déterminer 
approximativement  répoque  où  les  vaisseaux  de  Salomon 
arrivaient  aux  bouches  de  Tlndus.  Les  moussons  se  font 
sentir,  dans  la  mer  de  Tlnde ,  d'avril  en  octobre,  du  sud- 
ouest,  et  d'octobre  en  avril,  du  nord-est  ^  La  flotte  phéni- 
cienne devait  nécessairement  arriver  à  Ophir  pendant  la 
première  saison  et  repartir  pendant  la  seconde. 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  savoir  sur  le 
voyage  de  la  flotte  de  Salomon.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
dire  l'usage  que  Qt  le  roi  de  Jérusalem  des  richesses  qu'elle 
lui  procura. 

La  flotte  d'Opbir  rapporta  à  Salomon  420  talents  d'or, 
c'est-à-dire  près  de  17,000  kilogrammes  ou  plus  de  55  mil- 
lions de  francs*.  Cet  or  fut  employé  surtout  à  Tornement 
des  édifices  élevés  par  le  roi  d'Israël. 

Salomon  Ht  faire,  en  particulier,  pour  ses  gardes  deux 
cents  grands  boucliers  d'or  battu  et  trois  cents  petits  de 
même  métal  ^.  Dans  l'antiquité  ,  il  y  avait  des  boucliers  de 
deux  formes  et  de  deux  grandeurs  ;  les  grands ,  en  quadri- 
latères voûtés ,  les  petits  plus  ou  moins  arrondis.  Les  uns 
et  les  autres  étaient  sans  doute  de  bois  et  revêtus  de  plaques 
d'or  du  poids  de  six  cents  sicles  pour  les  uns,  de  trois 


1  Lassen,  Indisehe  Alterthumskunde^  t.  i,  p.  251;  Schenkel,  Bibel- 
Leancon,  t.  iv,  p.  367. 

3  On  a  jugé  bien  forte  la  quantité  d'or  apportée  par  la  flotte  de  Salomon 
du  Toyage  d*Ophir.  M.  L.  Seinecke,  qui  attaque  trop  souvent  le  récit  bi- 
blique, reconnatt  cependant  qu'on  ne  peut  rien  alléguer  de  sérieux  contre 
la  donnée  du  texte  sacré  :  «  Die  angegebene  Summe  des  Gewinns  von  420 
TalentenGold  (12  millionen  Thaler  Gold)  mag  richlig  sein,  wenn  der  Er- 
trag  aller  Fahrten  zusammengerechnet  wird,  denn  dass  dièse  Summe  der 
iedesmalige  Ërtrag  gewesen  sei,  wird  wenigstens  nicht  ausdrûcklich  ge- 
sagt.  »  Geschichte  des  Volkes  Israels^  1. 1,  p.  333. 

3  I(III)Reg.,  X,  16-17. 

Bible.  —  Tome  lU.  23 
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mioes  pour  les  antres  '.  Ces  Ixmeliers  cooteftaient  donc  pour 
plus  de  dix  tmWfôiw'dé  francs  d*ot*. 

Les  pierres  ptédiensés  t>nt  toujours  été  eiiéras  aux  OrietH 
taux.  Celles  que  les  marÎDS  de  SaSomon  lui  rapportèrent 
durent  sét^r'  à  sa  parure  et  è  celle  de  ses  femmes ,  de 
même  que  les  singes  et  les  paras  servlretit  à  Tanooseineiit 
et  à  rornement  de  ^  côùr^  Nous  voyons  par  les  monu- 
ments de  l'Assyrie  *  et  plus  encore  par  ceux  de  l'Egypte, 
combien  les'  péut)les  de  ces  contrées  ainaient  les  singes. 
Les  Égyptiens  èà  ont  figuré  jusqu'au  milieu  des  seéaes 
ïëd  plus  graves  tft  lés  plus  sérieuses^.  Salooioa  et  sa  ceor 
durent  partager  ce  goût  pour  un  animal  qui  a  toujours  et 
partout  excité  une  ^ive  curiosité. 

Lik  beauté  et  ré<ilat  dés  plumes  du  paon  channafieot  )es 
anciens  comme  les  modevoes.  L'àtrteurdu  hêmâyana  en 


1  T«Xle  kébffM,  Vok  Dictionnaire  de  la  Bible, \.  i,  1895,  col.  1880. 

s  Ua  talent  équiTaat.  ^  soiximte  mioes,  une  mine  i  cinquante  aides»  et 
UD  aicle  à  quatorze  grammes  vingt  centigrammes. 

3  Sur  les  paons,  Toir  Psendo-Eustatliè,  GomwienU  ht  Hewaem.,  Migne, 
PaXr,  gr.^  t  xvni,  col.  ^729,  ét'lès  Mraatioiui  4ea  auteurs  «ici«ia  q«i 
an  oM  parM  dans  i«t  laissa  Léon  AUatru»,  col.  894^96. 

*  Sur  f  obélia^e  .4^  NiWRoud  aoot  reprteolôs  quatre  s^aods  8iB|pss> 
attachés  et  conduits  par  un  lien,  et  un  petit  porté  sur  les  épaules  d'un 
homme.  En  voir  la  reproduction  plus  loin,  partie  m,  1.  ii,  ch.  v.  Cf.  A. 
Layttfd,  JNinevek  and  its  Remains ,  t.  ii,  p.  434,  436-437;  Fr.  Lenor- 
mant,  dans  la  Zeitsehrift  fur  âgyptische  Spraàhe,  1875,  p.  21  eCsunr.; 
Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichtsforschtmg,  p.  272.  Us  pa- 
raissent porter  sur  ce  mfonumeot  le  nom  à*udumi;  Und.,  p.  Sn3*274. 

^  Voir  L  nr,  part,  v,  I.  u,  ch.  iv,  le  cynocéphale  rqyféseaté  dans  la  aeéBe 
dn  jugement  des  mort&,  et,  dans  le  présent  volume,  Figure  Si,  p.  374,  le 
singe  qui  préside  au  chargement  du  navire  égyptien.  Cf.  Maspero ,  De 
quelques  navigations  des  Égyptiens  sur  les  côtes  de  la  tner  Erythrée, 
dans  la  B»vue  historique,  itxivwt  1879,  p.  24;  Hovers,  Die  Phônizier^ 
t.  III,  p.  93.  Voir  aussi  les  singes  représentés  sur  La  coupe  phénicienne 
de  Palestrina,  publiée  par  M.  Clermont-Ganneau,  dans  le  Journal  asia- 
tique^ février-mars  1878  et  suiv.,  p.  261  et  suit.,  avrit,  p.  453  et  suit. 
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loue  «  les  formes  ravissantes,  qui  sont  k  plaisir  detS'  yeux 
ei  ressembleatà  de»  fleurs  nuancées  de  teintes  faarillantea^  » 
Le»  Grecs  admiraient  aussi  <r  cet  oiseau,  fier  de  sa  qiieoe 
aïKx  couleurs  variées,  invitant  les  spectateurs  à  la  eoutem-^ 
pkf ,  en  rétalant  en  forme  de  roue  à  leurs  regards  éton»éSv 
Ne  va  pius,^  ô  m,  chantait,  on  poète  dans  son  enthousiasme, 
Bae  va  plus  voir  d'autre  spectstcie  :  ses  couleurs  sont  celles 
des  fleurs  dans  les  prairies,,  de  la  pourpre  rehaussée  d'oor, 
de  Fémeraude  la  plus  pure,  brillantes  et  éclatantes  comme 
le  soleil;  ses  ailes  sont  couvertes  d'yecix  étlncelants^aulc 
noances  et  aux  reflets  les  plus  divers^.  » 

La  rareté  du  paon  dans  Tantiquité  en  acsgmeiktait  «ndove 
le  prix^.  Aatiphon  raeonle  qu'un  certain  Bémfos,  filibi  de 
PyriLampe,  ayant  élevé  qoelques^uos  de  ces  oiseaux,  oa 
accourait  pour  les  voir^  de  Laeédémoue  et  dé  la  Thes^lie^. 
Ik»  furemi  apportés  pour  la  prem;iière  fois»  au  V"  siècle  avant 
notre  ère,  d'Asie  à  Athènes ,  où  oo  les  mùoXnil  auix  curieox 
pour  de  Targenl,  le  premier  jour  de  chaque  moés.  Une 
paire  de  paons  se  vendait  alors  mille  drachmes,  c'est-à-dire 
plus  de  ne»!  eents  francs  °. 


'   :   . 


'1 


'  Râmâyana,  tradaction  Faucbe,  ch.  cii,  çlok&  18,  t.  m,  Paris,  id55, 
p.  195. 

2  Philé,  Vers^l^  de  animaliuin  proprietate,  vu,  Iteçl  Ta&>voç,  dans 
•  Poetx  grxei  veteres,  1614,  t.  h,  p.  213.  Phrlé  n'a  guère  fait  que  mettre 
en  vers  les  d«acri{ytioiM  en  p^ùo  données  par  Élien  et  par  Aristole. 

<  0^  rotniaUm  panvw»  est  miraetéia,  dit  EcrboFus,  dans  Athénée, 
Uteipnosophise^y  ti,  56^  édH.  Scbvreîgh&iraer,  t.  in,  p.  407.  Mais  cet 
oiseau  fut  si  apprécié  quMl  ne  tarda  pas  à  dlevenir  relathrement  edmmmi  : 

Ex  quo  par  pSTonum  in  nrbem  nesclo  quls  prirnnm  attollt, 
Bart  qui  Asersiit,magl8  ercAiro  cenuÉs  coturoicibtis, 

dît  Antiphane,  ibid,,.  etzr^,  70,  U  v,.  p«  332. 

*  Il£^  raSwoç,  ibid.^  p.  46&. 

s  w  Ex  Barbaris  ad  Grœcos  exportatora  esse  disitar  (pai^).  Prinram  ao- 
tem  longo  temporis  intervallo.  can»  '^  deinde  atodioeift  eleg«Dti«  et  pul^ 
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Quand  Alexandre  le  Grand  arriva  dans  l'Inde ,  il  fut  si 
frappé  de  leur  beauté,  qu'il  défendit  sous  les  peines  les 
plus  graves  de  leur  faire  aucun  mal^  Élien,  qui  nous  a 
conservé  ce  trait,  raconte  aussi  qu'un  roi  d'Egypte  ayant 
reçu  en  présent  un  paon  de  Tlnde,  fort  grand  et  fort  beau, 
le  jugea  digne  d'un  dieu  et  l'offrit  à  Jupiter.  On  le  garda 
dans  le  temple,  et  il  y  fut  merveilleusement  protégé ,  ajoute 
l'écrivain  grec,  contre  la  gourmandise  d'un  jeune  homme 
riche,  désireux  de  goûter  la  chair  de  ce  magnifique  oiseau'. 
On  était  en  effet  porté  à  croire  que  cet  animal  si  brillant 
était  divin.  Ménodote  de  Samos  nous  apprend  que  les  habi- 
tants de  cette  île  l'avaient  consacré  à  Junon,  et  Athénée 
ajoute  qu'ils  le  représentaient  sur  leurs  monnaies'.  On  le 
figurait  aussi  sur  les  monnaies  de  la  colonie  phénicienne  de 
Leptis  la  Grande,  et  il  était  sacré  aux  yeux  des  Libyens  *. 

Une  curieuse  fable  bouddhique  nous  apprend  combien  les 
paons  étaient  estimés  à  Babylone*^. 

«  Quand  on  n'avait  pas  encore  vu  de  paon...  Ainsi  par- 

chritudinis,  pretio  spectatus  fuit  AtheDis,  ubi  singulis  meosiam  calendis 
et  viroB  et  mulieres  admittentes  ad  hujusmodi  spectaculum,  ex  eo  ques- 
tum  fecerunt  ;  atque,  ut  in  oratione  contra  Erasistratum  ADliphon  ioqoit, 
marem  et  fœminam  mille  dracbmis  aestimarunt.  »  Éliea,  De  animalibus, 
V,  21,  édit.  Gesner,  1566,  p.  101-102. 

i  Élien,  ibid.y  p.  102. 

a  Élien,  ibid.,  xi,  33,  p.  244-245.  Cf.  Horace,  Satires,  II,  ii,  23-26. 

3  «  Pavones  Junoni  sacri  sunt.  »  Ménodote,  De  his  qux  in  templo 
Junonis  Samix  visuntur,  dans  Athénée,  DeipnosophisUB,  édit.  Schweig- 
hâuser,  t.  v,  p.  383.  Il  dit  lui-même,  p.  384  :  «  Quare  etiam  in  moneta 
Samiorum  pavo  excusus  est.  » 

*  Movers,  Das  phônizisohe  Aîterthumj  t.  m,  p.  95. 

c  Le  texte  et  la  traduction  allemande  de  cette  fable  ont  été  publiés  par 
M.  J.  Minayeff,  dans  ses  Buddhùstische  Fragmente,  lus  le  13  avril  1871 
à  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  imprimés 
dans  le  Bulletin  de  cette  Académie,  t.  xvii,  année  1872,  col.  79-81,  83- 
85.  J'en  dois  la  connaissance  à  une  obligeante  communication  du  R.  P. 
Joseph  Brucker,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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lait  le  docteur  qui  demeurait  à  Jetavana...  Dans  le  temps 
passé,  lorsque  le  roi  Brahmadatta  réguait  à  Vânânasi,  le 
Bodhisattva  naquit  sous  la  forme  d'un  paon,  et  quand  il  eut 
grandi  et  fut  devenu  beau ,  il  vivait  dans  les  bois. 

»  En  ce  temps-là  S  des  marchands  prirent  une  corneille 
et  ils  se  rendirent  par  mer  au  pays  de  Bâveru  (Babylone)^. 
Il  n'y  avait  alors  aucun  oiseau  dans  le  royaume  de  Bâveru. 
Quand  les  marchands  y  arrivèrent  et  que  les  habitants  du 
pays  virent  la  corneille  sur  le  mât,  »  ils  en  furent  ravis  et, 
après  de  longs  pourparlers,  ils  Tachetèrent  fort  cher,  cent 
karschâpana. 

«  Les  mêmes  marchands  prirent  une  autre  fois  le  roi  des 
paons  et  ils  lui  apprirent,  comme  à  une  Âpsaras,  à  danser  et 
à  chanter,  au  son  de  la  musique,  de  sorte  qu'il  dansait  quand 
on  lui  battait  des  mains.  Ils  retournèrent  alors  à  Bâveru. 
Quand  le  peuple  se  fut  rassemblé ,  le  paon ,  qui  se  tenait  à 
l'avant  du  navire,  déploya  ses  ailes,  il  fit  entendre  un  chant 
agréable  et  il  se  mit  à  danser.  Les  gens  du  pays,  voyant 
cela,  éprouvèrent  un  grand  plaisir  et  dirent  :  Honorables 
marchands,  donnez-nous  ce  roi  des  oiseaux,  si  beau  et  si 
savant. 

1  M.  Mioayeff  pense  que  la  partie  de  cette  fable  qui  est  en  vers  est  du 
commencement  de  Tère  chrétienne.  La  partie  en  prose  est  attribuée  à 
Buddhagosa,  dont  Tépoque  est  inconnue.  Bulletin  de  V Académie  impé- 
riale  des  sciences  de  Saint'Pétersbourg,  t.  xvii,  col.  77. 

>  M.  MinayefT,  qui  cite  cette  fable  surtout  pour  établir  qu'il  existait  de- 
puis une  haute  antiquité  des  relations  copimerciales  entre  Tlnde  et  les 
pays  à  Toccident  de  Tlnde,  identifie  Bâveru  ou  Bâberu  avec  Babylone. 
a  Den  Namen  Bâberu,  dit-il,  halte  ich  fur  identisch  mit  Babylon  (vgl.  B&- 
biru  der  Keilinschriften  ;  Spiegel,  Die  altpersischen  K,  s.  v.).  Ausser 
der  Benennung  selbst  sprecben  dafûr  hoch  zwei  andere  Umst&nde  :  1)  der 
in  dem  Bruchstûcke  erw&hnte  Seebandel  und  2)  die  Waare  selbst,  die 
Pfauen.  Ferner  ist  zu  bemerken,  dass  Bftberu  zweimal  in  Texte  erw&hnt 
wird,  und  zwar  sowohlinder  Versen  als  in  der  Prosa...  Bis  jetztglaubte 
man,  dass  der  Name  Babylon  ward  den  alten  lodern  ganz  vergessen  sei 
(s.  Lassen,  Indische  Alterthumskunde^  i,  1032).  »  Ibid^  col.  77-78. 
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D  Le»  OMirchaDds  répondirent  :  Noas  arons  aiBeoé  oae 
première  foie  une  coroeille  et  roas  nous  l'avez  prise,  main- 
tesaot  nous  apportoni  le  roi  des  paons  et  vous  le  demandez 
aussi;  nous  ne  pourrons  plus  venir  dans  votre  pays  avec  des 
oiseaux. 

»  J<îe  vous  mettez  pas  en  peine,  vous  trouverez  dans  votre 
patrie  un  autre  oiseau  comme  celui-ci;  vous  pouvez  bien 
nous  le  donner. 

»  On  débattit  donc  le  prix  et  les  habitants  achetèrent  le 
paon  mille  (pièces).  Us  le  placèrent  dans  une  cage  ornée  de 
sept  pierres  précieuses  et  ils  le  nourrirent  de  poissons,  de 
▼iande ,  de  fruits ,  d'une  boisson  ^site  avec  du  miel ,  du  blé, 
du  sucre ,  etc.  Le  roi  des  paons  jouit  des  plus  grands  hoo- 
neurs  et  reçut  les  plus  beaux  cadeaux  ^  » 
.  Par  ce  que  le  conteur  bouddhiste  nous  dit  de  Timpressios 
que  produisit  la  vue  du  paon  en  Babyiouie ,  ainsi  que  par 
les  différents  traits  qiie  nous  avons  rapportés ,  il  est  facile 
de  deviner  quel  succès  dut  avoir  à  la  cour  de  Jérusal^n  cet 
oiseau  jusque-là  inconnu. 

*  Bulletin  de  V Académie  de  SainUPètershourg,  t.  xvii,  1872,  col. 
83-85.  M.  MiDayeft  fait,  col.  78,  les  observations  suivantes,  dont  une 
partie  confirme  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  la  situation  d*0- 
phir  :  «  Es  unterlîegt  keinem  Zweifel,  dass  die  Bezlehungen  beîder  Vôl- 
ker  (  les  Hindous  et  les  Babyloniens)  sehr  frûh  îhren  Anfang  genommen 
und  dass  der  Ilandel  zwischen  ihnen  entweder  unmittelbar  oder  darch 
Vermittelung  der  Phônicler  stattgefunden  bat.  Letztere  fûbrten  frûher  aU 
Babjlon  mit  Indien  Handel.  Ans  Ophir,  welcbes  mit  Abhira  an  der  Mûa- 
dnng  des  Indus  identifiinTt  wird,  ffihrten  sie  Gold  nnd  Edelsteine  ein  (s. 
I.  B.  derR5nige,  10,  22)...  Unter  Nebukadnezar  und  seînen  Nacfafolgero, 
die  den  ausw&rtigen  Handel  sehr  begiinstigten,  nahm  Babylon  dre  Stelle 
der  Phônicier  ate  Ycrmittler  des  Handels  zwischen  dem  entfemten  Osten 
und  dem  Westen  eîn  (b.  Lassen,  l.  c,  ii,  600).  Babylon  wutde  der  Mittel- 
pankt  des  indischen  Seehandeis  ;  von  hier  aus  wnrden  die  Indiseben  Waa- 
rennach  dem  Mittelmeer  nnd  nôrdiich  ûber  den  Etrphrat  und  Tigris  biotos 
beifôrdert...  Vergl.  aucb  Hchn,  Kulturpflanzen  und  Hausthiere  in  ih- 
rem  Uebergcmg  atùs  A  sien  nach  Chriechenland  und  Italien,  Birlifi, 
1870,  S.  250  folg.  » 
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Salomoa  Si  ^aas  doute  du  bois  de  santal  l'u^çige  qu'on 
eu  a  toujours  tmi  en  Orienta  On  s*eo  sert  principalôGQeat 
coçDj&e  parfum.  La  partie  odoriférante  de  Tarbre  est  le 
eoeur.  Oq  coape  Tarbne  par  la  racine ,  on  fend  et  on  sèche 
le  milieu  du  tronc  et  on  le  livre  au  commerce  ainsi  préparé. 
Plus  la  couleur  du  bois  est  foncée,  plus  il  est  odorant. 
D'après  les  nuances,  on  distingue  le  rouge,  le  jaune  et  le 
blanc.  On  fabrique  aussi  une  huile  de  senteur  avec  les  co- 
peaux, et  avec  le  bois  séché  et  trituré.  On  use  du  santal 
Goname  parfum  sous  cette  double  forme. 

Le  bpîs  est  brûlé  dans  les  temples  et  dans  les  maisons, 
où  il  dégage  UAe  forte  odeur  aromatique;  l'huile  sert  pour 
les  eoctions  e4  comme  moyen  de  rafraîchissement.  On 
«sperge  aussi  les  nattes»  tendues  devant  les  fenêtres,  avec 
des  morceaux  de  bois  réduits  en  poussière  et  humectés,  afin 
d'embaumer  et  de  rafraîchir  ainsi  les  habitants.  L'usage  du 
bois  de  santal  est  très  répandu  encore  aujourd'hui ,  de  la 
mer  Rouge  jusqu'au  Japon.  Les  poètes  indiens  ont  chanté 
de  bonne  heure  ses  merveilleuses  propriétés^.  Salomon  dut 
les  apprendre  par  ses  marins  et  s'en  servir.  Nous  savons 
par  le  texte  sacré  qu'il  utilisa  aussi  ce  bois  précieux  pour 
un  usage  saint  :  il  en  fit  fabriquer  des  kinnor  et  des  nébel 
pour  les  musiciens  du  Temple  de  Jéhovah^. 

Malheureusement  Salomon  ne  devait  pas  toujours  penser 

1  Sur  le  bois  de  santal,  Toir  J.  S.  Gamble,  A  manual  of  Indian  tim- 
bers,  in-8o,  Calcatta,  1881,  p.  321-322. 

s  Lassen,  Indische  Alterthumskunde,  l.  i,  p.  337. 

«  I  (III)  Reg.,  X,  12;  II  Par.,  ix,  11.  Le  texte  des  Paralipomèoes  «joute 
qu*il  en  fll  aussi  des  HI/DTS,  mesiîôl  ou  degrés ,  mot  assez  obscur,  pour 
le  Temple  et  pour  ses  palais.  Le  texte  des  Rois  porte  TVDD,  mtVod, 
qo'on  traduit  ordinairement  par  fulorwiH,  soutien,  appui,  Jarchi  traduit 
pavé,  Kimchi,  colonnes.  Voir  Gesenius,  Thésaurus  linpusB  kebrtiSB, 
p.  962.  Fergusson  adopte  le  sens  de  colonnes,  The  Temples  of  the  Jews, 
p.  28. 
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ainsi  à  sod  Dieu.  A  Tépoque  dont  nous  veDons  de  parler,  il 
avait  atteint  Tapogée  de  sa  puissance ,  mais  tant  de  gloire 
et  d'éclat  devaient  s'éclipser  avant  sa  mort.  La  prospérité 
devint  nuisible  au  fils  de  David  :  il  adora  Moloch  et  As- 
tarthé*;  des  semences  de  révolte  se  manifestèrent  dans  son 
royaume  et  ce  règne,  si  brillant  à  son  début,  fut  obscurci 
à  son  déclin  par  les  plus  sombres  nuages.  Les  causes  de  la 
décadence  sont  manifestes.  Elle  fut  une  punition  de  Dieu, 
qui  lui  fit  expier  les  transgressions  commises  contre  la  loi 
par  l'accumulation  de  tant  de  trésors,  de  chevaux,  de  cha- 
riots, de  concubines'  et  plus  encore  par  l'idolâtrie'.  Elle  fut 
aussi  une  des  conséquences  naturelles  des  fautes  de  son 
règne.  Dans  plusieurs  de  ses  entreprises,  Salomon  recher- 
cha son  propre  avantage  plus  que  celui  de  son  peuple.  Ses 
flottes  enrichirent  la  cour,  mais  imposèrent  de  nouvelles 
charges  aux  Israélites*.  L'aggravation  des  impôts  produisit 
des  germes  de  mécontentement.  Le  luxe  des  grands  altéra 
la  simplicité  des  mœurs;  la  jeunesse  reçut  une  éducation 
mauvaise'^;  l'esprit  religieux  s'affaiblit;  peu  à  peu4es  tribus 
du  nord  se  désaffectionnèrent  de  la  famille  de  David,  de 
sorte  que,  sous   Roboam,  elles  s'en   séparèrent,   et  en 


1  1  (III)  Reg.,  XI,  5. 

s  La  liceDce  des  mœurs  a  toujours  été  une  des  plaies  des  rois  de  TO- 
rient.  Le  sbah  qui  régnait  en  Perse  du  temps  de  Napoléon  I«r,  Fattalj, 
a  avait  sept  cents  femmes  et  six  cents  enfants.  On  prétend  que  le  nombre 
de  ses  descendants  s*élève  aujourd'hui  i  plus  de  cinq  mille;  Tétat  des 
finances  ne  permettant  pas  d'entretenir  une  famille  royale  aussi  Dombreuse, 
la  pauvreté  de  la  plupart  des  princes  du  sang  est  extrême.  Quelques-ooi 
même  ont  été  obligés  d'entrer  comme  domestiques  dans  les  grandes  familles 
de  Téhéran.  »  J.  Dieulafoy,  La  Perse,  la  Chaldée  et  la  Susiane,  \n-%\ 
Paris,  1887,  p.  126. 

3  Voir  J.  Gajetan,  De  sapientia  et  insipientia  Salomoni»,  iii4*, 
Goïmbre,  1741. 

*  I  (III)  Reg.,  xii,  4,10,  U. 

»  Cf.  I  (III)  Reg.,  XII,  8-14. 
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même  temps  se  détoumèreDl  du  vrai  Dieu.  Heureux  roi, 
s*il  était  resté  fidèle  au  Seigneur  à  qui  il  avait  élevé  un 
temple,  s*il  n'avait  point  éloigné  Israël  de  Jéhovah  par  ses 
mauvais  exemples  et  s'il  ne  s'était  servi  de  ses  richesses 
que  pour  Tornement  de  la  maison  sainte  et  le  bien-être  de 
ses  sujets  1 


23* 
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LIVRE  SECOND 

DEPUIS  i;e  schisme  ms  dix  teibus  jusqu'à  hk  RumE 

BU  ROÎAUME  BTSRAEL. 


GHAPJTRE  PREMIER. 
roboâm  et  sésac. 

t 

A  peine  Salomon  avait-il  fermé  les  yeux  que  sou  royaume 
se  disloqua.  L'éclat  de  sa  gloire  avait  mainteDU  ses  peuples 
dans  TobéissaDce»  mais  dès  qu'il  eut  été  enseveli  dans  le 
tombeau,  le  oiécootentecneiit ,  longtemps  comprimé,  ût  ex- 
plosion. Il  avait  écrasé  ses  sujets  sous  le  poids  des  plus 
lourdes  charges;  ils  étaient  décidés  à  0e  plus  les  porter.  Le 
fils  et  successeur  de  Salomon,  Roboam,  ne  sut  pas  eom* 
prendre  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  et  de  légitime  dans  les 
réclamations  des  chefs  des  tribus;  il  refusa  de  les  satisfaire. 

Le  cri  d'insurrection  et  de  révolte  qui  avait  retenti  en 
Palestine,  dans  les  derniers  temps  du  règne  de  David,  se  fit 
6J2teadre  de  nouveau  : 

Qd'avdos-nous  âe  coffiman  avec  David? 
Notre  héiitage  est-il  aviec  le  ^Is  de  Jessé? 
A  tes  tentes ,  Israël  ! 
David,  veille  maiateoaat  sur  les  tiens  ^ 

Les  dix  tribus  du  nord  se  séparèrent  alors  pour  toujours 
de  la  maison  de  David  et  mirent  à  leur  tête  le  roi  Jéroboam. 

1 1  (III)  Reg.,  XII,  16;  cf.  II  Sam.  (II  Reg.),  w,  l. 
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Ainsi  s'accomplirent  les  prophéties  que  Dieu  avait  faites 
à  Salomon  et  à  Jéroboam  :  «  Parce  que  tu  n'as  point  gardé 
mon  alliance  et  les  préceptes  que  je  t'avais  prescrits,  avait- 
il  dit  au  fils  de  David,  je  déchirerai  et  je  diviserai  tOQ 
royaume  et  je  le  donnerai  à  ton  serviteur'.  »  Et  le  prophète 
Ahias,  de  Silo,  couvert  d'un  manteau  neuf,  ayant  rencontré 
Jéroboam,  un  jour  qu'il  sortait  de  Jérusalem ,  avait  coupé 
son  manteau  en  douze  parts  et  lui  en  avait  donné  dix ,  ea 
lui  disant  au  nom  du  Seigneur  :  «  Prends  pour  toi  ces  dix 
parts,  car  ainsi  parle  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël  :  Je  diviserai 
le  royaume  de  Salomon  et  je  te  dojpnerai  dix  tribus,...  parce 
qu'il  m'a  abandonné...  Je  ne  lui  ôterai  pas  tout  le  royaume, 
et  je  l'en  laisserai  chef  durant  tous  les  jours  de  sa  vie,... 
mais  j'ôterai  le  royaume  à  son  fils  et  je  te  donnerai  dix 
tribus*.  » 

Les  promesses  que  Dieu  avait  faites  à  Jéroboam  le  forcè- 
rent de  quitter  la  Palestine  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Salomon,  qui  voulut  faire  périr  le  futur  rival  de  son  fils. 
Il  s'était  réfugié  en  Egypte,  à  la  cour  de  Sésac.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Salomon,  il  se  hâta  de  retourner  dans  sa 
patrie  et  ce  fut  lui  sans  doute  qui  dirigea  le  mouvement  à 
la  suite  duquel  eut  lieu  le  schisme  des  dix  tribus.  Schisme 
déplorable,  qui  eut  pour  tous  les  enfants  de  Jacob  les  suites 
les  plus  funestes!  Le  royaume  divisé  ne  fut  plus  capable  de 
tenir  tête  à  ses  ennemis  avec  le  même  succès;  bien  plus,  les 
tribus  du  nord ,  qui  formèrent  ce  qu'on  appela  le  royaume 
d'Israël ,  furent  souvent  en  guerre  avec  la  tribu  de  Juda, 
qui,  jointe  aux  tribus  de  Lévi  et  de  Benjamin,  donna  son 
nom  au  royaume  du  sud.  Ils  s'affaiblirent  ainsi  mutuelle- 
ment et  devinrent  une  facile  proie  aux  armes  de  l'étranger. 
Le  règne  de  Roboam  nous  en  offre  déjà  un  exemple. 

«  I(III)  Reg.,  xi,ll. 
8 1  (III)  Reg.,  XI,  28-35. 
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Au  moment  où  s'opère  ce  grand  changement  politique 
dans  la  constitution  israélite,  une  nouvelle  période  s'ouvre 
dans  rhistoire  du  peuple  de  Dieu.  Depuis  qu'il  est  établi  en 
Palestine,  il  n'a  guère  eu  à  souffrir  que  des  incursions  des 
tribus  voisines.  A  l'heure  où  nous  sommes  arrivés,  les  plus 
grandes  puissances  du  monde  d'alors ,  TÉgypte  et  l'Assyrie, 
puis  Babylone,  vont  se  précipiter  comme  un  ouragan  dé- 
vastateur sur  les  enfants  de  Jacob,  et  elles  ne  cesseront  leurs 
ravages  qu'après  les  avoir  ruinés  ou  avoir  disparu  elles- 
mêmes  de  la  face  du  monde.  Nous  allons  maintenant  retrou- 
ver les  Égyptiens,  ainsi  que  les  Sémites  des  bords  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  qui,  depuis  Abraham,  Joseph  et 
Moïse,  n'ont  plus  paru  à  nos  yeux  qu'en  passant  et  à  de 
rares  intervalles.  Quand  nous  les  rencontrerons  de  nouveau 
sur  nos  pas,  ils  nous  apparaîtront,  non  plus  seulement  comme 
autrefois,  éclairant  indirectement  les  faits  que  nous  avons  à 
raconter,  mais  tenant,  en  quelque  sorte,  à  la  main,  des 
documents  originaux  qu'ils  présenteront. à  notre  étude  et 
qui  nous  raconteront,  à  leur  manière,  les  événements  mêmes 
que  nous  rapporte  la  Bible. 

Dans  l'histoire  des  patriarches  et  de  Texode ,  l'épigraphie 
égyptienne  et  assyrienne  nous  a  fourni  le  moyen  de  con- 
trôler nos  Saints  Livres ,  en  nous  montrant  que  ces  der- 
niers étaient  un  reflet  fidèle  des  mœurs  et  des  coutumes 
de  cette  époque;  désormais  nous  n'aurons  plus  seulement 
un  reflet  des  tableaux  bibliques ,  nous  en  aurons ,  en  quel- 
que sorte,  la  contre-épreuve  ;  l'Egypte  et  surtout  l'Assyrie 
nous  offriront  des  documents  originaux  qui  nous  permet- 
tront de  vérifier  directement,  de  compléter,  d'éclaircir,  de 
justifier  les  récits  sacrés.  L'Egypte  et  l'Assyrie  ne  disparaî- 
tront plus  désormais  de  notre  horizon  ;  nous  pouvons  dire, 
en  empruntant  les  paroles  d'Isaïe  : 

En  ce  jour,  il  y  aura  un  chemin  d*Égypte  en  Assyrie; 
L'Assyrie  va  en  Egypte  et  TÉgypte  en  Assyrie. 


410         LIVRE  II.  DU  SCHISME  A  LA  RUINB  D  JSRAEL. 

Bt  l'Egypte  est  asservie  à  TAssyrie. 

£o  ce  jour,  Israël  [sera  joint  comme]  troisième  à  TËgypte  et 
à  l'Assyrie  * . 

Les  rapports  directs  entre  Assur  et  Israël,  la  période  de 
luttes  et  de  combats  entre  la  paissante  Ninîre  et  le  faible 
royaume  de  Samarie  ne  commencent  pas  aussitôt  après  le 
schisme  des  dix  tribus ,  mais  l'Egypte  attaque  Juda  dés  que 
ses  frères  l'ont  abandonné  et  Tépigraphie  égyptienne  nous 
fournit  une  confirmation  de  la  narration  biblique  sur  œ 
point  important. 

Le  23  novembre  1828,  Champollion  le  jeune,  notre  grand 
égyptologue  français  ^,  remontait  le  cours  du  Nil.  Il  débar- 
qua un  soir,  au  coucher  du  soleil,  pour  jeter  un  coup  d'oeil, 
pendant  une  heure  ou  deux,  sur  les  ruines  de  Raroak'. 
Vers  Textrémité  du  mur  méridional  du  grand  temple,  il 
s'arrêta  devant  l'image  d'un  pharaon  qui,  le  bras  levé, 
frappait  des  prisonniers  agenouillés  devant  lui.  Derrière 
eux  se  développait  une  longue  file  de  cent  cinquante  per- 
sonnages ,  barbus ,  non  Égyptiens  par  conséquent ,  à  demi 
cachés  par  des  cartouches  couverts  d'inscriptions.  Quand 
notre  savant  compatriote  arriva  devant  le  vingt-nenviéme 
de  ces  cent  cinquante  personnages,  il  lut  :  Yutaha  mélek ,  «  U 
roi  de  Juda.  »  On  devine  sans  peine  quelle  fut  son  émotion 
en  lisant  ces  simples  mots.  Le  monarque  égyptien  qui  avait 
fait  graver  ses  exploits  sur  ce  mur,  c'était  Sésac;  le  roi 
juif  qui  était  là  figuré ,  sous  ses  yeux ,  devait  donc  être 
Roboam,  le  fils  de  Salomon.  Champollion  venait  de  décou- 
vrir sur  le  sol  d'Egypte  la  confirmation  du  récit  du  chapitre 
XIV  du  troisième  livre  des  Rois  et  du  chapitre  xii  du  second 
livre  des  Paralipomènes. 

1  Is.,  XIX,  23-24. 

2  Voir  t.  I,  p.  116. 

s  Champollion,  Lettres  éorites  d* Egypte  et  de  Nubie  en  1828  «e  1829. 
Paris,  1833,  p.  97-9a«  Voir  soo  récit  plus  loin,  p.  418,  note  2. 
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La  découverte  de  ChampollioQ  marque  une  date  impor- 
tante dans  l'histoire  de  la  critique  biblique.    Elle   a  été 
comme  le  prélude  et  le  présage  d*ua  grand  nombre  d*autres; 
elle  a  ouvert  un  champ  nouveau  à  Texégèse  sacrée.  C'était 
la  première  fois,  depuis  que  nos  Livres  Saints  avaient  été 
écrits,  que  Ton  trouvait  sur  un  monument,  profane  la  con- 
firmation directe  d'un  fait  raconté  par  les  écrivains  inspirés. 
Lorsque  celui  qui  devait  devenir  un  jour  le  cardinal  Wise- 
maa  prononçait  à  Rome,  peu! de  temps  après,  ses  célèbres 
Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  rêvé- 
léCy  il  parlait  avec  une  sorte  d'enthousiasme  du  bas-relief 
de  Karnak.  «  Certes,  s'écriait-il,  nous  pouvons  dire  qu'aucun 
monument  découvert  jusqu'à  ce  jour  n'a  donné  une  nouvelle 
preuve  aussi  convaincante  de  l'authenticité  de  L'Histoire 
Sainte  ^  » 

Par  une  singulière  coïncidence,  le  premier  monarque  qui 
a  fourni  à  l'archéologie  biblique  une  preuve  originale  et  con- 
temporaine de  la  véracité  du  livre  des  Rois  est  aussi  le  pre- 
mier pharaon  dont  la  Bible  nous  fasse  connaître  le  nom  propre. 

Le  Pharaon  que  nous  avons  l'habitude  d'appeler  Sésac, 
d'après  la  Vulgate,  est  nommé,  par  la  Bible  hébraïque, 
Schischaq;  parManéthon,  Sésonchis';  parles  monuments 
égyptiens,  Scheschanq  ou  Schaschanq^.  Ses  titres  complets 
sont  Ra-outs-khoper  Sotep-en-ra  Miamum  Scheschanq.  C'est 
le  chef  de  la  xxii^  dynastie  égyptienne.  Son  identité  ,  autre- 
fois douteuse,  n'est  plus  contestable  aujourd'hui. 

Sésac  était  d'origine  étrangère^;  il  avait  déjà  quelques 

1  WisemaD,  Discours,  9«  dise,  trad.  Geooude,  2«  édit.,  1841,  t.  ii, 
p.  114. 

2  Sésac  n'est  nommé  ni  par  Hérodote ,  ni  par  Diodore  de  Sicile. 

3  Voir,  Figure  63,  le  portrait  de  Sésac,  avec  son  cartouche,  d*après  Lep- 
sius,  Denkmàler  aus  Aegypten  und  Aethiopien,  Âbtb.  m,  t.  viii,  Blatt 
300,  no  76. 

*  D'après  H.  Brugsch,  Geschichte  Aegypten* s  unter  den  PJiaraonen, 
p.  651-655,  les  ancêtres  de  Sésac  auraient  été  des  rois  assyriens.  M.  Mas- 
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droits  sur  VÈgypis  par  soo  aï«uld  Miehet*ea-Usekh,  qui 
était  uoe  priDcesse  die  sang  royal.  Il  chercha  à  s'ea  créer  de 
nouveaux  par  un  mariage  qu'il  coniracta  avec  Karamat,  fille 
de  Pisebkhan  P'^  et  d'une  princesse  ihébainje,  Laquelle  loi 
apporta  en  dot  de  riches  territoires,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prrad  une  inscription  de  Karnak. 

Le  f>ère  de  Karamat,  Pisebkhan,  était  frère  du  grand 
prêtre  Menkheperra,  et  il  avait  été  établi  vice-roi  à  Taois; 
pendant  que  Sésac  avait  pris  pour  capitale  Bubaste  »  Mea- 
kbeperra  demeurait  à  Thèbes,  an  sa  qualité  de  grand  prêtre 
d'Ammon. 

C'est  une  princesse  issue  de  la  xx*"  dyoastie ,  ou  plutôt 
uoe  princesse  de  la  xxi^  dynastie»  établie  à  Taais  et  plus 
proche  de  la  Palestine,  qu'avait  dû  épouser  le  roi  Salooion'. 
L'Écriture,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué^,  ne  noas 
dit  pas  autre  chose  sur  le  beau-pére  de  Salomon,  sinon  qu'il 
prit  Gazer  sur  les  Cbananéens  et  la  donna  en  dot  à  sa  QUe^; 
les  documents  égyptiens  ne  nous  ont  jusqu'ici  rien  révélé 
qui  nous  permette  de  déterminer  avec  une  pleine  certitude 
le  nom  de  ce  Pharaon. 

Sésac  régnait  déjà  en  Egypte  avant  la  mort  de  Salo- 

pero  le  nie,  dans  la  Revue  historique,  septembre  1879,  p.  144.  Fr.  Lenor- 
maot  fait  de  même ,  dans  son  Histoire  des  peuples  de  l'Orient,  9«  é^t 
t.  II,  p.  33S.  M.  Maspero  admet  d'ailleurs,  dans  son  Histoire  des  j>emplm 
de  VOrientj  3*  édit.,  Torigine  séœitiqoe  de  U  famille  de  Sésac,  et  c'est  là 
le  fait  important  dans  cette  questioa.  «  C'était  JûeD  aoe  famille  sénita,  djl-il, 
p.  339,  que  le  hasard  des  évéuemeuts  portait  jusqu'au  trône  d'Egypte  : 
malgré  sa  lougue  résidence  sur  le  sol  de  sa  patrie  adoptive,  elle  n'avait 
perdu  ni  le  souvenir  de  son  origine  ni  la  mémoire  de  ses  dieux  natio- 
naux. »  Fr.  Lenormant  admet  aussi  que  la  famille  de  Sésac  était  d'origine 
assyro-babylonienne.  Loc,  cit.,  p.  337.  Dans  U  4<^  édiL  de  son  Miatoire, 
p.  359,  M.  Maspero  dit  que  la  famille  de  Sésac  était  libyenne  d'origine. 

1  Pisebkhan  est  aussi  appelé  Psinakhùs  et  Psousennès. 

2  I  (III)  Reg.,  m,  1. 

3  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  p.  266,269-269. 
.  *  I  (III)  Reg.,  IX,  16.  Voir  plus  haut,  p.  269. 


CHAPITRE  U  ROBOAM  ET  SÉSAO.  415 

siOD^.  L*fat8tcrnen  sacré  nous  appreod  que  oe  roid*Égypte 
ftoeueillit«à  sa  cour  un  sujet  de  SalomoB,  Jér<^o&in,  qui 
était  ailé  chercher  auprès  de  lai  refuge  contre  là  colère  du 
Bl6deDaTid^ 

L'accueil  fait  à  Jéroboam  indique  chez  les  pharaons  un 
chaDgement  de  politique.  Ce  que  nous  avons  raiconté  plus 
haut  en  explique  suffisamment  la  cause  :  raTèoement  d*une 
nouvelle  dynastie  usurpatrice ,  différent^  de  celle  avec  la- 
quelle s'était  allié  Salomon ,  avait  produit  d'autres  intérêts. 
a  Par  là,  dit  Mariette,  nous  devinons  les  motifs  qui  purent 
engager  Scheschonk  à  déclarer  la  guerre  à  celui  qui  était  à 
la  fois  le  compétiteur  de  Jéroboam  et  le  fils  de  Salomon, 
c'est-à-dire  le  propre  neveu  de  l'un  de  ces  rois  Tanites  qu'il 
avait  lui-même  (usurpateur)  détrônés'.  » 

Jéroboam  qui,  du  temps  de  Salomon,  avait  trouvé  son 
intérêt  à  exploiter  la  malveillance  du  pharaon  contre  la  race 
de  David ,  l'y  trouva  plus  tard  bien  davantage  encore  ,  lors- 
que, devenu  roi  des  dix  tribus  du  nord,  il  eut  à  défendre 
son  nouveau  royaume  d'Israël  contre  le  fils  de  Salomon, 
Roboam,  à  qui  il  avait  arraché  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  son  héritage.  Aussi  ce  fut  sans  doute  à  son  instigation 
et  par  ses  conseils  que  Sésac  entreprit  sa  campagne  contre 
le  royaume  de  Juda. 

Dieu  permit  les  ravages  exercés  par  les  Égyptiens  contre 
les  tribus  du  sud  pour  les  punir  de  leurs  infidélités,  mais 
la  rivalité  de  Jéroboam  et  de  Roboam  et  l'intérêt  qu'avait 
le  roi  d'Egypte  à  maintenir  des  rapports  faciles  avec  l'Asie 
antérieure  furent  le  moyen  dont  la  Providence  se  servit  pour 
attirer  le  Pharaon  dans  la  Palestine  méridionale  et  pour  lui 
faire  exécuter  ainsi  ses  vengeances  contre  son  peuple. 
Le  troisième  livre  des  Rois.se  contente  de  mentionner 

U(III)Reg.,  XI,  40. 

'  VoirploB  haut,  p.  263,  note  2. 

2  Mariette,  Le  Sérapéum  de  Memphis,  in-4o,  Paris,  1882,  t.  i,  p.  i72. 
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riûvasioD  de  Sésac  et  ses  exactioDs  ^  ;  le  second  livre  des 
Paralipomènes  est  plus  explicite  et  nous  fournii  quelques 
détails  précieux  :  «  La  cinquième  année  du  règne  de  Ro- 
boaai,y  lisons- nous,  Sésac,  roi  d*Égypte,  monta  contn 
Jérusalem ,  parce  qu'elle  avait  péché  contre  Jéhovah,  avec 
douze  cents  chariots  et  soixante  mille  cavaliers,  sans  comp- 
ter une  multitude  innombrable  qui  l'avait  accompagné  d'E- 
gypte, Libyens,  Sukiens  et  Éthiopiens.  Et  il  prit  les  villes 
fortes  de  Juda,  et  il  arriva  jusqu'à  Jérusalem.  Or  le  pro- 
phète Séméi  se  rendit  auprès  de  Roboam  et  des  princes  de 
Juda  qui  s*étaient  rassemblés  à  Jérusalem ,  fuyant  Sésac,  et 
il  leur  dit  :  «  Voici  ce  que  dit  Jéhovah  :  Vous  m'avez  aban- 
»  donné,  et  moi  je  vous  ai  abandonnés  aussi  entre  les  mains 
»  de  Sésac.  »  Et  les  princes  d'Israël  et  le  roi  s'humilièrent 
et  ils  dirent  :  «  Juste  est  Jéhovah.  »  Et  quand  Jéhovah  vit 
qu'ils  s'humiliaient,  sa  parole  se  fit  entendre  à  Séméi  et  il 
lui  dit  :  «  Parce  qu'ils  se  sont  humiliés,  je  ne  les  perdrai 
»  pas  complètement,  mais  je  leur  donnerai  un  peu  de  se- 
»  cours ,  et  toute  ma  colère  ne  s'épanchera  pas  sur  Jérusa- 
»  lem  par  la  main  de  Sésac;  ils  lui  seront  cependant  asservis, 
»  aOn  qu'ils  sachent  quelle  difTérence  il  y  a  entre  ma  domi- 
»  nation  et  celle  des  rois  de  la  terre.  »  Sésac,  roi  d'Egypte, 
monta  donc  contre  Jérusalem  et  il  prit  les  trésors  de  la  mai- 
son de  Jéhovah  (c'est-à-dire  du  Temple)  et  les  trésors  de 
la  maison  du  roi  ;  il  prit  tout,  avec  les  boucliers  d'or  qu'avait 
faits  le  roi  Salomon^  » 

Tel  est  le  récit  de  l'auteur  sacré.  Il  n'énumère  pas  ici 
quelles  étaient  les  villes  fortes  prises  par  Sésac,  mais  il  avait 
fait  connaître  un  peu  plus  haut  les  noms  des  principales 
places  de  Roboam,  et  il  est  intéressant  de  les  rapporter, 
parce  que  nous  les  retrouverons  bientôt  en  partie  nommées 

1  I  (III)  Reg.,  XIV,  25-27. 

s  II  Par.,  XII,  2-9.— Sur  les  boucliers  d'or  de  Salomon,  voir  pins  haut, 
p.  397-398. 
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dans  le  bulletin  de  victoire  du  monarque  égyptien  :  «  Ro- 
boam,  dit  Tauteur  des  Paralipomènes\  résida  à  Jérusalem 
et  il  établit  des  places  fortes  en  Juda;  Bethléem,  Étam,  Thé- 
cué,  Bethsur,  Socho,  Odollam,  Geth,  Marésa,  Ziph,  Adu- 
x*am,  Lachis,  Azéca,  Saara,  Aïalon,  Hébron,  villes  de  Juda 
et  de  Benjamin ,  places  fortes.  )> 

Le  vainqueur  de  Roboam  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
sa  campagne  ^  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  sur  les  murs 
d'un  temple  d'Ammon  à  Karnak. 

«  Dans  ces  peintures,  dit  Wiseman,  Sésac  est  représenté, 
suivant  une  image  familière  aux  monuments  égyptiens,  te- 
nant par  les  cheveux  une  foule  de  personnes  agenouillées 
et  entassées  Tune  sur  l'autre;  sa  main  droite  est  levée,  et 
il  s'apprête  à  les  exterminer  toutes  d'un  seul  coup  de  hache 
d'armes^.  Près  de  là,  le  dieu  Ammon-Ra  entraîne  vers 
Sésac  une  foule  de  captifs ,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Si  le  premier  groupe  représente  ceux  qu'il  extermina,  on 
peut  supposerque  le  second  est  l'image  de  ceux  qu'il  fit 
seulement  ses  esclaves,  ou  se  contenta  de  subjuguer  en  les 
assujettissant  à  un  tribut.  D'après  la  promesse  qui  lui  avait 
été  faite,  le  roi  de  Juda  devait  se  trouver  dans  le  deuxième 
groupe,  et  c'est  là  qu'il  nous  faut  le  rechercher.  Aussi,  entre 
les  rois  captifs ,  nous  en  trouvons  un  dont  la  physionomie 
est  parfaitement  juive,  ainsi  que  le  remarque  Rosellini. 

1  II  Par.,  XI,  5-10. 

3  Sur  cette  campagne,  voir  A.  Dedekind,  27i«  expédition  of  Phct- 
raoh  Shishak  against  Palestine  and  espeoially  against  Jérusalem, 
dans  les  Actes  du  huitième  Congrès  international  des  Orientalistes 
tenu  en  1889  à  Stockholm,  iv«  partie,  in-S»,  Leide,  1892,  p.  193-199. 
D'après  lui ,  p.  199,  Texpédition  eut  lieu  en  915  avant  J.-C. 

3  Voir  t.  II,  Figures  33  et  34,  p.  556-557,  et  ChàmpoïWon,  Monuments  de 
VÉgypte  et  de  la  Nubie,  Paris,  1845,  in-fo,  t.  ii,  pi.  196  et  197,  la  re- 
présentation d'un  roi  faisant  périr  des  prisonniers  qu'il  tient  par  les  che- 
veux. De  même  dans  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  V Orient,  9« 
édit.,  t.  Il,  p.  332,  333,367,  etc. 
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»  Mais,  afin  que  vous  puissiez  juger  combien  rexiérteur 
de  ce  persoDuage  est  peu  égyptien  et  combieu  il  est  hébraïque, 
j*ai  fait  copier  extctement  celte  figure  pour  vous  S  d'après 
la  gravure  publiée  à  Paris  par  ChaïupoUioQ^. 

»  Le  profil  avec  la  barbe  est  euti^èrement  juif...  Chacan 
des  monarques  captifs  porte  uo  bouclier  dentelé,  comme  ^ 
Ton  eût  voulu  représenter  les  fortifications  d'une  ville.  Ce 
bouclier  porte  une  inscription  ei)  caractères  hiéroglyphiques, 
indiquant  sans  doute  quel  est  I&  personnage.  La  plupart, 
sinon  iou»  le»  boucliers ,  sont  tellement  effacéa,  qu'on  ne   j 

^  Voir  Ffpve  64,  d'après  Hosellini,  Mantsounti  rectli,  pL  cxlydl 
liur  eslérieur  miridioaal  du  palais  de  Karoak.  Cf.  le  texte  de  RoseUioi, 
t.  IV,  p.  i49. 

-  o  Dans  ses  Lettres  écrites  d*Ëgypte.  »  —  La  gravure  ou  plutôt  la  litho- 
graphie publiée  dans  les  lettres  de  Champollioo  est  d'une  exécution  Inea 
iaférieiire  à  la  gnrvnre  psMiée  dans  les  M&numenti  de  Rosellim.  — 
Voici  conmeot  Champollioo  a  raconté  lui-même  et  exposé  tout  d^abord  st 
découverte  :  «  J'allai  eaAa  au  palais  ou  plutôt  à  la  ville  de  mooomeaU ,  à 
Karnac.  Là  m'apparut  toute  la  magnificence  pharaonique,  tout  ce  que  les 
bommes  ont  hnaginé  et  exécuté  de  plus  grand...  Aucun  peuple  anden  ni 
moderne  n'a  conçu  Tart  de  rarchttecture  sur  une  échelle  aussi  sabHme, 
Min  large,  vusei  grandioee,  que  le  firanl  les  vieux  ÉgyptieM;  Uacnuoe- 
i«ieiiteD  hommes  de  180  pieds  de  haut,  et  l'inagioatioD  qoi,  en  Europe, 
s'élance  btea  au-dessus  de  nos  portiques ,  s'arrête  et  tombe  impuissante 
au  pied  des  cent  quarante  colonnes  de  la  salle  hypostyle  de  Karoac.  Dam 
ce  palais  merveilleux,  j*ai  contemplé  les  portraits  de  la  plupart  des  vieux 
pharaons  connus  par  leurs  grandes  actions,  et  ce  sont  des  portraits  véri- 
tables ;  représentés  cent  fois  dans  les  bas-reliefs  des  murs  intérievs  et 
extérieurs,  chwsim  conserve  aœ  physionomie  propre...  Là,  dans  des  ta- 
hlewix  colossalSy  d'une  aealptore  véritahlemeirt  grande  et  tout  hérofqiie, 
pins  parfaite  qu'on  ne  peut  le  croire  en  Europe,  oo  voit. ..  Sésoncfais  [Sésae] 
traînant  au  pied  de  la  Trinité  thébaine  (Ammon,  Month  et  Khoâs),  la 
chefs  de  plus  de  trente  nations  vaincueB ,  parmi  lesquelles  j*ai  retrouvé, 
comme  cela  devait  être  ^  en  toutes  lettres ,  Jotuicthafnalefc,  le  roptntme 
des  Juifs  on  de  Jitda.  C'est  là  un  commentaire  à  joindre  au  ehapttre  xir 
du  3«  livre  des  Rois,  qui  rwonteen  effet  l'arrivée  deSésonebia  àJtinia 
1cm  et  ses  suecès.  j»  lettres  éoriUs  tPÉffypté  et  de  NuHe  en  i82i  a 
1829,  lettre  vii«  du  27  novembre  1828,  iar««,  Pariji,  1833,  p.  98-99. 


n 


64.  '^  lutah  malek,  le  tributaire  juif.  Karnak. 
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peutpkta  rien  y  lire,  excepté  sur  celai  où  se  troave  ootre 
figure  juive,  telle  que  vous  la  voyez  dans  le  derain.  Les 
Aeroi  plumes  [ou  plutôt  les  deux  feuille»  de  roseau  ^  ^]  ^  re^ 

présentent  les  lettres  je  [ou  i];  Toiseau,  \,  ou,  u;  la  main 
ouverte,  .— ^,  d  ou  t;  ce  qui  nous  fait  Jeond^  mot  hébreu 
pour  Juda.  Les  cinq  caractères  suivants,  fO  ^=z  .— i  jtbA  ^^^y 
représentent  les  lettres  Hamlk,  et,  en  ajoutant  les  voyelles, 
que  l'on  omet  habituellement  dans  les  hiéroglyphes ,  nous 
obtenons  le  mot  hébreu  avec  Tarticle,  ha-mitek,  le  roi*.  Le 

^  Voir  1. 1,  p.  122. 

s  On  lit  ordinairement  ai:joard*hai,  en  divisant  les  mots  autrement, 
Jtotah  malek.  Leur  signification  n*est  pas  encore  parfaitement  détenniiiée. 
S«)on  quelques-uns,  ils  vdttieot  d!i<re  :  le  roi  de  Jwda  ;  selon  d'autres, 
le  royaume  de  Juda;  selon  d'autres  enfin,  ils  désignent  une  ville  qui 
aurait  porté  ce  nom.  Voir  M.  Millier ,  On  the  name  of  Jvdah  in  the 
liât  of  Shoshenq,  dans  les  Proeeedings  ofthe  Society  of  SibUcal  Ar- 
ohs6ologyf  décembre  1887,  t.  x,  p.  79-8S,  et  Le  Page  Reoouf,  Remarks, 
ibid.y  p.  83-86.  Nous  croiriofis  Totootiers  que  le  soribe  o«  le  graveur 
a  voulu  simplement  détic^ner  le  royaume  de  Juda  et  quignof  aot  la  langue 
hébraSqoe,  il  ne  s'est  pas  expriiné  correctement.  Lee  scribes,  cela  seeom- 
prend  sans  peine,  ne  connaiseaient  pas  toujours  exactement  les  noms  des 
pays  étrangers.  C'est  ainsi  que,  dans  une  inscription  d'Assurbanipal,  ie 
«eribe  a  laissé  en  blane  le  nom  du  pays  dont  Magallu  était  roi  (G.  Smftb, 
IHstory  of  Assurbanipa^y  p.  75).  Daes  les  cylindres  du  même  m«nar<fue, 
}e  Bom  de  Psamesétique,  roi  d'Egypte,  est  éerit  ordinairement  Pisamilki, 
une  fois  Tusamilki  {ibid.,  p.  7S).  Dans  la  tablette  K2764,  ibid,,  p.  142, 
1.  1^,  le  nom  d'un  des  fils  de  Teumman ,  roi  d'Élaim ,  eet  aussi  laissé  en 
blanc.  Deux  noms  sont  également  laissés  en  Manc  au-dessus  àt  person* 
nages  éeorcbés  Tifs.  Ihid.,  p.  148.  —  «  lutah  malek.  Je  persiste  à 
crofre  avec  ChampoUion,  dit  M.  de  Reugé,  que  ces  deux  mots  (Juda)  et 
rot,  désignent  le  roi  fart  prisonnier  (?)  par  Sesonk  !«'.  L'incorrectien  qu'on 
a  remarquée  dans  leur  position  respective  n'est  pas  étonnante  sous  le 
burin  de  gens  qui  se  piquaient  de  savoir  quelques  mots  de  la  langue  cha- 
nanéenne.  11  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  scission  des  deux  royaumes 
et  la  dénomination  qui  en  fut  la  suite  étaient  extrêmement  récentes  ;  les 
Égyptiens  n'en  connaissaient  peut-être  pas  bien  la  vraie  signification.  »  De 
Bougé,  Mémoire  sur  Vorigine  égyptienne  de  Valphàbet  phénicien , 
1874,  p.  53. 

BiBLB.  -^  Tome  III.  24 
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dernier  caractère,  âAA,  est  toujours  mis  pour  le  mot  hak  ^ 
pays.  Il  nous  est  ainsi  clairement  démontré  que  c'est  le  roi 
de  Juda  qui  fut  traité  comme  nous  le  dit  rÉcriture  et  réduit 
en  servitude  par  Sésac  ou  Scbischonk,  roi  d'Egypte  '.  » 

Sésac  ne  nous  a  pas  laissé  seulement  le  souvenir  de  sa 
victoire  sur  la  capitale  de  Juda.  Il  avait  fait  graver  à  Kar- 
oak  de  longues  listes  hiéroglyphiques  des  villes  et  des  con- 
trées qu'il  avait  conquises  '•  Quelques  noms  ont  péri,  vic- 
times des  ravages  du  temps;  un  plus  grand  nombre  n'ont 
pas  encore  été  identifiés  ou  désignent  des  localités  inconnues  ; 
mais,  malgré  ces  mutilations  et  ces  obscurités,  l'ensemble 
confirme  et  complète  d'une  manière  frappante  le  récit  bi- 
blique. 

Les  listes  de  Sésac  ont  été  étudiées  par  M.  Blau*,  par 


'  Oa  plotôl  set,  «  pays  montagneux,  pays  étranger.  » 

'  Wiseman,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  reli- 
gion révélée,  Disc.,  iz,  trad.  de  Oenoude,  2«  édit.,  1841,  t.  ii,  p.  112-114. 
a  Je  terminerai  mes  observations,  conclat  Wiseman,  p.  114,  en  remar- 
quant que  Paravey  trouve  une  ressemblance  frappante  entre  le  visage  da 
roi  de  Juda  et  le  type  reconnu  de  la  figure  de  notre  Sauveur,  Dotamment 
dans  la  partie  inférieure;  et  il  existerait  ainsi  une  ressemblance  de  famille 
entre  l'ancêtre  et  le  descendant.  »  Il  n'est  cependant  nullement  certaio  que 
le  monument  de  Karnak  représente  Roboam.  L'éditeur  des  lettres  de  Cham- 
poUion  met  en  note,  à  la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité,  an  sujet 
du  bas-relief  reproduit  dans  la  planche  jointe  à  la  lettre  :  «  Le  royaume 
de  Juda  y  est  personnifié  et  sans  doute  avec  cette  fidélité  de  physicooiaie 
qu'on  remarque  dans  tous  les  anciens  ouvrages  d'art  des  Égyptiens  à  l'é- 
gard des  peuples  étrangers  qu'ils  ont  représentés  sur  les  monumeots  : 
on  trouve  donc  sur  notre  planche  la  physionomie  du  peuple  juif  au  x«  siècle 
avant  Tére  chrétienne,  selon  les  Égyptiens.  Roboam  même  en  a  peut-être 
fourni  le  type.  »  P.  99-100. 

>  Le  texte  hiéroglyphique  des  listes  de  Sésac  a  été  publié  par  Rosellini, 
hionu/menti  reali,  pi.  czlviii;  Lepsius,  Denkmàler  oms  Aegypten, 
Abth.  III,  Bl.  252;  Brugscb,  Geographische  Inschriften,  t.  Ti,Tafel  xxiv, 

^  Blau,  Sisaqs  Zug  gegen  Juda  (avec  une  carte),  dans  la  Zeit' 
schrift  fur  deutsche  morgenlândisehe  Gesellsohaft  ^  t.  xv,  1861, 
p.  233-250. 
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H.  Brugsch^  et  par  M.  Maspero  ^.  Elles  nous  apprennent  que 
le  Pharaon  avait  battu  sur  sa  route  les  Iduméens ,  et  qu'il 
avait  voulu  aller  au  delà  de  la  Palestine,  puisqu'il  y  est  éga- 
lement question  des  Feneh  ou  Phéniciens^. 

11  est  inutile  de  reproduire  ici  le  catalogue  géographique 
du  monarque  égyptien^.  Le  seul  point  intéressant  à  noter, 
c'est  qu'il  énumère  plusieurs  des  places  fortes  indiquées  par 
les  Paralipomènes  '^^  comme  restaurées  par  Roboam  :  Adul- 
ma,  c'est-à-dire  Adullam  ou  Odollam*;  Ayulon,  Aïalon'; 
Schaukéy  Socho^  A  ces  noms  signalés  par  M.  Brugsch, 
nous  pouvons  ajouter  avec  vraisemblance  Adarau,  Aduram; 
Adora-im  *;  Scharhatan,  Saraa  *^;  Taaukau,  Thécué,  Thékoa". 

L'inscription  de  Sésac  à  Karnak  ne  fournit  d'ailleurs  au- 
cun renseignement  précis ,  et  il  eût  été  difficile  d'en  saisir 
de  prime  abord  la  portée  et  la  valeur,  si  le  récit  de  la  Bible 
n'avait  donné  le  moyen  d'en  fixer  le  sens.  La  seule  indica- 
tion générale  que  l'on  trouve  dans  le  discours  du  dieu  Am- 
mon  au  Pharaon  victorieux,  c'est  qu'il  appelle  les  peuples 


1  H.  Brugsch,  Geographische  Insohriften,  t.  ii,  p.  56  et  suiv.;  Qe- 
schichte  AegypterCs,  1877,  p.  661-663. 

2  G.  Maspero ,  Notes  sut  quelques  points  de  grammaire  et  éChis- 
toire,  dans  la  Zeitschriftfur  àgyptisehe  Spraohe,  1880,  ii  Hefl,  p.  44-49  ; 
il  arrive  à  des  résaltats  assez  différeots  de  ceux  qai  avaient  été  donnés 
jusqQ*ici. 

s  L'identification -des  Feneh  avec  les  Phéniciens  n*est  cependant  pas 
certaine.  Voir  Mariette,  Les  listes  géographiqites  des  pylônes  de  Kar- 
nak,  Leipzig,  1875,  p.  50. 

^  On  peut  le  voir  dans  Brugsch,  Gesohiohie  Aegypten*Sy  p.  661-663; 
Smith,  Dictionary  of  the  Bible,  t.  m,  p.  1290  et  suiv. 
8  Voir  plus  haut,  p.  417. 
6  II  Par.,  XI,  7. 
^  II  Par.,  xi,  10. 
•  II  Par.,  XI,  7. 
»  II  Par.,  XI,  9. 
10  II  Par.,  XI,  10. 
»i  II  Par.,  XI,  6. 
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vaincus  «  les  Amu  d'une  terre  lointaine.  )>  Or  nous  savons 
qua  le  mot  amu  est  Thébreu  'am,  «  peuple ,  >»  et  désigne  en 
égyptien  les  Sémites  *• 

Nous  avons  vu  que  c'était  vraisenabiablement  Jéroboam, 
le  roi  des  dix  tribus  schismatiques ,  qui  avait  excité  Sésac, 
auprès  duquel  il  s'était  réfugié  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Salonion,  à  envahir  le  royaume  de  Juda^ 
Cette  invasion  ne  fut  pas  le  seul  fruit  empoisonné  da 
séjouir  de  Jéroboam  dans  la  vallée  du  NiL  Quand  il  fut 
monté  sur  le  trône,  il  craignit  que  les  tribus  qui  s'étaiei^ 
soumises  à  lui  ne  Tabandonnassent  et  n'acceptassent  de 
nouveau  le  joug  de  la  race  de  David,  si  elles  allaient  tous 
les  ans  au  temple  de  Jérusalem ,  pour  obéir  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  ;  il  se  souvint  alors  qu'en  Egypte  il  y  avait  un 
lieu  de  cuite  et  un  dieu  dans  chaque  ville,  et  il  résolut» 
par  un  déplorable  calcul  d'intérêt  personnel,  d'introduire 
dans  son  royaume  des  pratiques  analogues  à  celles  dont 
il  avait  été  témoin  pendant  son  exil  :  c'est  ainsi  qu'il 
n'hésita  pas  à  se  faire  fauteur  de  l'idolâtrie  pour  satis- 
faire son  ambition.  Il  n'osa  pas  cependant  fouler  aux 
pieds  toutes  les  traditions  de  ses  pères  ;  par  une  sorte  de 
compromis,  il  éleva  seulement  deux  autels,  Tun  à  Bé- 
thel  et  l'autre  à  Dan ,  localités  où  il  y  avait  eu  déjà  des 
sanctuaires'.  Il  n'érigea  pas  non  plus  des  statues  de  faux 
dieux  »  mais  parmi  les  représentations  divines  qu'on  adorait 
dans  le  royaume  du  pharaon^  il  choisit  celle  du  bceuf  Âpis*, 

1  Voir  t.  I,  p.  459.  — Les  pylônes  de  Karnak  contiennent  d'autres  Estes 
géographiques,  entre  autres  celles  des  conquêtes  de  Thotmès  IH.  Cf.  plus 
haut,  p.  5-7. 

2  Voir  plus  haut,  p.  415. 

3  Sanctuaire  légitime  àBéthel,  du  temps  des  patriarches,  Gen.,  ui,  8; 
cf.  I  Sam.  (IReg.),  x,  3;  illégitime  à  Dan ,  Jud.,xvin,  29-31. 

*  Voir  Figure  65,  le  bœuf  Apis,  d'après  Lepsius,  JDenkmàUr^  Abib. 
III,  t.  VI,  Bl.  162. 
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qui  rappelait  le  veau  d*or,  adoré  par  les  enfants  de  Jacob 
au  pied  du  mont  Sinaï^ 

Le  premier  roi  d'Israël  inaugurait  ainsi  cette  politique 
fatale,  qui  devait  attirer  les  vengeances  du  ciel  sur  ses  États 
et  en  amener  finalement  la  mine.  Pas  un  seul  de  ses  suc- 
cesseurs ne  fut  fidèle  à  Dieu;  tous  violèrent  les  prescriptions 
de  la  loi  et  plièrent  le  genou  devant  les  idoles. 

«  Exod.,  jntxif,  4.  Voîf  t.  n,  p.  587-SOS. 
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CHAPITRE  II. 


L*ASSYRIOLOGIE  ET  LES  LIVRES  DES  ROIS. 


L*égyptologie  n'a  pas  tenu  toutes  les  promesses  qu'avait 
fait  naître  la  découverte  de  Champollion  à  Karoak.  Elle 
nous  a  fourni,  pour  réclaircissement  de  nos  Saintes  Écri- 
tures, les  renseignements  iodirects  les  plus  précieux,  comme 
nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de  le  montrer  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  mais  là  se  sont 
bornés  ses  services;  en  dehors  du  monument  de  Sésac,  elle 
ne  nous  a  présenté  aucune  autre  confirmation  directe  de 
Tbistoire  biblique,  quoique  ce  pharaon  ne  soit  pas  le  seul 
qui  ait  envahi  le  royaume  de  Juda  et  remporté  des  victoires 
sur  la  race  de  David.  Sabakon  ,  Tahraqa,  dont  nous  retrou- 
verons les  noms  dans  les  pages  qui  vont  suivre ,  n'ont  pas 
enregistré  sur  leurs  monuments  le  souvenir  de  leurs  expé- 
ditions en  Palestine  ^ 


1  Le  second  livre  des  Paralippmènes ,  xiv,  9-13,  raconte  Pinvasion  de 
la  Palestine  par  le  roi  éthiopien  Zara  et  sa  défaite  par  Asa,  roi  de  Juda. 
Noas  ne  savons  pas  d'une  manière  certaine  quel  est  ce  Zara.  D'après 
Champollion,  Précis  du  système  hiéroglyphiqt^y  p.  257-262,  suivi  par 
plusieurs  autres  égyptologues  (Voir  Smith,  Dictionary  ofthe  Bible,  ta 
mot Zarah\  entre  autres  par  Mariette,  c'est  Osorkon  !«',  de  la  xxii«  dynas- 
tie. Mariette,  Le  Sérapéum  de  Memphis^  in-i»,  Paris,  1882,  t.  i,  p.  171. 
Au  Tableau  généalogique  de  la  dynastie  des  Bubastites,  vis-à-vis 
de  la  p.  172,  Mariette  dit  d'Osorkon  I«r^  deuxième  roi  de  la  xxii«  dynas- 
tie :  «  Ne  figure  nulle  part  comme  fils  de  Schescbonk  !•'.  11  lui  succéda 
cependant;  c'est  lui  qui,  vingt-neuf  ans  après  la  prise  de  Jérusalem,  com- 
bat Àsa;  la  Bible  l'appelle  Serakh  (Zara).  »  M.  Lanzone,  à  Turin,  possède 
une  statuette  d'Osorkon  I«%  décrite  et  reproduite  par  lui,  Descrizionê  di 
una  statuetta  di  Uasarkan  I,  dans  les  Atti  délia  Reale  Academia 
délie  scieme  di  ToHno,  5  décembre  1875,  t.  xr,  1875-1876,  p.  459-tlO, 
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ËCL  revanche,  uae  scieDce  nouvelle,  Tasâyriologie ^  qai 
n'eiaLisiait  même  pas  encore  de  nom  ea  18^8,  quapd  Chaok^ 
pollioa  faisait  soq  voyage  ea  Egypte ,  et  ne  devait  venir  au 
monde  que  plusieurs  annéeis  après ,  Vassyriologie  allait 
dépasser  toutes  les  espéranees  et  fournir  à  Texégète  la  plus 
aJbondaote  moisson. 

Nous  avaiii:s  déjà  vuS  au  sujet  de  la  cosmogonie  mosaïque, 
de  la  tour  de  Babel,  d'Abraham,  quel  jour  Tépigraphie  et 
rarchéologie  assyro^cbaldéennes  jettent  sur  la  Genèse,  mais 
ce  Quêtaient  là^  pour  ainsi  dire  que  des  reilets.  Désormais 
nous  allons  rencontrer  dans  les  documents  cunéiformes,  non 
plus  seul^ËDent  des  analogies ,  des  ressemblances ,  mais  des 
pages  mêmes  de  la  Bible,  pour  ainsi  parler,  les  mêmes  faits 
et  les  mêmes  événements  racontés  par  les  vainqueurs  d'Is- 
raël et  de  Juda. 

«  Les  antiques  histoires  des  Assyriens  témoignent  qu'ils 
ont  eu  de  longues  guerres  avec  les  Juifs ,  comme  les  écri- 
vains juifs  le  témoignent  aussi  de  leur  côté,  »  disait  Ori- 
gène  à  Celse,  qui  prétendait  rejeter  comme  fabuleux  les 
récits  des  Livres  Saints  ^.  Ces  antiques  histoires  des  Assy- 

et  pi.  i;  cf.  dans  les  Prooeedings  of  the  Society  of  Bihlical  Arohxo- 
Ic^gVt  mai  1884,  t.  vi,  p.  205-206.  —  Au  sujet  de  rembaumement  du  corps 
d*Â8a,  II  Par.,  xvi,  14,  cf.  G.  Perrpi,  Histoire  de  Vart^  t  m,  p.  139, 
*  T.  I,  p.  217  et  Miv, 

^  £ûpii<jop.ev  «^àp  S'Ki'T^Xoc-ihv  'Aaoupifûv  Ttpbç  lou^aUuç,  xat  TaÛTtx  taro^û- 

T9tc  icsoX8(a(cu$  cl  'lou^atwv  «luyypatpst^  Origèoe,  Contra  Celsum,  i,  14, 
Mi^e,  Pctr,  gr,^  t  Xf,  col.  681.  Avant  les  découvertes  modernes,  la  jim- 
t&fic«tioii4e  cepuBsage  dTOrïgèoe  n'était  pas  possible,  aussi  ses  annota- 
teWB  ne  powaientnla  citer  à  Tappui  qu'un  paissa^  de  Béc9se,  rapporte 
par  Taifeien,  Orat»  c(mt,  Grœcos,  36,  Pair,  gr.,  t.w,  col.  886,  et  par 
Joflèp&e,  Contra  Apionem^  i,  19*20,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  349-351  (vxilr 
Patr.  gr.,l,  xi,  eoL  ft&l-682,  note  69),  dana  lequel  il  «st  question  de  Nabfl- 
ebDdiovMor,  roi  de  Babytone.  Les  aBiie(tateursd*Origè»e«e  prenaient  pas 
garde  qs^its  eonfoadaieat  ainsi  les  Babylonien»,  dont  Nafeueho^nosor  était 
roi,  avec  les  AnaTriens,  dont  le  royvMiae  étatt  âétmtt  du  tempsde  Nabaeho- 
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riens,  qu'invoquait  Tillustre  défenseur  de  la  Bible  contre  le 
précurseur  de  nos  modernes  exégètes  rationalistes,  sont 
maintenant  sous  nos  yeux;  après  avoir  été  ensevelies, 
pendant  de  longs  siècles ,  sous  les  ruines  et  les  décombres 
amoncelées  sur  les  bords  du  Tigre,  ces  pages  monumentales, 
gravées  sur  la  pierre  ou  écrites  sur  Targile,  ont  eoGn  repara 
à  la  lumière  du  jour  comme  nous  Tavons  raconté  \  et  les 
savants  contemporains  y  ont  lu ,  avec  un  étonnement  mêlé 
d'admiration ,  non  seulement  les  noms  des  fiers  monarques 
de  Ninive^,  mais  aussi  des  noms  qu'on  ne  s'attendait  point 
à  trouver  en  dehors  de  la  Sainte  Écriture,  ceux  de  six  rois 
d'Israël  :  Amri,  Achab,  Jéhu,  Manahem,  Phacée,  Osée,  et 
de  quatre  rois  de  Juda  :  Azarias  ou  Ozias,  Achaz,  Ézéchias 
et  Manassé,  sans  parler  des  noms  géographiques.  C'est 
ainsi  que  les  ennemis  mêmes  du  peuple  de  Dieu  sont  venus 
confirmer  l'authenticité  et  la  véracité  des  annales  sacrées; 

doDosor.  La  même  confasion  a  été  d'ailleurs  faite  plus  d^uoe  fois.  Daos  les 
sommaires  placés  en  tête  du  chapitre  viii  d'Osée,  dans  la  Vulgate,  é^itioD 
dePlantio  et  autres,  nous  lisons  :  «  Samariam  prœdicit  cum  yitulo  sao 
destraendam  per  Nabuchodonosor,  »  Osée  n'a  point  prédit  qae  Sama- 
rie,  qui  devait  être  détruite  par  un  roi  d'Assyrie,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin ,  serait  détruite  par  un  roi  de  Babylone,  siège  de  l'empire  de 
Nabuchodonosor;  il  dit,  en  parlant  des  Israélites,  ym,9  :  «  Ipsi  aseen- 
derunt  ad  Assur,  »  et  non  ad  Babylonem, 

l'Voir  1. 1,  p.  149  et  suiv.  Cf.  Delattre,  La  inscriptions  historiquett 
dans  la  Revue  catholique^  1878,  p.  234-241. 

3  La  Bible  mentionne  par  leur  nom  cinq  ou  six  rois  assyriens  :  lo  Phai, 
II  (IV)  Reg.,  XV,  19;  I  Par.,  v,  26,  appelé  aussi  Thégiathph&lasar,  II  (IV) 
Reg.,  XV,  29;  xvii7,  10;  I  Par.,  v,  26;  2»  Salmanasar,  II  (IV)  Reg.,  xvii, 
3;  XVIII,  9;  Tobie,  i,  2,  13 ,  18;  3»  Sargon,  Is.,  xx,  1  ;  4^  Sennacbérib,  II 
(IV)  Reg.,xviii,  13;  XIX,  16,  20,  36;  II  Par.,xxxii,  1,  2,  9,  10,  22  ;  Tobie, 
1, 18,  21;  Is.,  XXXVI,  l;xxxvii,  17,  21,  37;  Eccli.,  xlviii,  20;  I  Mac,  vu, 
4I4  II  Mac,  VIII,  19,  XV,  22;  5o  Assaraddon,  il  (IV)  Reg.,  xix,  37;  la., 
XXXVII,  38;  I  Esd.,  iv,  2.  Nous  avons  dit  cinq  ou  six,  parce  que,  outre  les 
cinq  rois  qui  viennent  d'être  énumérés,  il  est  probable  qu'Assurbanipal,  fils 
d^Assaraddon  est  aussi  nommé  dans  I  Esd.,  iv,  10,  sous  la  forme  altérée 
Asénaphar.  Voir  Dictionnaire  de  la  Bible,  i,  i,  col.  1080-1082,  1147. 
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c'est  ainsi  qu*ils  ont  justifié  la  réponse  que  le  savant  alexan- 
drin faisait  aux  objections  de  Celse;  c'est  ainsi  enfin  qu'ils 
obligent  à  battre  en  retraite  les  incrédules  de  nos  jours ,  qui 
accusaient  de  fausseté  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipo- 
mènes  ^ 

Non  contents  de  déposer  en  faveur  des  récits  bibliques, 
sur  rbistoire  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  les  monu- 
ments épigrapbiques  de  l'Assyrie  font  davantage  encore;  en. 
plus  d'une  circonstance,  il  les  complètent,  ils  en  comblent 
les  lacunes  et,  de  la  sorte,  les  éclaircissent  et  nous  permet- 
tent de  mieu;^  suivre  la  trame  de  l'bistoire  sainte.  A  partir 
de  la  fin  du  règne  de  Salomon ,  les  livres  des  Rois  ne  sont 
guère  qu'une  analyse  du  séfér  dihré  hayyâmim  ou  Journal 
des  rois  de  Juda  et  d'Israël ,  auquel  l'auteur  sacré  renvoie 
fréquemment,  en  nous  avertissant  que  ce  journal  renferme 
des  faits  qu'il  passe  lui-  même  sous  silence.  Malheureusement 
ce  précieux  recueil  est  perdu.  Les  documents  assyriens  ne 
peuvent  le  remplacer,  mais  ils  nous  permettent  néanmoins 
de  suppléer  à  quelques-unes  des  pages  qui  nous  manquent. 

Les  inscriptions  cunéiformes  nous  rendent  encore  un  autre 

1  «  Nous  soomeUoDs  aa  public  savant,  disait  M.  Oppert  en  commençant 
son  travail  sur  Les  inscriptions  des  Sargonides,  les  traductions  de  plu- 
sieurs inscriptions  assyriennes  de  la  dernière  dynastie  de  Ninive ,  dont  la 
découverte  jette  un  jour  nouveau  sur  quelques  périodes  de  Thistoire  bi- 
blique. Depuis  la  rédaction  des  Livres  Saints,  le  déchiffrement  des  in^ 
pcriptions  cunéiformes  de  Babylone  et  de  Ninive  nous  a,  pour  la  première 
fois,  mis  à  même  de  comparer  les  données  sacrées  avec  d^autres  documents 
contemporains  qui,  tout  en  provenant  d'un  peuple  ennemi  des  Juifs,  les 
conârment  dans  les  grands  traits ,  comme  souvent  dans  les  plus  minutieux 
détails.  Ces  documents ,  d'une  valeur  inappréciable ,  et  dont  le  seul  défaut 
est  de  n'être  pas  assez  nombreux,  sont  appelés  à  franchir  le  cercle  des 
recherches  spéciales ,  et  à  être  connus  du  grand  public,  et  Tinterprétation 
en  est  déjà  tellement  avancée  que ,  sauf  les  détails  d'une  importance  se- 
condaire, l'explication  peut  être  considérée  comme  certaine.  »  Les  ins- 
oriptions  des  Sargonides  traduites  pour  la  première  fois,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  juillet  1862,  p.  43. 


4S2      LITRE  n.  DU  scHime  a  la  ruine  d'israbl. 

service.  Les  écrits  des  prophètes,  celte  partie  sa  inoportante 
de  DOS  Lirres  Saiots,  composée  pendant  la  période  des  rois, 
sont  remplis  d'allusiona  à  certains  faits,  a  certains  usa^ 
dont  la  Bible  elle-même  ne  nous  fournît  point  l'expiicatina 
et  dont  nous  ne  retrouvons  aucune  trace  dans  les  anteon 
anciens.  Comme  les  monuments  de  TÉgypte,  et  ftes  encâre, 
les  monuments  de  Ninive  jettent  un  jonr  inattendu  sur  m 
grand  nombre  de  passages  des  prophètes. 

Il  ne  faut  pas  [croire  cependant  que  les  rois  qui  rég^nateat 
sar  les  bords  du  Tigre  «oient  entrés,  «n  nous  racontaot 
leurs  exploits,  dans  de  longs  détails  coneernaot  la  race  de 
Jacob.  Ils  étaient  loin  de  soupçonner  le  rMe  magnifique 
qu'elle  était  af^elée  à  jouer  dans  Thistoire  de  la  eîTUisatioa 
et  de  la  religion ,  et  ils  ne  pouvaient  penser  qoe  ce  qoi  nous 
intéresserait  le  plus  vivement  dans  leurs  inscriptions  fas- 
tueuses, ce  serait,  non  pas  Ténumération  de  lours  victoires, 
mais  les  échecs  et  les  défaites  que  leurs  armes  avaient  fait 
subir  à  Israël  et  à  Juda,  ces  ennemis  faibles  et  méprisés 
qu'ils  ne  mentionnent  qu'en  passant,  sans  jamais  s'y  arrê- 
ter longuement. 

Dans  une  inscription  de  quatre-vingt-six  lignes,  Théglath- 
phalasar  n'en  consacre  pas  une  entière  à  Acbaz  de  Juda^ 
dans  les  annales  de  Khorsabad,  sur  cent  quatre-vingt-qua- 
torze lignes,  Sargon  en  emploie  de^  et  demie  à  peine  à 
raconter  la  conquête  de  Samarie  *  :  l'un  et  l'aatre  traitent 
les  descendants  de  Jacob  comme  le  comportaient  leur  fai- 
blesse numérique  et  l'exiguïté  de  leur  territoire. 

Ces  brèves  notices  n'en  ont  pas  moins  un  prix  inestimable 
pour  nous,  et  nous  allons  maintenant  les  mettre  à  proGt 
pour  éclairer,  compléter  et  confirmer  l'histoire  des  rois  hé- 
breux, en  même  temps  que  pour  expliquer,  chemin  faisant, 


^  Scfarader,  dans  la  Zeitschrift  der  deutsohen   morgenl&ndischm 
QeselUchaft,  1872,  p.  326-330. 
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quelques  passages  des  prophètes.  Le  plus  souvent,  nous 
n'aurons  qu'à  citer  les  moauments  épigraphiques,  et  la  lu- 
mière jaillira  d'elle-naêrne  pour  éclairer  l'histoire  sainte; 
quelquefois  nous  aurons  è  les  expliquer,  parce  que,  dans 
certains  cas  assez  rares,  ils  semblent  en  contradiction  avec 
le  récit  sacré. 

L'accord  de  la  chronologie  biblique  et  assyrienne,  en 
particulier,  a  offert  jusqu'à  présent  des  difficultés  insur- 
montables, et  les  savants  les  plus  conopétents  n'ont  pu  réus- 
sir à  s'entendre  sur  ce  sujet  ardu.  La  règle  que  nous  sui- 
vrons en  cette  matière  délicate  sera  la  suivante,  qui  nous 
paraît  la  plus  sage  :  sans  prétendre  trancher  le  nœud  gor- 
dien, nous  accepterons,  provisoirement  du  moins,  que  les 
personnages  dont  les  noms  se  trouvent  mentionnés  ensemble 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  et  correspondent  aux  noms 
bibliques,  ont  été  contemporains,  quel  que  soit  l'embarras 
que  l'on  puisse  éprouver  d'ailleurs  à  faire  concorder  les  dates 
fournies  par  la  Bible  d'une  part,  par  les  documents  assy- 
riens de  l'autre. 

Nous  admettrons  donc  sans  balancer,  conformément  aux 
textes  cunéiformes  et  malgré  les  calculs  chronologiques, 
qu'Achab,  roi  d'Israël,  et  Salmanasar  H,  roi  d'Assyrie,  vi- 
vaient à  la  même  époque,  parce  que  l'affirmation  des  textes 
est  claire  et  précise,  et  ne  souffre  aucune  équivoque ,  tandis 
que  les  calculs  artificiels  des  chronologistes,  d'après  lesquels 
Achab  serait  mort  plusieurs  années  avant  l'avènement  de 
Salmanasar,  peuvent  être  erronés,  faute  d'éléments  suffi- 
sants pour  résoudre  le  problème. 

Il  peut  exister,  il  existe  même,  de  l'aveu  de  tous,  quel- 
ques erreurs  de  copiste  dans  les  chiffres  des  livres  des  Rois 
et  des  Paralipomènes*;  mais  comment  constater  ces  erreurs 

*  On  a  toujours  regardé  comme  très  difficile  la  question  de  la  chrono^ 
logie  des  rois  d'Israël  et  de  Jada.  Saint  Jérôme  écrivait  au  prêlre  Vitalis  : 
Relege  omnes  et  Veteris  et  Novi  Testamenti  libros^  et  tantamanno- 

Bible.  —Tome  III.  25 


434        LIVRE  II.  DU  8CHISMB   A  LA  RUINB  D'iSRABL. 

et  comment  les  rectifier?  De  plas»  quelque  admirables  qae 
soient  les  découvertes  déjà  faites  dans  le  bassin  de  l'Ëuphrate 
et  du  Tigre,  il  en  reste  beaucoup  à  faire,  et  peut-être  demain 
un  heureux  investigateur  déterrera-t-ii ,  du  fond  des  ruines, 
quelque  brique  ou  quelque  tablette  qui  suffira  pour  dissiper 
toutes  les  obscurités  chronologiques.  Une  trouvaille  impré- 
vue peut  changer  les  données  du  problème  sur  ce  point, 
mais  nous  sommes  assurés  qu'aucun  document  nouveau  ne 
pourra  modifier  les  résultats  déjà  acquis  par  la  Bible  et  Té- 
pigraphie  assyrienne  qui  nous  apprennent,  par  exemple, 
d'un  commun  accord,  que  Théglathphalasar  a  vaincu  Phaeée 
d'Israël  et  était  contemporain  d'Achaz  de  Juda. 

Nous  avons  donc  la  certitude  que  rien  n'ébranlera  des  rap- 
prochements aussi  solidement  établis,  tandis  que  toutes  les 
tentatives  de  conciliation  chronologique,  ne  reposant  que 
sur  des  hypothèses ,  peuvent  être  renversées  par  des  décoa- 
vertes  nouvelles. 


rum  reperies  dissonantiam ,  et  numerum  inter  Judam  et  Israël,  id 
estj  inter  regnum  utrumque,  confvtsubi^  ut  kujuscemodi  hatrere 
quxstionihus^  non  tam,  studiosi  quam  otiosi  hominis  esse  videatitr. 
S.  Jérôme,  Epist.  lu,  5,  Pair,  lat.,  t.  xxii,  col.  675-676.  Les  chiffres  qui  se 
lisaient  dans  les  originaux  étaient  certainement  corrects,  mais  Dieu  a  permis 
que  des  erreurs  de  copiste  se  soient  glissées  dans  les  chiffres  de  la  Bible, 
comme  dans  tous  les  autres  livres  de  Tantiquilé.  Si  Ton  parvient  à  re- 
troaver  les  véritables,  à  Taide  des  synchronismes  égyptieos  et  assyriens, 
rÉglise  sera  la  première  à  s'en  applaudir.  —  La  chronologie  de  Tépoque 
des  rois  n'est  du  reste  pas  fixée;  elle  varie  selon  les  auteurs.  Celle  qu'on 
accepte  généralement  est  artificielle.  Elle  suppose  dans  le  royaume  d'Israël 
un  ou  deux  interrègnes  dont  la  Bible  ne  nous  offre  aucune  trace.  Ces 
interrègnes  hypothétiques  peuvent  être  un  indice,  comme  la  très  longue 
YÎe  qu'on  est  obligé  d'attribuer  à  tous  les  prophètes  de  cette  période,  que 
cette  chronologie  est  trop  longue.  —  Cf.  Manuel  biblique,  9*  édit, 
t.  II,  n«  477,  p.  95-99. 
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CHAPITRE  IIL 

PREMlèaSS  INVASIONS  ASSyRIBNNBS  EN   SYRIE 

ET  BN  PHÉNICIB. 

L'Assyrien,  par  ses  qualités  physiques  et  morales,  sem- 
blait appelé  à  la  domination  et  à  Tempire.  Tandis  que  l'É- 
gyptien est  d'une  constitution  un  peu  grêle  et  délicate,  l'As- 
syrien nous  apparaît,  sur  ses  monuments,  petit  de  taille, 
mais  trapu  et  robuste,  fort,  énergique,  impérieux,  aux  mem- 
bres puissants,  aux  muscles  extraordinairement  développés. 
Ce  corps  solidement  bâti  et  qui  a  quelque  chose  d'athlé- 
tique, cet  air  de  fermeté  et  de  résolution,  oii  l'on  voit  percer 
la  cruauté ,  tout  le  porte  à  aimer  la  guerre  et  à  se  complaire 
au  métier  de  soldat.  Aussi  les  inscriptions  cunéiformes  nous 
montrent-elles  dans  les  Assyriens  «  le  peuple  le  plus  dur,  le 
plus  belliqueux,  le  plus  âpre  au  butin  dont  l'ancienne  Asie 
ait  supporté  le  joug*  ».  Ces  soldats  intrépides,  endurcis  à 
toutes  les  fatigues,  armés  de  l'arc ,  de  la  lance  et  du  bou- 
clier^, combattant  à  pied  et  à  cheval,  faisant  la  guerre  en 
bataille  rangée  dans  les  plaines ,  en  escarmouches  dans  les 
montagnes,  assiégeant  les  villes  avec  des  machines  et  des 
tours  mobiles  ou  les  emportant  d'assaut,  pillant,  tuant, 
égorgeant  sans  pitié  ni  merci,  nous  apparaissent  bien,  sur 
les  bas-reliefs  de  Nimroud,  de  Ninive  et  de  Khorsabad  tels 
que  nous  les  représentent  les  prophètes  dans  leurs  écrits  ^ 

1  Van  den  Berg,  Petite  histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient^ 
3«édit.,  iQ-12,  Paris,  1883,  p.  108-109. 

ft  Sur  les  annes  des  Assyriens ,  voir  A.  Layard,  Nineveh  and  its  Re- 
mains ,t.  II,  p.  338-348. 

3  Voir  Figure  66,  on  roi  d'Assyrie  revenant  de  la  bataille  avec  ses 
soldats  armés,  d'après  un  bas-relief  de  Koyoun4jik,  A.  Layard,  Nineveh 
and  its  Remains^  t.  ii,  p.  137. 
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Le  bouclier  de  ces  hommes  forls  est  peint  ea  rouge  '. 

Leurs  flèches  sont  aiguisées, 

Tous  leurs  arcs  sont  tendus. 

La  corne  des  pieds  de  leurs  chevaux  est  comme  le  cailloaf 

Les  roues  de  leurs  chars,  comme  un  tourbillon. 

Leur  rugissement  est  comme  celui  du  lion... 

Ils  rugissent  et  saisissent  leur  proie. 

Ils  remportent,  et  personne  ne  la  leur  arrachera '. 

Ces  farouches  guerriers  devaient  fouler  pendant  plusieurs 
siècles  TAsie  antérieure  sous  leur  pied  de  fer,  traiter  les  peu- 
ples vaincus  avec  la  plus  grande  cruauté'  et  tout  ravager 
par  le  fer  et  le  feu. 

Assur,  dit  Jéhovah,  est  la  verge  de  ma  colère. 
Le  bâton  de  ma  fureur  est  dans  ses  mains ^. 

Ses  armes  étaient  destinées  à  mettre  fin  au  royaume  d'Is- 
raël et  à  faire  beaucoup  de  mal  au  royaume  de  Juda. 

L'origine  du  peuple  assyrien  ne  nous  est  connue  par  au- 
cune inscription  indigène.  La  Genèse  nous  apprend  que 
TAssyrre  avait  été  primitivement  une  colonie  babylonienne, 
et  toute  la  civilisation  de  ce  pays  confirme  le  témoignage  de 
Moïse.  Sa  première  capitale  avait  été  la  ville  d' Assur,  sur 
la  rive  droite  du  Tigre*,  au  sud  de  Ninive,  entre  le  Zab 

1  Nahum,  ii,  3.  Voir  ce  bouclier,  avec  la  lance,  les  flèches  et  le  carqoois, 
Figure  66. 

î  Is.,  V,  28-29.  Cf.Ézéch.,  xxiii,  15,  23-24;  Habacue,  i,  6-9;  Is.,  xlvii, 
14;  Jér.jLi,  2-3  ;  Sophonie ,  ii,  13-14. 

3  Les  rois  d'Assyrie  se  sont  fait  eux-mêmes  gloire  de  leur  cruauté  comme 
on  le  verra  dans  les  inscriptions  que  nous  aurons  occasion  de  rapporter, 
et  ils  ont  souvent  représenté  sur  leurs  monuments  les  supplices  atroces 
qu'ils  infligeaient  à  leurs  prisonniers.  Voir  Botta,  Monument  de  Ninive, 
t.  I,  1849,  pi.  55,  des  captifs  empalés;  J.  Bonomi,  Nineveh  and  its  pala- 
ces, 2«  édit.,  in-8o,  Londres,  1853,  p.  192;  A.  Layard,  Nineveh  and  its 
Remains,  1849,  t.  ii,  p.  369;  notre  t.  iv,  I.  m,  ch.  ii,  etc. 

*  Is.,  X,  5. 

^  M.  Menant,  dans  sa  carte  du  pays  d* Assur,  Annales  des  rois  d'Asstf- 
rie  (1874),  p.  13,  place  Âssur  sur  la  rive  gauche  du  Tigre;  G.  Smitb, 
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supérieur  et  le  Zab  inférieur*.  Cette  ville  fut  le  centre  du 
culte  du  dieu  Assur,  le  grand  dieu  des  Assyriens. 

Les  commencements  de  l'histoire  assyrienne  sont  encore 
mal  connus.  Le  premier  fait  certain  que  nous  apprennent 
lès  documents  du  pays,  c'est  qu'il  était  gouverné,  au  xix* 
siècle  avant  J.-C,  par  un  chef  {patési)^  appelé  Ismi-Dagan  *. 
La  monarchie  fut  fondée  par  Belkapkap  ^  nous  ne  savons  à 

Ancient  History  from  the  monuments^  Assyria^  p.  21  ;  Scbrader,  Die 
Keilinschriften  und  dos  dite  Testament  (1872  et  1884),  p.  7  et  35,  et 
Karte  von  Assyrien  und  Babylonien,  ainsi  que  Uebersiohtskarte  zu 
Keilinschriften  und  Gesehichtsfbrschung  (1878),  placent  Asaur  sur  la 
rivo  droite. 

1  Les  deux  Zab  sont  des  affluents  du  Tigre»  où  ils  se  jettent  sur  la  rive 
gauche.  La  ville  d'Assur  était  dans  le  territoire  situé  vis-à-vis  de  ces  deux 
cours  d'eau,  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

>  L'existence  d'Ismi-Dagan  est  connue  par  une  inscription  de  Théglath- 
phalasar  !«'.  îl  raconte,  dans  l'inscription  du  prisme,  col.  vu  : 

60.  Bn  oe  temps ,  le  temple  d'Ann  et  de  Ramman, 

61.  les  grands  dieux,  mes  «elgneurs 

as.  qu'autrefois  Samai-Bamman,paté<<  d'Assur, 

63.  fils  d'Isml-Dagan ,  patési  d'Assur 

64.  avait  bâti ,  pendant  641  ans 

65.  peu, à  peu  était  tombé  en  ruines. 

66.  Assurdan,  roi  d'Assur, 

67.  fllfl  de  Ninlp-ftbal-ékur,  roi  d'Assur, 

68.  avait  abattu  ce  temple,  mais  ne  Tavalt  pas  relevé. 

69.  Pendant  60  ans,  ion  fondement 

70.  n'avait  pas  été  placé. 

KeilinschriftUche  Bibliothek^  t.  i,  p.  4243.  —  D'après  ce  que  dft 
Théglalbphalasar,  Ismi-Dagan  avait  b&li  (ou  rebâti)  ce  temple  641  +  60  :=: 
701  ans  avant  lui,  c'est-à-dire  environ  1800  ans  avant  notre  ère,  puisque 
Théglathphalasar  1er  régnait  vers  1600. 

3  Rammannirar  Ilf,  dans  une  inseription  de  Kalach»  donna  ainsi  sa  gé- 
néalogie : 

23 Descendant 

24.  de  Belkapkap ,  le  roi  antérieur, 

25.  qui  avant  les  temps  anciens  fut  le  fondateur  (?)  du  royaume, 

26.  gouverna  Sulill. 

Keilinsohriftliohe  Bibliothek^  t.  i,  p.  189-191.  Cf.  H.  Winckler, 
Gesohichte  Babyloniens  und  Assyriens,  1892,  p.  154. 
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quelle  époque  ^  Un  de  ses  successeurs,  Belbani,  fils  d'Adasi, 
laissa  la  réputation  d*uD  conquérant,  et  la  dernière  dynastie 
assyrienne,  celle  des  Sargonides,  dont  nous  aurons  surtout  à 
nous  occuper  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  se  vantait  de 
descendre  de  ce  prince*.  Vers  1400,  Assurubalid  régnait 
depuis  les  environs  du  lac  de  Van  jusqu'au  Zab  inférieur  : 
il  rebâtit  à  Ninive  un  temple  d*Istar,  construit  la  prenaière 
fois  par  Samsi-Ramman,  fils  d*Ismi-Dagan.  En  1330,  Ram- 
mannirar  I®'^,  fils  de  Boudil,  agrandit  l'empire  assyrien  et 
en  fit  le  plus  puissant  état  de  TAsie  occidentale^.  Son  fils 
Salmanasar  I",  vers  1300,  vainquit  les  Mouzri^,  il  éleva  au 
rang  de  résidence  royale  la  ville  de  Ninive,  où  il  construisit 
un  palais,  et  son  fils  et  successeur  Tukiltu-Ninip  1®',  vers 

1  Pour  la  suite  des  rois  d'Assyrie  et  les  dates  approximatives  oa  cer- 
taines de  leur  règne,  voir,  à  la  fin  du  volume,  TAppendice  IV. 

2  Inscription  d'Assaraddoo ,  petit-fils  de  Sargon,  Britisb  Maseam,K 
2801.  Voir  H.  Winckler,  Geschichte,  p.  154,  330. 

3  On  lit  diversement  le  nom  de  ce  roi';  on  Ta  appelé  Vulnirar,  Binnirar, 
Mérounirar,  etc.  Voir  plus  loin  la  première  note  du  chapitre  vi. 

^  On  a  trouvé  près  de  Diarbékir  une  curieuse  épée  en  bronze  qui  porte 
le  nom  de  ce  roi.  Voir  Figure  67,  d'après  les  Transctctions  of  the  So- 
ciety ofBihlical  Archseology,  t.  iv,  1876,  vis-à-vis  de  la  p.  347.  Elle  avait 
une  poignée  richement  ornée  et  incrustée  d'ivoire.  La  forme  est  celle  des 
épées  qu'on  voit  sur  les  cylindres  assyriens  entre  les  mains  du  dieu  Mar- 
douk  ou  Mérodach  combattant  le  dragon.  Voir  G.  Smith,  Chaldsean  Ge- 
nesis,  p.  62,  95.  Il  est  probable  qu'elle  était  placée  entre  les  mains  d'une 
statue  de  ce  dieu,  dans  la  ville  d'Assur  ou  Kalah  Cherghath,  capitale  de 
Rammannirar.  Sur  les  deux  côtés  de  la  lame  et  sur  le  dos  de  Tépée ,  on 
lit  Tinscription  suivante  ; 

É'kal  Ramwan-nirar  «ar  kusati  ahal  BiA-di-il  tar  A)^wr, 
Palais  de  Rammannirar,  roi  des  peuples,  fiU  de  Boudil,  roi  d'Assyrie, 
abal    Bel-nirar  sar  Assuri-ma 

fils       de  Beloirar,         roi  d'Assyrie  aussi. 

Chad  Boscawen,  Transactions,  loe.  oit,,  p.  347-34S. 

'^  Les  Mouzri  sont  les  Égyptiens  d'après  les  uns  (opinion  insoutenable), 
des  Syriens  du  nord  d'après  les  autres,  etc.  H.  Winckler,  Geschiohte,ii.  160< 
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d275,  y  établit  sa  demeure*.  Les  rois  qui  régnèrent  après 
lui  étendirent  encore,  pour  la  plupart,  les  frontières  de  leur 
royaume,  au  nord,  à  Test  et  au  sud  ;  ce  ne  fut  que  vers  1120 
qu'ils  commencèrent  à  jeter  des  yeux  d*envie  vers  Touest.  A 
cette  date  monta  sur  le  trône  assyrien  Théglathphalasar  !•*. 
C*est  le  premier  monarque  assyrien  •  dont  les  inscriptions 
cunéiformes  nous  apprennent  quMl  franchit  TËuphrate  et 
qu'il  porta  ses  armes  en  Syrie,  jusqu'au  mont  Liban  et  à  la 
mer  Méditerranée.  Il  se  fil  représenter  près  des  sources  du 
Tigre,  sur  un  bas-relief,  qui  est  le  plus  ancien  monument  en 
ce  genre  de  Tart  assyrien,  il  est  accompagné  d'une  inscrip- 

lion  ainsi  conçue  \ 

« 

i .  Par  la  faveur  d' AsBur, 

2.  de  S^mas,  de  Rammân, 

3»  les  grands  dieux,  mes  Seigneurs, 

4.  moi,  Tukul-ti-abal-e-sar-ra, 

5.  roi  d*Assur,  fils  d'Assur-ris-ilim, 

6.  roi  d'Assur,  fils  de  Muttakkil-Nusku 

7.  roi  d'Assur,  dominant  depuis 

8.  la  grande  m«r  de  la  terre  d'Abarru  (du  couchant,  la  Phénicie) 

9.  juaqu'A.  la  mer  de  la  terre  de  Nabi  ri, 

10.  Trois  fois  je  suis  allé  à  la  terre  de  Nahiri  ^. 

*  G.  Smith,  Ancient  Hittory  from  the  monuments,  Assyriaip.  25- 
26;  H.  Winckler,  Geschichte,  p.  161.  Sur  le  nom  des  rois  appelés  Tukulli- 
Ninip,  voir  plus  loin,  p.  447,  note  3. 

s  Nous  avons  vu,  t.  i,  p.  481,  que  Cbodo^labomo^  et  ses  alliés,  les  rois 
de  Cbaldée,  avaient  fait  la  guerre  en  Pbénicie  et  en  Palestine.  Un  édit  de 
NabuchoJonosor  I^^,  roi  de  Babylone,  vers  1150  avant  J.-C,  trouvé  en 
1892  à  Âbou-Habbab  (Sipparà  par  M.  Rassam  et  publié  par  M.  Tb.  Pin- 
cbes  et  A.  Budge  dans  les  Proceedings  ofthe  Society  of  Biblical  Ar- 
chxology^  avril  1884,  t.  vi,  qualifie  ce  roi,  col.  i,  ligne  10,  p.  152  de 
kasid  'mat  AharvH,  «  conquérant  do  la  Pbénicie  ». 

3  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  m,  pi.  4,  n»  6; 
J ,  h/Lénànif  Annales  d* Assyrie,  p.  49;  W.  Lotz,  Die  Inschriften  Tiglath- 
pileser*s  lin  transskriebiertem  assyrischem  Grundtext  mit  Ueberset- 
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Les  prismes  *  de  ce  roi  racontent  en  détail  ses  cinq  pre- 
mières campagnes.  Il  y  énumère  ses  succès  contre  les  Ara- 
méens^  il  n'y  parle  pas  cependant  d'une  manière  expresse 
de  sa  campagne  en  Phénicie,  mais  il  mentionne  le  bois  de 
cèdre  *  (du  Liban  [?])  parmi  les  tributs  qu'il  avait  imposés  au 
pays  conquis,  pays  que  ses  prédécesseurs,  les  rois  ses 
pères,  n'avaient  pas  vaincus.  Nous  savons  aussi  qu'il  s'em- 
barqua dans  un  vaisseau  d' Arvad  et  tua  un  dauphin  (?)  dans 
la  mer  Méditerranée'. 

Lorsque  les  Assyriens  vinrent  ainsi  pour  la  première  fois 
dans  le  voisinage  de  la  Palestine  depuis  que  les  enfants  de 
Jacob  en  avaient  pris  possession,  c'était  probablement  Samuel 
qui  était  Juge  d'Israël*. 

La  grande  inscription  deThéglathphalasar  s'ouvre  par  une 
prière  qui  mérite  d'être  citée,  parce  qu'elle  fait  bien  con- 
naître la  religion  profonde  qui  animait  ce  roi ,  comme  tous 
les  autres  rois  d'Assyrie.  Après  avoir  invoqué  par  leur 
nom  les  sept  grands  dieux  de  l'Assyrie,  il  s'écrie  : 


zung  und  Kommentar,  in-8o,  Leipzig,  1880,  p.  190-191;  H.  Winckler, 
Die  Inschrift  am  Eingange  der  Quellgrotte  des  Sebeneh'Su^  dans 
Schrader,  Keïlinschriftliche  Bibliotheky  t.  i»  1889,  p.  48. 

1  Sur  ces  prismes  et  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire  du  déchiffre- 
ment de  Tassyrien,  voir  t.  i,  p.  70. 

2  Col.  VI,  ligne  17;  Lotz,  Lie  Inschriften  Tiglathpileser's  I,  p.  56; 
Keilinschriftliche  Bibliothek^  t.  i,  p.  40. 

3 D'après  G.Smith,  Ancient History  front  the monuments,  Assyria, 
p.  32.  —  L'identification  de  l'animal  amphibie  ou  poisson,  ir-kah  na-hi" 
ra,  lue  par  Théglathphalasar  le^,  est  incertaine.  W.  Lotz,  Inschriften 
Tiglathpileser*s  7,  p.  196-197;  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  i,  p. 
124-125. 

*  Schrader,  Lie  Keilinschriften  unde  dos  alte  Testament,  p.  16;  £• 
édit.,  p.  91.  M.  Schrader  suppose  que  Théglathphalasar  put  bien  assujettir, 
en  passant,  Israël  au  tribut,  mais  celte  supposition  ne  repose  sur  aucao 
fondement.  Nous  ignorons  totalement  jusqu'où  descendit  le  conquérant  as- 
syrien au  sud  d' Arvad. 
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15.  Grands  dieux,  vous  qui  gouvernez  le  ciel  et  la  terre, 

16.  dont  l'attaque  est  ruine  et  désolation, 

17.  vous  qui  avez  agrandi  la  royauté. 

18.  de  Tukul-ti-abal-e-sar-ra,  le  puissant,  le  bien-aimé 

19.  de  rinclination  de  votre  cœur,  le  pasteur  élevé, 

20.  que  vous  avez  choisi  par  la  volonté  de  votre  cœur, 

2i.  que  vous  avez  couronné  d'une  couronne  élevée,  à  qui  la 
royauté, 

22.  sur  la  terre  de  Bel  vous  avez  hautement  conféré, 

23.  avec  la  puissance,  l'élévation,  la  force, 

24.  que  vous  lui  avez  conférées,  etc.^ 

L*orgueil  et  le  polythéisme  gâtent  cette  prière,  mais  on 
ne  peut  mécoonaître  le  vif  sentiment  religieux  dont  elle  est 
empreinte. 

Quand  Théglathphalasar  I"  mourut,  vers  Tan  1100,  il  lais- 
sait à  son  successeur  le  plus  grand  empire  du  monde;  sa 
domination  s'étendait  depuis  le  Zab  inférieur  jusqu'au  lac 
de  Van  et  au  Haut  Euphrate,  et  des  montagnes  à  Test  de 
l'Assyrie  jusqu'à  Péthor,  en  Syrie,  la  patrie  de  Balaam, 
y  compris  toute  la  région  du  Khabour  ;  ses  conquêtes  s'é- 
taient étendues  au  sud  jusqu'à  Babylone  comme  à  l'est  jus- 
qu'à la  Méditerranée*. 

Tant  de  gloire  ne  tarda  pas  à  subir  une  longue  éclipse. 
Après  la  mort  du  second  successeur  de  Théglathphalasar, 
les  Araméens,  sous  le  règne  d'Assurkirbi  %  ruinèrent,  pour 
150  ans,  la  puissance  de  l'Assyrie.  Ce  fut  pendant  cette 
période  d'affaissement  de  l'Assyrie  que  la  royauté  s'établit 

1  Lotz,  Die  Insohriften  Tiglathpileser's  J,  p.  13-15  ;  KeUinschrift- 
liche  Bibliothehy  t.  i,  p.  16. 

s  Pour  tout  le  résumé  que  nous  veoons  de  faire  de  l'histoire  primitive 
de  l'Assyrie,  voir  G.  Smith,  Ancient  History  from  the  monwinents^ 
Assyria^  p.  21-34;  J.  Ménaot,  Annales  des  rois  d'Assyrie^  p.  17-54. 

3  Assurkirbi  ou  Assurirbi  a  été  appelé  aussi  Assurrabamar.  Voir  plus 
haut,  p.  249-250.  Cf.  H.  Wiockler,  GeschichXe,  p.  181. 
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en  Israël ,  et  c'est  grâce  k  cet  événement  providentiel  que 
put  être  fondé  l'empire  de  David  et  de  Salomon,  dont  les 
limites  s'étendaient  à  l'est  jusqu'à  l'Euphrate*. 

Peu  après  la  mort  de  Salomon,  sous  Assurdan(an),  chef 
d'une  grande  dynastie,  l'Assyrie  commença  à  reprendre  un 
rang  important.  Assurdan  II  eut  pour  fils  et  successeur 
Rammannirar  II  (911-891). 

C'est  sous  le  règne  de  ce  roi  (en  893  avant  J.-C),  que 
commence  le  canon  chronologique  assyrien  dont  nous  aurons 
souvent  occasion  de  parler  dans  la  suite'.  Ce  canon  chronolo- 
gique est  une  liste  de  grands  personnages  appelés  limmu  ou 
éponymes,  qui  donnaient  leur  nom  à  l'année  comme  les  ar- 
chontes à  Athènes  et  les  consuls  à  Rome,  de  sorte  qu'à  par- 
tir de  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  les  événements 
sont  datés  de  l'éponymie  d'un  tel.  Quelques-unes  de  ces 
listes,  outre  les  noms  des  limmu,  contiennent  une  brève  indi- 
cation des  principaux  événements  de  Tannée  '.  Ces  documents 

i  Cf.  plus  haut,  p.  249-250. 

<  Les  éponymes  assyrieuB  remontent,  du  reste,  plus  haut.  On  les  trouTe 
mentionnés  dès  le  xive  siècle  avant  J.-G.  J*  Oppert,  dans  le  Journal  of- 
ficiel^ 12  mars  1885,  p.  1345.  H.  Pognon,  Inscription  de  Mérou-Nérar 
/«',  roi  d'Assyrie^  in-8o,  Paris,  1884,  p.  18-20.  L'inscription  de  Mérou- 
Nérar  est  datée  de  réjronymie  de  Salman-karrad. 

>  Le  caoon  des  éponymes  assyriens  a  été  découTert  par  Sir  Henry  Raw- 
linson  au  milieu  des  tablettes  d*argile  apportées  de  Ninive  par  M.  Layard 
et  autres  explorateurs.  LMnventeur  en  fit  la  première  description  dans  VA- 
thenxum  du  30  mai  et  du  19  juillet  1862,  no"  1805  et  1812.  Il  distingua 
quatre  exemplaires  différents,  tous  incomplets.  Ils  sont  connus  sous  les 
n<»  I,  II,  iii^  IV.  On  a  trouvé  depuis,  outre  quelques  fragments  appartenant 
au  canon  i,  trois  copies  nouvelles  du  même  canon,  les  canons  v,  vi  et  vu. 
Tous  ces  canons  contiennent  la  liste  des  éponymes  annuels,  dans  leur  or* 
dre  chronologique  ;  dans  les  canons  v,  vi  et  vu,  au  nom  des  éponymes  est 
ajoutée  leur  qualité,  ainsi  que  quelques  indications  sommaires  des  événe- 
ments principaux  arrivés  sous  leur  éponymie.  Les  quatre  canons  décoa- 
verts  par  Sir  Henry  Haw linson,  sont  tous  les  mêmes  pour  le  fond,  ils  ne  dif- 
fèrent que  par  quelques  gloses  et  les  lignes  qui  les  divisent.  Le  canon  i,  qai 
est  le  principal,  commence  h.  Péponymie  de  Rammannirar  II  (911  avant 


CH.  III.  PREMIÈRES  INVASIONS  ASSYRIENNES.  447 

ont  une  importance  considérable  *■  pour  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  comme  pourjrhistoire  de  T Assyrie  et  dejla  Chaldée*. 
Nous  ne  connaissons  guère  que  le  nom  du  fils  de  Ram- 
mannirar,  Tukulti-Ninip^  ;  mais  le  fils  et  successeur  de  ce 
dernier,  Àssurnasirabal  est  un  des  rois  sur  lesquels  nous 
possédons  le  plus  de  renseignements  et  Tun  des  plus  grands 
monarques  de  TÂssyrie.  M.  Layard  a  retrouvé  sa  «statue 
dans  les  ruines  d'un  des  palais  situés  à  l'angle  nord^ouest 

J.-C),  et  finit  vers  650  sous  le  règne  d'Assurbanipal.  (Seulement  les  noms 
sont  détruits  jusqu'à  Tan  878).  Le  canon  ii  commence  à  la  même  date 
mais  finit  au  règne  de  Sennachérib.  On  ne  peut  rien  y  lire  avant  Tan  892. 
Le  canon  m  commence  à  Téponymie  de  Rammannirar  III,  en  810,  et  finit 
vers  647.  Le  canon  iv  commence  à  Téponymle  d*Assurnirar,  en  753,  et 
finit  probablement  plus  tard  que  le  canon  in.  Les  canons  i,  ii,  m,  iv,  sont 
reproduits  sur  quatre  colonnes  dans  G.  Smitb,  The  Aasyrian  Eponym 
Canon,  p.  29-41,  les  canons  v,  vi,  vu,  ibid.^  p.  42-55;  les  sept  canons 
combinés  ensemble,  p.  57-71.  Les  quatre  premiers  canons  se  trouvent 
aussi,  avec  des  syachronismes,  dans  Sohrader,  Die  Keilinschriften  und 
dos  alto  Testament,  p.  308-321;  2b  édit.,  p.  470-'479;  les  fragments, 
texte  transcrit  et  traduction,  p.  322-331  :  2«  édit.,  p.  480-489.  Id.,  Keil* 
inschriftliche  Bibliothek,  t.  i,  p.  204-215  ;  t.  m,  part,  ii,  p.  142-147.  H. 
Winclet,  Keilinschriftliohes  Textbuch,  p.  204-215.  Le  texte  cunéi- 
forme est  gravé  dans  les  Cuneifonn  Inscriptions  of  Western  Asia, 
t.  II,  pi.  68,  69;  t.  iH,  pi.  1. 

1  Alfred  von  Gutscbmid  (1831-1887)  a  attaqué  le  canon  des  épony- 
mes  dans  ses  Ney^  Beitràge  zur  Gesohichte  des  alten  Orients^  in-S*), 
Leipzig,  1876,  p.  97-108. 11  prétend  qu'il  peut  y  avoir  et  qu'il  y  a  des 
erreurs.  «  Eine  Urkunde  sind  sie  nicht,  »  dit-il.  M.  Schrader  lui  a  ré- 
pondu victorieusement  dans  ses  Keilinschriften  und  Geschichtsfor- 
êchung,  p.  299  el  suiv.  M.  G.  Smith  a  établi,  lui  aussi,  l'exacUtude  du 
canon  assyrien  dans  The  Assyrian  Eponym  Canon,  p.  72-100,  et  elle 
n'est  plus  contestée  par  personne. 

2  A  cause  de  l'utilité  de  ces  canons  pour  la  chronologie  de  l'histoire  des 
rois  d'Israël  et  de  Juda,  nous  reproduirons  à  la  fin  du  volume,  dans 
l'Appendice  II,  les  quatre  premiers  canons  combinés  ensemble,  et  dans 
l'Appendice  III,  les  canons  avec  synchronismes. 

3  Son  nom  même  est  lu  de  diverses  manièresi  Tukulti-Ninip,  Tukulti- 
Adar.  On  l'a  appelé  aussi  Tuklat-Samdan.  Voir  Keilinschriftliche  Si- 
bliothekf  t.  I,  p.  50. 
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de  reoceinte  royale  de  Nîmroud.  Le  fier  cooqaéraot  est 
debout  ;  d'uoe  main  il  tient  une  faulx ,  de  l'autre  ane  masse 
d'armes.  Sur  sa  poitrine  est  gravée  cette  inscription  : 

i.  Assor-nasir-abal,  roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  peuples, 
roi  d'Assur, 

2.  fils  de  Tukulti-Ninip,  roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  peu- 

ples, roi  d'Assur, 

3.  fils  de  Rammannirar,  roi  grand,  roi  puissant, 

4.  roi  des  peuples,  roi  d'Assur,  qui  règne  des  rives 

5.  du  Tigre  jusqu'au  mont  Labuana  (Liban), 

6.  à  la  grande  mer  ;  tous  les  pays 

7.  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher  du  soleil 

8.  sous  son  joug  il  a  soumis  ^ 

Ces  quelques  lignes  nous  apprennent  qu'Assuroasirabal 
était  maître  de  la  Pbénicie.  Ce  qu'il  dit  ici  en  un  mot ,  il 
le  raconte  en  détail  dans  la  grande  inscription  gravée  sar 
le  monolithe  de  Kalach.  Il  soumit,  nous  dit-il,  toute  la  Syrie 
septentrionale  ,  le  pays  des  Hatti ,  la  chaîne  de  TAmanus  et 
le  bassin  de  TOronte.  Il  ajoute  qu'il  descendit  en  personDe 
dans  la  Pbénicie  jusqu'au  bord  de  la  Méditerranée  et  qu'il 
reçut  des  iributs  en  métaux  précieux  et  en  étoffes  des  villes 
de  Tyr,  de  Sidon,  de  Gébal  (Byblos)  et  d'Arvad.  Cependant 
il  ne  paraît  pas  avoir  subjugué  réellement  ces  riches  cités 
commerçantes.  Il  poussa  seulement  sans  doute  sur  la  côte 
une  pointe  momentanée.  Peut-être  s'arréta-t-il  devant  la 
résistance  qu'il  s'attendait  à  rencontrer  dans  les  montagnes 
d'Israël  et  de  Juda,  et  se  contenta-t-il  des  olTrandes  aux- 
quelles consentirent  sans  trop  de  peine  les  villes  maritimes 
de  la  côte,  enrichies  par  le  trafic  et  prêtes  à  plier  devant  un 


*  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia^  t.  m,  pi.  4,  d.  8;  Keih 
inschriftliche  Bibliotheky  t.  i,  p.  122.  Cf.  aussi  ihid.,  p.  94-95,  ligne 
127  de  la  colonne  u  de  ses  Annales. 
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conquérant  pour  continuer  le  commerce  qui  les  faisait  vivre 
dans  le  luxe  et  Topulence. 

84.  En  ces  jours-là  je  suis  monté  sur  le  mont  Labnana  (Liban), 

85.  vers  la  grande  mer  du  pays  d'Aharri  (la.  Phénicie).  Dans  la 
grande  mer  j'ai  puri6é  mes  armes,  j'ai  offert  un  sacrifice  aux 
dieux;  le  tribut  des  princes  des  bords  de  la  mer, 

86.  du  pays  deTyr,  deSidon,  de  Gébal  (Byblos),  de  Mahallat, 
de  Mahiz,  de  Kahiz,  d'Aharri  et  de  la  ville  d'Arvad 

87.  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  de  l'argent,  de  l'or,  du  plomb, 
du  cuivre,  des  vases  de  cuivre,  des  étoffes  de  laine  et  de  lin, 

88.  leur  tribut,  je  le  reçus;  ils  embrassèrent  mes  pieds ^ 

Deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  Assyriens, 
conduits  par  Théglathphalasar  I*%  avaient  apparu  sur  le  bord 
de  la  Méditerranée.  Après  y  être  revenus  sous  la  conduite 
d'Assurnasirabal,  ils  ne  devaient  plus  en  oublier  le  chemin 
jusqu'à  la  ruine  complète  de  leur  puissance.  L'invasion  de 
la  Phénicie  est  un  événement  important  pour  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  comme  la  première  étape 
de  rinvasion  de  la  Palestine  elle-même.  Assurnasirabal 
(889-860)  avait  fait  une  expédition  contre  la  Syrie  et  la  Phé- 
nicie*; son  successeur  Salmanasar  II  (860-825)  envahit  ces 
contrées  jusqu'à  six  fois'  :  il  battit  Achab  et  reçut  le  tribut 
de  Jéhu,  roi  d'Israël;  Théglathphalasar  III,  qui  régna  de 
755  à  727  avant  J.-C,  porta  ses  armes  sur  les  terres  mêmes 
d'Israël  et  déporta  une  partie  de  ses  habitants  loin  de  leur 
patrie,, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

*  Cttneiform  Inscriptions of  Western  Asia,  1. 1,  pi.  25,  coi.  m;  Rod- 
well,  Records  of  the  past,  t.  m,  p.  73-74  ;  Keilinschriftliche  Biblio- 
thek,  t.  I,  p.  108.  11  pratiqua  le  système  de  la  déportation,  col.  m,  1.  82, 
1.33-134,  ibid.y  p.  73,  79. 

>  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  i,  p.  108-113  (Annales,  col.  m, 
lignes  78-92). 

8  Voir  plus  loin,  p.  458  et  suiv. 
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La  reconnaissance  de  la  suzeraineté  assyrienne ,  acceptée 
de  gré  ou  de  force  par  les  florissantes  cités  de  la  côte  de  la 
Méditerranée,  était  donc  un  malheur  pour  Israël,  car  son 
pays  était  désormais  ouvert  aux  invasions  des  conquérants. 
Depuis  longtemps  déjà,  l'Assyrien  avait  été  montré  au  peu- 
ple de  Dieu  comme  un  redoutable  fléau  et  le  moment  ap- 
prochait où  les  prophéties  allaient  s^accomplir. 

Dès  le  temps  de  Moïse,  Balaam  l'Araméen,  dans  sa  célè- 
bre prophétie,  avait  dit  au  Cinéen  : 

Tu  demeures  dans  des  lieux  escarpés, 
Tu  as  établi  ton  nid  dans  le  roc  ^, 
Cependant  Qaïn  sera  ravagé. 
Jusqu'à  ce  qu'Assur  t'emmène  en  captivité*. 

La  menace  contre  les  Cinéens  ne  portait  que  contre  une 
tribu  alliée  et  amie  des  Hébreux;  mais,  après  le  schisme  des 
dix  tribus,  le  prophète  Ahias  avait  prédit  à  la  femme  de 
Jéroboam  I",  fondateur  du  royaume  d'Israël ,  le  châtiment 
qui  devait  fondre  sur  le  peuple  infidèle  à  son  Dieu  :  «  Jého- 
vah  frappera  Israël,  il  sera  agité  comme  un  roseau  au  milieu 
des  eaux,  et  (Dieu)  déracinera  Israël  de  cette  terre  fertile 
qu'il  avait  donnée  à  ses  pères,  et  il  le  dispersera  au  delà  du 
fleuve  [de  l'EuphrateJ^  »  Bientôt  les  prophéties  deviendront 
encore  plus  claires  et  plus  précises.  Le  jour  approche  où  la 
voix  du  prophète  Osée  fera  entendre  aux  tribus  schismati- 
ques  ce  cri  terrible  :  Pereat  Samaria!  «  Périsse  Samarie! 
Elle  s'est  révoltée  contre  son  Dieu  :  son  roi  sera  l'Assyrien; 

^  ((  Ton  nid,  »  en  hébreu  :  qên,  jeu  de  mots  avec  Qâïn,  qui  désigne 
le  Cinéen. 

s  Num.,  XXIV,  21-22.  —  Les  Cinéens  durent  être  emmenés  captifs  par 
les  Assyriens,  comme  Tannonce  cette  prophétie,  soit  en  même  temps  qae 
les  Israélites,  soit  dans  les  campagnes  que  Sennachérib,  Àssaraddon  et 
Assurbanipal  firent  contre  les  Arabes,  comme  nous  le  verrons  au  t.  iv. 

3  I  (III)  Reg.,  XIV,  15. 
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elle  sera  transportée  en  Assyrie  ;  le  roi  de  Samarie  dispa- 
raîtra comme  Técume  au-dessus  de  ^eau^  » 

Isaïe  va  faire  aussi  retentir  en  Juda  des  menaces  sembla* 
blés,  en  y  mêlant  des  imprécations  arrachées  à  son  cœur 
par  sa  haine  patriotique  et  vigoureuse  contre  Tétranger, 
oppresseur  futur  de  sa  patrie  :  «  Parce  que  ce  peuple  dé* 
daigne  les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  lentement...  Âdonaï 
va  faire  fondre  sur  lui  les  flots  violents  et  impétueux  du 
(grand)  fleuve,  le  roi  d'Assyrie  et  toute  son  armée.  Il  dé- 
bordera de  son  lit,  il  se  répandra  sur  toutes  ses  rives,  il  at- 
teindra Juda  lui-même,  il  Tinoûdera,  Teau  lui  montera  jus- 
qu'au cou ,  et  de  ses  ailes  épandues  il  couvrira  toute  la  face 
de  ton  pays,  ô  Emmanuel!...  Malheur  à  Âssur,  verge  de  ma 
colère  I  quoique  le  bâton  qui  est  dans  sa  main  soit  celui  de 
ma  fureur...  Assur  tombera*.  » 

Assur  devait  tomber  en  effet,  mais  seulement  après  avoir 
effacé  le  royaume  d'Israël  du  nombre  des  nations  et  après 
avoir  fait  souffrir  bien  des  maux  à  Juda. 

Israël  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  monuments 
assyriens,  dans  les  Annales  de  Salmanasar  II,  le  fils  de  cet 
Assurnasirabal  qui  avait  prélevé  ua  tribut  sur  les  villes 
phéniciennes.  Ce  dernier  monarque  était  mort  après  un  rè- 
gne de  vingt-cinq  ans,  laissant  à  son  successeur  un  royaume 
vaste  et  puissant.  Salmanasar  ne  fut  pas  moins  belliqueux 
que  son  père.  Une  inscription  de  190  lignes  d'écriture  gra- 
vée sur  un  obélisque  en  basalte  noir,  trouvé  à  Nimroud, 
raconte  trente  et  une  de  ses  campagnes.  La  stèle  monolithe 
de  Kurkh  reproduit  son  image'  et  Tinscription  qui  l*accom- 

*  Osée,  XIV,  1  ;  XI,  8  ;  x,  6-7. 

3  Is.,  viit,  6>*8;  X,  5;  xxxi,  8. 

3  Voir,  Figure  68,  Salmanasar  II,  d'après  une  photographie  de  la  stèle 
de  Kurkh.  Cette  stèle  a  été  trouvée  par  Jones  Taylor,  à  Kurkh,  au  sud 
de  Diarbékir,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  non  loin  de  sa  source.  La  faee 
postérieure  porte  une  insorlption  oomme  la  fboe  antérieure.  Elle  est  aujour- 
d'hui à  Londres,  avec  Tobélisque  de  Nimroud,  du  même  roi,  que  nous 
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pagne  nous  révèle  un  fait  que  nous  ignorions  complétemenl: 
la  part  qu'Achab,  roi  d'Israël,  prit  comnae  allié  de  Binhidri 
(Benhadad  y  de  Damas  à  une  guerre  contre  les  Assyriens. 

Cinq  rois  avaient  successivement  occupé  le  Irône  d'Israël 
depuis  la  mort  de  Jéroboam  I®',  celui  qui  avait  excité  Sésae, 
roi  d'Egypte,  à  attaquer  le  royaume  de  Juda.  Ces  cinq  rois 
n'appartenaient  pas  à  moins  de  trois  dynasties.  Une  révolu- 
tion eut  lieu  sous  Nadab,  fils  de  Jéroboam;  une  révolution 
nouvelle  éclata  sous  Éla,  fils  de  Baasa,  successeur  de  Na- 
dab; Zamri,  qui  se  révolta  contre  Éla,  ne  régna  que  sept 
jours;  il  fut  supplanté  par  Amri.  Toute  la  période  qui  s'était 
écoulée  depuis  l'établissement  du  royaume  d'Israël  jusqu'à 
cette  époque  avait  été  ainsi  remplie  par  des  luttes  intestines 
ou  par  des  guerres  avec  le  royaume  de  Juda.  Aucune  inva- 
sion étrangère  n'était  venue,  par  bonheur,  aggraver  cette  si- 
tuation déplorable. 

Après  son  avènement  au  trône ,  Amri  se  bâtit  une  capi- 
tale, destinée  à  devenir  célèbre,  Samarie.  Au  milieu  des 
montagnes,  au  nord-ouest  de  Sichem  ,  dans  une  position 
très  forte,  s'élevait  une  colline  isolée,  qui  appartenait  à  un 
Israélite  appelé  Somer.  Le  nouveau  monarque  la  lui  acheta, 
au  prix  de  deux  talents  d'argent*,  et  il  y  bâtit  cette  ville 
magnifique,  qui  fut  bientôt  la  rivale  de  Jérusalem,  «  la  cou- 
ronne d'orgueil  d'Éphraïm^  »  Placée  sur  une  hauteur,  de 

reproduisons  plus  loin,  p.  483.  Salmanasar  parle  de  cette  stèle  dans  TiO' 
scriptioD  de  Tobélisque,  lignes  69-72,  en  faisant  le  récit  de  sa  septième 
campagne.  Voir  Oppert,  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyi'i», 
p.  139  ;  Keilinsckriftlicke  Bibliothek^  1. 1,  p.  134. 

*  Sur  le  nom  de  Benhadad  (Rimmon-Adad),  voir  Th.  Pinches,  Uponthe 
name  Ben-Hadad,  dans  les  Proceedings  ofthe  Society  of  BiblioalAr- 
ohxology,  février  1883,  t.  v,  p.  71-74  ;  Frd.  Delitzsch,  Der  Name  Benhadad 
(Birhadar),  dans  la  Zeitschrift  fur  Keilschriftforschung,  avril  1885,  t.  ", 
p.  161-178.  Pour  Texactitude  de  la  lecture  de  Télément  Bin,  dans  Bii^' 
idri,  en  assyrien,  voir  J.  Halévy,  Recherches  bibliques,  xx,  n»  27,  p.  W2. 

2  I  (III)  Reg.,  XVI,  24.  Deux  talents  d'argent  équivalent  à  47,000  francs. 

*  Is.,  XXVIII,  1. 
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forme  ovale,  qui  s*élève  graduellemeût,  en  terrasses  super* 
posées,  à  environ  deux  cents  mètres  au-dessus  des  vallées 
environnantes,  elle  occupe  un  site  délicieux.  De  la  terrasse 
supérieure  de  Samarie,  la  vue  domine  les  riches  plaines 
et  les  collines  qui  Tentourent;  on  aperçoit  dans  le  lointain, 
à  Touest,  les  flots  bleus  de  la  mer  Méditerranée.  Elle  était 
presque  imprenable;  plusieurs  fois  elle  résista  avec  succès 
aux  armes  des  Syriens  et  il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  ans 
aux  troupes  du  roi  de  Ninive  pour  s'en  emparer,  tandis  que 
Jérusalem  ne  put  tenir  qu'un  an  et  demi  contre  Tarmée  de 
Nabuchodonosor  * . 

La  fondation  de  Samarie  rendit  glorieux  le  nom  du  roi 
Amri  et  nous  verrons  plus  loin  des  inscriptions  cunéiformes 
désigner  par  le  nom  de  ce  prince  le  royaume  d'Israël.  Il 
laissa  en  mourant  sa  couronne  à  son  fils  Âchab,  celui  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  se  confédéra  avec 
Benhadad  II  contre  les  Assyriens. 

Achab  et  Benhadad  n'avaient  point  toujours  été  unis. 
Quelques  années  auparavant,  le  roi  de  Syrie  était  allé  as- 
siéger Samarie,  la  nouvelle  capitale  d'Israël.  Achab,  trem- 
blant devant  l'ennemi,  avait  offert  de  se  déclarer  son  vassal  ; 
mais  indigné  de  l'insolence  de  Benhadad  et  soutenu  par 
un  prophète  de  Dieu  et  les  anciens  du  peuple ,  il  battit  les 
Syriens  et  les  mit  en  fuite.  L'année  suivante,  il  remporta 
encore  contre  eux  à  Aphec'  une  éclatante  victoire.  Il  usa 

1  II  (IV)  Reg.,  xvn,  5  et  xxv,  1-3. 

^  III  Heg.,  XX,  26.  Il  existait  plusieurs  Âpbec  en  Palestine.  Celui  dont 
il  est  question  ici  était  situé  à  Test  du  Jourdain,  sur  la  grande  route  de 
la  Palestine  à  Damas  et  son  nom  s^est  probablement  conservé  dans  l'ËlrFik 
actuel,  avec  lequel  ou  Tidentifie  communément.  El-Kik  a  été  visité  par 
quelques  voyageurs  modemes,  U.  J.  Seetzen,  Reisen  dvf/rch  Syrien^ 
Palàstina,  4  in-go,  Berlin,  1854-1859,  t.  i,  p.  352-354;  J.  L.  Burckhardt, 
Tra/veU  in  Syria  and  the  Holy  Land,  in-4o,  Londres,  1822,  p.  279- 
280.  Il  est  à  peu  de  distance,  à  moins  d'une  heure  de  marche  et  vis-à- 
vis  du  milieu  du  lac  de  Tibériade,  à  Test  (Ritter,  Erdkunde,  t.  zv,  Par 
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trop  généreusemenl  de  ses  succès  :  il  se  contenta  d*obtenir 
un  bazar  pour  les  marchands  israélites  à  Damas,  et  il  conclut 
avec  son  ennemi  vaincu  et  prisonnier  un  traité  d'alliance^. 
Voilà  ce  que  nous  apprend  le  troisième  livre  des  Rois, 
qui  blâme  cette  alliance',  inspirée  sans  doute  par  un  man- 
que de  confiance  en  Dieu.  Inquiet  peut-être  des  excursions 
d'Âssurnasirabal  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée ,  Achab 
était  bien  aise  de  ménager  le  roi  de  Damas,  qui  devait  servir 
de  rempart  à  son  royaume  contre  les  attaques  des  Assy- 
riens. Ce  qui  porterait  a  croire  que  telle  fut  sa  politique, 
c'est  que  nous  le  voyons  confédéré  avec  tous  les  princes  de 
TAsie  occidentale  qui  avaient  à  redouter  la  puissance  de 
Ninive,  contre  Salmanasar  II  '. 


làstinay  p.  349;  L.  Porter,  Handbook  for  travellevs  in  Syria  and 
Palestine^  1875,  p.  406).  à  rendroit  où  commeoce  Touadi  et  le  ruisseau 
du  même  nom,  qui  se  dirige  à  Touest  vers  le  tac.  Ce  ruisseau  est  ali- 
menté par  trois  sources,  qui  jaillissent  d*un  rocher.  C'est  autour  de  ce 
rocher  qu'est  bâli  le  village,  en  forme  de  croissant.  Burckhardt  Ta 
trouvé  habité  par  deux  cents  familles.  Cette  localité  a  toujours  été  une 
station  importante  pour  les  caravanes.  On  remarque  encore,  dans  les 
alentours,  de  grandes  plantations  d*oliviers.  Sa  situation,  ses  sources  d'eau 
vive  et  les  arbres  des  environs  nous  expliquent  comment  les  armées,  de 
môme  que  les  voyageurs,  y  fixaient  volontiers  leur  camp.  —  M.  G.  Schuma- 
cher, le  savant  explorateur  de  Caïpha,  décrit  El-Fik  dans  The  Jaulan, 
in-8^  Londres,  1888,  p.  136-146,  et  donne  une  vue  du  village  avec  le 
dessin  de  plusieurs  fragments  sculptés  qu'il  y  a  trouvés,  dont  l'un,  p. 
141,  flg.  45,  reproduit  le  chandelier  à  sept  branches  avec  une  inscription 
hébraïque. 

t  I  (111)  Reg.,  XX,  34. 

2  I  (III)  Reg.,  XX,  35-42. 

'  M.  Wellhausen ,  Jahrbûcker  fur  deutsche  Théologie,  t.  xx,  p.  627, 
nie  qu'Achab  se  soit  ligué  avec  Benhadad  contre  les  Assyriens.  Le  texte 
sacré  ne  dit  pas  que  l'alliance  fut  faite  dans  ce  but,  mais  cela  résulte  des 
documents  assyriens.  Voir  Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichts- 
forschung,  p.  367^370.  Avant  Achab,  Baasa  avait  été  l'allié  d'un  antre  roi 
de  Damas,  Benhadad,  I  (III)  Reg.,  xv,  19,  et,  après  Achab,  Phacée  le  fat 
également  de  Rasin,  H  (IV)  Reg.^  xv,  37^  —  a  Si  nous  examinons  les 
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Damas  était  alors  la  capitale  d*ua  puissant  Etat.  Cette 
ville  avait  autrefois  fait  partie  de  l'empire  d'Âram-Soba. 
David,  ayant  défait  Hadarézer,  chef  de  cet  empire,  devint 
maître  de  Damas  S  mais  elle  fut  surprise  quelque  temps 
après  par  un  Araméen  nommé  Êliadad,  et  le  fils  de  ce  der- 
nier, Razon,  s'y  maintint  sous  le  règne  de  Saiomon^.  Le 
fils  et  le  petit-'fils  de  Razon,  Tabrimmon  et  Benhadad  !''% 
régnèrent  successivement  après  lui  et  ils  accrurent  leur 
pouvoir  de  telle  sorte  qu'Asa ,  roi  de  Juda,  se  rendit  tribu- 
taire de  Benhadad  I"  pour  obtenir  son  appui  contre  Baasa, 
roi  d'Israël*.  Benhadad  H  était  roi  de  Damas  au  commence- 

inscriptioDi  assyrienoes  elleB-mêroes,  nou»  trouvons  la  première  mention 
da  royaume  d'Israël  à  une  époque  assez  reculée,  dit  M.  Nowack...  Parce 
fait  (de  la  mention  d'Achab  dans  les  Annales  de  Salmanasar  II),  les  évé- 
nements racontés  I  (III)  Reg.,  xx,  sont  éclairés  d'une  lumière  imprévue. 
Contre  qai  avait  été  faite  Talliance  d'Acbab  avec  Benhadad,  la  Bible  ne  le 
dit  pas,  mais  il  est  très  vraisemblable,  d'après  ce  fait  que  nous  révèle 
Salioaiiasar,  qu'elle  avait  été. formée  pour  se  défendre  à  l'orient  contre  les 
envahissements  des  Assyriens  qu'on  avait  de  jour  en  jour  plus  à  craindre.  » 
Die  assyrische-babylonische  Keil-lnschriften  und  das  alte  Testa- 
ment, 1878,  in-8o,  Berlin,  p.  8. 

1  II  Sam.  (Il)  Reg.,  viii,  3,  5,  6. 

■i  I  (III)  Reg.,  XI,  23-25. 

3  I  (III)  Reg.,  XV,  48-20;  G.  Smith,  Assyria,  p.  50.  —Les  rois  de 
Damas  nous  sont  connus  par  la  Bible  et  par  l'épigraphie  assyrienne.  Voici 
le  tableau  de  ces  rois,  tel  qu'il  a  été  dressé  par  G.  Smith,  The  Assyrian 
Eponym  Canon,  p.  191  :    * 

Noms.  DaUM.  Contemporains  de 

Rasin  (Razon)  I«r....  990-970    Salomon;  I  (III)  Reg.,  xi,  23-25;  appelé 

Hézion  I  (III)  Reg.,  xv,  18. 

Tabrimmon 970-950    Jéroboam  I«'  ;  I  (III)  Reg.,  xv,  18. 

Benhadad  !•' 950-930    Baasa;  I  (III)  Reg.,  xv,  18-20. 

Roi  dont  le  nom  est 

incouMi 930-910    Amrl;  I  (III)  Reg.,  xx,  34. 

Benhadad  II 910-686    Achab  ;  I  (III)  Reg.,  xx. 

Hazaël  !« 886-857    Jéhu  ;  ïl  (IV)  Reg.,  vni,  9. 

Benhadad  III 857-844    Joachaz;  II  (IV)  Reg.,  xiii,  3  ;  Inscriptions 

de  Salmanasar. 
Bible.  —  Tome  III.  26 
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ment  du  règne  de  Salmanasar  II,  roi  d'Assyrie.  C'était  le 
plus  puissant  des  princes  à  l'ouest  de  l'Euphrate.  II  avait 
fait  la  guerre  à  Achab ,  comme  nous  l'avons  vu ,  mais  ii 
s'était  ensuite  allié  avec  lui.  La  ligue  dont  il  était  le  chef 
comprenait  douze  rois,  dont  celui  de  Hamath,  Irkulini,  était 
après  lui,  le  plus  important,  tandis  que  celui  d'Israël,  Achab, 
est  le  plus  intéressant  pour  nous.  Cette  confédération  en- 
treprit d'arrêter  Salmanasar  II  dans  sa  marche  triomphante 
vers  l'occident.  Le  monarque  assyrien,  sur  la  stèle  de  Kurkh, 
dans  laquelle  il  raconte  les  exploits  des  six  premières 
années  de  son  règne  plus  longuement  que  sur  l'obélis- 
que de  Nimroud*,  nous  fait  connaître  cette  confédéra- 
tion et  la  victoire  qu'il  remporta  contre  elle.  Voici  ce  qu*ii 
dit: 

78.  Sous  réponymie  de  Dâin-Assur  *,  au  mois  d'Iyyar,  le  14* 
jour,  je  partis  de  Ninive,  je  traversai  le  Tigre;  je  m'approchai  des 
villes 

79.  deGiammu,  près  de  la  rivière  Balih.  Qevant  ma  puissance 

Noms.  Dates.  Contemporains  de 

(Hazaël  II 844-830)    Joachaz  et  Joas;  II  (IV)  Reg.,  xtt,  17; 

XIII,  22. 

(Benhadad  IV 830-800)    Joas  el  Jéroboam  II  ;  II  (IV)  Reg.,  xui,  24. 

Mariha 800-770    Jéroboam  II  ;  luscription  de  Rammanoi- 

rar  III. 
Hadara  (?) 770-750    MaDahen^  InscriptioDS  de  Théglathpbala- 

sar  III  (Extract  xvi.  11). 
Rasin  11 750-732    Phacée  ;  II  (IV)  Reg.,  xv,  37  ;  InBCriptioDS 

de  Tbéglathpbalasar  III. 

M.  Smitb  fait  suivre,  qoq  sans  raison,  ce  tableau  en  partie  bypothéli* 
que  des  réflexions  suivantes  :  «  Les  deux  rois  les  plus  douteux  dans  cette 
liste  sont  Hazaël  H  et  Benhadad  IV;  il  est  possible  quMls  ne  soient  que 
des  dédoublements  de  Hazaël  !«'  et  de  Benhadad  III.  »  Nous  pensons  qu'il 
faut  les  retrancher.  La  date  des  premiers  rois  n'est  pas  non  plus  exacte. 

1  Voir  la  stèle  de  Kurkh,  p.  451-453. 

^  La  sixième  année  du  règne  de  Salmanasar,  854  avant  J.-C.  Voir  le 
canon  des  éponymes,  Appendice  II,  à  la  fin  du  volume. 
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terrible  (et)  la  terreur  de  mes  fortes  armes,  ils  (les  ennemis)  Iremblè- 
real,  et,  de  leurs  propres  armes,  Giammu,  leur  maître, 

80.  ils  tuèrent.  J'entrai  à  Kitlala  el  i.  Til-sa-apli~ahi;  je  plagai 
mes  dieux  dans  ses  temples;  je  6b  un  festin  dans  ses  palais; 

81 ,  j'ouvris  les  chambres  des  trésors  ;  je  trouvai  ses  ti^ors  ;  ses 
biens,  ses  meubles;  je  les  emportai  ;  à  ma  ville  d'Assur  je  les  pris. 
Je  partis  de  Kitlala;  de  Kar-Saim: 


:s  outres  el  Assyrien  nageant 


83.  je  m'epproehai  ;  sur  des  radeaux  d'outrés  gonflées  je  passai 
une  seconde  Tois  l'Euphrate  débordé  '.  Le  tribut  des  rois  de  l'aulre 
cOté  de  i  Euphi'aLe,  de  Sangar 

83,  de  Karkamis,  de  Kundaspi  de  Kumroub*,  d'Arame,  fils  de 
Gusi,  de  Lalli  de  Milid,  de  Hayani,  fils  de  Gabari, 

84,  de  Garparudade  Palina,  deGarparudadeGamguma;  argent, 
or,  plomb,  cuivre,  vases  de  cuivre, 

85. je  reçus  dans  ta  ville  d'Assur-utir-asbat,  de  l'autre  cOté  de  l'Eu- 
phrate, près  du  fleuve  Sagur,  dans  la  ville  que  les  Hatti  appellent 
Pethor. 

>  Voir,  Figure  69,  dea  Aasyriens  triuaportant  des  matériaux  sur  on  ra- 
deau porté  sur  des  outres.  Bas-relief,  d'après  V.  Place,  Ninive  et  VAsst/- 
rU.  t.  ni,  pi  43,  a"  1,  Cf.  ibid.,  n°  2,  le  gonllement  des  outres. 

ï  Kuroma^,  la  Commagène. 
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86.  Des  bords  de  TEuphrate  je  partis,  de  la  ville  de  Qalman 
(Âlep)  je  m'approchai  ;  ils  craignirent  la  bataille  et  embrassèrent  mes 
pieds. 

87.  Je  reçus  de  Targent  et  de  Ter  en  tribut;  je  fis  des  sacrifices 
et  des  libations  au  dieu  Ramman  de  Halman.  Je  partis  de  Halman; 
des  villes 

88.  d'Irkulini  de  Hamath  je  m'approchai  ;  Âdenna,  Masga,  Ar- 
gana,  sa  capitale,  je  (les)  pris;  son  butin,  ce  qu'il  possédait, 

89.  les  biens  de  ses  palais,  je  (les)  emportai ,  je  mis  le  feu  à  ses 
palais.  Je  partis  d'Argana ,  je  m'approchai  de  Karkar. 

90.  Karkar,  sa  cité  royale,  je  (la)  saccageai,  je  la  détruisis  y  je 
l'incendiai.  1,200  chars,  1,200  cavaliers  et  20,000  hommes  de  Ben- 
hadar* 

91.  de  Damas,  700  chars,  700  cavaliers  et  10,000  hommes  d'Ir- 
kulini de  Hamath,  2,000  chars  et  10,000  hommes  d'Achab 

92.  de  Sirlaai  (Israël)^,  500  hommes  de  Gu-ai,  1 ,000  hommes  de 
Mu-(us-us[?])-ra-ai,  10  chars  et  10,000  hommes  d'Irqanata. 

1  Bir  (?)•  id-ri.  H.  Winckler  traduit  Hadadezer,  Keilinschriftliche 
Texthuch^  p.  5.  De  même  la  Keilinschriftliche  Bibliothek^  t.  i,  p. 
173.  Cf.  Records  of  the  past,  nouv.  série,  t.  iv,  p.  70,  note  2. 

'  A'ha-ab'bu  92.  (mâtu)  Sir-la-ai.  M.  H.  Haigh  rejette  ici  la  lecture 
Sirlaai  et  nie  qu'il  soit  question  dans  ce  passage  d*Achab  d'Israël.  Il  lit  : 
«(  Ahabbu  of  'Sula...  Mr.  Smith,  ajoute-t-il,  haskiodly  sent  me  an  impres- 
sion of  the  name  of  his  country,  ^^  *^flf  Â*"*^  >  ^J.  *Su'la,  In 
which  the  value  of  the  first  character  is  'su-u  (Syl.  691),  and  ad  the  sound 
av  in  thèse  inscriptions  is  occasionnally  replaced  by  u  (ex.  gr.  the  rWer 
Sa-gaxMra,  Sa-gait-ra)  there  is  no  difflcalty  in  recognizing  hère  a  variant 
of  the  frequently  mentioned  name  of  'Sav'la.  THe  supposed  syDchronism  of 
Ahab  and  Salmanuris  therefore  disappears. d  Dans  la  Zeitsohrift  fur  àgyp- 
tisohe  Spraohe,  1871,  p.  lOi.—  Cette  opinion  est  insoutenable.  Voir  Scbra- 
der fKeilinschriftenund  Geschichlsforschung^i^lS^p.  359-367.  Le  seul 
point  sur  lequel  on  pourrait  soulever  quelque  difâculté,  ce  serait  celui  de 
savoir  bï  Sirlaai  veut  dire  Israélite  ou  de  Jezra'èl  ;\e  déterminatif  tnatqui 
précède  Sirlaai  et  désigne  un  pays ,  non  une  ville ,  tranche  la  difficulté 
en  faveur  du  premier  sens.  Schrader,  Die  Keilînsohriften  und  doi  aîte 
Testament,  1872,  p.  58;  2eédit.,  p.  151;  Id.,  Keilinschriften  und  Ge- 
schichtsforschung y  p.  360.  Dans  ce  dernier  passage,  M.  Schrader  réfute  M. 
Gutschmidt,  qui  a  adopté,  dans  ses  Neue  Beitràge  zur  Qeschichte  des 
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93.  200  hommes  de  Matinbaal  d'Àrvad,  2,000  hommes  d'Usa- 
nata ,  30  chars  et  10,000  hommes 

94.  d'AdoDÎbal  de  Siana,  1 ,000  chameaux  de  Gindibuh  de  la 
terre  des  Arabes,...  1,000  hommes 

95.  de  Baasa,  fils  de  Rehob,  d'Ammon.  Ces  douze  ^  rois  ensem- 
ble se  liguèrent;  pour 

96.  se  battre  et  livrer  bataille  contre  moi  ils  vinrent.  Avec  la 
grande  protection  qu'Assur,  le  Seigneur,  m*a  donnée,  avec  les  puis- 
santes armes  que  Nergal,  marchant  devant  moi, 

97.  m*a  fournies,  contre  eux  j*ai  combattu.  De  Karkar  à  Gilzàu 
j'achevai  leur  défaite;  14,000  hommes 

98.  de  leurs  troupes  je  tuai.  Comme  Ramm&n,  contre  eux,  je  fis 
pleuvoir  un  orage,  je  jonchai  (le  sol  de)  leurs  cadavres, 

99.  la  face  du  désert  (?)  je  couvris  avec  leurs  nombreuses  troupes; 
avec  les  armes,  je  fis  couler  leur  sang.  L'anéantissement  du  pays. 

100 pour  se  tuer  lui-même... 

101.  L'Oronte  j'atteignis  sans  me  détourner  (?).  Au  milieu  de  la 
bataille ,  leurs  chars ,  leurs  cavaliers, 

102.  leurs  chevaux  attachés  au  joug,  je  les  leur  pris'. 

alten  Orients  ^  die  Assyriologie  in  Deutschland  (1876,  p.  50-52),  To- 
pioloQ  de  M.  Haigh,  eo  s'appiiyant  sar  ce  que  Q.  Smith  en  admet  la  pos- 
sibilité dans  The  Assyrian  Eponym  Canon^  p.  189-190. 

<  Onze  seulement  sonl  énumérés  dans  rinscription.  Cf.  Z.  A.  Ragozin,i4«- 
syria,  2<>  édil.,in-i2,  Londres,  1888,  p.  182,  pense  que  le  nombre  douze 
est  donné  au  hasard. 

*  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  ni,  pi.  8;  Kurkh 
ilfonoh'tA,  Reverse,  I.  78-102;  Q.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Canon, 
Extract  i,  p.  106-109;  Sayce,  dans  \w  Records  ofthe  past^  t.  m,  p.  98- 
100;  Schrader,  Keilinsohriftliche  Bibliothek,  1. 1,  p.  170-174;  H.  Win- 
ckler,  Keilinschriftîiches  Téxthuch^  p.  3-5.  Il  existe  deux  autres  récits 
plus  abrégés  de  cette  même  campagne ,  dans  lesquels  Acbab ,  non  plus 
que  les  onze  autres  rois  ,  ne  sont  nommés  par  leurs  noms.  Layard,  Bull 
Inscription^  p.  46, 1.  1-9;  Jôtd.,  Black  Ohelisk,  p.  89-90,  1.  54-66;  voir 
aussi  (Obélisque),  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  i,  p.  132-136;  H. 
Winckler,  Keilinschriftîiches  Texthuch,  p.  2-3.  Les  deux  sont  traduites, 
G.  Smith,  2oo.  cit.,  Extract  n,  p.  109;  Extract  ii[,  p.  109-110.  Pour  rin- 
scription principale,  voir  aussi  Schrader,  Die  Keilin^chriften  und  dos 
alte  Testament,  p.  94-98;  2«  éd.,  p.  193-198;  ZeiUchrift  der  dêutschen 
tnorgenlàndischen  Gesellschaft,  1872,  p.  320;  Menant,  Annales  des 

26* 
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L'issue  de  cette  campagne ,  si  faaeste  pour  les  rois  con- 
fédérés, amena  sans  doute  la  rupture  de  l'alliance  conclue 
entre  Achab  et  Benhadad.  Cette  guerre  avait  eu  Heu  dans 
l'intervalle  des  trois  années  de  paix  entre  la  Syrie  ôt  Israël, 
dont  nous  parle  le  troisième  livre  des  Rois^  Au  bout  de 
trois  ans,  la  guerre  recommença  entre  ces  deux  pays.  L'une 
des  conditions  de  la  paix,  faite  après  la  bataille  d'Aphec, 
entre  Achab  et  Benbadad  ^  avait  été  la  restitution  de  toutes 
les  places  d'Israël ,  occupées  par  le  roi  de  Damas*  La  cause 
de  Touverture  des  hostilités^  trois  ans  après  ce  traité,  fut 
l'occupation  de  Ramoth  Galaad  par  leâ  Syriens. 

On  n'a  pu  expliquer  jusqu*ici  comment  Benhadad  était 
maître  de  cette  ville,  si  longtemps  après  la  conclusion  de 
son  alliance  avec  le  roi  d'Israël,  ni  quelle  était  là  cause  de  sa 
haine  violente  contre  celui  qui  autrefois  lui  avait  fait  grâce  de 
la  vie,  lorsqu'il  était  tombé  entre  ses  mains.  Cette  haine 
le  porta  à  commander  à  ses  capitaines  de  ménager  tout  le 
monde  et  de  ne  cherchera  frapper  que  le  seul  Achab.  Celui-ci 
se  déguisa  pour  échapper  aux  coups  qu'il  avait  à  redou- 
ter, mais  il  fut  néanmoins  mortellement  blessé  sur  le  champ 
de  bataille^.  Il  est  probable  que  le  roi  d'Israël  avait  refusé 
de  continuer  à  unir  ses  armes  à  celles  de  la  Syrie  contre  le 
redoutable  Salmanasar  II.  Benhadad,  qui  voulait  continuer  la 
lutte  et  ne  pouvait  le  faire  qu'a  l'aide  de  ses  confédérés,  ne  put 
lui  pardonner  sa  défection.  Les  Annales  de  Salmanasar  nous 
montrent  ce  prince  faisant  sa  onzième  et  sa  quatorzième 


rois  d'Assyrie^  p.  112-113;  A.  Amiaud  et  V.  Scbeil,  Les  inscriptions 
de  Salmanasar  JI,  roi  d'Assyrie,  10-8°,  Paris,  1890;  V.  Scheil,  In- 
scriptions of  Shahnaneser  II ,  dans  les  Records  of  the  pa^t,  nouv. 
série,  t.  iv  (1890),  p.  38-71.  M.  Oppert  avait  d^à  publié  en  1865  TéQu- 
mératioD  des  rois  confédérés  et  de  leurs  forces  dans  V Histoire  des  empi- 
res de  Chaldée  et  d'Assyrie^  p.  140. 

1  I  (III)  Reg.,  xxii,  1. 
a  I  (III)  Reg.,  xxn,  1-37. 


CH.  III.   PREMIÈRES  INVASIONS  ASSYRIENNES.        463 

campagoes  contre  le  même  Binhidri  de  Damas,  toujours 
allié  avec  douze  rois  syriens.  Il  était  de  la  dernière  impor- 
tance pour  le  chef  de  la  confédération  qu'aucun  de  ceux  qui 
en  faisaient  partie  ne  s'en  détachât  i  non  seulement  pour  ne 
pas  Taffaiblir,  mais  aussi  pour  n'avoir  pas  à  redouter  de 
nouveaux  ennemis  qui  pourraient,  sinon  s'unir  au  monarque 
assyrien ,  du  moins  mettre  à  profit  le  moment  de  la  lutte 
pour  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins.  On  conçoit 
donc  l'irritation  de  Benhadad  contre  Âchab,  lorsque  celui- 
ci»  uni  à  Josaphat  de  Juda,  marcha  contre  Ramoth  Galaad. 

Cette  ville  avait-elle  été  prise  par  les  Syriens  en  puni- 
tion de  la  défection  du  roi  d'Israël  ou  bien  avait-elle  été 
retenue  par  eux,  sous  divers  prétextes,  malgré  leurs  en- 
gagements, et  le  siège  de  cette  place  par  Achab  fut-il  la 
première  preuve  de  sa  rupture  avec  ses  alliés?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  Nous  ignorons  également  comment 
se  termina  la  guerre  après  la  mort  du  fils  d'Amri.  Le  texte 
sacré  ne  nous  l'apprend  pas.  S'il  faut  entendre,  comme  ce 
serait  assez  naturel^  par  ces  douze  rois  syriens  de  la  onzième 
et  de  la  quatorzième  campagnes  racontées  sur  l'obélisque 
de  Nimroud,  les  douze  rois  de  la  sixième  campagne  éna- 
mérés  dans  l'inscription  de  Kurkh,  le  roi  d'Israël  aurait  été 
l'un  des  confédérés,  et  il  en  résulterait  qu'une  des  conditions 
de  la  paix  que  dut  faire  Ochozias,  fils  et  successeur  d'Achab, 
avec  Benhadad,  fut  de  s'unir  à  la  confédération  des  rois  de 
l'Asie  occidentale  contre  le  roi  d'Assyrie. 

Ochozias  ne  régna  que  deux  ans  ^ ,  et  eut  pour  successeur 
son  frère  Joram. 

*  I(Ilî)  Reg.,  xxif,  52. 
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CHAPITRE  IV. 

LA    STÈLE    DR  MÉSA. 

Un  évéoement  important  du  règne  de  Jorani  a  été  éclairci 
d'une  manière  inattendue,  non  par  Tassyriologie,  mais  par 
un  monument  épigraphique  moabite  aujourd'hui  connu  sous 
le  nom  de  «  stèle  de  Mésa.  »  Cette  stèle  a  été  découverte 
en  1869,  par  un  Français,  M.  Clermont-Ganneau ,  alors 
drogman  chancelier  du  consulat  de  France  à  Jérusalem  ;  elle 
est  maintenant  au  Musée  judaïque  du  Louvre  dont  elle  est 
le  trésor  le  plus  précieux*.  «  J'ose  dire,  a  affirmé  avec  raison 
M.  de  Vogué,  qu'il  n'existe  pas,  dans  le  domaine  des  anti- 
quités hébraïques,  un  seul  document  qui  puisse  lui  être  com- 
paré*. » 

C'est  un  bloc  monolithe  de  basalte  noir,  parsemé  de  pail- 
lettes brillantes.  Par  la  forme,  elle  est  exactement  semblable 
aux  stèles  égyptiennes  que  notre  riche  collection  du  Louvre 

f  Voir  son  histoire,  sa  description  et  la  bibliographie  des  publications 
auxquelles  elle  a  donné  lieu,  dans  la  Notice  des  monuments  provenant 
de  la  Palestine  et  conservés  au  Musée  du  Louvre  (Salle  Judaïque), 
par  Ânt.  Héron  de  Villefosse,  attaché  à  la  conservation  des  antiques, 
in-12,  Paris,  1876.  Voir  en  particulier,  Th.  NÔldeke,  Die  Inschrift  des 
Kônig*s  Mesavon  Moab,  in-S®,  Kiel,  1870;  Himpel,  Erhlàru^g  der  Ins- 
chrift des  Mesa,  dans  la  Theologische  Quartalschrift  de  Tubingue,  1870, 
p. 584-665;  Testa,  Viscrizione  de  Mesa,  redi  Môab,  illustrata  e  com.- 
m,entata,  in-8o,  Turin,  1875;  R.  Smend  et  A.  Socin,  Die  Inschrift  des 
Kônigs  Mesa  von  Moab,  in-8o,  avec  atlas  in-4o,  Fribourg-en-Brisgau, 
1886;  Ad.  Neubauer,  The  Moabite  Stone,  dans  les  Records  ofthe  pa^t^ 
nouv.  série,  t.  ii  (1889),  p.  194-203;  S.  R.  Driver,  Notes  on  the  hebrew 
text  of  the  books  of  Sam/uel^  in-8o^  Oxford,  1890,  p.  lxxxv-xcvi;  H. 
Winckler,  Keilinschriftliches  Textbicch  zum,  alten  Testament,  1892, 
p.  100-105. 

*  La  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab.  Lettre  à  M,  le  comte  de  Vogué, 
par  M.  Clermont-Ganneau,  p.  8.  (Observations  de  M.  de  Vogiié.) 
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possède  en  grand  nombre ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  arrondie 
ou  cintrée  dans  la  partie  supérieure  et  carrée  dans  la  partie 
inférieure*. 

La  face  antérieure  êst  plate,  légèrement  creusée,  de 
manière  que  les  bords  de  la  pierre  lui  forment  une  sorte  de 
cadre.  Cette  saillie  a  disparu  à  gauche  de  la  stèle,  ainsi 
que  la  fin  de  presque  toutes  les  lignes.  La  face  postérieure 
est  tout  à  fait  plane,  ainsi  que  les  deux  côtés.  Vue  par 
devant,  avec  sa  surface  gravée  et  son  sommet  demi-circu<* 
laire ,  la  stèle  rappelle ,  par  son  aspect  général ,  une  forme 
de  monuments  funéraires  qui  est  commune  dans  nos  cime- 
tières. 

L'inscription  qui  se  lit  sur  la  face  antérieure  est  gravée 
peu  profondément,  à  cause  de  la  dureté  du  basalte.  Elle 
comprend  trente-quatre  lignes  et  est  écrite  en  dialecte  moa- 
bite,  c'est-à-dire  dans  une  langue  qui  est,  à  peu  de  chose 
près,  la  langue  de  la  Bible.  Tous  les  mots  qu'elle  contient 
se  retrouvent,  au  moins  par  leurs  racines,  dans  le  texte 
hébreu  de  l'Ancien  Testament.  Les  caractères  de  l'écriture 
sont  les  anciens  caractères  hébreux ,  appelés  samaritains  ou 
phéniciens. 

La  stèle  a  1  mètre  de  hauteur  sur  60  centimètres  de  lar- 
geur. Elle  est  restée,  depuis  l'an  898  ou  897  avant  Jésus- 
Christ,  OUI  elle  a  été  gravée,  jusqu'en  1870,  au  pied  d'un 
monticule,  près  de  Dibon,  à  l'est  de  la  mer  Morte,  à  trois 
journées  de  marche  environ  de  Jérusalem  ^. 

La  pierre  a  malheureusement  été  brisée  en  morceaux  par 
les  Bédouins  ^  et  le  Louvre  ne  la  possède  pas  entière.  La 

1  Voir  Figure  70,  la  reproduction  de  la  stèle  de  Mésa,  d'après  Torigi- 
nal.  Elle  porte,  dans  le  Musée  judaïque,  le  n»  1. 

s  On  peut  voir  un  plan  de  Dibon  dans  làZeitschrift  des  deut$ohen  Pa^ 
Idstina'Vereins^  t.  ii,  1879,  planche  i. 

3  Vers  le  commencement  de  1870,  les  Bédouins,  voyant  Timportance  que 
les  Européens  attachaient  à  cette  pierre,  s'imaginèrent  qu'un  trésor  y  était 
caché  et  la  brisèrent  pour  l'y  chercher. 
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stèle  a  été  reconstituée  à  Taide  de  plus  de  vingt  morceaux 
qui  ont  été  retrouvés.  Ce  qui  est  perdu  a  été  rétabli  en 
plâtre,  d'une  façon  qui  permet  de  ne  point  confondre  la 
partie  restaurée  avec  le  basalte  primitif*.  L^inscription  a  été 
restituée  sur  le  moulage  en  plâtre  au  moyen  des  estam- 
pages qui  avaient  été  pris  sur  la  stèle  ipême ,  avant  qu'elle 
fût  brisée*. 

La  stèle  de  Mésa,  outre  son  grand  intérêt  historique  et 
biblique,  a  le  plus  grand  prix  comme  monument  archéolo- 
gique et  paléographique.  C*est  le  plus  ancien  spéciaien  conna 
de  récriture  alphabétique^.  Il  servira  désormais,  comme 
terme  de  comparaison,  pour  évaluer  Tâge  approximatif  des 
monuments  écrits  avec  une  écriture  analogue. 

La  manière  dont  est  gravée  Tinscription  a  permis,  mal- 
gré les  premières  et  sérieuses  difficultés  dont  a  dû  triompher 
M.  Clermont-Ganneau,  de  la  traduire  avec  plus  de  sûreté 
et  même  plus  de  facilité  que  la  plupart  des  inscriptions  an- 
ciennes :  tous  les  mots  y  sont  séparés  par  des  points ,  et  les 
phrases  ou  membres  de  phrase  y  sont  distingués  par  des 
barres  perpendiculaires*,  ce  qui  fait  disparaître  la  cause  la 
plus  grave  d'erreur  dans  la  traduction  des  vieux  textes,  où 
les  mots  n'étant  pas  ordinairement  distincts  les  uns  des 
autres ,  on  est  exposé  à  les  mal  couper  et  à  commettre  ainsi 
une  foule  de  contre-seos. 

Mésa,  l'auteur  de  l'inscription,  était  un  roi  de  Moab.  Voici 

1  La  partie  restaurée  est  la  partie  la  plus  claire  daos  notre  Figare  70. 

2  Od  peut  voir  au  Musée  judaïque  du  Louvre,  à  côté  du  monument 
même,  sous  le  no  3,  Testaropage  original  pris  au  mois  de  décembre  4869, 
à  Dbibân,  par  un  Arabe  que  M.  Clermont-Ganneau  avait  envoyé  exprès 
de  Jérusalem. 

3  L'inscription  de  Siloé,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  t.  iv,  part,  m, 
liv.  III,  ch.  Il,  est  aussi  alphabétique,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
est  d'une  date  postérieure  à  la  stèle  de  Mésa. 

^  Les  barres  perpendiculaires  sont  reproduites  dans  la  traduction  fran- 
çaise, p.  471-474. 


-  StËle  de  MiSaa. 
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ce  que  nous  en  dit  le  quatrième  livre  ded  Rois  :  «  Et  Mésa, 
roi  de  Moab,  élevait  de  nombreux  troupeaux,  et  il  payait 
(en  tribut)  au  roi  d'Israël  100,000  agneaux  et  100,000  béliers 
avec  leurs  toisons  ^  » 

Le  pays  de  Moab  était  extrêmement  riche  en  troupeaux  *, 
et  ceux  qui  Tasservissaient  lui  imposaient  naturellement  un 
impôt  en  bétail  :  «  Envoyez,  dit  Isaïe,  dans  sa  prophétie 
contre  Moab ,  envoyez  des  agneaux  à  celui  qui  est  maître 
du  pays^.  »  La  redevance  imposée  à  Mésa  n'en  était  pas 
moins  lourde ,  et  il  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  s'en  affranchir.  Il  crut  avec  raison  la  trouver  dans  la 
mort  d'Achab^. 

Ce  roi  d'Israël  était  allé  Faire  le  siège  de  Ramoth  Galaad, 
que  le  roi  de  Damas,  Benbadad ,  retenait  injustement,  et  il 
avait  perdu  la  vie  dans  la  bataille  contre  les  Syriens,  comme 
on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent.  Cette  mort  imprévue 
fut  un  coup  funeste  pour  le  royaume  d'Israël.  Le  fils  d'Â- 
chab,  Ochozias,  était  un  prince  faible.  Mésa  refusa  de  lui 
payer  le  tribut.  Bien  plus,  non  content  de  se  déclarer  indé- 
pendant, il  porta  ses  armes  contre  le  royaume  de  Juda,  et 
uni  aux  Ammonites  et  aux  Iduméens,  il  franchit  la  ligne  de 
l'Arnon  et  s'empara  de  plusieurs  villes  israélites.  C'est  ce 
que  nous  apprend  son  inscription ,  qui  éclaircit  et  complète 
ainsi  très  heureusement  un  passage  du  second  livre  des 
Parahpomènes'^,  où  sont  racontés  plusieurs  traits   de  la 
campagne  des  Moabites ,  mais  sans  désignation  du  nom  de 
leur  roi.  Il  ne  nous  paraît  guère  possible  |de  douter  que  la 
stèle  et  le  livre  hébreu,  tout  en  ne  rapportant  pas  les  mêmes 
détails»  ne  parlent  des  mêmes  événements. 

1  11  (IV)  Reg.,  m,  4. 

2  Cf.  Num.,  XXXII,  i. 

^   l8,,  XVI,  1. 

4  H  (IV)  Reg.,  1,  1;  ui,  5. 
»  II  Par.,  XX. 

Bible.  —  Tome  III.  27 
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Joiaphat ,  avee  Vaid»  àû  Dieu,  UriomphA  de  ses  eûBemis 
liiDB  ooiBbai^  :  de»  diaseosion»  a'élevèreai  autre  Idtf  eOûfé^ 
déré»;  les  Moabites  ei  lee  Amoaoûiiea  tearnèreiit  Uufi 
armes  contre  les  Iduméens  ;  Juda  fut  aiudi  dtiivré.  BieDidi 
^prèa  noua  voyons  les  Iduméctos  8*aUier  ai^ee  les.  Hébreux 
eontre  lea  Moabites.  Ce  sont  lea  suoeès  ohteaua  d'abord  par 
Mésa^  dans  cette  campagne,  qu'il  noua  raconta  dans  la  ilèie 
de  Dibon. 

Ochoms  était  mort  après  un  règne  de  deux  aûa  seules 
0àent.  Joram,  aon  frère,  lui  suecéiki.  Il  s'unit  à  Josaphat^ 
roi  de  Juda,  et  au  roi  d'Édom^  oootre  Mésa,  afin  d»  meldr» 
celui-ci  hors  d'état  de  recommencer  ses  incûrsioas  oontre' 
les  lâraélitea^  et  de  lui  imposer  de  nouveau  le  tribut  aiu- 
(}uel  il  était  soumis  du  temps  d'Aebab.  Le  quatrième  livrf 
dea  Rois  nous  a  raconté  les  diverses  péripéties  deoetki  anal* 
pagoa.  Gomnae  les  Syrieas  de  Benfaadad  devaie&t  touiount 
oocuper  Ramoth  et  être  par  là  lea  maîtres  du  paya  de  Galaad, 
Joram  et  Josapbat,  aÛD  de  ne  point  s'exposer  à  leurs  coups, 
touraent  la  mer  Morte  par  le  si&d  et  vont  prendre  ainsi  leat 
Moabites  à  rêver».  «  Tous  las  Moabites,  nous  dk  le  texte 
aacré^  ayant  appris  que.  ce»  rois  étaient  moaté»  pour  le» 
combattre,  [aussitôt]  ils  convoquèrent  tous  ceux  qui  étaient 
en  état  de  porter  les  aroies,  et  se  tinrent  sur  leur»  frontièrea* 
Bt  se  levant  de  grand  matin,  les  Moabites,  de  Tautre  eôlé 
des  eauxy  au  lever  du  aoleil,  virent  les  eaux  rouge»  oomnaa 
du  aang.  Et  ils  se  dirent  :  <«  C'est  du  sang  qu'a  fart  couler 
*  le  glaive  ^  les  roi»  se  août  battus  entre  eux  et  se  sont  atn^ 
A  tuellasBent  taillés  en  pièces;  maiuteuant,  Moab,  coor»  a» 
»  butin.  »  Ils  marcMreut  doue  contre  le  damp  d'Iitraâh  SI; 
Israël  se  levant,  défit  Moab,  et  [Moab]  s'enfuit  devant  lui. 
Et  [Israël]  entra  dans  les  terres  de  Moab,  et  il  tua  leé  Moa- 
bites, et  il  détruisit  leurs  villes,  et  chactln  [des  Israélites] 

1  II  Par.,  XX,  22.  Les  Septante  et  la  Vulgate  préseDieDi  les  détails  du 
fait  un  peu  différemment  du  texte  hébreu. 
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jetant.de$  pierresi  ils  en  rempUreat  leurs  lûeillears  cfbaœfis, 
et  ils  bouchèrent  tous  le)  puits  ^  et  lit  coopèreot  loua  leur» 
arbres  fruitiers^  de  sorle  qu'il  ne  festa  que  les  pierres  à 
Kir-Haréset,  et  que  cette  ville  fut  assiégée  par  les  frorodeurs 
^  et. battue.  Le  roi  de  Moab,  voyant  que  [ses  ennemis]  étaient 
les  plus  forts,  prit  avec  lui  sept  cents  hommes,  tirant  Tépée, 
pour  pénétrer  jusqu^au  roi  d'Édom,  mais  il  ne  put  pas. 
Alors  il  prit  son  fils  aîné«  qui  devait  régner  à  sa  place,  et  il 
Toffrit  en  holocauste  sur  les  murs  [de  la  ville],  elles  Israé»- 
lites  furent  [saisis]  d'une  grande  horreur,  et  ils  paKirent,  efc 
ils  s'en  retournèrent  dç^ns  leur  pays  ^  »  Ils  quittèrent  donc 
le  pays  de  Moab  après  y  avoir  fait  une  grande  razzia,  mais 
sans  avoir  forcé  Mésa  à  payer  son  ancien  tfibut. 

Voici  maintenant,  ligne  par  ligne,  la  traduction  aussi 
littérale  que  possible  de  Finsoription  du  roi  moabite  '  : 

i<  Je  suis  Mèsa,  fils  de  Chaînes  [malk]^,  roi  de  Moab,  [le  Di]- 

2.  bonite.  |  Mon  pàfe  a  régné  sur  Moab  trente  aos^  et  moi  j'ai 
régné 

3.  après  mon  père<  |  Et  j'ai  fait  ce  bamah^  &  Chamos,  à  Qorka'^^ 
le  ba[mah  de  Mé- 

1  II  (IV)  Keg.,  Il»,  âi*27« 

s  Les  mots  ^ootés  pour  faoiliter  rint^Htgend^  do  mo»  où  rexpHqtKt, 
sont  imprimés  en  ilaliquat  ;  le»  mois  placé*  «air»  crocifaeta  suppléent  con* 
jecturalement  les  lactfiie»;  la  point  d'ioterrogation  plaoéei^tre  pafcmihèacts 
à  la  suite  d'un  mot  iodiqae  que  le  seasen  est  dooteox  ;  lés  traits  vertidauz 
reproduiseot  ceux  de  rioscription. 

il  Oq  a  la  d'abord  Chamosgad;  la  leetare  est  douteuse;  qiialqoeS'OM 
proposent  Kemoiailîek.  GT*  Coi*pu9  Inforipiionum  aemitioïx/nufn,  part.  », 
t»  u  n^  KO,  ligne  1  ;  a«  132^  ligne  •,  p.  1i<  161. 

*  Bamàhs  qui  signifie  ordinairement  haiA  litsiké  désigne  ici  la  stdUr« 
Nous  lisona,  I  (III)  Reg.,  vu,  6  :  «  Salomon  bÂtit  un  hwnOfk  à  Cbamos.  » 

B  «  Le  mot  de  Qorkai,  veut  dire  calvitie  et  semble  être  un  nom  propre 
sur  lequel  las  prophètes  Isaïe  et  Jérémie  ont  fait  des  jeux  de  aM>ts  qui 
n'ont  pu  être  compris  qu'aigourd'hui.  Compares  Is.,  zv,  ^;  Jér.,  lxvii,  1^«  » 
J.  Oppert,  Inscription  de  Mésa,  p.  7.  —  Qorka  est  ici  un  nom  propre 
dont  le  sens  primitif  doit  être  esplanade,  plate*fon[9««  Il  doit  désigner  le 
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4.  sa]^,  parce  qu'il  m*a  sauvé  de  tous  les  agresseurs  et  m'a  fait 
voir  tous  mes  ennemis  vaincus.  |  A[mr-] 

5.  i  était  roi  dlsraël  et  il  opprima  Moab  des  jours  nombreux, 
parce  que  Chamos  était  irrité  contre  sa  [ter-] 

6.  re.  I  Et  son  fils  Achab  lui  succéda  et  il  dit  lui  aussi  :  «  J'op- 
primerai Moab  ».  I  En  mes  jours,  il  parla  [ainsi], 

7.  mais  je  le  vis  à  mes  pieds,  lui  et  sa  maison.  |  Et  Israël  a 
péri,  péri  pour  toujours  (?).  Et  Amri  avait  pris  la  [ter-] 

8.  re  de  Mëdaba  et  Israël  y  avait  habité  [pendant  ses  jours 
(du  temps  d'Âmri).  Et  (?)  la  moitié  des  jours]  de  son  fils,  quarante 
ans...  [et  Ta  reprise  (?)] 

9.  Cbamos  en  mes  jours  ou  de  mon  temps  \  et  j'ai  bâti  ou  relevé 
Baalméon,  et  j'y  ai  fait  des  réservoirs  (?),  et  j'ai  [b&ti...] 

10.  Gariathaïm.  |  Et  les  hommes  de  Gad  habitaient  dans  la  terre 
d'[Ataro]th  depuis  longtemps  et  leur  avait  bâti  le  roi  [d'I-] 

il.  sraêl  A[t]aroth.  |  Et  j'attaquai  la  ville  et  je  la  pris  |  et  je 
tuai  tous  les  h[ommes] 

12.  de  la  ville,  spectacle  agréable  à  Chamos  et  à  Moab.  |  Et 
j'emportai  de  là*  I'ariel  (?)  dodo'  et  je  le  [pla-] 

monticale  où  a  été  trouvée  la  stèle.  «  Pour  moi,  dit  M.  Clermont-GaDoeau , 
Qorka,  à  la  fois  moDtagoe  et  ville,  est  la  Sion  de  Dibon,  la  Jérasalem  moa- 
bite;  c'est  la  ville  de  Mésa,  contenant  le  temple  de  Chamos  et  la  citadelle. 
Je  ne  saurais  mieux  faire  comprendre  ma  pensée  qu'en  assimilant  Dibon 
à  Home,  la  Qorka  au  Capitole  {caput)^  et  le  bamah  de  Chamos  au  temple 
de  Jupiter  Capitolin.  »  La  stèle  de  Dhiban,  dans  la  Revue  archéolo* 
gique,  juin  1870,  p.  380.  —  D'autres  lisent  :  Qeréhôh. 

i  II  est  impossible  de  suppléer  sûrement  le  dernier  mot  de  la  ligne  3, 
mais  on  ne  peut  guère  douter  que  la  dernière  lettre  de  la  ligne  3  ne  soit 
un  m  et  que  le  commencement  de  la  ligne  4  ne  soit  la  fin  du  nom  de 
Méêa,  comme  l'a  supposé  M.  Schlottman,  Die  SiegessaiUe  Mesa*s, 
Kônig  der  Moabiter,  Il  y  a  un  jeu  de  mots  entre  le  nom  de  Misa, 

yuhtS,  et  le  verbe  ytp,  yâ^a,  a  il  m'a  sauvé,  »  qui  suit  et  explique  le 
sens  et  Tétymologie  du  nom  du  roi  moabite.  Mésa  signifie  «  salut.  »  Nous 
supposons  que  Mésa  a  donné  son  nom  au  bamah  qui  célèbre  ses  vic- 
toires ,  ou  qu'il  dit  que  le  bamah  a  été  élevé  par  Mésa.  MM.  Smend  et 
Socin  expliquent  :  un  bamah  de  salut  (pour  Mésa). 

2  Ou  bien  :  «  je  pris  comme  captif.  » 

s  D'après  MM.  Smend  et  Socin,  Die  Inschrift  des  Kônigs  Mesa, 
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13.  çai  par  terre  devant  Chamos  à  Carioth.  |  Et  j'y  fis  habiter 
les  hommes  de  Saron  et  les  h[ommes] 

14.  de  Makarat  (?)  |  Et  Chamos  me  dit  :  «  Va,  prends  Nabo  sur 
Israël.  »  [Et  je] 

15.  allai  de  nuit  et  je  combattis  contre  elle  depuis  le  lever  de 
Taube  jusqu'à  midi.  |  [Et  je] 

16.  la  priSy  et  je  tuai  tout,  c'est-à-dire  sept  mille  [hommes]  et... 
et  [leurs]  femmes.  [Et  je  laissai  vivre  les  vierges  et  (?)] 

17.  [les  filles  esiclaves,  parce  qu'à  |  'AStar-Chamos*  je  les  avais 
vouées.  I  Et  je  pris  de  là  [les  va-J 

18.  ses  de  Jéhovah  et  je  les  plaçai  devant  Chamos.  |  Et  le  roi 
dlsraël  avait  bâ[ti] 

19.  Yasa  et  y  habitait  quand  il  combattit  contre  moi.  |  Et  Cha* 
mes  le  chassa  de  devant  sa  fa[ce.  Et] 

20.  je  pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  toute  sa  tête,  ses 
chefs;  |  et  je  les  conduisis  contre  Yasa,  et  je  la  pris 

21.  pour  l'ajouter  à  Dibon.  |  J'ai  bâti  Qorka,  le  mur  de 
Ya*arin  (?)  et  le  mu[r] 

22.  d'Ophel  (?)'  |  Et  j'ai  bâti  ses  portes  et  j'ai  bâti  ses  tours,  | 
et 

23.  j'ai  bâti  la  maison  du  roi  |  et  j'ai  fait  les  deux  réservoirs  (?) 
[pour  l'eau]  au  mi[lieu  de] 

24.  la  ville.  |  Et  il  n'y  avait  pas  de  puits  au  milieu  de  la  ville, 
dans  Qorka,  et  j'ai  dit  h  tout  le  peuple  :  «  Faites- 

25.  vous  chacun  un  puits  dans  sa  maison,  »  |  Et  j'ai  fait  creuser 
des  canaux  3,  pour  conduire  Veau  à  Qorka,  par  les  pri[sonniers  (?)] 

26.  d'Israël.  |  J'ai  bâti  [Aro]er  et  j'ai  fait  la  route  de  l'Arnon. 

p.  43,  33,  arel  ou  ariel  signifie  autel  et  Dodo  serait  une  divinité,  mais 
cette  dernière  hypothèse,  qu*ils  n'appuient  sur  aucune  preuve,  est  loin 
d'être  établie.  En  tous  cas,  cette  divinité  est  inconnue. 

1  II  est  impossible  de  dire  ce  qu'était  exactement  ^Attar-Kemôs.  Voir 
Frd.  Baelbgen,  Beitràge  zur  semitischen  Religionsgeschiohte^  in-8«, 
Berlin,  1888,  p.  14,  117;  cf.  p.  257. 

2  Ya^arin  signifie  «  bois,  forêts  »  et  *Ofel  «  colline».  Il  s'agit  de  murs 
de  fortifications  ou  de  forteresses  ainsi  nommées. 

3  Littéralement  :  «  une  coupure.  » 
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t1,  l'ai  bftti  Beth-Bamoth,  paroe  qu^elie  était  eti  ruines.  |  Xai 
bâti  Bosor,  parce  que  ruines 

28.  [elle  était  dereQue.  Les  chefs]  de  Diboa  étaient  cinquante, 
parce  que  tout  Dibon  m*obéit.  |  Et  j'ai  ré[gné] 

29.  [sur  (?)]c6Qt  I  chefs  dans  les  rUtes  que  j'ai  ajoutées  à  la  terre 
de  Moab.  \  Et  j'ai  bâ[ti], 

30.  Medaba  et  Beth-Diblathaïm  |  et  Beth-BaaWMéon  et  j'ai  pris 
là  les  bergers  (?) 

31.  ...  troupeau  de  la  terre.  |  Et  Oronaifm,  habitait  en  elle... 

32.  Et  Ghamos  me  [d]it  :  «  Descends  et  combats  contre  Oronaïm.  » 
Et  je... 

33.  Ghamos  [me  la  rendit  (?)]  dans  mes  jours  et  je  montai  de 
là  &... 

o4...  bA  Je... 

Telle  e^t  cette  ioscriptioû.  Nous  y  lisons  la  plupart  des 
noms  des  villes  moabites  que  nous  fait  connaître  la  Sainte 
Écriture  V  De  même  qu'elle  peut  étr^  considérée  comme  le 
complément  du  récit  des  Paralipomènes ,  elle  peut  être  re- 
gardée aussi  comme  un  commentaire  et  un  éclaircissement 
des  prophéties  contre  Moab. 

Méfta  nous  raconte  ses  succès;  il  ne  nous  apprend  pas  ses 
revers.  Le  livre  des  Rois  le  complète  :  il  nous  décrit  la  ruine 
de  ses  villes,  quil  était  si  fier  d'avoir  rebâties,  l'obturation 
de  ces  puits  qu'il  se  glorifiait  d'avoir  creusés".  Malheureuse- 
ment rinscription  moabiteest  mutilée  et  elle  demeurera  tou- 
jours incomplète  ;  il  est  probable  qu'il  y  restera  toujours  aussi 
des  passages  obscurs  et  de  sens  douteux,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  une  des  conquêtes  les  plus  précieuses  de  notre 
époque  pour  l'exégèse  biblique. 

1  Nous  avons  reproduit  les  ooms  géographiqued  avec  l'orthographe  de 
la  Vulgate,  pour  (|ue  celui  qui  voudra  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  chapitre 
XV»  d'fsaïe  et  le  chapitre  xlviii*  de  Jérémie  puisse  reconnaître  tout  de  suite 
Tezaclitude  des  tableaux  de  ces  prophètes. 

2  II  (IV)  Reg.,  III,  25, 
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La  révolte  de  Moab  contre  Joram,  roi  d'Israël,  était  un 
événement  sans  grande  importance;  la  guerre  que  soutint 
le  royaume  des  dix  tribus  contre  TAssyrie  devait  avoir  des 
conséquence  tout  autrement  graves  dans  an  avenir  pro- 
chain. 

On  a  vu  que  les  troupes  d'Achab^  unies  à  celles  de  Ben- 
hftdad,  roi  de  Syrie,  avaient  été  battues  par  Salmanasar  IL 
Achab  profita  sans  doute  de  cet  échec  pour  rompre  son  al- 
liaj)CQ  aycQ  Benhadad,  mais  quand  il  eut  péri  malheureuse- 
ment sur  le  champ  de  bataille,  il  est  probable  que  Benha- 
dad imposa  comme  condition  de  la  paix  à  Ochozias,  fils  et 
successeur  d'Acbab,  Tobligation  de  fournir  son  contingent 
de  forces  à  Ja  ligue  formée  par  les  puissances  de  TAsia 
occidentale  contre  le  redoutable  empire  de  Ninive.  Le  roi 
d'Israël  doit  donc  être  Tun  des  douze  princes  alliés  contre 
i'Assyrie,  dont  parlent  les  inscriptions  de  Salmanasar  ^ 
Quoique  la  Sainte  Écriture  ne  nous  apprenne  rien  sur  ces 
faits,  tout  porte  à  croire  que  Joram,  qui  au  bout  de  deux 
ans  avait  succédé  à  son  frère  Ochozias  sur  le  trône  de  Sa- 
marie,  fut  obligé,  comme  lui,  de  faire  partie  de  la  confédé- 
ration et  de  faire  la  guerre  à  Salmanasar.  Ce  second  fils  d'A- 
chab  est  donc  Tua  des  rois  dont  il  est  question  dans  les 
passages  suivants  des  inscriptions  du  monarque  assyrien  { 

29.  Dans  ma  dixième  année', 

30.  Je  traversai  TEuphrate  pour  la  huitième  fois  les  villes  de 

•  Voir  pla«  haut,  p.  457-461. 

s  L*an  850  avant  J.-C,  d'après  G.  Srailh,  The  Aisi/Han  Sponym  Ca- 
nx>nj  p.  lié. 
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Saogar  de  Karkamis,  je  les  saccageu,  je  les  dHrmms  et  je  les 
brûlah  De  la  ville 

31.  de  Karkamis,  je  partis,  des  Tilles  d'Arami  je  Di*ap|>rocliai; 
Arné,  sa  capitale,  je  la  pris,  et  100  villes  qui  étaient  près  d'elle, 

32.  je  les  saccageai,  je  les  détruisis  et  je  les  brûlai;  j'y  as  «a 
grand  massacre,  j'emmeDai  leurs  captifs.  Eu  ces  jours,  Beii4BmiUrde 
Damas,  Irkulini 

33.  de  Hamath,  et  les  douze  rois  d^'auprès  de  la  mer,  se  eonfiè- 
rent  sur  leurs  forces  réunies  et  pour  me  faire  la  guerre  et  fîrrer  ba- 
taille vinrent  en  ma  présence. 

3^.  Contre  eux  je  combattis,  je  les  mis  en  déroute,  leors  ebars, 
leurs  cavaliers,  leurs  armes  de  guerre,  je  les  leur  pris.  Pour  sau- 
ver leur  vie,  ils  s^enfuirent. 

35.  Dans  ma  onzième  année  ^  je  partis  de  Ninive^  je  traversai 
TEupbrate  pour  la  neuvième  fois  au  moment  de  l'inondatioo,  97 
villes  de  Sangar,  je  les  pris,  iOO  villes  d'Arami 

36.  je  les  pris,  je  les  saccageai,  je  les  détruisis  et  je  les  brûlai. 
J'arrivai  au  versant  du  mont  Amanu,  je  traversai  le  mont  Yaraqu, 
j'allai  aux  villes  de  Hamath, 

37.  je  pris  Astamaku  et  99  villes;  je  tuai  leurs  soldats,  et  j'em- 
menai leurs  captifs.  En  ces  jours,  Ben-badar  de  Damas,  Irkulini 
de  Hamath 

38.  et  les  douze  rois  des  bords  de  la  mer  se  confièrent  sur  ieors 
forces  réunies  et  pour  me  combattre  et  me  livrer  bataille  marcbè« 
rent  contre  moi.  Contre  eux  je  combattis,  en  déroute 

39.  je  les  mis,  10,000  de  leurs  combattants  je  détruisis  par  les 
armes;  leurs  chars,  leurs  cavaliers,  leurs  armes  de  guerre,  je  les 
leurs  pris.  A  mon  retour,  Arapasu, 

40.  la  forteresse  d'Arami  je  pris.  En  ces  jours,  le  tribut  de  Gar- 
parundi  de  Patina,  argent,  or,  plomb,  chevaux,  bœufs,  brebis, 

4i.  vêtements  de  laine  et  de  lin  je  reçus.  Sur  TAmanu  je  mon- 
tai, du  bois  de  cèdre  j'y  coupai'. 

f  L'an  849  avant  J.-C.  Ibid.,  p.  110. 

s  On  Bulls,  Layard,  p.  15, 1.  29-41  et  p.  46,  47, 1.  17-26;  G.  Smitb, 
The  Annyrian  Eponym  Canon,  Extract  iv,  p.  110-112;  H.  Wioekler, 
Keilimchriftliches  Texthuchy  p.  6-8.  Cette  même  double  canpagoê  tti 
racontée  pluf  brièvement,  BUtok  ObelUh,  Layard,  p.  94,  1.  85-89;  0. 
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La  quatorzième  année  de  son  règne  \  Salmanasar  rem- 
porta encore  une  autre  victoire  sur  Benhc^dad  et  ses  alliés  : 

■ 

43.  Dans  ma  quatorzième  année,  tout  le  pays,  innombrable»  je 
rassemblai;  avec 

44.  120,000  de  mes  soldats,  je  traversai  TEuphrate  au  moment 
de  sa  crue.  Eh  ces  jours,  Ben-hadar  de  Damas ,  Irkulini  de  Ha- 
math  et 

45.  les  douze  rois  des  bords  de  la  mer  supérieure  et  inférieure 
rassemblèrent  leurs  soldats  sans  nombre,  ils  marchèrent  contre 
moi,  je  leur  livrai  bataille, 

46.  je  les  mis  en  déroute  ;  leurs  chars,  leurs  cavaliers  j'empor- 
tai, leurs  armes  de  guerre,  je  les  pris.  Pour  sauver  leur  vie,  ils 
s'enfuirent  2. 


Si  nous  comparons  maintenant  ces  récits  avec  le  récit  abrégé 
de  la  sixième  campagne,  où  étaient  certainement  les  troupes 
d*Âchab,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  les  peuples  con- 
fédérés étaient  les  mêmes  dans  les  trois  guerres  dont  parle 
le  roi  d'Assyrie.  Salmanasar  II,  racontant  sur  Tobélisque  de 
Nimroud  la  victoire  de  Karkar,  s'exprime  ainsi  : 

59.  En  ces  jours,tBinhidri 

60.  De  Damas,  Irkuliui  de  Hamath  avec  les  rois 


Smilh,  loc.  oit, y  Extract  v,  p.  112;  Cf.  Schrader,  Die  KeUinschriften 
tmd  dasalte  Testament,  p.  102-1 03;  2«édit.,  p.  202;  Menant,  Annales 
des  rois  d'Assyrie,  p.  114  ;  Oppert,  Histoire  des  empires  de  Chaldée 
et  d* Assyrie  d'après  les  monuments^  p.  119. 

>  L*an  846  avant  J.-C.  ;  G.  Stnilh,  The  Assyrian  Eponym  Ganon^ 
p.  112. 

s  On  BulU,  Layard,  Inscriptions^  p.  16,  1.  43-46;  G.  Smith,  Assy- 
rian Canon,  Extract  VI,  p.  112;  H.  Winckler,  Keilinsohriftliches  Text- 
buch^  p.  8.  Cette  campagne  est  racontée  en  deux  lignes  sur  Toiaélisque, 
Layard,  p.  91-92;  1.  91-92;  Smitb,  loo,  cit,^  Extract  ii,  p.  113;  Schrader, 
Die  Keilinsohriften  und  dos  alte  Testament ^  p.  103;  2«  édit.,  p.  202- 
203. 
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<(4.  du  pays  de  Ratti  et  ceux  qui  habitent  les  bords  delà 
toer*, 

62.  se  confiant  sur  leurs  forces  réunies^  pour  me  livrer  bataille 
et  se  battre, 

63.  vinrent  en  ma  présence.  Par  la  volonté  d'Assur,  le  grand 
dieu,  mon  seigneur, 

64.  contre  eux  je  combattis,  je  les  mis  en  déroute,  je  pris  leurs 
chars, 

65.  leurs  chevaux,  leurs  armes  de  guerre. 

66.  Je  mis  hors  de  combat  20,500  de  leurs  combattants '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  Joram  ait  été  ou  non  allié  de  Ben- 
hadad  II  dans  la  guerre  contre  Salnaanasar  II,  nous  savons 
par  le  quatrième  livre  des  Rois  qu'il  eut  à  résister  par  les 
armes  aux  attaques  des  Syriens.  Il  avait  été  d*abord  en  bous 
termes  avec  Benhadad  ;  la  lettre  de  recommaQdation  que  lui 
éerivit  ce  dernier  en  faveur  de  Naaman,  la  chef  de  son  armée, 
ne  nous  pepooet  pas  d'en  doater,  quoique  Teffroi  avec  lequel 
la  reçut  le  fils  d*Achab ,  qui  n'y  vit  d'abord  qu'un  prétexte 
de  lui  chercher  querelle',  nous  donne  lieu  de  supposer  que 
le  roi  d'Israël  avait  des  motifs  de  pedouter  son  puissant  voi- 
sin. 

1  L'inscription  des  taoreaui  dit  •xpresséiaent  aoame  celle  des  sonrees 
da  Tigre  qae  ces  rois  de  Syrie,  Hatti,  étaient  au  nombre  de  douze. 
Voir  Oppert,  loccit.,  p.  119;  Layard,  p.  46,  l.  6;  G.  Smith,  The  Assif- 
ria/n  Eponym  Oanon,  Extract  ii,  p.  109  : 

5.  De  Halman  Je  partis,  de  Earkar  Jp  m'approchai,  Ben-hadar  de  Sjrie,  Irkulini 
de  Hamath 

6.  et  les  12  rois  des  bords  de  la  mer  se  conflèrent  dans  les  forces  les  uns  des 
antres,  et  pour  me  livrer  bataille  et  se  battre 

7.  en  ma  présence  ils  vinrent. 

8  Layard,  Black  Ohelisk,  p.  89-90,  lig.  54-66;  G.  Smith,  The  ^«ly- 
rian  Eponym  Canon,  Bxlract  iir,  p.  109-110;  Schrader,  Die  Ket  - 
schriften  und  da^  alte  Testament^  p.  101-102;  2«  édit.,  p.  201-î  ; 
H,  Winckler,  KeiUnschriftliohes  Textbuoh,  p.  3;  Records  of  the  >  , 
noav.  térie,  t.  iv,  p.  41. 

•  lî  (IV)  Heg..  V,  5-7. 
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A  \k  fttiHe  des  éch^s  lofligés  ^ax  rois  confédérés  par  ieà 
armé«8  assyriennes,  Joraro  avait-il  refusé,  comme  son  pêrê, 
de  ooniînuer  à  faire  partie  de  la  ligue?  Nous  sommes  sur  ce 
point  datos  une  complète  ignorance.  Ce  qui  est  certain,  c*est 
que,  quelque  temps  après,  Beûhadad  forma  un  plan  dinva- 
fiîôû  du  royaume  d'Israël.  Ce  premier  projet  échoua,  grâce^ 
non  pas  k  Thabileté  de  Joram ,  mais  aux  révélations  pro- 
phétiques d'Elisée ^  Plus  tard,  le  roi  de  Damas  revint  à  la 
«harge  et  mit  le  siège  dévaut  Samarie.  Cette  ville  fut  réduite 
à  la  diernière  extrémité  ;  une  femme  mangea  son  propre  flls  ; 
tout  semblait  perdu,  lorsque  une  panique  miraculeuse  saisit 
les  assiégeants,  et  ils  s'enfàlréut,  en  abandonnant  teurâ 
tentes,  leurs  vivres  et  toutes  leurs  richesses*. 

Benhadad  II  touchait  à  safln.  Il  tomba  malade  et  fut  assas- 
siné par  Hazaël  qui  lui  succéda^.  Joram  semble  avoir  mis  à 
profit  tes  événements  pour  fortifier  sa  frontière  orientale  et 
assiéger  Ramoth-Galaad.  Cette  place  forte  retomba  entre  ses 
mains*.  Hazaël  n'avait  pu  la  sauver,  mais  il  se  vengea  de  la 
perte  de  cette  ville  par  l*échec  qu*il  infligea  aux  Israélites; 
il  les  battit  dans  les  environs  de  Ramoth  et  blessa  leur  roi 
dans  le  combat  ^  Joram  se  rendit  à  Jezraël  pour  se  guérir 

«  II  (IV)  Reg.,  VI,  8-U. 
a  II  (IV)  Reg.,  Vf,  24.vii,  20. 
3  II  (IV)  Reg.,  vni,  7-15. 

*  II  (IV)  Reg.,  IX,  14;  cf.  viii,  28;  jx,  1-2,  4,  15.  La  Vulgale  porte,  IV 

Re^.f  IX,  14  :  «  Joram  obséderai  Ramoth  GaUad,  ipse  et  omnis  Israël, 

contra  Hazaël  regem  Syrin.  »  Le  sens  de  Thébrea  n'est  pas  tout  à  fait  le 

même;  on  y  lit  :  «  Joram  gardait  (avait  fortifié  ou  défendait)  Ramoth  Ga- 

laad  contre  Hazaël.  »  L'original  suppose  donc,  contrairem^p(  &  Texplica- 

tion  de  la  plupart  des  copomentateurs,  que  Jorj^in,  à  une  époque  qqi  n'est 

pas  indiquée,  était  rentré  en  possession  de  cette  ville,  ce  qui  est  CQnforme 

;e  que  nous  lisons  II  (IV)  Reg.,  vin,  ^8,  oii  nous  voyoqs  ce  roi  aller 

08  cette  ville  et  pon  marcher  contre  el}e,  et  à  II  (IVj  Reg.,  jx,  i-g,  4, 

j  où  il  est  raconté  que  Jébu  est  vequ  dans  RaïQoth.  Cf,  Çalmet,  l,^  guçh 

i^me  livr§  des  Rois,  pur  IV  B§g.,  ym^  23,  iQ»4o,  Parjs,  17i^,  P, 

»lI(IV)Reg.,  viii,28. 
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de  ses  blessures,  laissant  le  commandemeai  à  Jéha,  Fun 
de  ses  plus  habiles  généraux.  C*est  à  Ramoth  que  Jéhu  fut 
sacré  roi  par  l'envoyé  d'Elisée;  c'est  de  là  qu'il  partit  pour 
aller  exterminer  la  maison  d'Achab,  douze  ans  et  demi  en- 
viron après  la  mort  de  ce  prince^. 

Quand  le  nouveau  roi  d'Israël  fut  devenu  mi^tre  de  tout 
le  royaume  d'Âchab,  il  dut  songer  à  se  prémunir  contre  les 
attaques  des  Syriens.  Un  fait  qui  nous  a  été  révélé  par  les 
inscriptions  cunéiformes,  induit  à  penser  qu'il  implora 
contre  Hazaël  de  Damas  la  protection  de  Salmanasar  II,  nù 
de  Ninive,  —  celui-là  même  qui  avait  si  souvent  battu  Benha- 
dad,  —  et  qu'il  s'assura  son  appui  en  s'assujettissant  à  lui 
payer  tribut.  Il  inaugura  ainsi  la  politique  fatale  que  devait 
suivre  plus  d'un  siècle  plus  tard,  malgré  les  prophétiques 
représentations  d'isaïe,  Achaz,  roi  de  Juda,  en  appelant 
l'Assyrie  à  son  aide  contre  Phacée  d'Israël  et  Rasin  de  Da- 
mas, sans  prévoir  que  cette  intervention  toute-puissante  lui 
serait  aussi  funeste  qu'à  ses  ennemis.  Mais  la  politique  à 
courte  vue  ne  s'occupe  que  du  danger  prochain. 

C'est  contre  Jéhu  et  ses  imitateurs  que  devait  déjà  s'éle- 
ver le  prophète  Osée,  quand  il  s'écriait  ; 

Éphraïm  a  vu  sa  langueur 

Et  Juda  sa  plaie  ; 

Éphraïm  est  allé  vers  Assur, 

Il  a  envoyé  au  roi  ennemi'. 

Il  ne  vous  guérira  point, 

Il  ne  pansera  point  votre  plaie... 

4  II  (IV)  Reg.,  IX. 

s  Hébreu  :  Yarebf  v,  13,  de  même  qae  plus  bas,  x,  6.  Ce  mot,  qui  ne 
se  lit  que  dans  ces  deux  passages,  signifie  ennemi  ou  belliqueux  el  a*ett 
pas  un  nom  propre,  comme  Tout  cru  quelques  commentateurs,  car  il  a*j 
a  pas  de  roi  assyrien  appelé  Yareh.  Cétait  sans  doute  un  surnom  popu- 
laire donné  au  roi  d* Assyrie,  en  jouant  peut-être  sur  le  mot  assyrien  rab^ 
qui  signifie  grand.  Cf.  II  (IV)  Reg.,  xviii,  19,  28.  Ce  roi  est  très  proba- 
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Ëphraïm  se  repait  de  vent, 

Il  poursuit  un  souffle... 

Il  a  fait  alliance  avec  Assur... 

Assur  ne  nous  sauvera  pas... 

(Le  peuple)  sera  transporté  à  Assur 

En  tribut  au  roi  ennemie 

Salaianasar  fit  la  guerre  à  Hazaël,  peu  après  ravèuemeut 
de  ce  deraier  au  IrOne  et  c'est  à  Tépoque  de  cette  expéditioa 
que  Jéhu  lui  paya  tribut.  LUnscriptioa  des  taureaux  nous 
donne  les  détails  suivants  sur  cette  campagne  : 

blement  Salmanasar  II,  celui  à  qui  Jéhu  paya  tribut,  celui  dont  Osée  lui- 
même  nous  a  peut-être  conservé  le  nom,  x,  14  :  «  On  détruira  toutes  tes 
forteresses,  comme  Salman  détruisit  Betharbel,  au  jour  du  combat,  quand 
la  mère  fut  écrasée  sur  le»  enfants.  »  De  môme  que  les  inscriptions  cunéi- 
formes tranchent  le  différend  entre  les  commentateurs  se  prononçant  les 
uns  pour,  les  autres  contre  Texistence  d*uo  roi  Yareb,  elles  nous  parais- 
sent aussi  établir  que  le  Salman  d'Osée  est  le  Salmanasar  qui  reçut  le  tri- 
but de  Jéhu,  ce  roi  d'Israël  dont  le  prophète  blâme  la  conduite.  Le  nom 
de  Salmanasar  se  compose  de  deux  éléments  très  distincts,  Sulmana  et 
âsridu  :  le  prophète  n'en  a  gardé  qu'un.  Avant  qu'on  sût  que  Jéhu  avait 
payé  le  tribut  à  Salmanasar,  dans  l'impossibiliié  où  l'on  était  de  connaître 
la  vérité,  les  commentateurs  et  les  références  mêmes  de  nos  Bibles  voyaient 
dans  ce  Salman  d'Osée,  le  Salmana  dont  il  est  question  dans  l'histoire  de 
Gédéon,  Jud.,  vu,  5>  6,  etc.  Cette  identification  est  cependant  impossible, 
car  si  notre  Vulgate  écrit  les  deux  noms  de  la  même  manière,  ils  sont 
complètement  difTérents  dans  le  texte  original  où  le  chef  madianite  s'ap- 
pelle Salmunnâ*^el  le  personnage  dont  parle  Osée,  Salmâfif  la  première 
lettre  étant  un  sohin,  non  on  tsadé,  et  le  atn  final  de  Salmunnâ^  ne  se 

u 

trouvant  pas  dans  Salman. 

1  Osée,  V,  13;  xi[,  1;  xiv,  4;  x,  '6.  Voir  aussi,  vu,  U;  ix,  3;  xni,  7. 
Avant  la  découverte  des  inscriptions  cunéiformes,  il  était  impossible  de 
savoir  d'une  manière  précise  à  quels  faits  faisaient  allusion  ces  passages 
du  prophète,  car  les  livres  historiques  de  la  Bible  ont  passé  sous  silence 
les  événements  que  nous  apprennent  les  Annales  de  Salmanasar.  Ici 
comme  ailleurs,  en  plusieurs  autres  circonstances,  les  monuments  assy- 
riens nous  fournissent  le  commentaire  authentique  de»  Livres  Saints. 
Osée  prophétisait  sous  Jéroboam  II,  avant  celles  des  invasions  insyriennes 
en  Palestine,  dont  la  Bible  nous  a  conservé  le  souvenir. 
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1.  Dans  ma  dix-huitièmo  anoêç,  pour  la  seizième  fois,rEo- 
phrate 

2.  je  traversai.  Hazaët  de  Damas 

3.  sur  la  force  de  sep  soldats 

4.  se  confia,  et  ses  soldats 

5.  en  foule  il  rassembla. 

6.  De  Saniru,  un  pic  des  montagnes 

7.  qui  sont  vis-à-vis  du  Liban,  sa  forteresse 

8.  il  flt.  Contre  lui  je  oombattis, 
0.  la  défaite  j'accomplis,  6,000 

iO.  hommes  de  ton  armée,  avee  les  armes 
11.  je  détruisis;  1,121  de  ses  chars, 
48.  470  de  tes  chevaux  aveo  ses  bagages 

13.  je  lui  pris.  Pour  sauver 

14.  sa  vie,  il  s'enfuit.  Je  le  poursuivis. 

15.  Dans  Damas,  sa  ville  royale,  je  renfermai, 

16.  ses  plantations  je  coupai.  Vers  les  montagnes 

17.  du  Hauran  j*allai,  des  villes 

18.  sans  nombre  je  saccageaip  je  détruisis, 
19»  j'y  mis  le  feu,  leurs  prisonniers 

iO.  sans  nombre  j'emmenai. 

81.  Vers  les  montagnes  de  Bahlirahsi, 

22.  qui  touchent  à  la  mer  (?)  j'allai.  Une  image  de  ma  majesté 

23.  au  milieu  je  fis.  En  ces  jours 

24.  le  tribut  de  Tyr 

25.  et  de  Sidon,  de  Jéhu  {Yahua)^ 

26.  fils  d'Arori  [abal  Hnmri),  je  reçus*. 

Sur  robélisque  de  Nimroud,  que  nous  avons  eu  déjà  si 
souvent  occaBion  de  citer,  un  bas-relief  représente  Salmaos- 
sar  II,  debout,  accompagné  de  deux  eunuques  ou  grands  de 

1  Bull  Inscription,  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Aaia,  l.  i"i 
pi.  6,  no  6;  Smith,  Assyrian  Canon,  Extract  vfii,  p.  113-1 U  ;  Scbwd^A 
dans  la  Zeitschrift  der  deutschenmorgenlândisohen  Gesellschaft,  iS^^i 
p.  32 i  ;  Die  Keilinsohrifienund  das  aîte  Testanyent^  p.  lO7-10Si3'^îl'i 
p.  209-210;  Keilinsohriftliohi  Bibliotheh,  t.  i,  p.  140-141;  H.  WiO' 
okler,  Kêilimohriftliohet  Têœibuoh,  p.  10. 
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cour,  dont  Ton  tient  derrièrelul  le  parasol  d'honneur,  ti 
lutre  lui  présente  les  ambiie9«^d#ur9  qui  apportent  les  tri- 
ais ^  Sur  le  «ecoad  registre,  }a  premier  des  ambassadeurs 
"Dgers  baise  la  terre,  prosterné  aux  pieds  du  roi.  Il  est 
livi  de  treize  messagers  apportant  leurs  diveraeé  offrandes 

monarque  assyrien.  Au^lassus  de  toute  ia  scène  plane 
inage  du  dieu  suppônie.  Ce  rot  tributaire,  c'est  Jéhu  d*I* 

.  On  lit  en  effet  au-dessus  du  bas-relief  cette  légende 
»{plicative  : 

qui  m  Jéhu,  m 


■ITI 


d'Aiijri. 


um^         n- 


Suit  rénumération  des  objets  apportés  en  tribut,  que  Ton 
il  représentés  sur  la  seconda,  la  troisième  et  la  quatrième 
!e,  du  second  registre  de  Tobélisque,  portés  sur  les  épaules 
à  la  main ,  par  des  Israélites.  «  Tribut  de  Jéhu,  fils 
Lmri  :  argent,  or,  lames  d'or,  coupes  d*or,  bouteilles  d'or, 
es  d'or,  ustensiles  royaux,  sceptres  pour  la  main  du  roi, 
ons  ;  cala ,  jq  Tai  reçu  '.  »  Cette  scène  et  cette  inscription 

Voir  Fij^ure  7^»  Tobélisque  de  Niqaroqd,  d'après  le  fac-similé  de 
ioal  du  Musée  assyrien  du  Louvre.  L'original,  conservé  aujourd'hui 
itish  Muséum,  est  en  basalte,  lia  1>»,97  de  hauteur.  11  contient,  outre 
iptioQ  eu  190  lignes,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  p.  451,  cinq 
les  explicatives,  se  suivant  sur  les  quatre  faces  et  faisant  connaître, 
le  nom  du  tributaire,  les  divers  tributs  qui  sont  présentés  au  roi. 
Keilinsohriftliche  Bihliothek^  t.  i,  p.  150-151. 
lack  Obelisk^  Layard,  p.  98,  l.  2;  0.  Smith,  The  Assi/rian  ppo- 
Canon,  Extract  x,  p.  114;  Sayce,  Records  of  the  past.,  t.  y, 
Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie^  p.  104;  Sohrader,  Die 
^oht^iften  und  dos  alte  Testament^  p.  lOS^lOS;  2*  édit.,  p.  208« 
.  Winckler,  Kiilinsohriftliohêt  Têotbiéçh^  p.  10;  Sohrader,  KêiU 
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6ont  le  commentaire  de  ce  passage  du  prophète  Osée  : 

Ils  sont  montés  vers  Assur... 

Éphraïm  a  fait  dés  présents  à  ses  amis  ^ 

Jéhu  n'était  point  fils  d*Amri,  dont  au  contraire,  il  avait 
exterminé  la  race.  Son  père  s'appelait  Josaphat  et  son  grand- 
père  Nimsi.  Mais  il  est  appelé  par  Salmanasar  II  Qls  d*Âmri, 
par  la  raison  sans  doute  que  les  Assyriens  appelaient  com- 
munément le  royaume  d'Israël  mat  bit-Huniri,  ou,  par  abré« 
viation,  mat  tlumn,  «  terre  de  la  maison  d'Amri.  »  Amri 
était  le  fondateur  de  Samarie,  capitale  du  royaume  d'Israël. 
Son  nom  et  sa  dynastie  étaient  devenus  célèbres  chez  les 
peuples  étrangers;  de  là  le  nom  attribué  par  les  Assyriens 
au  pays  qu'il  avait  gouverné*. 

L'obélisque  de  Nimroud  mentionne  brièvement  une  der- 
nière campagne  de  Salmanasar  contre  Hazaël,  roi  de  Syrie, 
la  vingt  et  unième  année  de  son  règne'  : 

i02.  En  ma  vingt  et  unième  année,  je  traversai  TEuphrate  pour 
la  vingt  et  unième  fois,  contre  les  villes 

103.  d'Hazaêl  de  Damas  je  marchai,  quatre  de  ses  villes  je  pris, 
le  tribut  de  Tyr, 

104.  de  Bidon  et  de  Gubal  (Byblos)  je  reçus  ^. 

Le  conquérant  assyrien  ne  nomme  pas  Jéhu  dans  cette 
circonstance,  de  même  qu'il  ne  l'avait  pas  nommé  dans  le 
récit  abrégé  de  sa  dix-huitième  campagne,  tel  que  nous  le 

inschriftliche  Bibliotheh,  1. 1,  p.  150;  Records  of  thepctst,  douv.  série, 
t.  IV,  p.  52.  LMdeDtiQcation  de  plasieurs  objets  est  douteuse. 

1  Osée,  VIII,  9. 

2  Voir  plus  haut,  p.  452-453. 

3  En  839  avant  Ji-C,  diaprés  G.  Smith. 

*  Black  Obelish,  Layard,  Inscriptions^  pi.  92, 1. 102-104;  Smith,  The 
Assyrian  Eponym  Canon,  Exlract  xi,  p.  114;  Schrader,  Die  Keilin- 
schriften  und  dos  alu  Testament,  p.  104-105;  2«  édit.,  p.  207  ;  KeHin- 
schriftliche  Bibliotheh,  t.  i,  p.  142, 
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Jisons  sur  le  même  obélisque  S  mais  il  est  probable  que 
SalmaDasar  II  reçut  encore  celte  fois  le  tribut  du  roi  d'Israël 
ivec  celui  des  villes  phéoicieunes.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
[u'Hazaël  fut  rennemi  constant  d'Israël  et  lui  causa  les  plus 
rands  maux.  «  En  ce  temps- là,  Hazaël  battit  partout  les 
^raélites,  depuis  le  Jourdain  jusqu'aux  parties  les  plus 
«ieotaies;  le  pays  de  Galaad,  de  Gad,  de  Ruben,  de  Ma- 
issé,  depuis  ÂroersurrArnon,  jusqu'à  Galaad  et  Basan'.  » 
mdant  que  le  roi  d'Assyrie  était  loin,  Hazaël  se  vengeait 
isi  des  défaites  qu'il  avait  essuyées  et  punissait  Jéhu  de 
tre  recoûDu  vassal  du  grand  roi. 

Voici  le  récit  de  l'obélisqae  : 

fin  ma  dix-huitième  année,  Je  trovereal  l'Euphrate  pour  la  seizième  fois. 
SI 

de  Damas  vint  pour  me  combattre,  1,121  de  ses  chars^  470  de  ses  chevau^c 
3rre  avec 
fes  bagages,  je  lui  pris. 

ard,  Inscriptions,  pi.  92;  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Ca- 
Exir&ot  IX,  p.  114;  Schrader,  JDie  Keilinsohriften  tmd  cUis  alte 
Tient,  p.  104;  2eédit.,  p.  206-207;  Keilinsohriftliche  Bibliothehj 

140-141.  Salmanasar  II  racontant  ses  campagnes  d'ane  manière  très 
ire  sur  Tobélisque,  comme  le  prouve  ici  en  particulier  la  comparai- 
ce  récit  avec  celui  de  Tinscirlption  des  taureaux  (plus  haut,  p.  482), 
on  de  Jéhu  est  assez  probable  dans  la  vingt  et  unième  campagne. 
[  V;  Heg.,  X,  32-33.  Hazaël  et  son  fils  Benhadad  III  firent  de  même  la 
i  Joacbaz,  flls  de  Jéhu,  II  (IV)  Reg.,  xiii,  3.  Le  f.  4  de  ce  chapitre 
ïrend  que  Dieu,  sur  la  prière  de  Joacbaz,  suscita  un  sauveur  à 
i  serait  possible  que  la  dernière  campagne  de  Salmanasar  II,  dont 
ODS  de  parler,  eût  été  faite  après  la  mort  de  Jéhu  et  que  Salma- 

Je  libérateur  dont  il  est  question  ici.  «  Dans  le  récit  biblique 
•ériode,  dit  G.  Smith  {The  Assyrian  Eponym  Ganon^  p.  192), 
régne  de  Joacbaz,  roi  d'Israël,  il  est  dit  que  le  Seigneur  envoya 
3  sauveur,  qui  les  délivra  de  la  main  des  Syriens,  et  Ton  a  soup- 

ce  sauveur  n'était  pas  autre  qu'un  roi  assyrien,  qui,  en  battant 
^aoias,  avait  donné  du  répit  aux  Israélites.  Mon  opinion  est  que 
reur  il  faut  entendre  Salmanasar  dont  les  expéditions  contre 
durent  abattre  pour  un  temps  la  puissance  et  donnèrent  ainsi 
tes  le  temps  de  respirer.  » 
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PREMIÈRES  ATTAQUE»  DES  ASgYRÏBNS  CONTRE  I8BABL. 

fiAMMANNIBAR  III. 

Jusqu'à  présent,  les  soldats  assyrietjs  n*avaient  pas  en- 
core foulé  la  terre  d'Israël.  Il  n'en  sefa  bientôt  plus  ainsi. 

Le  fils  et  le  successeuf  deSalitianasar,  Samsi-Bamman  ne 
fît  aucune  campagne  en  Oticident  et  ses  inscriptions  ne  nous 
apprennent  rien,  par  conséquent,  qui  soit  propre  à  nous  in- 
téresser, mais  son  successeur  Rammannirar  III  ^  porta  de  nou- 

i  On  Ta  appelé  aussi  autrefois  Binlibis,  3iDDirar,  Valoirar,  Méroa-nirar, 
à  cause  de  la  polyphonie  des  syllabes  qui  serveot  à  le  désigner.  Le  pre^ 
mier  élément  de  son  nom  est  un  nom  de  dieu  écrit  idéographiquem^nt 
AN.  iM.ou  bien  AN.  u.  L'idéogramme  im  s^échange  souvent  avec  ridéogramme 
0.  Ce  dieu  est  le  dieu  de  Tatmosphère,  du  tonnerre  «t  dé  Péeldr,  mais 
comment  s*appelait*il  ?  La  plupart  des  assyriologues  français  et  allemands 
avaient  adopté  la  prononciation  Bin,  parce  que  le  signe  XN-m  est  le  pre- 
mier  élément  du  nom  de  plusieurs  rois  de  Syrie  que  nous  savons,  par  là 
Bible,  avoir  été  appelés  Benfaadad  (Bin-Hidri);  mais  ce  diea  s'appelait 
aussi  Ramman,  et  nous  retrouvons  son  nom  dans  celui  du  père  d'un  Ben- 
èadad,  Tab-fémon,  T  (IH)  Reg.,  xv,  18;  cf.  II  (IV)  Heg.,  v,  18  ;  il  portail 
encore  le  nom  de  Barku  (Voir  Scbrader,  dans  les  Jahrbuch^f*  fiXr  pro- 
testantische  Théologie,  1875,  p.  334  et  stti^.).  Aujourd'hui  on  adopte  gé- 
néralement  la  lecture  Ramman  au  lieu  de  Bin.  Le  nom  de  dieu  Ramman  on 
Rfmmon  a  été  trouvé  pour  la  première  fois  sur  un  monument  antique  alpha- 
bétique par  M.  de  Vogué  :  c'est  un  scarabéoïde  d'agate  blenfttre  qui  porte 
la  légende  araméenne  :  «  A  Péreq-Rimmontt.  »  Journal  officiel,  9  mai 
1686,  p.  2136.  —  Sur  l'incertitude  de  la  lecture  des  noms  propres  assy- 
riens et  sur  la  inanière  dôttt  les  écrivaient  les  scribes ,  voir  les  remarques 
intéressantes  que  fait  le  P.  Delattre ,  Lés  Inscriptions  historiques  de 
Ninive  et  de  Babylone^  dans  la  Revue  catholique  de  Loavain,  septembre 
1878,  p.  244-246.  Voir  aussi  notre  t.  i,  p.  170.  Rappelons;  du  reste,  qoe 
les  hésitations  sur  la  véritable  prononciation  des  noms  propres  n'empécheot 
pas  de  comprendre  exactement  le  sens  général  des  inscriptions,  quelques 
incertitudes  qu'il  puisse  y  avoir  encore  sur  divers  détails. 
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veau  les  armes  assyi^ieaned  ^n  Syrie  et  jusque  sûr  les'  ri'^es 
de  la  Méditerranée.  S*il  faut  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  nous 
dit  dans  une  de  ses  inscriptions,  trouvée  à  Kalach,  c'est  le 
premier  roi  de  Niniye  qui,  d'après  les  documenta  connus, 
ait  foulé  le  sol  d*Israël.  Voici  cette  inscription  : 

1.  Palais  de  Rammannirar,  le  grand  roi,  le  roi  puissant,  le  roi  des 
peuples,  le  roi  de  la  terre  d'Aèsur»  le  roi  qu'Assur»  roi  des  Igigi, 
a  appelé  et  un  royaume 

2.  dans  ses  mains  a  placé,  dont  ils  (les  dieux)  ont  rendu  le  goa*- 
vernement  sembiablé  à  un  gras  pâturage  pour  led  habitanls  de 
TAssyrie  (c'est-à'^dire  très  bienfaisant), 

3.  qui  ont  élevé  son  trône;  le  grand  prêtre,  qui  orne  le  tempk 
de  Ê-Sarra,  qui  ne  faiblit  point,  qui  entretient  (?)  le  culte  ma- 
gnifique (?)  des  sanctuaires, 

4.  qui  marcbe  sous  la  protection  d'Assur,  ton  seigneur,  et  a  mis 
sous  ses  pieds  les  rois  des  quatre  parties  de  la  terre, 

6.  qui  a  conquis  la  terre  de  Siiuna, 

6.  située  au  soleil  levant,  la  terre  de  Sab,  la  terre  d'IUipi,  Kar- 
kar,  Ara^ias, 

7.  Misu«  la  Médie,  Gizilbunda  dans  toute  son  étendue, 

8.  Munna^  Parsua,  Allabrie,  Abdsulan, 

9.  la  terre  de  Naïri  avec  toutes  ses  dépendances,  la  terre  d'An- 
diu ,  dont  le  site  est  lointain, 

10.  les  montagnes  avec  toutes  leurs  dépendances,  jusqu'à  la 
grande  mer  du  soleil  levant; 

il.  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate,  j'ai  soumis  la  terre  des  Hatti 
(la  Syrie),  la  terre  d'Aharri  (le  littoral  de  la  Méditerranée)  dans 
toute  son  étendue, 

12.  (savoir)  Tyr,  Sidon,  la  terre  d'Amri  (le  royaume  d'îgraël), 
Édom,  Palastu  (le  pays  des  Philistins)*, 

1  II  est  digne  de  remarque  que  le  royaume  de  Juda  n'est  pa$  compté 
parmi  les  états  tributaires,  quoique  les  villes  phéniciennes  et  Israël  au 
oord,  les  villes  des  Philistins  à  Touest  etleslduméens  au  sud,  c'est-Mire 
tous  les  peuples  qui  entourent  Juda  soient  expressément  nommés.  Le  roi 
qui  régnait  alors  h  Jérusalem  était  Amasias.  t^a  date  de  la  campagne  de 
Hammannirar  contre  Maria  n'est  malheureusement  pas  donnée  ;  G.  Smith 
suppose  qu'elle  eut  lieu  en  797,  de  même  que  l'expédition  en  Palestine, 
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13.  jusqu'à  la  grande  mer  du  soleil  couchant  (la  Méditerranée), 

14.  qui  leur  a  imposé  un  tribut  et  des  redevances. 

15.  J'ai  aussi  marché  contre  la  terre  d'Imirisu^,  contre  Maria, 
le  roi  de  la  terre  d'Imirisu; 

16.  Je  Fai  enfermé  dans  Damas,  sa  capitale. 

17.  La  terreur  delà  majesté  d'Assur,  son  maître',  le  renversa, 
il  embrassa  nos  pieds, 

18.  il  fit  sa  soumission;  2,300  talents  d'argent,  20  talents  d'or, 

19.  3,000  talents  de  cuivre,  5,000  talents  de  fer,  des  étoffes  de 
diverses  couleurs  et  des  vêtements, 

20.  un  lit  d'ivoire ,  un  siège  d'ivoire ,  ses  biens  et  ses  meubles, 

21.  sans  nombre,  voilà  ce  que  je  pris  à  Damas,  sa  résidence, 
au  milieu  de  son  palais  '. 

Cette  inscription  est  importante  pour  nous,  non  seule- 
ment parce  qu'elle  nous  fait  connaître  la  première  campagne 
des  rois  d'Assyrie  au  sud  de  la  Phénicie,  mais  aussi  parce 
qu'elle  nous  montre  le  développement  de  la  puissance  nini- 
vite  et  Taffaiblissement  du  pouvoir  des  rois  de  Damas,  deux 
faits  qui  nous  expliquent,  l'un  les  succès  du  roi  d'Israël, 
Jéroboam  II,  contre  les  rois  de  Syrie,  l'autre,  le  péril  de 
plus  en  plus   grand    qu'allait   courir   l'indépendance   du 

Ancient  History  from  the  monuments,  Assyria,  p.  67.  Le  canon  des 
Éponymes  marque  une  campagne  sur  les  bords  de  la  Médilerranée  et  par 
coDséquent,  probablement,  en  Palestine,  en  803. 

1  Imirisu  signifie  littéralement  «  la  terre  des  ânes,  »  et  désigne  la  Syrie 
de  Damas. 

s  Le  texte  porte  bel-su ^  «  son  maître  ;  »  il  faudrait  probablement  bili- 
ya,  «  mon  mattre ,  mon  seigneur.  » 

3  Cu/neiform  Inscriptions  of  Western  Asia^  t.  i,  pi.  35,  1.  1-21; 
Schrader,  Die  Keilinschriften  tmd  dos  dite  Testament ^  p.  110-114; 
2*  édit.,  p.  212^216;  Zeitschrift  der  deutsohen  morgenlàndischen 
Gesellschaft,  1872,  p.  325-326  ;  Menant,  Annales  des  rois  d*Assyrie^ 
p.  126-121  ;  Oppert,  Histoire  des  Empires  d* Assyrie  et  de  la  Chaldée, 
p.  130-131  ;  Fr.  Lenorrasinif  Manuel  d'histoire  ancienne,  t.  ii,  p.  74-75; 
G.  Smitb,  Assyrian  Eponym  Canon,  Extract  xii,  p.  115-116;  Keil- 
inschriftliche  Bibliothek,  t.  i,  p.  190;  H.  VJinok\er,  KeilinschriftHcha 
Teatbuchy  p.  10-12. 
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royaume  des  dix  tribus  en  face  de  Tempire  envahissant  de 
Ninive. 

A  Hazaël  avait  succédé ,  sur  le  trône  de  Damas,  son  fils 
Benhadad  IIL  II  n'avait  ni  la  valeur  ni  Thabileté  de  son 
père.  La  Syrie  déclina  sous  ce  faible  prince.  Le  royaume 
d'Israël  avait  élé  à  la  merci  d'Hazaël  pendant  tout  le  règne 
deJoachaz,  filsde  Jéliu\  celui  qui  gouvernait  les  dix  tribus 
lors  de  l'expédition  de  Rammannirar;  mais  il  se  releva,  lors- 
que Joas,  fils  de  Joachaz,  n'eut  plus  devant  lui  que  Benha- 
dad III.  Non  seulement  Joas  recouvra  les  villes  qu'avaient 
perdues  ses  prédécesseurs,  mais  il  battit  trois  fois  les  armées 
syriennes^.  Il  remporta  l'une  de  ses  victoires  à  Âphec,  à 
l'endroit  même  où  Âchab,  plusieurs  années  auparavant, 
avait  taillé  en  pièces  les  troupes  de  Benhadad  II  '. 

Joas  ne  put  cependant  recouvrer  la  partie  de  son  royaume 
située  à  l'est  du  Jourdain.  Cette  gloire  était  réservée  à  Jéro- 
boam II,  son  fils  et  son  successeur. 

En  ce  temps-là,  Amos,  le  berger  de  Thécué,  se  mit  à  pro- 
phétiser, et  il  dit  : 

Ainsi  parle  Jéhovah  : 

A  cause  des  trois  crimes  de  Damas, 

A  cause  de  ses  quatre  préTarications, 

Je  ne  révoquerai  point  (mon  arrêt). 

Parce  qu'ils  ont  broyé  les  habitants  de  Galaad  avec  des 

herses  de  fer. 
Je  mettrai  le  feu  au  palais  d'Hazaël 
Et  il  dévorera  le  palais  de  Benhadad. 
Je  briserai  la  force  de  Damas, 
J'exterminerai  les  habitants  de  Biq'at-Aveù, 
Et  celui  qui  tient  le  sceptre  de  Beth-Éden  ; 
Et  le  peuple  d'Aram  sera  transporté  à  Qir,  dit  Jéhovah^. 

t  II  (IV)  Reg.,  XIII,  22. 
îi  H  (IV)  Rejç.,  XIII,  25,  11. 
^  Voir  plus  haut,  p.  4&5,  note  2. 
*  Amos,  1,  3-5. 
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L'ioseripUoQ  4e  Rammaonirar  lil  ndusamoairé  raccom- 
plissement  d'une  partie  de  cette  prophétie.  Théglathphalas&r 
III  se  chargea  i*eù  aekarer  re^&écutioo  :  il  déporta  au  pays 
deQîi*,  d^où  ils. étaient  primitivôoaeQt  veou&^  las  habitaots 
de  Damas*. 

Bu  atieûdanti  Jéroboatn  II  portait  des  eoups  seosibles  aa 
royaume  de  Syrie.  Ce  priibce  végna.  41  aas.  Sous  soo  gou- 
yerûement^  Israël  atteignit  un  degré  de  prospérité  qu'il 
n'avait  pas  connu  auparavant^  qa'il  »e  oondutpas  depuis. 
Le  pays  d'ÂmmoD  et  de  Moab  fut  t^econquis,  led  tribus  à 
Fesi  du  Jourdaifi  furent  arraehées  à  la  domination  syrienne  ^ 

Nous  ignorons  si  le  roi  Maria  d^  Damas^  vaincu  par  Ham- 
mannirar  III,  fui  le  successeur  icnmédiat  de  Beohadad  HP, 
mais  il  est  possible,  d'après  les  syachrofiismes  de  l'histoire 
d'Assyrie,  qu'il  ait  été  contemporain  de  Jéroboanji  II,  et  que 
ce  soit  sur  lui  par  conséquent  que  le  roi  d'Israël  remporta  une 
partie  de  ses  succès.  Un  fHrinee  aussi  habile  que  Jérnboam 
ne  pouvait  manquer  de  mettre  à  profit  J'aflaiblissement  de 
la  puissance  syrienne;  il  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion pour  recouvrer  la  partie  de  ses  États  que  les  Syriens 
possédaient  depuis  lougtex](\ps,  et  pour  faire  cette  pointe 
contre  Damas  don),  parle  un  passage,  d'ailleurs  obscur,  du 
quatrième  livre  des  Rois  ^- 

Si  l'on  adm€t  la  chronologie  de  MM.  Bawiioson  et  Schra- 
der,  Jéroboam  11  aurait  pu,  en  qualité  de  vassal,  prendre 
part,  avec  les  troupes  de  Rammaanirar  III,  dont  il  aurait  été 

1  Amos,  IX,  7. 

s  II  (IV)  Reg.,  XVI,  9.  La  Vulgate  a  rendu  Qîr  par  Gyrèoe,  dans  ce 
passage  des  Rois,  comme  dans  Àmos. 

3  II  (IV)  Reg.,  xiii,  5;  xv,  28;  I  Par.,  v,  17-22. 

^  Voir  plus  haut,  p.  457,  noie,  le  tableau  des  rois  de  Damas. 

B  Voir  Bunsen,  Bibelwerk^  t.  u,  p.  290,  où  il  entend,  U  (^V)  Rsg.| 
XIV,  28,  d'une  partie  du  territoire  de  Pâmas,  non  dei  la  ville  mto^^  en 
référant  à  II  Sam.  (II  Reg.),  viii,  6,  9. 
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contemporain,  à  la  prise  ei aa  sao  4e  la  caplitâle d'Araâi  ^  ;  danâ 
cette  hypothèse,  il  résaHerait  de  )'i&»oriptioQ  que  nous  avons 
rapportée,  que  Jémboam  II  aurait  été  tributaire  de  RamiQaa« 
nirar  III,  comme  Jéhu  Tavait  été  de  Salmaoasar  IL 

Les  sucées  remportés  $ur  les  eoneaiis  d'Israël  par  Jéro- 
boatn  II  avaient  été  préditsy  ver»  le  comenenoeiDeiit  de  son 
règne^  par  Jouas,  fils  d' Amathi  ^,  dont  la  mission  prophéti-^ 
que  a  pour  nous  le  plus  grand  intérêt,  puisqu'elle  eut  pour 
théâtre,  dans  révéneroent  qui  en  est  le  plus  connu,  Ninive, 
«  la  grande  ville  >'. 

Maintenant  que  nous  savons  par  tes  iilMrtptiQns  oiinéi-* 
formes  que  les  prédécesseur»  do  Jéroboam  II  étaient  tri- 
butaires des  rois  d'Assyrie,,  non»  nous  expliquons  mieux 
la  répugnance  qu'éprouvait  le  prophète  à  aller  prêoher 
dans  la  capitale  de  leur  empire,  la  résistance  qu'il  opposa 
aux  ordres  de  Dieu»  la  douleur  qu'il  épreuve  lorsque  le 
Seigneur  pardonna  à  la  ville  repentante.  Le  prophète  de 
Jéhovah  nous  apparaît  ici  eomme  le  type  de  l'Israélite 
fidèle,  comme  la  personnifleatton  du  p«triotitme  hébreu; 
L'aversion  pour  le  païen  et  l'étranger,  oppresseujr  de  leur 
patrie,  était  vive  au  fond  de  ces  ànoes  religieuses  et  ardentes, 
et  elle  redoublait  d'intensité,  lo4»sque  ,  considérant  l'avenir^ 
les  nabis  songeaient  que  le  mal  déjà  fai4  par  l'Assyrien  au 
peuple  de  Dieu  n'était  que  le  prélude  du  mal  plus  grand 
encore  qu'il  devait  un  jour  lui  faire  ^. 

Janas  dut  pourtant  obéir  aux  ordres  irrésistibles  de  Dida« 


^  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fait  eût   quelque  relation  avec  le 
passage  de  II  (IV)  Reg.,  xiv,  2S. 
'   »  II  (IV)  Reg.,  XIV,  28. 

3  Nous  trouvons  un  fait  analogue  dans  l'histoire  de  l'Église.  Les  Bretons 
refasèrent  longtemps  de  concourir  à  Tévangélisation  des  Sèxons,  à  eatise 
dn  D»al  que  ces  derniers  leur  aTalenfi  fait.  Bède,  Hist»  eceles.,  ti,  2;  Mi'- 
gne,  Po^A  laU,  t.  xcv,  col.  83;  Bmgéref  Cahiers  d'histoire  ecoléâicu» 
tique  (lithographies),  p.  157. 
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Ce  prophète  allait  devenir  un  «  signe  »  pour  les  Niaivites  S 
e  Seigneur  allait  manifester  sa  miséricorde  et  commencer  à 
préparer  les  Juifs  et  les  Gentils  à  Tidée  de  la  communauté 
de  religion  et  de  croyances'. 

Nous  ne  savons  pas  sûrement  quel  roi  régnait  à  Ninive 
lorsque  Jonas  y  arriva,  porteur  du  terrible  message.  D'après 
la  chronologie  de  Sir  H.  Rawlinson,  c'était  Rammanni- 
rar  lll,  celui-là  même  dont  nous  venons  de  rapporter  Tin- 
scription,  car,  comme  nous  l'avons  vu,  il  était  contemporain 
de  Jéroboam  II,  et  les  listes  des  éponymes  nous  apprennent 
qu'il  occupa  le  trône  pendant  vingt-neuf  ans. 

On  seûgure  sans  peine  Témotion  que  dut  produire,  dans 
la  «  grande  ville,  »  la  prédication  du  nabi  hébreu,  parcou- 
rant les  rues ,  vêtu  sans  doute  de  l'austère  vêtement  des 
prophètes,  du  sac  et  de  la  ceinture  de  poil  de  chèvre,  et 
criant  au  nom  de  Jéhovah  :  «  Encore  quarante  jours,  et  Ni- 
nive sera  détruite.  »  Les  habitants  de  la  cité  coupable  crurent 
à  l'envoyé  de  Dieu.  Le  roi  lui-même  descendit  de  son  trône, 
il  dépouilla  ses  habits  royaux,  se  couvrit  d'un  cilice  et  s'assit 
sur  la  cendre*. 

Pendant  longtemps ,  on  a  pu  s'étonner  de  la  foi  accor- 
dée à  l'oracle  d'un  Dieu  adoré  par  des  étrangers ,  et  sou- 
lever des  objections  sur  ce  point;  aujourd'hui  on  ne  le 
peut  plus.  Sans  doute  ia  miséricorde  du  Seigneur  se  ma- 
nifeste d'une  manière  admirable  envers  Ninive;  cependant 
non  seulement  une  révélation  prophétique  devait  paraître 
très  acceptable  aux  Ninivites,  qui  croyaient  volontiers  aux 
magiciens  et  aux  devins,  mais  l'idée  de  révoquer  en  doute 
la  connaissance  que  Jéhovah  avait  de  Tavenir,  non  plus 
que  sa  puissance,  ne  devait  pas  même  se  présenter  i  leui* 

^  Luc,  XI,  30. 

s  «  Jonas...  sab  nomiDe  Ninive  y  OenUbus  salatem  nantiat.  »  Saint  Jé- 
rôme, Epist.  LUI,  ad  Pauîinum,  Mi^e,  Pair,,  lau,  t.  xxii,  col.  546. 
'  Jon.,  m,  4-9. 
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esprit.  Nous  savoafi  par  les  découvertes  archéologiques  e^ 
Assyrie,  —  et  i'épigraphie  orientale  aoûts  atteste  qu'il  eu 
était  de  mémt  dans  tout  l'Orient,  —  que  chaque  ville 
avait  ses  dieux  propres,  auxquels  elle  rendait  un  culte 
spécial,  mais  sans  contester  la  divinité,  non  piuç  que 
la  puissance  des  dieux  des  autres  villes  et  des  autres 
peuples'.  Ces  dieux  méritaient  d'être  ménagés,  car,  si  ou 
Ves  offensait,  ils  pouvaient  se  venger  par  des  châtiments  ter* 
ribles,  de  ceux  qui  leur  avaient  manqué  de  respect.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  les  Ninivites  aient  cru  à  la  parole 
du  prophète  de  Jéhovah. 

Le  Seigneur  se  contenta  de  leur  péniteàee  et  écouta  La 
Toix  de  sa  miséricorde  plus  que  celle  de  sa  justice.  Le  roi  se 
repentit  comme  ses  sujets.  Le  monarque  assyrien ,  tel  qu'il 
nous  apparaît  dans  les  monuments,  avait  le  pouvoir  le  plus 
absolu  ;  il  disposait  à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  fortune  de 
ceux  qui  lui  étaient  soumis  "comme  d'autant  d'esclaves; 
mais  il  était  profondément  religieux',  il  était  le  vicaire  de  la 
divinité,  commandait  en  son  nom,  et  professait  pour  ses  or*^ 
dres  la  plus  entière  déférence.  L'opinion  publique  ne  pouvait 
av><»ir  sur  ses  déterminations  aucune  influence  :  c'était  en 
Asie  un  pouvoir  incanuu  ;  seuls  les  dieux  pouvaient  s'inter^ 
poser  entre  le  despote  et  ses  passions.  Le  roi  crut  à  Jouas 
(ti  il  s'humiliia  devant  Jéhovah  ^ 

Le  souvenir  c^u  propè^te  d'Israël  est  encore  vivant  sur  les 
lieux  où  fleurit  autrefois  Ninive.  A  un  kilomètre  de  Koyound- 
jîk ,  on  rencontre  une  colline  de  ruines  et  de  décombres , 
restes  d'un  Tieux  palais  assyrien  qui,  au  temps  de  la  splen- 
deur de  la  grande  ville,  s'appelait  Bet-kutalU ,  «  la  maison 
des  choses  nécessaires;  »  elle  contenait  les  dépendances, 
hds  greniers,  les  établissements  militaires  de  la  demeure 

1  Cf.  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  66,  80-81. 

f  Voir  |dus  bftttt ,  p.  445. 

3  Voir  Layard,  Ninevek  and  Babylon^  p.  682. 

BiBLB.  —  Tome  III.  28 
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royale.  Depuis  plusieurs  siècles ,  sinon  depuis  le  commen- 
cement de  rislamisme,  cet  endroit  passe  pour  le  théâtre 
principal  de  la  prédication  de  Jonas  et  a  reçu  en  conséquence 
le  nom  de  Nebbi  Younès.  Les  musulmans  rappellent  aussi 
Tell  etrTanbéh^  ^  tumulus  du  repentira  »  Ils  prétendent 
que  c*est  en  ce  lieu  qu'est  le  tombeau  du  prophète.  Dans 
une  mosquée  élevée  en  son  honneur,  au  milieu  d'une  salle 
sombre,  est  placé  un  sarcophage  en  bois,  entièremeat  cou- 
vert par  un  riche  tapis  vert,  sur  lequel  sont  brodées  des 
sentences  du  Koran.  C'est  là  que  reposent  les  restes  de 
Nebbi  Younès.  Au-dessus  sont  suspendus  des  œufs  d'au- 
truche et  des  glands  de  diverses  couleurs.  Les  vrais  croyants 
de  tout  le  voisinage  ont  la  dévotion  de  se  faire  enterrer 
auprès  de  ce  lieu  sacré  :  de  là  les  innombrables  pierres  sé- 
pulcrales qu'on  trouve  tout  à  Tentour.  Cependant  la  tradition 
qui  place  le  tombeau  de  Jonas  au  milieu  des  ruines  situées 
à  Test  de  Mossoul,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  ne  s*appuie 
sur  aucun  fondement  sérieux;  la  tradition  juive  le  plaçait 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  au  temps  de  saint 
Jérôme,  à  Gath-Hépher,  dans  la  tribu  de  Zabulon'. 

Rammannirar  III,  après  avoir  régné  pendant  29  ans,  avait 
eu  pour  successeur  sur  le  trône  d'Assyrie,  Salmanasar  IIP. 
La  gloire  de  Ninive  commence  à  pâlir  sous  ce  monarque, 
et  surtout  sous  son  successeur,  Assurdan  III  ^,  presque 
constamment  occupé  à  réprimer  des  révojtes  qui  éclatent 

1  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie ^L  i,  p.  304-303;  Layard,  Ni- 
neveh  and  Babylon^  p.  596;  Nineveh  and  its  Remains,  t.  i,  p.  zxu. 
Le  jeûne  de  Jonas  s'observe  encore  aujourd'hui  à  Ninive,  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  1853,  t.  xlvi,  p.  379-380.  Il  faut  remarquer,  do 
reste,  que  c*est  au  christianisme  que  Ninive  doit  ses  traditions  sur  Jooas. 

*  S.  Jérôme,  In  Jonam  Prologus,  Migne,  Patr.  lat.,  t.  xxv,  coL  1119. 

3  Salmanasar  III  régna  de  783  à  773,  d'après  les  dates  fournies  par  le 
canon  des  éponymes. 

^  Assurdan  III  monta  sur  le  trône  en  773,  d'après  le  canon  des  éponymes. 
Il  régna  jusqu'en  755.  Voir  plus  loin,  p.  637. 
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de  toutes  parts  et  se  rapprochent  toujours  davantage  de  la 
capitale.  Il  fit  cependant  deux  expéditions  en  Syrie,  la  pre- 
mière au  commencement  de  son  règne  (773)  contre  Damas 
et  Hadrach,  la  seconde,  en  765,  contre  Hadrach^  C*est  du 
temps  d'Àssurdan  IIP,  sous  l'éponymie  de  Pursagalé,  qu'eut 
lieu,  le  30  sivan,  une  éclipse  célèbre  (15  juin  763)'. 

Âssurdan  III  avait  quitté  Ninive  pour  habiter  la  ville  d'Âs- 
sur.  Âssurnirar  II,  son  successeur  ^  retourna  dans  l'ancienne 
capitale  de  TÂssyrie,  mais  son  règne  ne  fut  pas  brillant. 
L'année  de  son  avènement  au  trône,  il  fit  une  expédition 


i  La  ville  de  Hadrach,  nommée  assez  souvent  dans  les  inscriptions  as- 
syriennes ,  n*est  mentionnée  qu'une  fois  dans  la  Bible ,  par  le  prophète 
Zacfaarie,  a,  1. 

2  Canon  des  éponymes,  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Canon, 
aux  années  772  et  765,  p.  46.  Le  canon  assyrien  marque  pour  le  règne 
d'Âssardan  III  nne  peste  en  765,  la  révolte  d'Assur  en  763  et  762,  celle 
d'Arbaha  en  761  et  760»  celle  de  Gozan  avec  une  peste  en  759.  Ihid,^ 
p.  63.  Voir  TAppendice  III,  à  la  fin  du  volume,  p.  632. 

s  «  En  Tannée  763  avant  Jésus-Christ,  dit  G.  Smith,  Anoient  History 
from  the  Monuments,  Assyria,  p.  72-73,  Tancienne  capitale,  Assur,  se 
laissa  aller  au  mécontentement  et  à  la  révolte,  et,  la  même  année ,  il  y  eut 
une  éclipse  remarquable,  qui  est  ainsi  mentionnée  dans  les  annales  assy- 
riennes :  «  Sous  Téponymie  de  Pur-sagalé,  préfet  de  Gozan,  la  ville  d'As. 
»  sar  se  révolta  et  au  mois  de  Sivan  le  soleil  s'éclipsa.  »  Cette  éclipse 
est  un  événement  très  important  à  plusieurs  points  de  vue  (Plus  loin,  p.  632). 
Comme  il  estenregistré  dans  le  canon  chronologique  assyrien,  à  l'année  qui 
correspond  à  l'an  763  avant  Jésus-Christ,  il  fournit  une  excellente  preuve 
de  l'exactitude  du  document  assyrien.  L'éclipsé  a  été  calculée  par  M.  Hind 
et  il  a  trouvé  qu'elle  avait  eu  lieu  en  Assyrie ,  à  la  date  indiquée  par  les 
documents  assyriens,  le  15  juin  763  avant  Jésus-Christ...  Cette  éclipse  fut 
observée  en  Palestine,  en  Syrie  et  en  Assyrie,  et  comme  elle  arriva  dans  ce 
dernier  pays  au  moment  où  la  grande  ville  d'Assur  était  en  pleine  révolte, 
elle  fut  considérée  comme  un  mauvais  présage.  »  M.  Oppert  place  cette 
éclipse  en  809  {La  Chronologie  biblique,  fixée  par  les  éclipses  (tirage 
à  part  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  janvier  1869)  p.  7),  mais 
son  opinion  est  rejetée  par  tous  les  autres  assyriologueç. 
^  Assurnirar  II  régna  de  755  à  745.  Voir  plus  loin,  p.  637. 
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contre  Hadrach ,  en  Syrie  \  et  l'année  saivaote,  cdDtra  Ar* 
pad*.  Ces  deax  campagnes  forent  saisies  de  qnatoe  annto 
de  repos,  pais  de  deux  expéditions  contre  Zimn.  Bo  74^, 
nne  révolte  formidable  éclata*  et  elle  se  tenninn  par  hh  fkao- 
gement  de  dynastie  :  le  13  dn  mots  d'Iyymr  7i5,  Thégiath- 
phalasar  III  monta  sur  le  trône*. 


t  CanoD  des  épooymes ,  à  TaDoée  755.  G.  Smilh ,  The  Assjprian  Epo- 
nym  Canon  ^  p.  48. 

s  Ibid.,  à  TaDDée  754,  p.  48.  Ârpad,  avant  la  décoaTerle  des  inserip- 
tioDs  assyrienDes,  n*était  absolument  codqo  qae  par  la  Bible.  Smilh^s  Dû- 
tionary  of  the  Bible,  t.  i,  p.  115.  Dôderlein  avail  yodIq  Toir  une  faale 
de  copiste  dans  les  passages  de  la  Bible  où  cette  Tille  est  nonmée.  Il  (FT 
Heg.,  xvui,  34;  xix,  13;  Is.,  x,  9;  xxxrt,  19;  xxxtii,  13;  Jer.,  xyx,  23. 
11  supposait  qu'il  fallait  lire  Arvad  ou  Aradus.  Les  monameots  eunéiforaM 
montrent  combien  son  hypothèse  était  fausse  et  la  BMt^  aa  contraire,  exacte. 
Voir  Winer,  Biblisches  Realicôrterbuchy  3«  édit.,  1. 1,  p.  89. 

3  MM.  Oppert  et  François  Lenormant  avaient  supposé  aatrefois  qnt 
cette  révolte  avait  été  dirigée  par  le  mède  Arbace  et  le  chaldéeQ  Phal,  et 
qu'elle  s'était  terminée  par  la  ruine  de  Ninive.  Voir  Fr.  Lenorinmiit,  Afa« 
TMel  d^histoire  ancienne  de  VOrient,  4«  édit.,  t.  ii,  p.  79-82.  Aojoar- 
d'bni  on  n'admet  plus,  généralement,  cette  première  destractkm  de  Nînive, 
à  laquelle  les  monuments  ne  font  pas  la  moindre  allasion.  L'autorité  de 
Ctésias,  sur  laquelle  on  s'appuyait  pour  établir  ce  fait,  a  été  fortement 
ébranlée  par  les  découvertes  assyriologiques  qui  ont  montré  que  ses  récits 
étaient  souvent  inexacts.  Voir  CivUtà  cattoliea,  4  janvier  1879,  p.  32,  et 
UEccidio  di  Ninive,  ibid.,  5  août  1882,  p.  290-309. 

*  G.  Smilh,  Ancient  History  from  the  monuments,  Assyria,  p.  73, 
The  Assyrian  Eponym,  Canon,  p.  48,  à  la  table  des  éponymes,  année 
745.  Voir  l'Appendice  III,  à  la  fln  du  volume,  p.  632-633,  à  l'année  indiquée. 
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CHAPITRE  VII. 

PHUL-THÉGLATHPHALASAR  HT. 

Les  troubles  iatérieurs  qui.,  avaient  marqué  les  dernières 
années  du  règne  d'Assurnirar  II  avaient  permis  sans  doute 
aux  tributaires  de  TAssyrie,  qui  étaient  loin  du  pouvoir  cen- 
tral, de  s'affranchir  du  joug.  Nous  ne  voyons  pas,  dans  les 
monuments  cunéiformes,  que  les  rois  de  Ninive  aient  reçu 
alors  les  tributs  «  de  la  terre  d*Occident  ». 

Cependant  Israël  ne  devait  pas  tarder  à  payer  chèrement 
le  court  repos  dont  l'avait  laissé  jouir  la  grande  puissance 
orientale.  Il  n'avait  pas  su  d'ailleurs  le  mettre  à  profit  pour 
vivre  en  paix. 

De  graves  divisions  intestines  déchirèrent  pendant  plu- 
sieurs années  le  royaume  des  dix  tribus.  Les  données  bibli- 
ques induisent  à  penser  qu'à  la  mort  dé  Jéroboam  II  il  y  eut 
de  grands  troubles  dans  le  pays,  sans  doute  des  compéti- 
tions violentes  pour  le  trône,  hypothèse  qui  n'est  que  trop 
confirmée  par  la  fin  sanglante  de  ses  deux  successeurs.  Za- 
charie,  fils  de  Jéroboam  II,  six  mois  après  son  avènement, 
tombait  sous  les  coups  d'un  rebelle,  Sellum,  fils  de  Jabès. 
En  lui  s'éteignait  la  race  de  Jéhu  qui  expiait  ainsi  justement 
son  infidélité  envers  Dieu.  Son  meurtrier  ne  tarda  pas  à  être 
traité  lui-même  comme  il  le  méritait.  A  peine  gouvernait-il 
depuis  un  mois,  lorsque  Manahem,  général  de  Zacharie,  le 
renversa ,  le  mit  à  mort ,  et  régna  en  sa  place.  Manahem 
était  un  homme  cruel;  il  parvint  à  étouffer  les  séditions  et 
les  révoltes,  mais  il  fit  le  mal  comme  ses  prédécesseurs,  et 
l'Assyrie  servit  encore  une  fois  d'instrument  aux  vengean- 
ces du  Seigneur. 

«  Phul,  roi  d'Assyrie,  nous  dit  le  quatrième  livre  des 

28' 
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Rois,  vint  dans  le  pays  et  Manahem  (roi  d'Israël),  lui  donna 
mille  talents  d'argent  pour  qu'il  lui  prêtât  main-forte  et  affer- 
mît son  pouvoir.  Et  Nfanahem  imposa  une  somme  à  tons  les 
riches  en  Israël ,  cinquante  sicles  d'argent  par  personne;  et 
le  roi  d'Assyrie  s'en  retourna  et  ne  s'arrêta  pas  dans  le 
royaume*.  » 

Le  premier  livre  des  Paralipomènes  mentionne  aussi  l'inva- 
sion de  Phul  dans  le  royaume  d'Israël*. 

Phul  est  le  premier  roi  d'Assyrie  que  la  Bible  nomme  par 
son  nom,  et,  chose  étrange,  les  textes  assyriens  ne  men- 
tionnent pas  de  roi  Phul  ;  ils  mentionnent  cependant  Ma- 
nahem ,  roi  de  Samarie ,  Minhimmi  Samirinai ,  qui  paie 
tribut,  madattu,  à  un  roi  d'Assyrie,  et  qui  est  contempo- 
rain du  roi  Azriyahu,  de  Juda,  Azarias  ou  Ozias,  comme 
nous  l'apprend  la  Bible. 

Le  roi  d'Assyrie,  dont  Manahem  est  tributaipe,  s'appelle, 
dans  les  inscriptions,  non  pas  Phul ,  mais  Théglathphala- 
sar  IIP.  Bien  mieux,  le  canon  des  éponymes  nous  donne 
la  liste  complète  des  rois  d'Assyrie  à  cette  époque,  et  le  nom 
de  Phul  ne  figure  pas  dans  cette  liste  ^.  Il  semble  donc  ezis- 


1  II  (IV)  Reg.,  XV,  19-20. 

2  I  Par.,  y,  26,  nous  lisons  :  «  Et  suscitavit  Deas  Israël  sptritam  Phul, 
régis  Âssyriorum,  et  spiritum  ThelgathphalDasar,  régis  Assur,  et  transtoUt 
Haben  et  Gad,  et  dimidiam  tribam  Manasse,  etc.  »  Les  Paralipomèaes  ne 
disent  rien  de  Manahem.  Le  texte  massorétique  aotael  et  la  ValgaU 
changent,  comme  on  le  voit,  le  nom  de  Théglathphalasar  en  Tbel^athphal- 
nasar. 

3  Voir  Frd.  Delitzsch ,  De  nomine  Teglathphalasaris^  dans  Bacr  et 
Frz.  Delitzsch ,  Uber  Chronicorum,  in-S»,  Leipzig,  1888,  p.  nt-xiv. 

*  La  Chronique  arménienne  d'Eusèbe  est  le  seul  de  tous  les  ouvrages 
anciens  jusqu'ici  connus,  qui  place  Phul  dans  la  liste  des  rois  aasyrieDS  eo 
le  distinguant  de  Théglathphalasar  ;  Eusèbe,  Chronic,  l.in,  Bahylonionm 
regesy  Migne,  Patrol,  gr.^  t.  xix,  col.  325.  Eusèbe  place  Phul  et  Théglath- 
phalasar dans  la  série  des  rois  de  Babylone,  mais  il  leç  nomme  en  même 
temps  TuD  et  Taulre  «  rOis  des  Assyriens.  »  Nous  verrons  plus  loin  que 
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ter  ici  une  contradiction  entre  les  annales  hébraïques  et  les 
annales  assyriennes. 

Gomment  concilier  le  texte  biblique  avec  les  textes  épi- 
graphiques  de  l'Assyrie  ? 

M.  Oppert  soutient  que  Phul  et  Théglathphalasar  III  sont 
deux  monarques  différents  parla  nationalité  et  par  Tépoque 
où  ils  ont  vécu;  ils  ont  seulement  ce  trait  commun  qu'ils 
ont,  l'un  et  l'autre,  gouverné  l'Assyrie.  Phul,  d'après  lui, 
est  un  général  chaldéen  qui  s'empara  de  Ninive,  en  l'an  789 
avant  l'ère  chrétienne ,  et  devint  roi  d'Assyrie.  «  Le  chal- 
déen Phul-Balazu.,  autrement  ditBélésis,  s'empara  de  l'As- 
syrie, qu'il  rendit  pour  quelque  temps  dépendante  de  Ba- 
bylone  et  s'assura  également  de  la  possession  des  provinces 
occidentales  de  la  monarchie  assyrienne,  c'est-à-dire  des 
pays  araméens  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate.  On 
n'a  encore  retrouvé  aucune  inscription  de  ce  prince  et  les 
historiens  classiques  ne  rapportent  aucun  de  ses  actes  après 
la  prise  de  Ninive.  Aussi  tout  ce  que  nous  savons  de  son 
histoire  se  réduit  au  récit  de  la  Bible  sur  l'invasion  qu'en 
770  il  fit  dans  le  royaume  d'IsraëP.  » 

Cette  explication,  qui  est  en  désaccord  avec  les  monu- 
ments, est  aujourd'hui  abandonnée.  Le  canon  des  éponymes 
ne  mentionnant  pas  de  roi  Phul ,  M.  Oppert  est  obligé  de 
supposer  qu'il  y  a  une  lacune  de  47  ans  dans  les  listes, 
mais  il  est  impossible  de  donner  aucune  preuve  de  cette 
hypothèse.  Le  savant  assyriologue  est  forcé  par  suite  de 

Théglathphalasar  III  fut  en  effet  maître  de  BabyloDe,  mais  qu'il  D*est  pas 
distinct  de  Pbul. 

t  Fr.  Lenormanl,  Manuel  de  Vhistoire  ancienne  de  VOrient^  t.  ir.  p. 
83.  Cf.  plus  haut,  p.  496,  note  3.  Fr.  Lenormant  a  abandonné  depuis  Topinion 
d'une  première  prise  de  Ninive  ;  Lettres  assyriologiquesy  Lettre  i,  p.  2. 
M.  Oppert  maintient  toujours  la  distinction  de  Phul  et  de  Théglathphalasar, 
Salomon  et  ses  successeurs,  in-8*,  Paris,  1877,  p.  62  et  suiv.;  La  non 
identité  des  rois  Phul  et  Théglathphalasar  prouvée  par  les  textes 
cunéiformes,  dans  le  Journal  officiel,  9  octobre  1884,  p.  5385. 
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donner  4S  ans  de  règne  à  Théglathphalasar  III,  qui,  d'a- 
près les  monuments,  n'en  a  eu  que  17.  Il  est  de  plus  réduit 
à  imaginer  un  Azarias  fils  de  Tabéel ,  et  un  Manahem  II, 
dont  la  Bible  ne  dit  pas  un  seul  mot,  et  dont  il  place  le 
règne  entre  deux  règnes  de  Phacée,qui  est  détrôné,  d'a- 
près lui,  en  742,  et  remonte  sur  le  trône  en  734.  Cette  sup- 
position est  d'autant  plus  inadmissible  qu'elle  est  ea  con- 
tradiction avec  le  quatrième  livre  des  Rois  où  nous  lisons  : 
a  Osée,  fils  d'Éla,  tendit  des  embûches  à  Phacée,  fils  de 
Homélie ,  il  le  frappa  et  il  le  tua ,  et  il  régna  à  sa  place  la 
vingtième  année  de  Joatbam,  fils  d'Ozias*.  »  Pour  échapper 
à  la  force  de  ce  texte ,  M.  Oppert  le  change,  et,  au  lien  de 
lire  «  la  vingtième  année  de  Joatham ,  fils  d'Ozias  »  il  lit  : 
«  l'année  de  la  mort  de  Joatham.  »  Être  obligé  de  modifier, 
non  pas  seulement  une  date,  mais  le  texte  de  la  Bible  pour 
le  faire  cadrer  avec  une  hypothèse,  c'est  montrer  que  Thypo- 
thèse  est  sans  base  solide  '. 

Sir  Henri  Hawlinson  avait  d'abord  identifié  Phul  avec 
Hammannirar  III,  dont  il  avait  lu  successivement  le  nom 
idéographique  sous  les  formes  Ivalush,  VuUash  et  Yamaza- 
lush  ;  il  s'appuyait  sur  ce  que  ce  prince  comptait  le  pays 
d'Amri  ou  d'Israël  parmi  les  contrées  qui  lui  étaient  tnbu- 
taires.  Il  abandonna  cette  opinion,  après  la  découverte  do 
canon  des  éponymes  qui  établit  que  Hammannirar  III  avait 
vécu  une  quarantaine  d'années  trop  tôt. 

En  1869,  il  émit  l'avis  que  le  Phul  biblique  est  le  Thé- 
glathphalasar  des  monuments,  alléguant,  à  l'appui  de  son 

*  II  (IV)  Reg.,  XV,  -30.  La  date  de  la  20«  année  de  Joatbam  offre  de 
graves  difHcoltés,  parce  qae  Joatbam  ne  régna  que  seixe  ans,  diaprés  II 
(IV)  Reg.,  XT,  33,  et  II  Par.,  xxvii,  1 .  Voir  les  explications  de  Calmet  sor 
IV  Rois,  XY,  30,  Le  quatrième  livre  des  Rois,  p.  166-167. 

s  Nous  sapprimoos  ici,  dans  celte  édition,  les  diverses  hypothèses  dei 
savants  snr  la  question  Pbal-Théglatbpbalasar,  parce  qae  la  déco« verte 
de  la  Chronique  babylonienne,  comme  noas  le  verrons  bientôt,  a  pros* 
vé  d'une  manière  définitive  Tidentité  de  Pbal  et  de  ThégklhphalaMr  III. 
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sentiment,  un  verset  an  premier  livre  des  Paralipomènes  : 
«  Le  Dieu  d'Israël  suscita  Phul,  roi  des  Assyriens,  et  Thé- 
jflathpbalasar\  roi  des  Assyriens,  qui  emmena  en  captivité 
es  Rubéoites  elles  Gadites  et  la  demi-tribu  de Mauassé'.  » 
/S  même  événement,  dit*il,  est  attribué  dans  ce  passage 
ux  deux  rois  associés  ensemble,  comme  s'ils  étaient  un 
ml  et  même  personnage.  Aussi  les  versions  syriaque  et 
*abe  lisent-elles,  Tune  le  nom  de  Phul  seul  et  Tautre  celui 
»  Théglathphalasar  seul^. 

Richard  Lepsius  soutint  en  1869,  en  Allemagne*,  la  même 
inion  que  sir  Henri  Rawlinson,  mais  le  principal  cham- 
»n  de  ce  sentiment,  au  delà  du  Rhin,  est  M.  Eberhard 
irader. 


Le  teite  porte  la  forme  altérée  Tilgatpilnéser.  Cf.  plug  haut,  p.  498, 
2.  Les  noms  propres  anciens  ont  été  en  général  fort  maltraités  par  les 
tes.  Celai  qae  les  monuments  indigènes  et  authentiques  appellent 
Ul-abal-e-sar-ra  devient,  dans  les  Septai^te,  ea-YXA^XXoi^p,  'AX^aô^aX- 
,  dapA^o^aoaàp,  etc.  (voir  H.  B,  Swete,  ITie  Old  Tesito-ment  in 
ï,  3  in-12,  Cambridge,  1887-1894,  t.  i,p.  776, 777, 778  ;  t.  ii,  p.  10-11 ,  etc. 
ïdwell,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  v,  p.  44  ;  Menant,  Annaleê 
yis  d'AsgyHe^  p.  137.  Les  Septante  appellent  Phnl ,  <^«  ;  <H\w^^ 

f  e(c* 

^ar.,  V,  %^, 

riie  same  event  —  namely,  the  déportation  of  the  tribes  beyond  the 
—  js  attributed  in  Scripture  (I  Chron.,  v,  26)  to  the  two  kings  as- 
i  together,  as  if  they  were  oneand  the  same  individual,  or,  at  any 
ère  acting'  together  ;  and  the  passage  in  question  is  understood  in 
ise  botb  by  the  Syrias  and  Arabie  translators,  the  single  oame  of 
Pileser  being  used  in  one  version  and  of  Pul  in  the  otber,  »  Athe^* 
22  août  1863,  no  1869,  p.  245.  M.  Brandis  a  accepté  cette  inter- 
I  du  passage  des  Paralipomènes  dans  ses  Abhandlungen  zwr 
hte  des  Orients  in  Alterthum,  1874,  p.  103. —  La  réunion  des  deux 
Ph al  et  de  Tbéglathpbalasar  comme  étant  deux  personnages  dis-* 
t  provenir,  dans  les  textes  où  il  existe,  d'une  méprise  des  copistes 
ru  à  tort  compléter  ainsi  une  lacupe  du  texte. 
y  den  chr*onologisohen  Werth  der  assyrischen  Eponymen, 

•lia,  1869,  p.  56. 


^ 
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Voici  comment  M.  Schrader  résume  les  arguments  qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  de  l'identification  de  Phul  avec  Thé- 
glatbphalasar  : 

«  Le  résultat  de  nos  recherches  est  celui-ci  :  !<>  Manaheia 
d'Israël  et  Âzarias  (Ozias)  de  Juda  sont  contemporains  d'a- 
près la  Bible  et  d'après  les  inscriptions  cunéiformes.  — 2*  D'a- 
près la  Bible,  ces  deux  princes  sont  contemporains  d'un  roi 
assyrien  Phul  ;  d'après  les  inscriptions  cunéiformes ,  ils  le 
sont  de  Théglathphalasar.  —  S""  Phul  est  appelé  Chaldéen  par 
Bérose;  Théglathphalasar  se  nomme  lui-même  roi  de  Chal- 
dée.  —  40  Phul(Pôr)  devint  en  731  roi  de  Babylone;  Thé- 
glathphalasar reçut  en  731   l'hommage  du  roi  babylonien 
Mérodach-Baladan,  ayant  vaincu  dans  cette  année  plusieurs 
autres  dynastes  babyloniens,  parmi  lesquels  était  Chinzir 
d'Amoukkan.  —  5*  Pôr  figure  sur  le  canon  de  Ptolémée 
comme  roi  de  Babylone.  Théglathphalasar  se  nomme  lui- 
même  roi  de  Babylone.  —  6^  Chinziros ,  d'après  le  canon 
(de  Ptolémée)  devint,  en  731 ,  roi  de  Babylone,  avec  (oa 
sous)  un  roi  du  nom  de  Pôros.  Il  est  tout  naturel  de  sup- 
poser, à  cause  de  la  coïncidence  des  dates,  que  le  prince 
d'Amoukkan  qui  portait  le  nom  de  Chinzir  et  qui  fut  vaincu 
par  Théglathphalasar,  reçut  de  ce  dernier  la  vice-royauté  de 
Babylone.  —  7**  En  727-726,  il  y  eut,  en  Assyrie,  par  suite 
de  la  mort  de  Théglathphalasar,  et  en  Babylonîe,  par  suite 
de  la  disparition  de  Pôr,  un  changement  de  gouvernement. 
—  8*  Le  nom  de  Phul  diffère  par  son  type  de  tous  les  autres 
noms  royaux.  Aucun  roi  portant  ce  nom  ou  de  nom  sembla- 
ble ne  paraît  sur  aucune  liste  des  rois  assyriens,  à  moins 
de  le  reconnaître  dans  le  second  élément  du  nom  de  Tuklat- 
abal-asar  ou  Théglathphalasar.  —  9®  Phul  et  Pôr,  d'après 
une  loi  phonologique  bien  constatée,  sont  un  seul  et  même 
nom.  Il  ne  me  paraît  donc  guère  possible  de  refuser  d'ad- 
mettre que  Phul  et  Pôr  d'une  part,  Phul  et  Théglathphala- 
sar de  l'autre,  sont  une  seule  et  même  personne.  Cette  ideo- 
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ificatioo  une  fois  acceptée,  le  profond  nuage  qui  enveloppe 
i  chroDoJogie  biblique  se  dissipe  subitement  :  en  particulier 
.  durée  du  royaume  d'Israël,  notablement  trop  longue, 
incorde  alors  avec  la  supputation  assyrienne  des  éponymes 
li  était  trop  courte  d'un  même  nombre  d'années,  et  le  pro- 
hme  auquel  on  n'avait  apporté  jusqu'ici  que  des  solutions 
•cées  se  résout  de  lui-même  *.  » 

Les  conclusions  de  M.  Schrader  ont  été  confirmées  depuis 
'  les  listes  royales  de  Babylone*  et  par  une  Cfironiqm  ba- 
mienne  découverte  par  M.  Pinches  au  Musée  Britannique 
mbliée  en  1887  :  elle  fait  régner  à  Babylone  un  roi  d'As- 
e  qu'elle  appelle  Théglathphalasar  à  la  date  même  où  les 
s  royales  et  le  canon  de  Ptolémée  y  font  régner  Porus 
>ulu  (Phul)  \ 

nous  reste  à  expliquer  comment  le  roi  d'Assyrie  est 
lé  dans  le  livre  des  Rois,  à  quelques  versets  de  dis- 
!,  Phul  d'abord  et  Théglathphalasar  ensuite^, 
livre  des  Rois  nomme  le  même  personnage  tantôt  Phul 
itôt  Théglathphalasar,  parce  que  le  roi  d'Assyrie  était 
ment  connu  sous  ces  deux  noms.  On  peut  regarder 

irader,  Die  Keilinsohriften  und  dos  dite  Testament ^  1883, 
!40.  Cf.  !'•  édit.,  1872,  p.  132-134,  et  Id.,  Keilinschriften  tmd 
htsforscht^ng,  p.  457;  Ed.  Meyer,  Creschiohte  des  Alterthums, 
4,  p.  419. 

notre  t.  i,  Appendice  III,  p.  570. 

J.  Oppert,  Chronique  babylonienne  du  Musée  Britannique, 
Comptes  rendus  de  l* Académie  des  inscriptions,  avril-juia 
263;  Id.,  Revue  d*assyriologie,  1. 1,  1886,  p.  165-170;  Journal 
%  1888,  part,  xi,  p.  149-150.  P.  HermaDD  (E.  Panoier),  Phul  et 
halcbsaT  d* après  deux  inscriptions  babyloniennes  réoem^ 
>ui?er*tes,  p.  3-6;  Zeitschrift  fur  Keilschriftfo^schung,  no- 
!84,  t.  1,  p.  352;  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  ii,  p.  272- 
/inckler,  Keilinsehriftliohes  Teœtbuch,  p.  44-55.  On  trouvera 
ou  de  cette  Chronique  à  la  fin  de  notre  tome  iv,  Appendice  I. 
et  de  la  difficulté  que  présente  I  Par.,  v,  26,  Voir  plus  haut, 
e  â. 
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maioteDant  le  fait  comme  certaia»  puisque  ce  n'est  pis 
seulement  la  Bible  qui  appelle  Théglathphalasar  Phal,  mais 
aussi  BéroseS  le  canou  de  Ptolémée',  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe  et  les  tablettes  royales  de  BabyLone'.  La  comparaisoD 
du  canon  de  Pioiémée  aTec  les  monuments  cunéiformes  éta- 
blit d'une  manière  certaine  Tidentification  de  Pôr  ou  de 
Phul  avec  Théglathphalasar'*.  Mais  d*oà  vient  ce  double 
nom  ?  Nous  ne  saunons  le  dire  d'une  façon  certaine ,  parce 
qu'aucun  document  anciea  ne  nous  l'apprend  ;  néanmoioe 
l'explication  imaginée  par  M.  Schrader  ne  manque  pas  de 
vraisemblance. 

«  Le  nom  de  Phul ,  dit-il ,  était  le  nom  le  plus  répando, 
le  nom  populaire  ;  Théglathphalasar  était  un  nom  pris  après 
coup,  un  nom  officiel...  Celui  qu'on  appelait  ainsi  n'était 
pas  un  roi  légitime  mais  un  usurpateur,  peut-être  de  nais- 
sance obscure,  qui  s'était  emparé  violemment  du  trône  ;  or 
un  usurpateur  prend  plus  facilement  qu'un  héritier  naturel 
un  nom  différent  de  celui  qu'il  avait  porté  jusque-là...  Le 
nom  de  Pulu,  quel  qu'en  soit  le  sens,  diffère  visiblement 
par  sa  forme  des  noms  des  rois  qui  nous  sont  connus.  Sus* 
pect  comme  nom  royal,  il  ne  donne  prise  à  aucune  diffi- 
culté, considéré  comme  nom  de  sujet.  Au  contraire,  le  nom 

1  Alextndfe  Poiyhisiof  A,  d'wpréa  Bérose,  dans  Easèbe  :  «  Post  hoi 
(les  45  rois  d'une  dynastie  ionommée  qui  avait  régné  526  ans)  ait  exli- 
tisse  Chaldœorum  regem,  coi  nomeK  Phulos  erat  :  qaem  Hebrœorum  quo- 
qm  biièortA  meiMM'at,  qtteaqve  item  Phulvin  «ppeilat:  »  Ma  lier,  Frctg- 
meMa  histwrieoruinOrmeorum,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  503.  La  Bible  appelle 
Pbnl  rat  d*Â8syrie,  ce  qai  n'«xol«t  ^as  la  GhaMée;  Bérose  dit  roi  de 
Gfaaldée,  ce  qui  n^exdut  tmm  l'Assyrie. 

s  V«tr  Boire  1. 1 ,  p.  S69,  570.  D'après  le  eanon  de  Ptolémée ,  Put  oa 
Pfaol  régM  à  Babyleiie  de  731  à  7d6 ,  4^eflt-à-dire  précisément  dépôts  li 
date  où  Tàéglatliphalasar  rnentioane  sa  eampagae  contre  le  roi  des  eevi- 
rons  de  Babylone,  Kinzir a  Jusqu'à  sa  mort -et  à  TavèDement  de  Salmana- 
sar  (ilttlevs)  qui  lui  succéda. 

>  Voir  notre  t.  i ,  col.  iv,  ligne  S,  p.  509« 

^  Schrader,  Keilinsohriften  und  GesokiohtsforsohiMipf  p»  45lf. 
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Théglatbphalasar  est  ua  nom  coqqu  dans  les  listes  royales; 
avait  été  porté  par  celai  qui  fut  peut-être  le  premier  con- 
érant  de  la  Commagène ,  l'auteur  de  l'inscription  du  cy- 
dre,  Théglatbphalasar  I",  vers  1130-1110  '... On  comprend 
Qc  aisément  que  l'usurpateur  Phul  ait  pris  ce  nom  ^  »  en 
otant  sur  le  trône  ;  on  comprend  aussi  comment  on  a  pu 
itinuer  à  l'appeler,  à  l'étranger  surtout,  de  son  premier 
D  de  Phul,  de  même  que  plusieurs  continuèrent  à  ap- 
w  l'empereur  Napoléon  P',  après  son  avènement  à  l'em* 
$,  de  son  nom  ancien  de  Bonaparte^. 

^oir  plus  haut,  p.  443-445. 

Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichtsforsohun^ ,  p.  458-459» 
Tiele,  Bahylonisch-Assyrische  Gesokickte,  in-8o,  Gotha,  1886,  t.  i, 
7)  226-227,  admet  aussi  que  Phul  était  le  nom  de  Théglatbphalasar  avant 
iTéoement  au  trôoe.  N*accepterait-OD  jpas  cette  explication,  Tusage 
double  nom  royal  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  histoires.  C'est  ainsi 
es  historiens  arabes  appellent  ordinairement  le  sultan  Saladin  Mali- 
}sir,  a  le  roi  victorieux,  n  Schrader,  Sargon  und  Salmanassar^  dans 
heologische  Studien  und  Kritiken,  1870,  p.  529.  Le  double  nom 
égtathphalasarn'est  pas  d'ailleurs  an  fait  unique  dans  l'histoire  baby- 
ine  de  cette  époque.  Deux  autres  rois  d'Assyrie  qui  furent  en  même 

rois  de  Babylone ,  sont  appelés  d'un  nom  différent  sur  les  listes 
s  de  Babylone  :  Salmanasar  y  devient  Ululai  et  Assurbanipal,  Kan- 
1.  Voir  t.  I,  p.  669,  570.  C'est  ce  qui  fait  supposer  à  M.  H.  Winckler 
xplication  du  nom  Phul-Théglatbphalasar  doit  être  cherchée  dans 
iges  babyloniens,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens^  1892* 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  d'autres  rois  d'Assyrie  ont  porté  plu- 
noms.  Sur  quelques  documents  assyriens,  Assurbanipal-Randalanu 
le  Sia-iDadina-abal;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  323- 

loe  stèle  de  Bél-()arran-bôl-u8ur,  qui  fut  éponyme  en  741  et  en  727 
1  été  publiée  par  le  P.  V.  Scheil  dans  le  Recueil  de  travaux  re- 
ï  ta  philologie  et  à  Varchéologie  égyptiennes  et  assyriennes 
klaspero,  t.  xvi  (traduction  nouvelle  par  M.  C.  H.  W.  Johns  dans 
^my,  6  juillet  1895,  p.  13-14),' on  pourrait  conclure  que  les  subor- 

de  Théglatbphalasar  III  se  regardaient  presque  comme  ses  égaux. 
*  de  la  stèle  se  donne,  ligne  9j  comme  nagir  êkalli  ou  «  maître  du 

de  Théglatbphalasar  III,  mais  il  nous  apprend  qu'il  fonda  une  ville* 

•iBLB.  —  Tome  m.  29 
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Mais  comment  le  texte  sacré  l'appelle  t-il  une  fois  Phol  et 
une  autre  fois  Théglatbphalasar?  Il  nous  est  impossible  de 
le  dire.  Cette  double  dénomination  n*a  pas  été,  il  est  vrai, 
sans  inconvénient.  L'historien  juif  aurait  prévena  toute 
équivoque,  en  donnant  toujours  le  même  nom  aa  même 
personnage.  Toutefois  il  avait  incontestablement  le  droit  de 
désigner,  à  son  gré,  le  roi  d'Assyrie  sous  Tuo  de  ses  deux 
noms,  quoique  nous  ignorions  aujourd'hui  quels  motifs  l'ont 
déterminé  dans  son  choix.  Si  les  interprètes,  par  suite  de  ce 
double  nom ,  ont  fait  deux  personnes  diSérentes  d'an  seul 
et  même  individu,  l'erreur  est  le  fait  des  interprètes ,  non  de 
Fauteur  sacré  ^ 


y  érigea  ^n  temple  et  quMl  rappela  de  son  propre  nom  Dur^BH-'harran' 
Bél'ttfur  (lignes  10-14),  en  y  établissant  des  sacrifices  perpétaels ,  etc. 
Celte  manière  d*agir  suppose  une  certaine  indépendance  et  poorrait  s^ex- 
pliquer  par  le  fait  que  Phul-Tbéglatbphalasar  était  panrenn  au  trône  avec 
Tappui  de  puissants  fonctionnaires  qui,  tout  en  relevant  à  la  royaaté,  s'é- 
taient réservé  à  eux-mêmes  une  partie  du  pouvoir. 

*  Cf.  Brunengo,  Il  Phul  e  il  Theglathphalctsar  délia  Bibbia,  dans 
la  CiviUà  oattolica,  17  juillet  1880,  p.  165. 
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CAMPAGNES  DE  THBGLATHPHALASAR  III  CONTRK  ISRAËL. 

Lprès  avoir  établi  que  Phul  et  Théglathphalasar  III  sont 
même  personnage,  nous  avons  à  montrer  comment  les 
lales  de  ce  roi  confirment  ce  que  nous  raconte  l'Écriture 
es  iovasioDs  dans  le  royaume  d'Israël. 
DUS  ignorons  les  détails  de  la  chute  de  Tancienne  dynas- 
^^^^•'•^^oe  et  de  Tavènement  de  Tliéglathphalasar.  Le 
n  des  epoDj^  mentionne  simplement  le  commence- 
l  de  son  règne   e  U  .        ^^^  j,  ^^^  ^^^^        ^^^ 

ition  fut  le  résultat  de  la  revou»,  j^  ^^i    u  t- 

,     ,  ,,,     ^**  Kalach,  mentionnée 

dernière  année  de  son  prédécesseur,  «.  ,, 

-  ,..     ,,.  ..^        ,  '     -nrnirap  II,  en 

La  preuve  qu  il  n  était  pas  de  race  royale ,  ^  ,^      »i 

donne  point  comme  fils  de  roi  dans  le  protocole  u. 

iscriptions.  Ce  fut  peut-être  à  cause  de  son  usurpa- 

lue  ses  monuments  furent  p\,us  tard  détruits  en  partie 

m  de  ses  successeurs.  On  n'a  retrouvé  ses  Annales  que 

igments,  et  la  plupart  de  ces  fragments  sont  une  sorte 

impsestes  assyriologiques ,  oii  Ton  n'a  pu  lire  l'an- 

écriiure  que  parce  qu'elle  avait  été  mal  effacée.  Assa- 

,  qui  appartenait  à  une  autre  dynastie,  brisa  les  pla- 

'albâtre  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  Annales  de 

:hphala3ar  III  et  il  en  employa  les  débris  dans  la 

ctioQ  d'uQ  palais  de  Nimroud,  qui  demeura  inachevé. 

irtie  qui  nous  reste,  mutilée  et  incomplète,  des  textes 

uérant  de  l'Asie  occidentale,  nous  fait  vivement  re-* 

ce  qui  a  été  perdue  Ce  monarque  racontait,  entre 


autant  plus  regrettable  que  les  ioscriptions  de  Théglathphalasar  III 
t  parvenues  en  si  mauvais  état  qu'elles  étaient  des  plus  riches 
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autres  événements ,  l'histoire  de  ses  campagaes  contre  li 
Palestine  et  la  Syrie. 

Voici  le  premier  fragment ,  qai  énumère  les  tributs  recos 
de  la  Syrie ,  de  la  Phénicie  et  autres  contrées. 

Les  lignes  77  à  81  renferment  une  liste  de  cités  conquises -. 

82.  de  Ma.... 

83.  j*éUbli8  sur  une.  De  Rasin  de  [Damas], 

84.  3  talents  d'argent... 

85.  20  talents  d'aromates 

86.  de  Kustapi  de  Kuounuha, Hiram 

87.  de  Tyr,  Uriakhi  de  Qui... 

88.  Pisiris  de  Karkamis,  Tar^ulara  de  Q»-^^*^*"  ^^  "^^^ 

^*  89.^  fer,  peaux  d'éléphai>-'  ^^^*'"'  f  ^"'  ^^  P^^'P'*' 
00 produite  -  ^""  P*y'  nombreux, 

^eofleignements  bibliques.  Les  fragmenU  qui  ooos  restent  meotionneot 
six  rois  nommés  dans  la  Bible«  deax  de  Jada,  Axarias  on  Ozias  et  Joachix 
on  Achaz,  trois  d'Israël,  Manahem,  Phacée  et  Osée,  et  nn  de  Damas, 
Rasin. — Qoelqaes  autres  inscriptions  de  Théglathphalasar  m  ont  été  mieax 
conservées,  mais  elles  ne  donnent  malheorensement  point  de  détails  sv 
les  campagnes  en  Palestioe.  Elles  soot  reprodoites  dans  £.  Schrader, 
Keilituchrifaiche  Bibliothek,  t.  ii,  p.  2-33  (cf.,  du  même,  Zur  Kritik 
der  Inschrifun  Tiglath-Pileser's  II  [III),  des  Asarhiiddon  und  des 
Asurbanipal ,  daos  les  Abhandltingen  der  K.  AkademU  der  Wif- 
sensehaften  xu  Berlin  aus  1879,  iD-4*,  Berlin,  1880.  PhiloM.  hist.  KL, 
Yiii,  p.  i-36);  C.  Bemld,  Kurzgefasster  Ueherbliek  ûber  die  beJnfUh 
nUch-iUsyrische  Literatur,  in-8<>,  Leipzig*  1886,  p.  78-83  ;  P.  Rost,  I>ie 
Keilschriftteœte  Tiglat-Pilesers  III  naeh  den  Papierabklatschen  und 
Originalen  des  Bristiohen  Muséum^  t.  l,  in-12,  i,  ii,  in-f»,  Leipzig,  1893. 
1  G.  Smitb  donne  comme  date  probable  de  ce  fragment  743-740  araat 
J.-C.,  mais  il  a  soin  de  remarquer  eeci  sur  ce  passage  et  les  suiTaots  de 
Tbéglathphalasar  :  «  Les  annales  de  Théglatbpbaiaaar  sont  très  muUlées  el 
les  fragments  qui  se  rapportent  à    la  Palestine  sont  si  morcelés  qu'il  est 
difficile  d'en  déterminer  la  date.  Les  dates  données  ici  sont  seulemeat 
approximatives  et  les  découvertes  futures  peuvent  les  modiûer  considéra- 
blement. »  The  Auyrian  Eponym  Canon,  p.  116: 
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9\ instrumeDts  et  armes...  au  milieu  de  la  cité  d'Ârpad,  je» 

«  La  plupart  de  ces  princes,  dit  George  Smith,  régnaient 
ir  la  Syrie  septentrionale,  entre  TEuphrate  et  la  Méditer- 
née,  et  leur  soumission  étendit  Tempire  de  Théglathphala- 
r  jusqu'à  la  mer.  »  Le  nom  de  Rasin  de  Damas  nous  est 
anu  parla  Bible*.  «  Celui  de  Manahem,  roi  d'Israël,  ne 
lit  pas  dans  la  liste  des  rois  tributaires ,  qui  est  mainte- 
it  en  partie  perdue  ;  mais  comme  son  nom  se  trouve  sur 
listes  postérieures,  il  se  trouvait  aussi  vraisemblable- 
!it  sur  celle-ci  ^  » 

>e  second  et  le  troisième  fragments  de  Théglathphala- 
III  se  rapportent  à  une  campagne  contre  Âzriyahu  de 
a*; 

.Smith,  ibid..  Extract xiii,  p.  116;  P.  Rost,  Die Insohriften y  Ti- 
Pilesers  III,  p.  14-17. 
(IV)  Reg.,  XV,  37  ;  Is.,  vit,  1,  etc. 

.'Smith,  Anoient  History  front  the  monuments,  Assyria,  p.  57. 
ite  probable  d'après  G.  Smith,  738.  Voici  le  texte  assyrien  de  cette 
)tioa  en  caractères  latins  : 

...  rit  (?) 

nê'ti-iq  harranUya  man-da-aUtu  sa  "sar  (•) 

/a-a-u  mat  Ya-u-da-ai  kima 

?i*  (f)-ri-ya-u  mat  Ya-u-di , 

la  ni-bi  anasami-ésa'qu-u 

ina  'end  hi-i  'sa  uUtu  aami-ê., 

li'J-na  mit-Tpu-us^  zu^Tci  sepa 

hi  (.f)  gab-sa-te  iS-mu-ma  ip-lahlib  [ba  su-mu] 

ab'bul  aq-qur. 

ana]  ZAz-ri-y^a-a^u  é-ki-mu  u-dan-ni^nu-au-ma 

al  (f)  /cima  Hs  gab-ni^t) 

9Um  ru  8a-at  (f),..... 

ict-Ht-mct  sa  qa-at , 

tisit'feu-mu-ma  mu-fo-au 

....  (w  ?)-fia-6iZ-ma  ka 

tufclAti-au  U'ra-kia  a-ua 

• a   u-sa-az-bil-au-nu'ti-ma 

....•  ri'SU  rabuti  kima  kar 

aal 


540       LIYRB  II.  DU  SCHISMB  k  LA  RUINB  d'iSRABL. 

2....  (Dans)  le  cours  de  mon  expédition  (je  reçus)  le  tribut  des 
rois  (?) 

3....  (Azar)iah  de  Juda  comme  un.... 

4....  (A)zariah  de  Juda.... 

5....  sans  nombre  au  ciel  furent  levés.... 

6....  à  leurs  yeux  qui  comme  du  ciel  (?).... 

/..•.  Kuerre... . .. . • 

8....  (de  la  grande  armée  d^Assyrie)  dans  sa  totalité,  iU  enten- 
dirent et  leurs  cœurs  tremblèrent 

9....  (leurs  villes)  je  ravageai,  je  détruisis.... 
10....  se  tournèrent  vers  Azariah  et  le  fortifièrent  et.... 

il....  comme  des  ceps  de  vigne) 

12....  difficile  (?; 

13....  il  ferma  son  camp  (?}... 

14....  furent  placés  (?)  et  sa  sortie  (?).... 

15....  il  porta  (?)  et 

16....  ses  soldats  il  rassembla  contre... 

17....  les  fit  porter  et 

18....  son  grand...  comme 

19 femmes  (?)....*. 

Du  fragment  de  Théglathphalasar  III  que  dous  venons  de 
rapporter,  M.  Schrader  a  tiré  les  conclusions  suivantes'. 

'  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  l.  m,  p.  9,  o«  2  ;  G. 
Sroitb,  The  Assyrian  Eponym  Ccmon,  Extract  ziv,  p.  117;  Schrader, 
Keilinschriftenund  Geschiohtsforschtmg,  p.  396-391.  Cf.  Die  Keilin' 
schriften  und  das alte Testament,  p.  116;  2«  édit.,p.  218-219 ;  Rodwell, 
dans  les  Records  of  the  past,  t.  v,  p.  45;  Keilinschriftliche  Biblio- 
thekf  t.  II,  p.  24-26;  H.  Winckler,  Keïlinschriftliches  Textbuch^  p.  12- 
15;  P.  Rost,  Die  Inschriften  Tiglat-PiUsers  III,  Annales,  HgD.  102- 
120,  p.  18-21.  M.  H.  Wiockler,  dans  ses  Altorientalische  Pcrschungen. 
I.  Das  syrische  Lo/nd  Ja/uM  und  der  angebliche  Azarfa  von  Juda, 
io-8o,  Leipzig,  1893,  p.  1-23,  a  combattu  rideotiBcation  d'AzHyahu  et 
à*Azari€ts,  après  ravoir  admise  dans  son  Ketlinschri/tliches  Textbuch, 
p.  13,  13,  107. 

2  Assyriseh'Bihlisches^  m,  dans  les  JahrbOcher  fur  prot.  Theclo* 
gie,  II  Jahrgang,  p.  378  et  sniv.  Ce  passage  est  reproduit  dans  roavngt 
do  même  auteur,  Keilinsehriften  und  Geschichtsforsehung,  p.  3994M. 
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lies  sont  pleines  de  justesse  et  nous  nous  contentons  de  les 
aduire  : 

«  Quelque  mutilée  que  soit  cette  inscription,  il  en  résulte 
pendaDt  clairement  :  1^  qu'il  est  question  de  Tenvoi  de 
buts  par  plusieurs  rois;  2^  qu*un  certain...  riyahu  (yâhu) 
Juda  D*était  pas  au  nombre  des  rois  tributaires.  S'il  en 
it  autrement,  ce  roi  de  Juda  n'aurait  été  nommé  qu'une 
i,  au  commencement  ou  à  la  fin  de  Ténumération  de 
X  qui  paient  le  tribut,  comme  nous  le  voyons  si  souvent 
s  les  autres  inscriptions  des  rois  d'Assyrie  et  en  parti- 
er  dans  celles  de  Théglathphalasar.  Ici  on  lit  clairement, 
la  ligne  3,  quelque  autre  chose  sur  lui.  Par  la  mention 
est  faite  de  sa  personne  dans  la  ligne  4,  il  est  évident 
n  raconte  de  lui  quelque  chose  de  particulier.  On  peut 
des  lignes  5-9  au  moins  cette  conclusion  qu'il  est  ques- 
de  batailles  et  de  dévastations.  Â  la  ligne  10,  il  est  de 
eau  parlé,  pour  la  troisième  fois,  d'un...  yâhu.  Quoi 
en  soit  de  ce  qui  est  dit  de  lui,  il  est  tout  à  fait  invrai 
fable  que  ce  .  -  .  yfihu  soit  différent  de  celui  qui  a  été 
lé ,  sur  la  même  tablette ,  sept  lignes  plus  haut.  Cela 
lutant  plus  invraisemblable  que  ce...  yâhu^  mentionné 
a  troisième  fois ,  n'est  pas  suivi  du  nom  du  pays  dont 
\  roi.  Ce  prince  n'est  donc  pas  introduit  à  cet  endroit 
a  première  fois  dans  le  récit  ;  il  avait  donc  été  déjà 
le  lui  auparavant.  Or  il  a  été  parlé  plus  haut  expres- 
.  d*un...  yâhu  de  Juda.  Par  conséquent,  il  faut  bien 
re  que  ce  dernier...  yâhu  est  identique  avec  celui  qui 
3jà  DomoQé  deux  fois,  par  conséquent  le  même  que 
^)-ri-yâ-hu  de  Juda  des  lignes  3  et  4.  » 
>îsième  fragment  des  Annales  de  Théglathphalasar  est 
lutîlé  et  nous  fournit  des  détails  plus  abondants^  : 

irobable,  d'après  G.  Smith,  738. 
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22....  Judah.... 

23....  d*Azariah  ma  main....  fort.,.,  prit.... 
24....  droit....  tribut  comme  celui  des  Assyriens  je  leur  imposai 
25....  à,  son  secours  la  ville  de  Ma.... 

26....  les  villes  d'Uznu,  Siannu  ,  Si[mirra]  sur  la  côte  de  la  mer 
avec  les  villes  jusqu'à  Saué, 

27.  la  montagne  qui  est  dans  le  Liban ,  et  les  [villes]  qui  entoa- 
rent  la  montagne  de  Baalséphon  jusqu'à  la  montagne  de  l'Amanos, 
la  montagne  du  bois  d'urkarinu,  et  Sau,  dans  son  ensemble,  le 
district  de  la  ville  de  Kar-Dadda, 

28.  de  la  ville  d'Hadrach  ,  le  district  de  la  ville  de  Nuqudina ,  le 
mont  Hazu  avec  toutes  les  villes  du  voisinage,  la  ville  d'Ara....  les 
villes  dans  leur  double  énumération, 

29.  avec  les  villes  de  leur  voisinage,  le  mont  Sarbua  avec  son 
entourage,  les  villes  d'Asani  etd'Yadabi,  la  montagne  de  Yaraqu 
dans  son  ensemble. 

30.  Les  villes  de...  ri,  Eilitarbi  et  Zitanu,  jusqu'au  district  de  la 
ville  d'Atinni,...  la  ville  de  Bunami,  19  districts 

31.  la  ville  de  Hamath,  et  les  villes  qui  sont  autour  près  du 
rivage  de  la  mer  du  soleil  couchant  (la  Méditerranée)  qui  en 
prévarication  et  en  défection  pour  Az-ri-ya-a-u  avaient  pris 
parti,  * 

32.  aux  frontières  de  l'Assyrie  je  les  ajoutai  et  j'établis  sur  elles 
mes  généraux  comme  gouverneurs,  30,300....  * 

33....  leurs  villes  et  dans  le  district  de  la  ville  de  Ku...  je  fis 
prendre  pied.  1,223  personnes  dans  le  district  d'UUuba  je  plaçai. 
Les  Gurumi... 


*■  La  transcription  et  la  traduction  de  ces  onze  premières  lignes  (qui  fo^ 
ment  les  lignes  22-23  dans  les  Cuneiform  Inscriptions  of  Western 
Asia,  t.  m,  pi.  9,  no  3),  se  trouvent  dans  Schrader,  Keiîinsehriften 
und  Geschichtsforschung,  p.  397-399;  Die  Keiîinsehriften  und  doj 
alte  Testamenty  1883,  p.  219-222.  Il  conclut,  dans  le  premier  ouvrtge, 
p.  400-401,  que  TAz-ri-ya-hu,  dont  il  est  question  ici,  est  le  même  que 
celui  de  l'inscription  précédente,  en  s'appuyant  en  particulier  sur  ce  qoe 
le  mot  ikimuy  1.  10,  de  la  première  inscription  est  répété  de  la  méine 
manière,  ligne  30  (31  des  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia) 
de  la  seconde  :  a'ua  Az-ri-ya-a-u  'i-ki-i-mu. 
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34....  je  pris  la  route  de  Kura..,  le  passage  du  fleuve  Zab  je  tra- 
versai pour  soumettre  les  Ahlam.  Les  Gurumi.... 

35....  les  Araméens  qui  étaient  sur  la  rive  du  fleuve,...  ils  tuè- 
rent leurs  soldats ,  ils  prirent  leurs  villes  et  leurs  hommes  ils  em-* 
menèrent... 

36....  les  Araméens  vinrent  en  grand  nombre  et  ils  livrèrent  ba- 
taille et  les  Araméens  tuèrent  (?)  leurs  combattants.... 

37....  Pour  sauver  sa  vie,  il  s'enfuit  seul  et  j'établis  sur  la  ville 
ie  Birtu  mon  lieutenant.  La  ville  de  Saragili.... 

38.  et  les  villes  qui  sont  autour  ils  prirent.  12,000  personnes  de 
sur  peuple  avec  leurs  biens,  leurs  bœufs  et  leurs  brebis,  avec... 

39.  au  pays  des  Hatti ,  en  ma  présence  ils  amenèrent.  Mes  offi- 
iers,  le  gouverneur  du  pays  de  Lulumi,  la  ville  de  Mulugani.... 

40....  la  forte  citadelle  du  peuple  de  Babylone,  et  les  villes  qui 
;aient  autour,  il  prit,  leurs  soldats... 

41....  au  pays  des  Hatti,  en  ma  présence  ils  amenèrent.  Mes  of- 
îiers,  le  gouverneur  du  pays  de  Naïri,  la  ville  de  Supurgillu 
42....  et  les  villes  qui  sont  autour,  il  prit,  il  emporta  leurs  dé- 
luilles.  Siqilla,  le  commandant  de  la  forteresse 
43....  au  pays  des  Hatti,  en  ma  présence  il  amena,  600  captifs 
la  ville  d'Amlaté  des  Damuni ,  5,400  captifs  de  la  ville  de  Dur, 
^4.  je  transportai  dans  la  ville  de  Kunalia  ,...  dans  les  villes  de 
zarra,  Tae,  Tarmanazi,  Kulmadara,  Hatatirra,  Sagillu, 
ta.  dans  la  contrée  d'Unqi...  Les  captifs  de  Quti,  dans  la  terre 
Bétsangibuti ,  1,200  hommes  de  la  tribu  d'IUil,  6,208  hommes 
la  tribu  de  Nakkip  et  Buda, 

6....  je  transportai  dans  les  villes  de  Simirra,  Arqa,  Usnu  et 
finu  qui  sont  près  de  la  mer;  588  hommes  des  Buda  de  la  ville 
Duna 

r....  252  hommes  des  Bêla,  544  hommes  des  Banita,  380  hom- 
de  Nergal-ilu^inarmftti,  460  hommes  de  la  tribu  Sagillu, 

\ hommes  des  Illil,  457  captifs  du  pays  de  Qutl  et  du  pays 

Bétsangibuti,  dans  le  district  de  Tuimmi,  je  plaçai.  556 

.   captifs,  du  pays  de  Quti  et  du  pays  de  Bétsangibuti,  dans 

lie  de  Tilkarmi  je  plaçai  ;  au  peuple  d'Assyrie  je  les  joignis 

3  charges  comme  aux  Assyriens 

.  je  leur  imposai.  Le  tribut  de  Kustapi  de  Kummuha,  deRasin 


514      LIVRE  II.  DU  SCH18MB  A  LA    RUINB  d'ISRASI.. 

de  Syrie  {Ra-sun-nu  Gar-imeriu),  de  Manahem  de  Samarîe  (ft- 
fù^hi-im-mi  Sa-mt-rt-iia-at)  *, 

51.  d'Hiram  de  Tyr,  de  Sibittibaal  de  Gebal,  d*Urikki  de  Qui,  de 
Pisiris  de  Karkamis,  d'Eniel 

52.  de  Hamath ,  de  Panammu  de  Samal ,  de  Tarhular  de  Gam- 
gum,  de  Sulumal  de  Milid,  de  Dadil 

53.  de  Kaska,  de  Uassurmi  de  Tabal,  d'Ushitti  de  Tuob»  <iT>- 
palla  de  Tuhana,  de  Tubammi  d'IstuDda, 

54.  d'Urimmi  de  Husimnu  et  de  Zabibiéh,  reine  d'Arabie,  de  Tor, 
argent,  plomb,  fer,  peaux  d*éléphants,  ivoire, 

55.  étoffes  de  laine  et  de  'lin,  laine  violette,  laine  teinte  en  pour- 
pre, bois  tisu,  bois  urkarinu^  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux 
dans  le  trésor  royal ,  brebis  grasses  (?),  dont  la  peau  étut 

56.  teinte  en  couleur  pourpre  éclatante,  oiseaux  du  ciel  volant  ça 
et  là,  dont  les  ailes  ëaient  d'une  couleur  pourpre  violette,  cbevaux, 
mulets,  bœufs,  brebis,  cbameaux, 

57.  chamelles  et  leurs  petits,  je  reçus'. 

Les  deux  dernières  inscriptions  de  Théglathphalasar  III 
que  nous  venons  de  rapporter,  sont  extrêmement  importan- 
tes, puisqu'elles  établissent  que  ce  prince  était  contemporain 
d*Azarias  ou  Ozias,  roi  de  Juda,  et  de  Manahem,  roi  d'Israël, 
d*où  il  résulte,  comme  nous  Tavons  déjà  établi,  Tidentifica- 
tion  de  Phul  et  de  Théglathphalasar,  puisque  la  Bible ,  qui 
nous  apprend  que  Phul  était  contemporain  de  Manahem, 
dont  il  reçut  mille  talents  d'argent,  nous  apprend  également 
qu'il  Tétait  d'Ozias,  roi  de  Juda. 

1  Cf.  Layard,  Inscriptions ^  pi.  50,  10  ;  Schrader,  Die  Keilinschriflen 
unddasalte  Testament,  1883,  p.  223;  p.  252-253. 

s  Suit  le  compte  rendu  de  la  9«  année  de  Théglathphalasar,  737  avant 
J.-C.  —  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  m,  pi.  9,  n*»  3; 
G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Canon,  Eztractxv,  p.  117-120;  Rod^ 
well,  dans  les  Records  of  the  peut,  t.  ▼,  p.  46-49  ;  Keilintckriftliche 
Bibliothek,  t.  ii,  p.  26-31  ;  H.  Winckler,  Keilinsohriftliches  Textbuch, 
p.  14-19.  Cf.  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  in,  p.  10; 
P.  Rost,  Die  Inschriften  Tiglat-Pilesers  III,  Annales,  lignes  122-157, 
p.  20-27. 
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M.  Oppert,  qui  soatient,  d'après  la  chronologie  ancieune- 
meot  reçue,  qu^Ozias  est  antérieur  à  Théglathphalasar,  pense 
que  rÂzriyâha  des  inscriptions  n'est  pas  TAzarias  que  nous 
;oûflaissons  par  le  livre  des  Rois ,  c'est-à-dire  le  père  de 
^oatham,  le  grand-père  d'Âchaz.  D'après  lui ,  c'est  un  usur- 
pateur, le  61s  de  Tabéel ,  dont  nous  parle  Isaïe  dans  sa  ce- 
^bre  prophétie  d'EmmanueP.  Les  Assyriens,  dit-il,  auraient 
mt  le  nom  du  roi  de  Juda  connu  par  la  Bible  A-za-ri-a-u 
on  As-ri-a-u.  Il  admet  bien  moins  encore  queThéglathphala- 
r  Ul  et  Azarias  ou  Ozias  aient  été  contemporains  :  d'après 

chronologie  biblique,  ce  roi  de  Juda  était  mort  14  ans 
aot  l'avèoement  au  trône  de  ce  roi  d'Assyrie.  «  Les  textes 

roi  assyrien  sont  frustes,  continue  M.  Oppert ,  et  il  est 
s  difficile  de  déduire  le  véritable  rôle  de  ce  juif  Asria. 
fs  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'a  jamais  régné  à  Jérusa- 
I,  et  qu'il  s'était  fait  un  grand  renom  en  dehors  des  frên- 
es des  deux  tribus  du  royaume  de  Juda.  Ainsi  le  voyons- 
s  déjà,  dans  la  cinquième  année  du  roi  assyrien,  en  739, 
ni  les  ennemis  de  celui-ci,  et  même  nous  pouvons  le 
rder  comme  le  chef  du  mouvement  qui  souleva  Hamath 
3  nord  de  la  Syrie  contre  le  monarque  de  Ninive. 
t  probable  que,  quoique  Juif,  il  usurpa  pendant  quelque 
•s  le  trône  d'une  des  villes  soulevées,  probablement 
de  Haaiath ,  après  avoir  chassé  le  roi  légitime ,  dont  le 
Ênièl  est  fourni  par  les  textes  assyriens.  Il  fut  défait 

,  vir,  6.  Le  oom  de  «  Tabéel  »  se  lit  daos  une  ÎDscription  de  Tbé- 
lalasar  sous  les  formes  Ti-bp-'-ùlu  (Layard,  Inscriptions  in  the 
jTm  Character,  pi.  29,  Fragment  oq  winged  Figure,  no  6,  ligne 
-ti-bi-'-i-lu  {ihid,^  pi.  66,  ligne  16),  dans  le  premier  cas  avecTad- 
le  :  «  du  pays  d'Aram  ».  «  Le  fils  de  Tabéel,  dit  M.  Scbrader, 
3  raeotionné  dans  les  textes,  mais  Tabéel  lui-même,  le  père,  est 
lé  dans  les  inscriptions  de  Tbéglatbphalasar.  »  Die  Keilinschriften 
r  alte  Testament,  l^eédit.,  1872,  p.  250.  Voir  ce  quMl  dit  aussi 
2®  édition  p.  384,  et  dans  ses  Keilinschriften  und  Qeschiehts- 
^^f  P-  407. 
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par  Théglalhphalasar  vers  737,  et  semble  s'être  réfugié  à  Da- 
mas, et  y  avoir  demeuré  jusqu'à  734,  ou  Pekah  (Phacée) 
et  Rasin  le  choisirent  pour  drapeau  et  pour  prétexte  de  leur 
guerre  contre  Achaz  de  Juda*....  Le  nom  du  père  d'Asria, 
Tabéel ,  ne  figure  pas  dans  les  textes ,  mais  ridentité  du  fils 
de  Tabéel  avec  Asria  nous  paraît  hors  de  doute*.  » 

Il  est  impossible  d'admettre  l'explication  de  M.  Oppert, 
quelque  ingénieuse  qu'elle  soit ,  parce  qu'elle  suppose  un 
second  Azarias ,  un  second  Manahem  et  un  second  Rasin 
dont  ne  parlent  ni  la  Bible  ni  aucun  monument.  N'est-il  pas 
contraire  à  toutes  les  vraisemblances  qu'il  ait  existé  un  Aza* 
rias,  roi  de  Juda,  un  Manahem ,  roi  d'Israël ,  et  un  Rasin, 
roi  de  Syrie,  contemporains  tout  à  la  fois  de  Phul  et  de  Thé- 
glalhphalasar^ et  dont  aucun  document  ne  nous  a  conservé  le 
souvenir?  Il  est  certain  d'ailleurs,  par  le  texte  biblique,  qu'O- 
zias  fut  uû  roi  puissant*,  et  le  titre  de  roi  de  Juda,  donné 
par  les  inscriptions  cunéiformes  à  l'Azarias  dont  elles  par- 
lent, tranche  la  question  contre  M.  Oppert*. 

Les  événements  que  nous  font  connaître  les  inscriptions 
de  Théglalhphalasar  III  semblent  donc  s'être  passés  de  la 
manière  suivante  : 

Lorsque,  après  sa  campagne  de  Tan  743,  lô  roi  d'Assyrie 
se  fut  retiré  dans  ses  États,  les  princes  syriens  qui  lui  avaient 
payé  tribut  se  repentirent  sans  doute  de  leur  soumission  ;il3 

*  Voirlsaïe,  vu,  6. 

s  J.  Oppert,  La  Chronologie  biblique,  p.  29-32;  Journal  aaia^ique^ 
janvier  1872,  p.  101-102;  Zeitachrift  fur  àgyptische  Sprache^  mai  1869, 
p.  68. 

3  Voir  plus  haut,  p.  499-500. 

^  II  Par.,  XXVI,  13,  il  est  dit  qu'Ozias  avait  une  armée  de  307^600  hom- 
mes. La  soumission  de  Hamath  à  Jéroboam  II,  roi  d'Israël,  contemporain 
d'Ozias  quoique  plus  ancien,  est  mentionnée  U  (IV)  Reg.,  xiv,  28. 

^  C'est  ce  qu'observe  G.  Smith  qui  avait  cru  d'abord,  lui  aussi,  qu'A- 
ryhahu  était  un  roi  de  Hamath.  Annals  of  Tiglath  PUeser  II  {III)^ 
dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache^  1869,  p.  12. 
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ortifièrent  Arpad  et  se  révoltèrent  contre  Théglathphalasar. 
îelui-ci  repassa  TEuphrate  en  742,  et  il  assiégea  Arpad,  qui 
\\  fit  une  longue  et  vive  résistance.  Elle  ne  succomba  qu*en 
{0,  mais  sa  chute  fut  la  défaite  de  la  Syrie  tout  entière. 
La  soumission  des  rois  araméens  ne  fut  pas  cependant  de 
Qgue  durée.  En  739,  les  armées  assyriennes  furent  con- 
lintes  de  reprendre  la  route  de  TOccident.  Cette  campagne 
particulièrement  intéressante  pour  nous,  car  elle  nous 
}rend  des  faits  auxquels  la  Bible  ne  fait  que  quelques  al- 
lons obscures. 

L  en  juger  par  les  fragments  que  nous  avons  cités,  le 
aume  de  Juda  intervient  alors  pour  la  première  fois  dans 
luttes  contre  TAssyrie.  Azarias  ou  Ozias ,  roi  de  Jérusa- 
,  l'un  des  plus  belliqueux  descendants  de  David ,  s*était 
,  nous  ne  savons  dans  quel  but ,  avec  le  roi  de  Hamath 
re  TAssyrie,  et  le  royaume  de  Hamath  avait  secoué  le 
de  Théglathphalasar  III.  Le  monarque  assyrien  recouvra 
à  pied  ses  conquêtes.  Un  des  faits  les  plus  mémorables 
îtte  guerre  fut  la  prise  de  Kullani,  probablement  la 
0  ou  Calno  dont  parle  IsaïeS  en  738.  Elle  ouvrit  aux 
ueurs  les  portes  de  la  Syrie,  et  ils  battirent  les  forces 
lérées ,  réunies  sous  le  commandement  d'Azarias ,  roi 
la ,  que  ses  talents  militaires  avaient  fait  placer  sans 
à  la  tête  de  la  ligue.  Diverses  places,  Uznu,  Siannu, 
irs  autres  près  de  la  mer,  Baali-Zapuna  (Baalséphon), 
3a  (Amana),  diverses  villes  près  du  Liban ,  Hadracb, 
\  Damas  ,  se  rendirent  à  l'Assyrie. 
lathphalasar  partagea  alors  le  pays  de  Hamath  entre 
érauxy  et  annexa  dix-neuf  districts  de  ce  pays  à  l'As- 
Tettant  aussi  en  pratique  le  système  de  déportation 
s  lui  verrons  bientôt  appliquer  aux  Israélites,  il  trans- 
IX   sources  du  Tigre  1,223  personnes  de  Hamath. 


9. 
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D^autres  victimes  de  ses  guerres  furent  également  trans- 
plantées  en  différents  lieux  \  et  nous  apprenons  par  les  énu- 
mérations  contenues  dans  ses  listes  que  ce  politique  barbare 
déportait  les  hommes  d*un  côté  et  les  femmes  de  Tautre, 
dans  le  but  sans  doute  d'éteindre  plus  facilement  dans  les 
cœurs  le  sentiment  national*. 

C'est  dans  cette  campagne  que  le  roi  d'Assyrie  reçut  le 
tribut  de  Manahem,  roi  de  Samarie  ou  d'Israël,  et,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  Tévénement  enregistré  ici  dans  les 
Annales  de  Théglathphalasar  III  est  celui  que  raconte  le  qua- 
trième livre  des  Rois^  quand  il  nous  dit  que  Manaheoi  paya 
à  Phul,  roi  d'Assyrie,  «  mille  talents  d'argent,  pour  qu'il  lui 
prêtât  main  forte  et  affermît  son  pouvoir^  ».  Ce  tribut  était 
exorbitant  pour  un  petit  pays  :  mille  talents  font  trois  mil- 
lions de  sicles,  environ  huit  millions  cinq  cent  mille  francs^; 
cinquante  sicles  ou  une  mine  par  personne  (141  francs), 
comme  le  dit  le  texte  des  Rois. 

Il  n'est  plus  question  de  Manahem  sur  les  monuments  as- 
syriens. Après  sa  mort,  les  divisions  intestines  qui  trou- 
blaient le  royaume  d'Israël  depuis  Jéroboam  II  allèrent  tou- 
jours s'aggravant.  Ce  ne  sont  que  meurtres  et  compétitions 
sanglantes ,  et  comme  il  arrive  toujours  dans  les  discordes 
civiles,  chacun  des  deux  partis  cherchait  un  appui  dans  les 


1  II  avait  déporté,  d*après  ses  ioscriptions,  50,500  personnes  de  Sara- 
pani;  30,000  de  Tarbasu  et  de  Yaballu;  50,400  de  Bitsahal.  The  Antutix 
of  Tiglath  Pileser  II,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache, 
1869,  p.  11. 

«  G.  Smith,  Assyria,  p.  78-80. 

8  Cité  plus  haut,  p.  497-498. 

*  II  (IV)  Reg.,  XV,  19-20.  Voir  plus  haut,  p.  498.  —Nous  savons  d'ailleors 
par  les  Annales  de  Théglathphalasar  III,  que  ce  roi  exigea  pareillemeol, 
en  745,  d*un  petit  roi  de  Chaldée,  dix  talents  d*or  et  mille  talents  d'ar- 
gent. G.  Smith,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Spraohe^  1669,  p.  11. 

»  Voir  notre  Manuel  biblique,  9«  édit.,  t.  i,  n»  186,  p.  308. 
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puissances  étrangères,  l'un  auprès  des  Assyriens,  Tautre 
auprès  des  Égyptiens*. 

Le  successeur  de  Manahem  sur  le  trône  de  Samarie  fut 
son  fils  Pbacéia.  Il  ne  régna  que  deux  ans.  Le  général  de 
son  armée  Phacée,  fils  de  Romélie,  se  révolta  contre  lui, 
le  tua  et  s'empara  de  sa  couronne.  Ptiacéia  avait  sans  doute 
payé  tribut  au  roi  d*Âssyrie  comme  Manahem  son  père ,  et 
s'était  appuyé  sur  ce  pouvoir  étranger.  Phacée  devait  donc 
naturellement  rechercher  la  protection  de  TÉgypte ,  comme 
divers  passages  d'Osée  et  d'isaïe  nous  induisent  à  le  pen- 
ser'. Il  se  ligua  aussi  avec  Rasin,  roi  de  Damas,  qui,  tou- 
jours prêt  à  se  révolter  contre  TAssyrie,  avait  probablement, 
de  son  côté,  noué  des  relations  avec  TÉgypte.  Les  deux 
confédérés  formèrent  alors  le  plan  de  s'emparer  de  la  Judée 
et  de  la  partager  entre  eux ,  dans  le  but  sans  doute  de 
n'avoir  plus,  en  s'arrondissant  de  la  sorte,  un  pays  neutre 
ou  même  ennemi  entre  leurs  territoires  et  celui  de  leur 
puissant  allié ,  le  roi  d'Egypte  ;  ils  rendraient  ainsi  plus  fa- 
cile l'attaque  du  Pharaon  contre  Théglathphalasar  III. 

L'alliance  de  Phacée  d'Israël  et  de  Rasin  de  Damas  faillit 
être  fatale  au  royaume  de  Juda.  Ils  avaient  commencé  à 
inquiéter  Juda  vers  la  fin  du  règne  de  Joatham ,  fils  d'O- 
zias^  Après  la  mort  de  ce  prince,  son  fils  Achaz  lui  suc- 
céda. Monté  sur  le  trône  de  Jérusalem,  la  17^  année  du 
règne  de  Phacée,  le  nouveau  roi  n'avait  encore  que  vingt 
ans;  il  était  faible  et  sans  caractère^.  Assailli  au  nord  par 
les  rois  confédérés  de  Syrie  et  d'Israël,  à  l'ouest  par  les 
Philistins^  au  sud  par  les  Iduméens^,  le  jeune  monarque, 

1  Osée,  VII,  11  ;  xu,  1;  Ils.,  vu,  18;  Osée,  v,  13;  viii,  9, 13;  x,  6;  xiv,  4. 
8  Osée,  Tii,  16;  viii,  13  ;  ix,  6;  Is.,  vu,  18,  etc. 

3  II  (IV)  Reg.,  XV,  37. 

4  II  (IV)  Reg.,  XVI,  12;  Is.,  vu,  1-2. 

5  II  Par.,  xxviii,  18. 

6  II  Par.,  xxvni,  17. 
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malgré  les  conseils  et  les  assurances  d'Isaïe^,  fat  saisi 
plus  complet  découragement.  Le  roi  d'Israël  loi  avait  iDfligé 
des  pertes  sanglantes  :  120,000  hommes  de  Juda  avaient  été 
tués  en  un  jour  ;  S00,000  femmes  ou  enfants  avaient  été  eis- 
menés  captifs*. 

Phacée  et  Rasin  étaient  allés  mettre  le  siège  devant  Jé- 
rusalem. La  capitale  de  Juda  résista  à  leurs  efforts  combiDés, 
mais  son  roi,  effrayé  de  la  puissance  des  ennemis  et  oe 
comptant,  en  dépit  des  promesses  et  des  menaces  des  pro- 
phètes, que  sur  les  ressources  de  la  politique  humaine,  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Théglathphalasar  III  avec  des  pré- 
sents et  ce  message  :  «  Je  suis  ton  serviteur  et  ton  fîls.  Viens, 
sauve-moi  des  mains  du  roi  de  Syrie  et  du  roi  d'Israël,  qoi 
se  sont  coalisés  contre  nous^.  »  Le  remède  était  pire  que  le 
mal.  Achaz,  comme  Pavait  fait  avant  lui  les  rois  d*IsraeL 
appelait  à  son  aide  le  loup  qui  devait  dévorer  son  troupeau 
mais  sa  courte  vue  n*était  sensible  qu'au  danger  présent  et 
ne  prévoyait  pas  les  dangers  beaucoup  plus  graves  de  Ta- 
venir.  Il  obtint  du  roi  d'Assyrie  ce  qu'il  lui  avait  demandé, 
et  Théglathphalasar  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
de  faire  une  nouvelle  campagne  contre  Aram.  Il  se  mit  à  U 
tête  d'une  armée  considérable  et  tailla  en  pièces,  en  734, 
les  troupes  de  Rasin  et  de  ses  alliés.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend une  inscription  assyrienne^,  malheureusement  muti- 
lée ,  comme  les  autres  fragments  de  ce  monarque  que  nous 
avons  déjà  rapportés. 


1 18.,  VII,  4-12. 

2  !I  Par.,  xx?iti,  6,  8.  Les  caplifs  furent  délivrés  par  rinterventioD  dt 
prophète  Obed.  II  Par.,  xxviii,  9-15.  Sur  ce  chiffre  coDsidérable,  voir 
Manuel  biblique f  9«  édit.,  t.  ii,  n»  507,  p.  144. 

3  II  (IV)  Reg.,  XVI,  7. 

^  G.  Smith  doDDe  comme  date  probable  de  cette  inscriptioo  l'an  734-73i 
avant  J.-C.  The  Assyria/n  Eponym  Canon,  p.  121. 
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1....  Je  pris  ses  soldats...  avec  Tépée  je  détruisis 

2....  rusa^.. /m...  devant  lui 

3....  les  conducteurs  de  chars  et...  leurs  armes  je  brisai  et 

k...  leurs  chevaux  je  pris,...  ses  guerriers  portant  des  arcs 

>....  portant  des  boucliers  et  des  lances,  avec  la  main...  et  leur 

abat 

»....  ligne  de  bataille.  Pour,  sauver  sa  vie,  il  s'enfuit  seul  et 

....semblable à  une  gazelle  dans  la  porte  de  sa  ville,  il  entra. 

1  généraux  vivants 

...  je  les  pris  et  je  les  fis  empaler,  et  je  les  exposai  en  spectacle 

urpays.  45  hommes  de  son  camp... 

....  Damas,  sa  ville,  j'assiégeai,  et  comme  un  oiseau  dans  sa 

»  je  l'enfermai.  Ses  plantations  d'arbres, 

) ses  plantations  de  roseaux  qui  étaient  sans  nombre,  je  les 

>ai  et  je  n'en  laissai  pas  un  seul. 

....  la  ville  de  Hadara,  l'habitation  du  père  de  Rasin  de  Damas 

...  [le  lieu  où]  il  était  né,  j'assiégeai,  je  pris.  800  personnes 

leurs  biens 

...  leurs  bœufs,  leurs  troupeaux,  j'emmenai  captifs.  750  pri* 

ers  de  la  ville  de  Kurussa, 

..  prisonniers  de  la  ville  d' Armai, ^550  prisonniers  de  la  ville 

ituna  j'emmenai,  591  villes  et 

.  de  seize  districts  de  Damas  comme  une  inondation  je  balayai. 

.  Samsiéh  reine  d'Arabie,  qui  rendait  un  culte  au  soleil..,  ^. 

is  voyons  parées  débris  queThéglathphalasar  III,  arrivé 

rie,  livra  bataille  à  Rasin  et  le  battit  complètemeût.  Les 

du  roi  de  Damas  furent  détruits,  les  divers  corps  de 

rmée,   cavaliers,  archers,  lanciers,  furent  faits  pri- 

Layard ,  Inscriptions  in  the  cuneiform  Gharaoter,  Plate  72  ; 
h,  Assi/rian  Discoveries,  p.  282-283;  lé.jTheAssyrianEponym 

Extract  xvi,  p.  121-122;  E.  Schrader,  Die  Keilinsohriften  und 
r  Testament,  1883,  p.  261-263;  H.  Winckler,  Keilinschriftliches 
7hf  p.  48-21  ;  P.  Rost,  Die  Keilsohrifttexte  Tigîat-Pilesers  III, 

lignes  195-210,  p.  34-37.  Voir  aussi  G.  Smith,  The  Assyrian 
1  Cation,  Extract  xvii,  p.  122,  et  Assyrian  Diseoveries,  p.  283, 
rouve  des  détails  sur  d'autres  déportations. 


522         LIVRE  II.  DU  SCHISME  A  LA  RUINE  D*XSRA£L . 

soDoiers.  Lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  sa 
fuite.  Il  s'enferma  dans  sa  capitale;  le  vainqueur  Ty  pour- 
suivit après  avoir  fait  attacher  à  des  croix  les  généraux 
ennemis  dont  il  s'était  emparé;  il  ravagea  Damas  et  tout  le 
pays  environnant,  mais  il  ne  put  s'en  rendre  maître  tout  de 
suite.  Laissant  donc  une  partie  de  ses  troupes  devant  la 
ville,  il  alla  châtier  les  alliés  de  Rasin. 

La  liste  des  éponymes  enregistre,  à  Tannée  734,  une  ex- 
pédition contre  la  terre  de  Pilasta,  «  la  Palestine.  »  Cetle 
expédition  était  racontée  dans  les  mêmes  termes  ou  au  moins 
avec  les  mêmes  détails  que  dans  la  Bible,  dans  un  fragment, 
malheureusement  très  endommagé,  mais  qui,  malgré  son 
état  de  mutilation,  est  d'une  extrême  importance. 

On  y  trouve  d'abord  les  noms  d'une  série  de  villes  sou- 
mises par  Théglathphalasar  III.  Parmi  elles  on  remarque 
Simirra  et  Arqa ,  deux  cités  chananéennes  (de  la  Phénicie) 
mentionnées  dans  la  Genèse  ^  Il  y  a  ensuite  une  lacune  dans 

la  pierre.  Enfin  on  lit  : 

# 

17.  les  villes  de  Ga-la(ad...)....  d'A-bi-il-ak-ka  [Abel  (Beth-Maa- 
cha...)]  qui  est  à  l'entrée  de  la  terre  de  Bêt-Hu-um-ri  (Israël), 

18...  2  la  lointaine,  je  la  soumis  dans  toute  son  étendue  à  Tempire 
d'Assyrie. 

19.  J'établis  sur  elle  mes  généraux  (comme)  gouverneurs.  Han- 
non  de  Gaza. 

20.  devant  mes  troupes  s'enfuit  et  s'en  alla  dans  la  terre  d'E- 
gypte. La  ville  de  Gaza 

21.  je  pris;  ses  biens,  ses  trésors,  ses  dieux  (j'emportai)....  mon 
lit  royal 

22...  au  milieu  de  son  palais  (je  plaçai) les  dieux  de  son  pays, 

je  comptai  (comme  butin)  et 

«  Gen.,  X,  17-18. 

2  La  première  syllabe  conservée  dans  cette  ligne  est  ,.,li,  ce  qui  a  donné 
ridée  à  M.  flommel,  Geschiohte  Babyloniens  und  Assyriens,  in-S*, 
Berlin,  1885,  p.  665,  de  suppléer  :  mat  lNap'ta]liy  parce  que  Abel-Beth- 
Maacha  était  dans  la  tribu  de  Nephtbali. 
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23.  tribut  et  redevance  je  lui  imposai...  comme  un  oiseau... 

24.  à  sa  place  je  le  rétablis.... 

25 de  l'or,  de  Pargent,  des  vêtements  de  diverses  couleur  et 

des  étoffes  de  lin 
26.  Je  reçus.  La  terre  de  Bôt-Hu-umri  (Israël), 
27...  La  totalité  de  ses  habitants,  % 

28.  (avec leurs  biens)  je  transportai,  en  Assyrie.  Pa-qa-ha  (Pha- 
éej,  leur  roi,  ils  renversèrent,  et  A-u-si-'  (Osée) 

29.  (comme roi), sur  eux  je  plaçai.  Je  reçus  d'eux,  comme  tri- 
ut,  dix  talents  d'or,  (mille)  talents  d'argent  avec  leurs 

30.  je  les  portai  en  Assyrie  (moi)  qui   Samsiéh,  reine  d'Ara- 

Ces  fragments  nous  suffisent  pour  suivre  la  marche  de 
églathphalasar  III.  Il  s'était  emparé  des  villes  de  Simirra  et 
Lfqa,  situées  à  l'ouest  du  Liban  et  au  nord  de  Samarie.  De 
I  avait  envahi  le  royaume  d'Israël ,  et  s'y  était  emparé 
plusieurs  villes  que  nomme  le  quatrième  livre  des  Rois^. 
\s  retrouvons  ici  le  nom  de  deux  d'entre  elles,  que  nous 


Juneiform  Inscriptions  of  Western  Asîa,  t.  nr,  pi.  10,  n»  2  ;  G. 
I,  dans  la  Zeitsckrift  fur  àgyptische  Sprache,  1869,  p.  13  ;  Sohra- 
)*«  Keilinsohriften  und  dasalte  Testament,  p.  145  ;2«  édit.,  p.255- 
CeilinschriftUche  Bibliothek,  t.  ii,  p.  30-33  ;  H.  Winckler,  Keilin- 
■tliches  Teûotbuch,  p.  20-23;  P.  Rosi,  Die  Keilschriftteœte  Ti- 
Hlesers  lll,  KL  Inschrift.,  x,  lignes  6-19,  p.  78-81;  G.  Smith, 
ssyrian  Eponym  Canon,  Extract  xyiii,  Général  Summary,  B.  G. 
730;  p.  123-124;  Assyrian  Discoveries ,  p.  284.  L'extrait  xix  de 
*i€un  Eponym  Canon ,  p.  124,  contient  deux  lignes  tronquées  qui 
)t  Saoïarie  et  Phacée  : 

le  dans  mes  premières  campagnes  tontes  leurs  villes  J'avais  rédnltes 
3  auxiliaires,  Samarie  seule  ]e  laissai  Phacée,  leur  roi.. 

gmeat  se  lit  aussi  dans  les  Assyrian  Discoveries,  p.  286.  G. 
i  donne  comme  date  probable  Tan  734-730.  —  On  peut  voir  un 
Lgment ,    également  fort  mutiié ,  dans  H.  Winckler,  Keilinschr, 
h,  p.  108. 
'')  Rég.,   XV,  29. 
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par  Théglalhphalasar  vers  737,  et  semble  s'être  réfugié  à  Da- 
mas, et  y  avoir  demeuré  jusqu'à  734,  ou  Pekah  (Phacée) 
et  Rasin  le  choisirent  pour  drapeau  et  pour  prétexte  de  leur 
guerre  contre  Achass  de  Juda*....  Le  nom  du  père  d'Asria, 
Tabéel ,  ne  figure  pas  dans  les  textes ,  mais  ridentité  du  fll» 
de  Tabéel  avec  Asria  nous  paraît  hors  de  doute*.  » 

Il  est  impossible  d'admettre  Texplication  de  M.  Oppert, 
quelque  ingénieuse  qu'elle  soit ,  parce  qu'elle  suppose  un 
second  Azarias ,  un  second  Manahem  et  un  second  Rasin 
dont  ne  parlent  ni  la  Bible  ni  aucun  monument.  N'est-il  pas 
contraire  à  toutes  les  vraisemblances  qu'il  ait  existé  un  Aza- 
rias, roi  de  Juda,  un  Manahem ,  roi  d'Israël ,  et  un  Rasin, 
roi  de  Syrie,  contemporains  tout  à  la  fois  de  PhuI  et  de  Thé- 
glalhphalasar^ et  dont  aucun  document  ne  nous  a  conservé  le 
souvenir?  Il  est  certain  d'ailleurs,  par  le  texte  biblique,  qu'O- 
zias  fut  un  roi  puissant*,  et  le  titre  de  roi  de  Juda,  donné 
par  les  inscriptions  cunéiformes  à  l'Azarias  dont  elles  par- 
lent, tranche  la  question  contre  M.  Oppert*. 

Les  événements  que  nous  font  connaître  les  inscriptions 
de  Théglalhphalasar  III  semblent  donc  s'être  passés  de  la 
manière  suivante  : 

Lorsque,  après  sa  campagne  de  Tan  743,  le  roi  d* Assyrie 
se  fut  retiré  dans  ses  États,  les  princes  syriens  qui  lui  avaient 
payé  tribut  se  repentirent  sans  doute  de  leur  soumission  ;  ils 

*  Voirisaïe,  vu,  6. 

«  J.  Oppert,  La  Chronologie  biblique,  p.  29-32;  Journal  aêia4iq%te^ 
janvier  1872,  p^  101-102;  Zeitsohrift  fur  àgyptische  Sprache,  mai  1869, 
p.  68. 
3  Voir  plus  haut,  p.  499-500. 

^  II  Par.,  XXVI,  13,  il  est  dit  qu'Ozias  avait  une  armée  de  307,500  hon- 
mes.  La  soumission  de  Hamath  à  Jéroboam  II,  roi  d'Israël,  contemporain 
d'Ozias  quoique  plus  ancien,  est  mentionnée  II  (IV)  Reg.,  xiv,  28. 

*^Hi  ee  qu'observe  G.  Smith  qui  avait  cru  d'abord,  lui  aosai,  qu'A- 
it un  roi  de  Hamath.  Annale  of  Tiglath  PUeeer  II  (i/J), 
tschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1869,  p.  12. 
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Tortillèrent  Arpad  et  Be  révollèreat  contre  Tbéglatbphalasar. 
Celui-ci  repassa  l'Euphrate  en  743,  et  il  assiégea  Arpad,  qui 
lui  fit  une  longue  et  vive  résistance.  Elle  ne  succomba  qu'en 
740,  mais  sa  cbule  fut  la  déTaite  de  la  Syrie  tout  entière. 

La  soumissioD  des  rois  araméens  ne  Tut  pas  cependant  de 
longue  durée.  En  739,  les  armées  assyriennes  furent  con- 
traintes de  reprendre  la  route  de  l'Occident.  Cette  campa^ 
3st  particulièrement  inléressante  pour  nous ,  car  elle  m 
ippreod  des  faits  auxquels  la  Bible  ne  Tait  que  quelques 
usions  obscures. 

A  en  juger  par  les  fragments  que  nous  avons  cités, 
oyaume  de  Juda  intervient  alors  pour  la  première  fois  di 
33  luttes  contre  l'Assyrie,  Azarîas  ou  Ozias ,  roi  de  Jéru' 
îm ,  l'un  des  plus  belliqueux  descendants  de  David ,  s'él 
llié,  nous  ne  savons  dans  quel  but,  avec  le  roi  de  Ham. 
Dntre  l'Assyrie,  el  lo  royaume  de  Hamath  avait  secoué 
lugdeThéglathphalasar  in.  Le  monarque  assyrien  recou' 
ed  à  pied  ses  conquêtes.  Un  des  faits  les  plus  mémorab 
!  celte  guerre  fut  la  prise  de  Kullani,  probablement 
ilano  ou  Caino  dont  parle  Isaïe',  en  738,  Elle  ouvrit  8 
.inqueurs  les  portes  de  la  Syrie,  et  ils  battirent  les  for 
nfédérées,  réunies  sous  le  commandement  d'Azarias, 

Juda,  que  ses  talents  militaires  avaient  fait  placer  si 
ute  à  la  tète  de  la  ligue.  Diverses  places,  Uznu,  Siani 
isieurs  autres  près  de  la  mer,  Baali-Zapuna  (Baaisépbo 
ïmana  (Amana),  diverses  villes  près  du  Liban  ,  Hadra 
!3  de  Damas,  se  rendirent  à  l'Assyrie, 
rhéglathphalasar  partagea  alors  le  pays  de  Hamath  en 

généraux,  et  annexa  dix-neuf  districts  de  ce  pays  k  Vi 
le.  Mettant  aussi  en  pratique  le  système  de  déportât 
I  DOus  lui  verrons  bientôt  appliquer  aux  Israélites,  il  Ira 
ta  aux  sources  du  Tigre  l,2â3  personnes  de  Hama 

Ib.,x,S. 
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par  Théglalhphalasar  vers  737,  et  semble  s'être  réfagié  à  Da- 
mas, et  y  avoir  demeuré  jusqu'à  734,  ou  Pekah  (Phacée) 
et  Rasin  le  choisirent  pour  drapeau  et  pour  prétexte  de  leur 
guerre  contre  Achaz  de  Juda*....  Le  nom  du  père  d'Asria, 
Tabéel ,  ne  figure  pas  dans  les  textes ,  mais  ridentité  du  fil» 
de  Tabéel  avec  Asria  nous  paraît  hors  de  doute*.  » 

Il  est  impossible  d'admettre  Texplication  de  M.  Oppert, 
quelque  ingénieuse  qu'elle  soit ,  parce  qu'elle  suppose  un 
second  Azarias ,  un  second  Manahem  et  un  second  Rasin 
dont  ne  parlent  ni  la  Bible  ni  aucun  monument.  N'est-îl  pas 
contraire  à  toutes  les  vraisemblances  qu'il  ait  existé  un  Aza- 
rias, roi  de  Juda,  un  Manahem ,  roi  d'Israël ,  et  un  Rasin, 
roi  de  Syrie,  contemporains  tout  à  la  fois  de  Phul  et  de  Thé- 
glathphalasar^  et  dont  aucun  document  ne  nous  a  conservé  le 
souvenir?  Il  est  certain  d'ailleurs,  par  le  texte  biblique,  qu'O- 
zias  fut  un  roi  puissant^,  et  le  titre  de  roi  de  Juda,  donné 
par  les  inscriptions  cunéiformes  à  l'Azarias  dont  elles  par- 
lent, tranche  la  question  contre  M.  Oppert*. 

Les  événements  que  nous  font  connaître  les  inscriptions 
de  Théglathphalasar  III  semblent  donc  s'être  passés  de  la 
manière  suivante  : 

Lorsque,  après  sa  campagne  de  l'an  743,  le  roi  d'Assyrie 
se  fut  retiré  dans  ses  États,  les  princes  syriens  qui  lui  avaient 
payé  tribut  se  repentirent  sans  doute  de  leur  soumission  ;ils 

*  Voir  Isaïe,  vu,  6. 

*  J.  Oppert,  La  Chronologie  biblique,  p.  29-32  ;  Journal  ctsiatiquet 
janvier  i872,  p.  101-102;  Zeitschrift  fur  àgypHsche  Spraohe,  mai  1869, 
p.  68. 

3  Voir  plus  haut,  p.  499-500. 

^  II  Par.,  XXVI,  13,  il  est  dit  qu'Ozias  avait  une  armée  de  307,500  hom- 
mes. La  soumission  de  Hamath  à  Jéroboam  II,  roi  dlsraël,  contemporain 
d'Oxias  quoique  plus  ancien,  est  mentionnée  II  (IV)  Reg.,  xiv,  28. 

6  C'est  ce  qu'observe  G.  Smith  qui  avait  cru  d'aàord,  lui  aussi,  qo*A- 
ryhahtt  était  un  roi  de  Hamath.  Annals  of  Tiglath  Pileêer  II  (///), 
dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Spraohe^  1869,  p.  12. 
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roHifièrent  Arpad  et  se  révoltèrent  contre  Thégîathphalasar. 
;}elui-ci  repassa  TEuphrate  en  742,  et  il  assiégea  Arpad,  qui 
ui  fit  une  longue  et  vive  résistance.  Elle  ne  succomba  qu'en 
40,  mais  sa  chute  fut  la  défaite  de  la  Syrie  tout  entière. 

La  soumission  des  rois  araméens  ne  fut  pas  cependant  de 
iDgue  durée.  En  739,  les  armées  assyriennes  furent  con- 
aintes  de  reprendre  la  route  de  TOccident.  Cette  campagne 
t  particulièrement  intéressante  pour  nous,  car  elle  nous 
prend  des  faits  auxquels  la  Bible  ne  fait  que  quelques  al- 
îions  obscures. 

k  en  juger  par  les  fragments  que  nous  avons  cités,  le 
'Hume  de  Juda  intervient  alors  pour  la  première  fois  dans 
luttes  contre  TAssyrie.  Azarias  ou  Ozias ,  roi  de  Jérusa- 

,  Tun  des  plus  belliqueux  descendants  de  David ,  s'était 
î ,  nous  ne  savons  dans  quel  but ,  avec  le  roi  de  Hamath 
tre  l'Assyrie,  et  le  royaume  de  Hamath  avait  secoué  le 
:  de  Thégîathphalasar  III.  Le  monarque  assyrien  recouvra 

à  pied  ses  conquêtes.  Un  des  faits  les  plus  mémorables 
ette  guerre  fut  la  prise  de  Kullani,  probablement  la 
10  ou  Calno  dont  parle  IsaïeS  en  738.  Elle  ouvrit  aux 
ïueurs  les  portes  de  la  Syrie,  et  ils  battirent  les  forces 
dérées,  réunies  sous  le  commandement  d'Azarias,  roi 
da ,  que  ses  talents  militaires  avaient  fait  placer  sans 

à  la  tête  de  la  ligue.  Diverses  places,  Uznu,  Siannu, 
urs  autres  près  de  la  mer,  Baali-Zapuna  (Baalséphon), 
ma  (Amana),  diverses  villes  près  du  Liban ,  Hadrach, 
e  Damas ,  se  rendirent  à  TAssyrie. 
s^Iathphalasar  partagea  alors  le  pays  de  Hamath  entre 
lérauxy  et  annexa  dix-neuf  districts  de  ce  pays  à  TAs- 
^ettant  aussi  en  pratique  le  système  de  déportation 
is  lui  verrons  bientôt  appliquer  aux  Israélites,  il  trans- 

ux   sources  du  Tigre  1,223  personnes  de  Hamath. 


9. 
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lasar  III  s'était  rendu  maître  de  Babyloae.  U  ne  manque  pas 
de  prendre  le  titre  de  roi  de  ce  pays  dans  ses  inscriptions  : 

1.  Palais  de  Tukulti-apii-e-sar-ra,  roi  grand,  roi  puissant,  m 
des  nations  ,  roi  d'Assyrie , 

2.  roi  de  Babyloae,  roi  des  Sumir  et  des  Accad,  roi  des  quatre 
régions  *. 

Pendant  les  guerres  de  Syrie ,  des  révoltes  avaient  éclaté 
à  Babylone  et  en  Chaldée.  Le  roi  de  Ninive  battit  successi- 
vement plusieurs  chefs  indigènes,  entre  autres  Ukinziru  de 
Sapîya,  le  Kinziros  du  canon  de  Ptolémée^  C'est  pendant 
qu'il  assiégeait  Sapîya  que  Théglathphalasar  reçut  une  am- 
bassade de  Mérodach-Baladan  : 

23.  Ukinzir,  fils  d'AmukkaD,  dans  Sapîa,  sa  ville  capitale,  je  l'as- 
siégeai, ses  nombreux  soldats  vis-à-vis  de  sa  grande  porte,  je 
tuai,  etc. 

26.  Marduk-aplu-iddina  (Mérodach-Baladan),  fils  de  Yakin,  roi 
de  la  mer,  qui  du  temps  des  rois  mes  pères  n'avait  pas  para  de- 
vant eux  et 

27.  n'avait  pas  baisé  leurs  pieds,  la  crainte  de  la  majesté  d' As- 
sur,  mon  Seigneur,  le  saisit  et  il  vint  à  Sapîya  et  il  baisa  mes 
pieds  ;  de  Tor,  la  poussière  de  son  pays,  en  abondance, 

28.  vases  d'or,  etc.,  en  tributjerecus^. 

1  From  a  tabiet  discovered  io  the  temple  of  Nebo  (Nimroad).  G.  Smith, 
Assyrian  JHscoveries,  p.  254  ;  P.  Rost,  Platteninschrift  von  Nimrud, 
D<»  i  et  2,  lignes  4  et  2,  p.  42-43,  48-49.  Voir  aussi  G.  Smith,  As^yrian 
DisûOf>eri^,  p.  256,  et  Guneiform  InsoripUons  of  Western  Asia^  l.  u, 
p.  67,  où  Théglathphalasar  111  s'iotitale  pontife  oa  lieutenant  (des  dieux- 
de  Babylone.  Sa  guerre  contre  Babylone  est  spécialement  racontée  daot 
les  inscriptions  traduites  par  G.  Smith,  Aasyrîan  BisooveHes,  p.  26<»- 
267,  et  P.  Rost.  loc.  cit.,  p.  24-25,  30-31,  lignes  140,  174. 

8  Voir  t.  I,  p.  670. 

3  G.  Smith,  Assyrian  Discoveries^  p.  259*260;  Records  of  the  paM, 
t.  V,  p.  104;  Ë.  Schrader,  Die  Keilinsohriften  und  dtis  alte  Testa- 
ment, 1883,  p.  234;  KeiUnschriftliche  Bihliothek^  t.  »,  p.  14-15;  P. 
Rost,, 2oc.  cU.,  Thontafel,  Avers,  lignes  23-28,  p.  60-63. 
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Eni'aû  730,  pour  la  première  fois  depuis  le  commence- 
leût  de  soû  règne,  Théglathphalasar  ne  fît  aucune  guerre  : 

avait  fini  par  triompher  de  toutes  les  oppositions  et  par 
jsurer  sa  suprématie  et  celle  de  TAssyrie.  11  ne  jouit  pas 
pendant  longtemps  du  repos.  En  727,  une  révolte  éclata 

il  partit  pour  une  nouvelle  expédition  qui  devait  être  la 
rniére.  L'état  de  mutilation  de  ses  Annales  nous  empêche 
coûuaître  les  détails  de  cette  campagne  et  le  nom  même 

pays  contre  qui  elle  était  dirigée.  Tout  ce  que  nous 
^ODS,  c'est  que  Théglathphalasar  mourut  immédiatement 
•es.  II  avait  régné  17  ou  18  ans ,  de  745  à  727.  L'un  des 
s  grands  rois  de  TAssyrie  et  aussi  des  plus  cruels ,  il  fut 
premier  qui  pratiqua  sur  une  large  échelle  la  politique 
bare  de  transplanter,  dans  d'autres  contrées,  les  popu- 
)ns  vaincues  et  de  mêler  les  races  diverses  qui  vivaient 
s  sa  domination  ^  Il  déposa  les  rois  de  plusieurs  pays, 
oit  des  gouverneurs  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
js;  ces  gouverneurs  furent  des  généraux  qui  dirigèrent 
opérations  militaires  dans  leurs  gouvernements^,  de 
)  que  le  roi  ne  se  rendit  plus  en  personne  sur  le  théâtre 

guerre  que  pour  les  opérations  les  plus  importantes, 
ible  fait  allusion  à  ces  usages  dont  il  était  l'auteur^, 
js  son  règne,  un  grand  nombre  d'Araméens  et  d'Is- 
3s  ayant  été  déportés  en  Assyrie,  l'alphabet  phénicien 
e  servaient  les  exilés  commença  à  être  fréquemment 
yé,  ainsi  que  leur  langue,  dans  les  affaires  commer- 

A  partir  de  cette  époque,  les  poids  assyriens  et  les 
ts  portent  souvent  des  inscriptions  phéniciennes  ou 
3aoes    ea   même  temps  que  des  inscriptions   assy- 

irnasirabal  avait  déjà  fait  quelques    transportatioos,  (nuls  elles 
té  peu  considérables, 
ses  Annales  plus  haut,  p.  512)  lignes  ^-50. 
XX,  i,  4. 

8.  —  Tome  III.  30 
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riennes^  C'est  là  une  nouvelle  confirmation  indirecte  do 
fait  rapporté  par  le  quatrième  livre  des  Rois',  que  Th^lith- 
phalaaar  III  transporta  les  Israélites  en  Assyrie. 


<  0.  Smith,  Assyria^  p.  90. 
«  II  (IV)  Rcg.,  XT,  29. 
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CHAPITRE  IX. 

SALMAMASAR  IV. 

Théglathphalasar  I II  eut  pour  successeur  Salmanasar  IV, 
il-ma-nu-asaridu.  Nous  igoorous  s'il  était  parent  de  son  pré< 
cesgeur  et  à  quel  titre  il  monta  sur  le  trône  \  Il  ne  régna 
e  cinq  ans,  de  727  à  722,  mais  pendant  ce  court  espace  de 
ops  il  fit  beaucoup  de  mal  au  royaume  d'Israël,  et  causa 
ruine  définitive. 

Jusqu'à  ces  dernières  années ,  ce  monarque  ne  nous  était 
nu  que  par  des  sources  étrangères  à  l'Assyrie ,  par  la 
le  et  par  l'extrait  de  Ménandre  conservé  dans  l'historien 
èphe^  Ménandre  nous  apprend  qu'il  fît  une  expédition 
Ire  TyrS  alliée  probablement  avec  Israël.  Son  nom  a  été 
ouvé  sur  un  étalon  de  poids  en  bronze^  et  sur  des  con« 

fat,  comme  Tavait  été  Théglathphalasar  III  à  la  fia  de  sa  vie,  roi  de 
one  en  môme  temps  qae  de  NioiYe.  —  A  Babylone,  il  portait  le  nom 
aï.  Voir  1. 1,  p.  569  et  570  et  t.  iv,  la  Chronique  babylonienne, 
isèphe,  Ant,  Juâ,,^  IX,  xiv,  2.  La  nouvelle  édition  de  Josôphe  par 
ise  porte,  Anx,  Jud.t  IX,  iv,  2,  au  lien  da  traditionnel  :  M  -rourouç 
;  0  Tûv  'Atfoupioiv  6«aiXeu(  x.  t.  X.  (Dindorf,  Bekker)  :  iin  rouTtu 
)«(  h  rwv  'Aovupicdv  6«oiXt6c.  Cette  leçon  est  confirmée  par  Taocienne 
tioD  latine  ex  oodice  Ambroiicmo  papiraoeo  swoulo  fere  vfi 
»,  où  on  lit  ;  Contra quos  den%M SalanuMuseis  insurgens.  Se* 
9  ne  peut  être  qoe  Salmanasar.  Ë.  Schrader,  lùM^k^tL^'  Salmana»* 
ns  la  Zeitschrift  fur  As$yriologiey  1. 1,  juin  1886,  p.  126. 
r  W.  von  Landau,  Beitràge  zu  Alterthumakunde  des  Orients, 
^elagertitng  von  Tyrus  dwrok  Salmanassar  bei  Menander^  io- 
zjg,  1893,  p.  5-16. 

Keilinsohriftlichê  Bihlioiheh,  t.  ii,  p.  32-33.  On  lit  Mf  ce 
i  représente  un  lion  : 

te  <to  SttI-£D&B-na]-Martdii,  roi  d'Asmir. 
c  nu^'-na  CnalnM)  du  roi. 

voir  la  preuve  que  les  poids,  trouvés  à  Royoundjik  et  dans  le 


f 
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irais  assyriens  daiés  de  son  règne  ^;  il  figure  dans  le  canon 
des  éponymes^  ei  son  règne  esi  expressémeni  meniionné 
dans  la  Chronique  babylonienne,  où  nous  lisons  : 

27.  Le  25  tehei,  Salmanasar  en  Assyrie 

28.  sur  le  trône  s'assit.  Fut  détruite  la  ville  de  Sabaraïn. 

29.  L'an  5  de  Salmanasar,  au  mois  de  iehei^  il  mourut. 

30.  Cinq  ans  avait  régné  Salmanasar  surÂccad  et  l'Assyrie  3. 

Il  est  surtout  célèbre  par  sa  campagne  contre  Israël*.  Le 
roi  de  ce  dernier  pays,  Osée,  vaincu  par  Salmanasar  dans 
une  première  campagne  de  ce  prince,  s*étaii  d'abord  reconnu 
vassal  de  l'Assyrie ,  mais  ensuite ,  pour  se  soustraire  au 
tribut  qui  lui  avait  été  imposé,  il  fit  alliance  avec  le  roi 
éthiopien  Schabak^  qui  était  devenu  maître  de  l'Egypte  en 

palais  nord-ouest  de  Nimroud  avec  le  nom  de  Salmanasar,  émanent  da 
Salmanasar  biblique  et  non  d'un  autre  roi  plus  ancien  du  même  nom,  voir 
Schrader,  Bemerkungeny  dans  les  Studien  und  Kritikefij  1872,  p.  735- 
736,  et  sa  note  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek^  t.  ii,  p.  33- 
34. 

^  Voir  un  de  ces  contrats  dans  Peiser,  Keilsohriftliche  Akten-Stucke, 
in-8<>,  Berlin,  1889,  p.  67,  78.  Ce  contrat  est  daté  de  la  seconde  année 
du  règne  de  Salmanasar  IV. 

s  Voir  Appendice  II,  Canon  des  Éponymes,  à  Tan  723,  p.  627.  Cf.  C. 
Tiele,  Bahylonisch-Assyrische  Gesohichte,  Gotha,  1886,  t.  ii,  p.  236. 

3  Voir  J.  Oppert,  Chronique  babylonienne  du  Mitsée  britannique , 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions^  avril-juin 
1887,  p.  263-264;  Th.  Pinches,  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatio 
Society f  année  1887,  p.  666,  673;  Keilinschriftliche  Bibliothek,  i.  ii, 
p.  276-277  et  V Appendice  J  à  la  ftn  du  t.  iv. 

*  II  (IV)  Reg.,  xvm,  9. 

1^  Les  Massorèles  Tont  appelé  Soh.  Ils  ont  certainement  mal  ponctué 
son  nom  quMls  auraient  dû  lire  Séveh.  Les  textes  cunéiformes  rappellent 
«  Sab-'-i  tar-ta-nu,  »  Sabi  le  tartan.  Voir  la  forme  égyptienne  de  son 
nom,  Lepsius,  KÔnigsbuch,  Taf.  xlvii,  no  629.  «  Nous  l'avions  comparé, 
dit  M.  Oppert,  à  la  forme  grecque  classique  Sevechus  et  M.  de  Rougé  Ta 
identifié  avec  le  premier  roi  de  !a  xxv^  dynastie,  celle  des  Éthiopiens,  avec 
ce  roi  qui  est  nommé  par  les  Grecs  Saêocxe»;,  Sabaco.  Le  cartouche  égyp- 
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72.  —  Schibak,  roi  d'Ethiopie  et  d'Égjpto  {ut"  dynastie). 
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72«^^.  Son  intention  était  de  ne  secouer  ouvertement  le  joug 
que  quand  son  puissant  allié  se  serait  mis  en  campagne.  Par 
malheur  pour  lui,  ses  projets  furent  révélés  à  Salmanasar  IV. 
Celui-ci  semble  avoir  marché  précipitammentcontreOsée,en 
même  temps  que  contre  Tyr,  saus  doute  afin  de  le  terrasser 
avant  que  Schabak  pût  lui  porter  secours.  Cependant  il  n*en 
eut  pas  aussi  facilement  raison  qu'il  Tavait  espéré.  Il  s'em- 
para de  la  personne  d'Osée,  et  le  jeta  en  prison.  Osée  ne 
reparaît  plus  dès  lors  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  et  le  silence 
des  inscriptions,  d'ailleurs  si  explicites,  de  Sargon,  sur  ce 
roi,  confirme  le  fait  relaté  par  la  Bible  de  sa  capture  et  de  son 
emprisonnement  par  Salmanasar  IV.  Mais  la  guerre  ne  fut 
point  terminée  par  le  malheur  arrivé  au  chef  des  Israélites. 

tien  donne  également  les  leUres  sbk, . .  La  forme  bibliqae  du  nom  du  roi 
d*Égypte  apparemment  contemporain,  Rois,  II,  xvii,  4,  est  K*ID  {^')  ^  <iue 
les  Massorètes  ont  ponctué  k*1D,  ^^ ';  la  Valgate  transcrit  £^ua,  évidem- 
ment pins  conforme  à  la  vraie  leçon,  tandis  que  la  forme  de  nos  exem- 
plaires des  Septante,  Ivi'yeAç,  est  certainement  corrompue.  Il  paraît  que 
Tancienne  ponctuation  du  texte  hébraïque  est  Sévé  ou  Savé.  M.  de  Bougé 
a  déjà  exposé  que  la  dernière  articulation  de  k  ne  lui  paraissait  pas  con- 
forme à  la  vraie  piononciation  de  ce  nom  égyptien  ;  les  hiéroglyphes  le 
représentaient  ainsi,  parce  quMls  ne  possédaient  pas  de  signe  approchant 
mieux  du  véritable  son  éthiopien.  Cette  opinion  est  pleinement  appuyée 
par  Torthographe  non  moins  insolite  que  les  Ninivites  emploient  à  l'en- 
droit de  ce  nom  propre,  et  qui  est  en  désaccord  avec  les  règles  ordinaires  de 
Técritare  assyrienne.  Après  une  syllabe  fermée,  telle  que  saby  nous  trou- 
vons le  signe  de  Thiatus,  qui  ordinairement  ne  se  rencontre  qu'entre  deux 
voyelles  qu'on  doit  prononcer  séparément.  Puis  vient  la  lettre  qui  sou- 
vent, dans  les  mois  sémitiques,  dénote  un  i  suivi  ou  précédé  de  l'articu- 
lation spéciale  du  ^  (T  ^ —  Y»f-|  ^  "^     I).  Mais,  telle  quelle,  elle 

semble,  selon  M.  de  Rougé,  constituer  un  trait  d'union  entre  la  forme 
bibliqae  Sévé,  qui  supprimait  le  son  guttural  inconnu  aux  Juifs,  et  la  forme 
égyptienne,  qui  paraît  l'avoir  rendu  par  un  équivalent  trop  dur.  »  Mé- 
moire sur  les  rapports  de  V Egypte  et  de  l'Assyrie^  dans  les  Mémoi- 
res présentés  par  divers  sava^nts  à  V Académie  des  Inscriptions, 
t.  viii,  i^^  part.,  1869,  p.  534-535. 

1  Voir,  Figure  72,  le  portrait  de  Schabak,  d'après  Lepsins,  Denkmâîer 
aus  Aegypten  und  Aethiopien,  Abth.  m,  t.  viii,  Bl.  301,  n»  79. 
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Ceux-ci,  sachant  quel  sort  les  attendait,  s'enfermèrent  dans 
Samarie  et  s'y  défendirent  avec  Ténergie  du  désespoir. 
Pendant  deux  ans ,  ils  résistèrent  à  tous  les  efforts  de  lean 
ennemis.  Ce  ne  fut  que  la  troisième  année  que  la  yîlle  se 
rendit. 

Salmanasar  IV  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  victoire  :  ii 
mourut  peu  après,  on  même  à  la  fin  du  siège,  soit  de  mort 
violente,  comme  plusieurs  Tout  pensé,  soit  de  mort  natu- 
relle. «  On  suppose,  dit  G.  Smith,  que  les  Assyriens  se  fati- 
guèrent de  la  lenteur  de  ses  opérations  en  Palestine  et  de 
son  insuccès,  et  qu'une  révolution  militaire  éclata  en  As- 
syrie en  faveur  d'un  officier  nommé  Sargon,  qui  ceignit  la 
couronne*.  »  George. Smith,  comme  la  plupart  des  assyrio- 
logues,  croit  que  Salmanasar  lY  était  mort  avant  la  prise  de 
Samarie,  et  que  ce  fut  Sargon  qui  acheva  le  siège.  C'est  là 
peut-être  une  fausse  interprétation  des  inscriptions  cunéi- 
formes :  on  peut  supposer  que  la  capitale  d'Israël  avait  su^ 
combé  sous  le  règne  de  Salmanasar  IV,  ainsi  que  l'ont  en- 
tendu jusqu'à  ces  derniers  temps  tous  les  interprètes  de  la 
Bible,  mais  que  Sargon,  qui,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
conduisait  sans  doute  les  opérations  du  siège,  s'attribua  la 
gloire  du  succès. 

La  chute  de  Samarie  est  un  grand  événement  dans  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu.  Elle  marque  la  fin  du  royaume 
schismatique  des  dix  tribus,  qui  ne  se  releva  jamais  de  cette 
défaite,  et  l'éclatant  accomplissement  des  prophéties  qui 
avaient  annoncé  ce  désastre  à  Israël  comme  le  châtiment 
de  ses  infidélités  et  de  son  idolâtrie;  la  capitale  d'Éphraïm 
subit  le  traitement  que  lui  avait  prédit  Isaïe  : 

Hamath  n'a-t-elle  pas  été  (traitée)  comme  Arpad  ? 

Samarie  ne  sera-t-elle  pas  (traitée)  comme  Damas  (dit  Assur*?) 

«  G.  Smilh,  Assyria,  p.  91-92, 
2  U.,  X,  9. 
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..éphrarm  et  Thabitant  de  Samarie, 

)ans  iVgueil  et  Télévation  de  leur  cœur,  disaient  : 

les  briques  sont  tombées,  nous  rebâtirons  en  pierres  de  taille  : 

es  sycomores  ont  été  coupés,  nous  les  remplacerons  par  des  cèdres. 

Vaines  espérances  ! 

hovah  élève  contre  eux  les  ennemis  de  Rasin, 

irme lui-même  leurs  ennemis... 

ur)  iniquité  les  brûle  comme  le  feu, 

)  les  dévore  comme  les  ronces  et  les  épines,... 

colère  de  Jéhovab  Sabaoth  obscurcit  la  terre, 

e  peuple  est  la  proie  de  Tincendie  ^ 

3  texte  sacré  ne  nous  dit  rien  d'ailleurs  de  la  mort  de 
lanasar  IV.  Il  se  borne  à  raconter  dans  les  termes  sui- 
s  l'histoire  d'Osée  et  du  siège  de  Samarie  :  «  La  dou- 
3  année  d'Achaz,  roi  de  Juda,  Osée,  fils  d'Éla,  commença 
oer  à  Samarie,  sur  Israël  (et  son  règne  fut  de  neuf  ans). 

fît  Je  mal  aux  yeux  de  Jéhovah ,  non  pas  oependant 
e  les  rois  d'Israël  qui  avaient  été  avant  lui.  Salmana- 
oi  d'Assur,  monta  contre  lui  et  Osée  fut  son  serviteur 
ni  paya  tribut.  Et  le  roi  d'Assur  découvrit  une  cons- 
n  d'Osée,  qui  avait  envoyé  des  messagers  à  Sô 
ak),  roi  d'Egypte,  et  ne  payait  plus  le  tribut  au  roi 
r,  année  par  année,  et  le  roi  d'Assur  l'enferma  et  le 
3  une  prison.  Et  le  roi  d'Assur  monta  dans  tout  le 
'.  il    monta  à  Samarie  et  il  l'assiégea  pendant  trois 

neuvième  année  d'Osée ,  le  roi  d'Assur  prit  Sama- 

ince  d'Osée  avec  Schabak,  roi  d'Egypte,  est  con- 
idirectementpar  les  inscriptions  de  Sargon,  comme 

10-18. 
Reg.j  xvif,  1-6. 
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nous  le  verrons  plus  loin.  Elle  inaugure  une 
velle  dans  l'histoire  de  l'Orient.  A  partir  de  c 
l'histoire  de  la  Palestine  va  sa  trouver  constar 
avec  celte  de  l'Egypte,  comme  elle  l'est  avec  c 
syrie  depuis  Achab  et  Salmanasar  II. 

LesrapportadeSchabak  avec  l'Assyriesont  COI 
manière  curieuse  par  la  découverte  qu'a  faite  1 
Ninive,  du  sceau  de  ce  pharaon  (Fig.  73).  Voi 
tionqu'en  fait  M,  Birch  :  <i  Parmi  les  sceaux  nom 


73.  —  Sceau  de  Schabak,  toi  d'Ethiopie  et  d'Egypte. 

été  découverts  à  Koyoundjik,  le  plus  important  est  celui  qn 
porte  une  double  empreinte,  l'une  assyrienne,  représentani 
un  personnage  en  adoration  devant  une  divinité,  l'autre  égyp 
tienne,  avec  la  représentation  et  le  nom  du  monarque  égyp 
tien,  Sabaco,  de  !a  xxv»  dynastie  éthiopienne  ;  cette  dernier) 
est  évidemment  celle  d'un  sceau  royal  égyptien.  Des  em- 
preintes semblables  ne  sont  nullement  inconnues  et  plusieurs 
exemplaires  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Sans  comptei 
les  cachets  d'argile  qu'on  a  trouvés  attachés  aux  rouleaux 
de  papyrus  contenant  des  lettres  écrites  «lu  temps  des  Plo- 
lémées  et  des  Romains ,  il  y  a  dans  le  8ritish  Muséum   des 


CHAPITRE  IX.   SALMANASAR  IV.  539 

sceaux  portant  le  nom  de  Schaschank  ou  Sésac  (n**  5585), 
d'Amasis  II  de  la  xxvi*  dynastie  (n«  5384)  et  de  Nafuaruth 
ou  Néphérophis,  de  la  xxix*  dynastie.  Des  sceaux  de  ce 
genre  étaient  donc  attachés  par  les  Égyptiens  aux  docu- 
ments publics  et  c*est  en  conséquence  de  cette  pratique 
commune  aux  deux  monarchies,  que  le  sceau  du  roi  égyptien 
a  été  trouvé  en  Assyrie.  Cette  empreinte  paraît  avoir  été 
marquée  au  moyen  d'un  sceau  ovale,  très  probablement 
avec  le  chaton  d'une  bague  métallique,  semblable  au  fameux 
sceau  de  Chéops,  de  deux  pouces  de  long  sur  un  pouce  de 
large.  Le  roi  Sabaco  est  représenté  à  gauche  dans  une 
attitude  qu'on  voit  très  souvent  sur  les  monuments  histori- 
ques de  l'Egypte.  Il  porte  la  coiffure  rouge,  tesr.  Il  s'incline, 
saisissant  de  la  main  gauche  la  chevelure  d'un  ennemi  qu'il 
s'apprête  à  frapper  avec  une  espèce  de  massue  ou  de  hache 
qu'il  tient  dans  la  main  droite,  ayant  jeté  son  arc  à  son 
côté.  Au-dessus  de  lui  et  devant  lui  sont  des  hiéroglyphes, 
Netr  nfr  nb  ar  ht  Sabaka,  «  le  Dieu  parfait ,  le  Seigneur  qui 
produit  les  choses,  Schabak  (ou  Sabaco).  »  Derrière  lui  est 
un  mot  qu'on  rencontre  continuellement  dans  les  textes 
égyptiens  :  $a{s)anh'ha'f,  «  la  vie  suit  sa  tête.  »  Quoiqu'on 
ne  voit  aucune  figure  divine,  les  hiéroglyphes  de  l'extrémité 
gauche  montrent  que  le  roi  accomplissait  son  acte  devant 
un  dieUf  ma  na  nek,  «  je  t'ai  donné,  »  membre  de  phrase 
qui  devait  être  suivi  de  cet  autre  :  a  une  vie  parfaite ,  »  ou 
<(  tous  les  ennemis  ou  tous  les  pays  sous  tes  sandales  ^  » 

La  guerre  de  Schabak  avec  l'Assyrie  fut  le  commencement 
d'une  lutte  à  mort  entre  l'Egypte  et  l'Asie  antérieure.  Après 
des  vicissitudes  diverses,  elle  se  terminera  par  la  perte  de 
l'indépendance  de  l'Egypte.  L'Assyrie  succombera  sous  les 
armes  des  Ghaldéens,  après  avoir  asservi  les  Pharaons; 
mais  les  héritiers  de  la  puissance  de  Ninive  en  Asie,  Chal- 

1  Dans  Â.  Layard,  Nineveh  cmdBahylon^  p.  156-157. 
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déens,  Perses  et  enda  Grecs  seront  tour  à  tour  les  maîtni 
de  la  vallée  du  Nil.  Au  temps  de  la  suprématie  de  rËgypte^ 
les  Tbotmès  111 ,  les  Ameohotep  II  avaient  conduit  leois 
armées  triomphantes  en  Mésopotamie ,  alors  que  l'empire 
d'Assyrie  n'existait  pas  encore  ^  Un  roi  d'Israël  va  mettre 
pour  la  première  fois  en  présence  les  deux  plus  grandes 
monarchies  de  cette  époque ,  et  la  Palestine ,  qui ,  par  sa 
position  géographique ,  sépare  les  deux  champions  l'un  de 
l'autre,  aura  toujours  à  souffrir  de  leur  compétition.  Les 
monuments  égyptiens  jettent  quelque  jour  sur  les  évéD^ 
ments  que  nous  allons  avoir  dorénavant  à  raconter;  mais 
ce  sont  surtout  les  documents  cunéiformes  qui  nous  feront 
connaître  ces  grandes  luttes ,  et  qui  nous  apprendront  ea 
détail  Thistoirede  l'Egypte  elle-même,  beaucoup  mieux  que 
les  monuments  hiéroglyphiques. 

Schabak  n'intervint  pas  assez  tôt  en  Palestine  pour  sau- 
ver Osée  et  Samarie,  soit  qu'il  ne  fût  pas  prêt  à  temps,  soit 
qu'il  se  mît  peu  en  peine  de  secourir  Israël.  Quand  il  entra 
entin  en  campagne,  il  eut  à  combattre,  non  pas  Salmana- 
sar  IV,  mais  son  successeur,  Sargon. 

Schabak  n'était  pas  d'origine  égyptienne  :  c'était  un  roi 
d'Ethiopie.  Après  lamortde  ScheschonklV,  i'Égypte,  divisée 
en  plusieurs  petits  états,  était  tombée  au  pouvoir  des  Éthio- 
piens. Elle  se  souleva  contre  eux;  mais  Piankhi,  le  monar- 
que éthiopien  qui  régnait  à  Napata,  la  força  à  reconnaître  sa 
domination.  Piankhi  eut  pour  successeur  sur  le  trône  d'E- 
thiopie un  certain  Kaschta,  dont  l'origine  est  inconnue  : 
peut-être  avait-il  épousé  une  fille  de  Piankhi*.  Quoi  qu'il  en 

*  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  4»  édit., 
1886,  p.  i9%-20Q,20k\  Dictionnaire  delà  Bible,  U  i,  col.  1165. —L'eœ- 
pire  assyrien  propremeDt  dit  n'était  pas  encore  constitué  à  Tépoqae  de 
ces  invasions  égyptiennes. 

2  G.  Maspero ,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient ,  3«  édil., 
p.  386. 
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soit,  SOUS  son  régne,  Bokearanf  (Bocchoris),  prince  indigène 
et  fils  de  Tafûekhbf  roi  vassal  de  Piankhi,  parvint  à  force  de 
luttQSj  à  conquérir  le  Delta  et  l'Egypte  moyenne.  Kaschta; 
in  ajourant,  laissa  la  couronne  à  son  fils  Scbàbak;  C*était  un 
ïriflce  belliqueui.  Il  se  hâta  de  reconquérir  TÉgypte;  il  prit 
îokenranf  et  le  fit  brûler  vif.  Piankhi  ne  s'était  réserve 
u'une  sorte  de  suzeraineté  sur  TÉgypte;  Schabak  voulut 
ire  un  vrai  pharaon  :  il  adopta  le  protocole  des  rois  égyp- 
îns  et  devint  le  chef  d'une  nouvelle  dynastie,  Içi  vingt- 
aquième,  toute  composée  de  princes  éthiopiens.  Par  sa 
imeuce,  par  les  travaux  d'utilité  publique  qu'il  exécuta, 
r  sa  sage  adoiinistration  et  par  la  tranquillité  qu'il  assura 
9S  nouveaux  sujets,  il  réussit  à  gagner  leur  attachement. 
Tel  était  le  prince  dont  Osée  avait  réclamé  l'appui.  «  Une 
arssance  aussi  inattendue  (que  celle  de  l'Egypte),  dit 
Maspero,  devait  attirer  l'attention  des  peuples  étran- 
{.  Si  naguère  encore  les  rois  d'Israël  et  de  Juda  avaient 
erché  l'appui  d'un  roitelet,  confiné  à  Tanis  dans  un 
du  Delta,  que  ne  devaient-ils  pas  faire  pour  s'assurer 
t\é  d'un  prince  dont  la  domination  s'étendait  des  ré- 
(  fabuleuses  de  l'Ethiopie  aux  rives  de  la  Méditerranée^ 
i  pouvait  mettre  sur  pied  des  armées  aussi  considéra-. 
fue  celles  du  roi  d'Assyrie?  Phéniciens,  Juifs  et  Philis^ 
ous  les  peuples  que  l'ambition  de  (Théglathphalasar  III) 
inquiétés,  sentirent  que,  si  le  salut  pouvait  venir  de 
le  part,  ce  ne  pouvait  être  que  de  TÉgypte^  (Osée) 
51  des  présents  à  Schabak  et  lui  demanda  une  alliance 
Salmanasar.  Divers  motifs  poussaient  l'Éthiopien  à 
3cueillir  ces  ouvertures.  Il  savait  que  ses  prédéces- 
gyptiens  avaient  possédé  la  Palestine  et  porté  leurs 
Jusqu'au  Tigre;  ce  qui  avait  été  jadis  possible  et  glo- 

liaement  parlant,  car  nous  avoos  vu  déjà  que  les  prophètes  blâ' 
le   la  part  de  Dieu ,  TalliaDce  avec  l'Egypte  aussi  bien  qu'avec 
et  révéaement  leur  donna  raison. 

JLB.  —  Tome  III.  31 
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rieuz  lui  paraissait  possible  encore  à  Theare  présente.  El 
quand  même  le  désir  d'ajouter  un  nom  de  plus  à  la  longue 
liste  des  pharaons  conquérants  ne  l'aurait  pas  bien  disposé 
en  faveur  des  Juifs,  la  prudence  lui  conseillait  de  ne  pas  les 
décourager.  Le  progrès  des  Assyriens  vers  l'isthme  de  Suez, 
lent  d'abord,  avait  pris  depuis  vingt  ans  une  rapidité  mena- 
çante et  devenait  pour  l'Egypte  une  source  de  craintes  per- 
pétuelles. Il  fallait  ou  vaincre  les  nouveaux  maîtres  de  FÂsîe 
et  les  rejeter  au  delà  de  TEuphrate,  ou  du  moins  aiainteoir 
devant  eux  une  barrière  de  petits  royaumes,  contre  laqudle 
vînt  s'amortir  l'effort  de  leurs  attaques.  Schabak  aCTecta  de 
considérer  les  présents  d'(Osée)  comme  un  tribut  et  ses 
demandes  de  secours  comme  un  hommage  :  les  murailles  de 
Karnak,  qui  avaient  jadis  enregistré  tant  de  fois  les  noms 
des  peuples  vaincus,  enregistrèrent  complaisammeot  ce  qoe 
la  vanité  de  l'Éthiopien  appelait  «  les  tributs  de  la  Syrie'  ». 
Malheureusement  pour  Osée  et  aussi  pour  Schabak,  ce 
dernier  ne  s'était  pas  mis  assez  promptement  en  campagne 
contre  les  Assyriens.  Quand  le  Pharaon  arriva  en  Palestine, 
Samarie  avait  perdu  son  indépendance  et  Salmanasar  I  Vavait 
été  remplacé  sur  le  trône  de  Ninive  par  un  des  plus  grands 
rois  qui  aient  porté  le  sceptre  de  l'Assyrie,  par  Sargon.  Ce 
prince  devait  humilier  l'orgueil  du  fier  monarque  éthiopien, 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 

*  G.  Mftspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  p.  389-390. 
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CHAPITRE  X. 


SARGON  (722-705). 


La  destinée  historique  de  Sargoo  est  singulière  ^  Ce  con- 
quérant, qui  avait   fait  trembler  toute  TAsie    antérieure, 
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74.  -~  Brique  de  Sargon.  Musée  du  Louvre. 

/Egypte  et  rÉthiopie  devant  sa  puissance,  ce  grand  bâtis- 
seur qui  avait  créé,  au  nord  de  Ninive,  la  ville  de  Khorsa- 


1  Sur  SargOD,  on  peut  voir  surtout  J.  Oppert,  X6«  inscriptions  des 
xrgonides  et  les  fastes  de  Ninive,  in-8o,  Versailles,   1862;   Id.,  Les 
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bad*,  ce  vaillant  guerrier,  amoureux  de  gloire,  qui  avait 
pris  soin  de  sa  renommée  en  gravant  ses  exploits  sur  les 
murs  des  palais  superbes  de  sa  capitale ,  dans  des  inscrip- 
tions magniflques  qu'on  a  justement  appelées  les  Fastes  de 
Sargon^  ce  roi,  si  fier  de  ses  triomphes,  n'avait  pas  même 
été  connu  des  historiens  de  Tantiquité.  Ils  avaient  ignoré 
jusqu'à  son  nom.  Seul  le  prophète  Isaïe  l'avait  mentionné 
une  fois  en  passant,  pour  donner  la  date  d'un  de  ses  ora- 
cles contre  l'Egypte  et  l'Élhiopie  :  c  Dans  Tannée  où  le 
tartan  *  marcha  contre  Azot',  sur  l'ordre  de  Sargon,  roi  d'As- 
syrie, et  où  il  assiégea  Azot  et  la  prit  *.  »  Mais  cette  indica- 

fastes  de  Sargon^  roi  d* Assyrie,  in-fo,  Paris,  1863  ;  D.  G.  Lyon,  Keil- 
sohrifttexte  SargorCs,  in-4o,  Leipzig,  1883;  H.  Winckler,  De  inscrip- 
tione  Sargonis  régis  Assyrix  qusB  vocatur  Annalium,  in-8»,  Berlin, 
1886;  Id.,  Die  Keilschriftteœte  Sargon's,  ia-8o,  Leipzig,  1889. 

<  Voir  t.  1,  p.  155-157.  Nous  reproduisoDS  ici ,  Figure  74 ,  une  des 
briques  de  Khorsabad  portant  le  nom  de  Sargon  et  conservée  au  Musée 
du  Louvre  : 

1.  Sargon,  roi  des  naUoDB, 

2.  j'ai  bâti  une  ville.  Dur-Sarrukin  (ville  de  Sargon) 

3.  Je  l'ai  nommée. 

4.  Ce  palais,  qui  n'a  pas  son  pareil, 
6.  J'y  ai  bâti. 

Voir  H.  Winckler,  Die  Keilschrifttexte  Sargons,  in-8o,  Leipzig,  1889, 
p. 193. 

^  Tartan  est  le  titre  donné  en  assyrien  aux  généraux  qui  commao- 
dent  les  armées.  Voir  le  canon  des  Éponymes,  Appendice  III,  à  la  fin  du 
volume,  aux  années  857,  854,  813,  etc.,  p.  629,  630. 

'  La  campagne  des  Assyri^oa  contre  Azuri,  roi  d'Âzot,  est  racontée 
longuement  dans  les  Annales  de  Sargon,  lignes  90-112,  KeiUnschriftliche 
Bibliothék,  t.  ii,  p.  64-67;  H.  Winckler,  KeiUnschriftliche  Tea^tbuch, 
p.  28-31;  Id.,  Sargon,  p.  114-117;  p.  36-39  lUgnes  215-228). 

^  Is.,  XX,  1.  On  a  reconnu,  dans  ces  dernières  années,  le  Dom  de  Sargoa 
dans  VArkeanos  ([SJarkin)  du  canon  de  Ptolémée,  voir  t.  i,  p.  470,  mais 
on  n*avait  pas  soupçonné,  avant  les  découvertes  cunéiformes,  que  celle 
forme  grecque  du  nom  d'un  roi,  donné  comme  roi  de  Babylooe,  cachait  le 
Sargon  d'isaïe  :  «  Le  nom  de  Sargon,  dit  M.  Oppert,  faisait  le  déaeepoir 


r 


15.  — .  Sargon,  roi  de  Ninive. 
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tioD  isolée  d'Isaïe  n'avait  pu  sauver  la  personnalité  du 
vainqueur  de  Schabak  aus  yeux  des  savants ,  qui  ont  peine 
à  se  résoudre  à  admettre  des  lacunes  dans  l'histoire.  Ce 
Sargon,  dont  on  ne  rencontrait  le  nom  nulle  part  ailleurs, 
ne  pouvait  être,  d'après  eux ,  qu'un  des  autres  rois  d'Assy- 
rie nommés  par  la  Bible  et  les  écrivains  profanes.  D'après 
Vitringa,  Offerhaus,  Eichhorn,  Marc  von  Niebuhr,  Hupfeld, 
c'était  Salmanasar;  d'après  les  rabbins,  Grotius,  Lowtb, 
c'était  Sennachérib  '  ;  d'après  Perizonius,  Kalinski,  J.  H. 
Michaelis,  c'était  Âssaraddon'.  En  réalité,  Salmanasar, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  son  prédécesseur;  Sen- 
nachérib fut  son  (ils  et  Âssaraddon  son  petit-fils.  De  ce  roi, 
ainsi  méconnu  ou  ignoré  jusqu'à  la  découverte  et  l'interpré- 
tation des  inscriptions  de  Khorsabad,  il  n'y  a  guère  que  qua- 
rante ans,  nous  avons  maintenant  de  véritables  aonales,  et 
jusqu'à  son  portrait  en  relief,  que  chacun  peut  voir  au  Mu- 
sée assyrien  du  Louvre^,  ou  même  sa  statue,  qui  a  été 
découverte  à  Cittium  en  Chypre,  et  qui  se  trouve  mainte- 
nant au  Musée  de  Berlin. 

Cependant  la  découverte  des  monuments  de  Sargon  ne 
devait  pas  suffire  pour  lui  assurer  une  existence  distincte 
de  celle  de  Salmanasar.  On  disait  autrefois  que  le  Sargon 
d'Isaïe  était  le  Salmanasar  du  livre  des  Rois;  on  dit  aujour- 
d'hui que  le  Salmanasar  biblique  est  le  Sargon  des  inscrip- 
tions. Le  sens  naturel  du  passage  de  la  Bible  qui  rapporte 
la  prise  de  Samarie ,  est ,  comme  nous  l'avons  observé ,  que 

des  ioterprèles  de  la  Bible  et  des  cbrooologistes.  »  Inscriptions  des  Sar- 
gonides,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  lxv,  1862,  p. 
43. 

1  Kimchi  dit  que  Sennachérib  avait  huit  noms  différents  ;  S.  Jérôme  sept. 
Voir  Riehm,  Sargon  und  Salma/nassar,  dans  les  Theologische  Studien 
und  Kritiken,  1868,  p.  684. 

s  Voir  Riehm,  toc,  cit.,  p.  683-685. 

3  Voir,  Figure  75,  le  portrait  de  Sargon ,  d'après  un  bas-relief  du  Mu- 
sée assyrien  du  Louvre.  L'original  a  2  mètres  88  de  hauteur. 
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le  siège  fut  commencé  et  achevé  par  Salmanasar.  Le»  a«sy- 
riologues  ont  généralemeDt  prétendu  que  le  siège  avait  été 
commencé  par  Salmanasar  IV,  mais  qu'il  avait  été  terminé 
par  Sargon.  Un  certain  nombre  de  savants,  0.  Strauss', 
J.  Brandis  ^  Marc  von  Niebuhr^,  Keil*,  Riehm\  Sayce*, 
Haigh^  Netele^^  Massaroli®,  jugeant  qu'il  était  ioapos- 
sible  de  récuser  le  témoignage  de  la  Bible  à  propos  d'un 
événement  si  important,  ont  refusé  d'admettre  la  distinctioa 
de  Salmanasar  et  de  Sargon.  Puisque  le  livre  des  Rois  ra- 
conte que  Salmanasar  est  le  vainqueur  de  Samarie,  et  les 
inscriptions,  que  c'est  Sargon;  il  s'ensuit,  disent-ils,  que 
Salmanasar  et  Sargon  sont  un  seul  et  même  roi  :  «  Je  dois 
croire,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  dit  H.  Haigh,  que  Sar- 
gina  et  Salmanassaros  sont  identiques ^°.  » 

Sir  Henry  Rawlinson  lui-même  se  prononça  d'abord  pour 
l'identité  de  Salmanasar  et  de  Sargon  ^^  ;  mais  il  soutint  de- 

i  G.  Strauss,  Nahumi  Vaticinium,  1853,.  p.  lv,  n®  6. 

2  J.  Brandis,  Veber  den  historichen  Gewinn  aus  der  Entzifferung 
der  assyrisçhen  Inschrifterij  1856,,  p.  48,  53. 

3  M.  von  Niebubr,  Geschichte  Assur's  und  BabeVs^  p.  137,  129  et 
suiv.,  160. 

4  Keil,  Biblischer  Commentar  ûber  die  Bûcher  der  KÔnige,  1865, 
p.  385. 

s  M.  Rietim  a  réuni  tous  les  arguments  qu'on  peut  aUéguer  en  faveur  de 
ridentification  de  Sargon  et  de  Salmanasar  dans  les  Théologisohe  Stu- 
dien  und  Kritik^n^  1868,  p.  687-698.  M.  Schrader  lui  a  répondu  dans 
le  même  recueil,  1870,  p.  527-544. 

6  Ueber  den  Zerstôrer  Samaria's^  dans  les  Sttidien  und  Kritiken^ 
1S71,  p.  318-322;  Der  Belagerer  Samaria's,  ibid.,  1872,  p.  722-734. 

T  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache^  1870,  p.  88,  note. 

8  Neteler,  Ueber  die  Keilinsohriften,  dans  le  Literartscher  Band- 
weiser^  1877,  col.  41-43. 

9  G.  Massaroli,  Phul  e  Tuklatpalasar  II;  Salmanasar  Ve  Sargon, 
guestioni  biblico-assire,  in-8o,  Rome,  1882,  p.  100  et  suiv. 

40  Zeitsohrift  fur  àgyptische  Sprache^  4870,  p.  88. 

1*  Journal  of  the'royal  Asiatio  Society,  t.  xii,  2,  p.  419. 
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puis,  d'accord  avec  tous  les  autres  assyriologues,  que 
ce  sont  deux  rois  diiFéfents.  Ce  poiat  d'histoire  est  en  effet 
iocoDtestableS  comme  nous  allons  le  démontrer  :  «  Sar- 
gOD,  cet  inconnu  de  trois  mille  ans^  ressuscite  à  nos  yeuit 
avec  l'éclat  de  sa  grandeur  si  longtemps  oubliée',  »  et  sa 
personnalité  se  dégage  avec  certitude  des  ténèbres  du  passé. 

Les  raisons  que  Ton  a  alléguées  pour  confondre  ensemble 
es  deux  princes  sont  les  suivantes  : 

i°  Les  monuments  assyriens  ne  font  pas  mention  de  Sal^ 
lanasar*. 

î°  Les  inscriptions  attribuent  à  Sargon  un  règne  d'au 
oins  quinze  ans.  En  supposant  qu'il  ait  été  différent  de 
Imanasar,  il  ne  resterait  pas  le  temps  nécessaire  entre  la 
('se  de  Samarie,  qui  eut  lieu  la  première  année  du  règne 
ce  prince,  la  sixième  de  celui  d'Ézéchias  de  Juda  ,  d'une 
't,  et  d'autre  part,  la  campagne  de  Sennachérib  contre 
la,  la  quatorzième  année  d'Ézéchias.  Il  ne  s*est  donc 
ulé  que  huit  ans  de  la  ruine  du  royaume  d'Israël  à  Tex- 
ition  assyrienne  contre  Juda.  Il  faut,  par  conséquent, 
Je  règne  de  Sargon,  s'il  a  réellement  duré  quinze  ans, 
cm  menée  avant  la  prise  de  Samarie*. 
Ce  que  la  Bible  attribue  à  Salmanasar,  les  inscriptions 
ibuent  à  Sargon.  C*est  donc  un  seul  et  même  person- 

5 

Ménandre,  cité  par  Josèphe®,  raconte  que  Salmanasar 

fait  est  teiletnent  pert{iip  qu'il  seriiit  inutile  d*y  insister,  si  Ter- 
li  les  coDfon4  ne  s'était  p^s  glissée  dans  un  certain  nombre  d'où- 
qui  ont  eacore  cours  parmi  nous  et  contre  lesquels  il  est  utile  de 
le  lecteur  ^o  garde. 

ras,  Histoire  générale  de  VÊgUse,  t.  ii,  1B70,  p.  7S9r 
hm,  daDs  les  Studien  und  KHtiken^  18B8,  p.  6S7-688. 
im,  dans  les  Studien  lùnd  Kritiken^  1868,  p.  688  et  sair. 
if»,  ibid.f    p.  691^693. 
phe, •  A.i%t.  /ucfé,  IX,  xiv,  2« 

8i^ 
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envoya  une  armée  contre  Cittium',  et  c'est  le  seul  roi  dont 
rhistoire  enregistre  un  fait  pareil.  Or  on  a  trouvé  précisé- 
ment, dans  les  ruines  de  Tancienne  Cittium,  une  statue  de 
Sargon,  avec  une  inscription  qui  porte  son  nom.  Elle  est 
aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin.  N'est-ce  point  parce  que 
le  second  personnage  n'est  pas  différent  du  premier  *  ? 

Telles  sont  les  raisons  alléguées  pour  confondre  le  suc- 
cesseur de  Théglathphalasar  III  avec  le  père  de  Sennachérib. 
Aucune  d'elles  n'est  concluante. 

1*  Il  est  vrai  qu'on  n'a  encore  retrouvé  aucune  inscrip- 
tion émanant  de  Salmanasar  lui-même^;  mais  le  canon  des 
éponymes,  les  contrats  privés  et  la  Chronique  babylonienne 
suffisent  amplement  pour  établir  d'une  manière  incontestable 
la  non  identité  de  Sargon  et  de  Salmanasar.  L'étude  du 
canon  chronologique  assyrien  montre  en  effet  que  ce  dernier 
a  régné  pendant  cinq  ans^,  de  l'an  727  à  l'an  722.  Son  nom 
se  lit  dans  le  canon  i  de  la  liste  des  éponymes,  à  la  5*^  année 
de  son  règne,  723.  Malheureusement  cette  année  manque 
dans  les  six  autres  canons  dont  nous  possédons  des  frag- 
ments. Du  canon  vu,  découvert  depuis  1870,  il  ne  reste  qu*un 

1  Riehm,  dans  les  Studien  %md  Kritiken,  p.  693-696.  M.  Hiehin  atta- 
che d'ailleurs  lui-même  peu  d'importance  à  la  statue,  p.  696.  Il  tient  sur- 
tout à  montrer  que,  d'après  Ménandre  et  Josèphe,  le  roi  qui  avait  assiégé 
Tyr  était  le  môme  que  celui  qui  avait  assiégé  Samarie,  c'est-à-dire  Salma- 
nasar. 

^  A  l'exception  des  poids  en  bronze  dont  il  est  parlé  p.  531,  note  4. 

3  M.  Schrader  l'a  établi  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision,  Sargon 
und  Salmanasar^  dans  les  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1870, 
p.  735  et  suiv.  Les  dates  des  campagnes  de  Sargon  prouvent  qu'il  n'a  com- 
mencé de  régner  qu'en  722,  et  celles  de  Théglathphalasar  III  que  son  suc- 
cesseur est  monté  sur  le  trône  en  727.  Voir  aussi  Schrader,  Die  assyrische 
Verwaltungsliste ,  dsins  les  Studien  und  Kritihen^  1871,  p.  679  et 
suiv.,  surtout  p.  683-684.  Chaque  règne  est  distingué  par  des  barres 
transversales  dans  le  canon  des  éponymes.  Celui  de  Salmanasar  renferme 
cinq  éponymes,  ou  5  ans.  Cf.  Oppert,  dans  les  Studien  und  Kritiken, 
1871,  p»  704.  Voir  l'Appendice  II  à  la  fin  du  volume,  p.  627. 
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lotàraDoée  723  « ....  expédition....  »  Â  Taonée  727,  date 
e  l'avènemeDi  de  Salmanasar,  ce  cedoq  est  aussi  mutilé. 
D  y  lit  sur  ce  qui  reste  « ....  zan  ;  expédition  à  la  ville .... 
isar,  sur  le  trône.  »  Ces  derniers  mots  indiquent  certai- 
imeot  l'avèoement  de  (Salma)nasarS  et  suffisent  à  eux 
uls  pour  trancher  définitivement  la  question. 
Sargon  apparaît  comme  éponyme  dans  les  canons  i  et  m 
'année  719;  dans  le  canon  m,  son  nom  est  suivi  du  mot 
TU,  «  roi^  »  Nous  savons  par  d'autres  documents  qu'il 
lit  commencé  à  régner  en  722  ou  721  ^  Il  est  donc 
)ossibIe  de  le  confondre  avec  Salmanasar,  et  si  nous  ne 
sédons  point  jusqu'ici  de  monuments  épigraphiques 
jrriens,  émanant  de  ce  dernier  prince,  nous  en  avons  du 
ns  qui  nous  garantissent  son  existence  en  dehors  de  la 
e.  Outre  le  témoignage  des  canons  que  nous  venons  de 
porter,  il  y  en  a  aussi  un  autre  :  c'est  celui  d'un  contrat 
ervé  au  British  Muséum  à  Londres  et  coté  K  740  qui  est 
«....  22*  jour,  éponyme  Salmanasar,  roi  de  ....»*. 
plus,  la  Chronique  babylonienne^  après  avoir  men- 

Smith,  The  Assyrtan  Eponym  Canon,  p.  37,  53. 
id,,  p.  37.  Le  coolrat  R  3781  du  Masée  britanniqae  est  daté  deTé- 
e  de  Sargon. 

contrat  R  2686  est  daté  «  ville  de  Rbalach,  mois  de  Sivao,  27« 
»onyme  Tabsilesarra,  goavernear  d*As8ur,  6«  aanée  de  Sarukia-arqu 

II},  roi  d^Assyrie;  »  c*est-à-dire,  en  716;  K  2679  :  «  ville  de 
t,  mois  Veadar,  15«  jour,  9«  année  de  Sarokin-arqu  »  ou  713,  et 
s  autres  dates  de  ce  genre  également  décisives,  ihid,,  p.  84-88,  de 
11«,  13«,  14«,  15«,  1&»  et  17e  année.  R  2682  est  daté  :  «  ville  de 
,  mois  de  NisaD,14«  jour, éponyme Samasupahhir  gouverneur  de... 
^e  de  Sarukin-arqu,  rpi  (d'Assyrie,  et)  2^  année  (roi  deBabylone) 

K  3044  :  «  mois  de  Sebat,  24^  jour,  éponyme  Mutak(kilassur),  16« 

Sargina-arqu  (roi  d'Assyrie),  et  4^  année  (roi de  Babylone)  (706).» 
les  dates^  marquant  les  années  du  règne  de  Sargon  comme  roi  de 
,  en  même  temps  que  les  années  de  son  règne  en  Assyrie,  sont 
euses. 

é  par  G.  Smith,  t6û2.,  p.  84  < 
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tlonné  dans  un  passage  que  nous  avoiîs  rapporté  plus  hautS 
l'avènement  de  Salmanasar  au  trône,  son  règne  de  cinq 
ans  et  sa  naort,  ajoute  :  «  Le  là  tebet  (de  la  5"*  année  de 
Salmanasar)^  Sargon  s'assit  sur  le  trône  en  Assyrie*  ». 

La  distinction  de  Sargon  et  de  Salmanasar  est  donc  his* 
toriquement  certaine ,  et  le  seul  argument  spécieux  que 
l'on  eût  apporté  pour  faire  de  ces  deux  rois  une  seule  per- 
sonne, le  silence  des  monuments  épigraphiques,  porte  main- 
tenant à  faux,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Les  autres  raisons  alléguées  par  M.  Riehm  et  tes  sa- 
vants qui  pensent  comme  lui  sont  nécessairement  sans 
valeur  après  les  témoignages  décisifs  que  noua  avons  cités. 
Il  est  cependant  à  propos  de  montrer  en  quoi  elles  sont 
fausses  ou  mal  appliquées. 

20  Le  second  argument  qu'on  apporte  contre  l'existence 
réelle  de  Sargon,  c'est  la  difficulté  de  faire  concorder  la 
date  de  la  chute  de  Samarie,  en  l'attribuant  à  Sargon,  avec 
celle  de  l'invasion  de  Sennachérib  dans  le  royaume  de  Juda. 
Elle  ne  peut  évidemment  rien  prouver  en  faveur  de  l'identi- 
fication des  deux  vainqueurs  de  Samarie.  Il  y  a  là,  il  est 
vrai,  un  problème  de  conciliation  à  résoudre,  et  nous  de- 
vrons nous  en  occuper  plus  loin,  en  racontant  l'expéditioD 
du  fils  de  Sargon  contre  Ëzéchias  ;  m^s  une  apparente  con- 
tradiction chronologique  ne  suffit  pas  pour  nier  l'existepce 
avérée  d'un  personnage  historique. 

30  Ce  que  les  inscriptions  attribuent  à  Sargon,  la  Bible 
l'attribue,  assure-t-on,  à  Salmanasar. 

C'est  une  question  en  ce  qui  concerne  la  prise  de  Sama- 
rie. Pour  les  autres  événements  du  règne  de  ces  deux  rois, 
les  monuments  cunéiformes  ne  rapportent  aucunement  à 
Sargon  ce  que  nous  savons  de  Salmanasar  IV,  de  telle  sorte 

1  Voir  plus  haut ,  p.  532. 

9  Traduction  de  M.  J.  Oppert,  Chronique  babylonieniUt  dans  \a 
Comptes  rendus  ds  V Académie  des  JnJoHpHont,  avril-juin  188Î,  pi  Se4. 
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ue,  loin  de  poavoir  tirer  de  là  une  preuve  de  ridentité  de 
3sdeux  personnages,  il  en  résulte  au  contraire  qu'ils  sont 
ut  à  fait  différents.  Ménandre  d'Éphèse  nous  apprend  que 
ilmaoasar  a  fait  contre  Tyr  deux  campagnes,  dont  Tune 
t  pour  les  Assyriens  une  issue  favorable,  l'autre  une 
lue  douteuse.  Nous  ne  lisons  pas  un  seul  mot  sur  ces  deux 
péditioDS  dans  les  Annales  de  Sargon.  Il  aurait  cependant 
rlé  au  inoios  de  la  première,  si  elle  avait  été  faite  sous 
I  règne. 

Jargon  ne  s'attribue  rien  de  ce  que  la  Bible  nous  raconte 
Saloianasar  IV.  Ce  dernier,  d'après  le  récit  des  Rois,  saisit 
e  d'Israël,  l'emprisonna,  et  probablement  le  fit  mourir, 
s^on  qui,  cependant,  décrit  minutieusement  les  résultats 
sa  campagne,  les  27,290  prisonniers  qu'il  a  faits,  les 
;bars  qu'il  s*est  réservés,  et  qui  nomme  tous  les  rois 
pays  environnants.  Gaza,  Ascalon,  TÉgypte,  l'Arabie, 
lath,  etc.,  ne  nomme  même  pas  Osée,  et  ne  dit  pas  un 
mot  qui  fasse  supposer  qu'il  y  avait  un  roi  à  Samarie. 
e  peut  expliquer  ce  silence  qu'en  admettant  qu'il  n'est 

l'auteur  des  faits  que  le  quatrième  livre  des  Rois 
•ue  à  Salmanasar  IV. 

La  statue  de  Sargon  trouvée  à  Cittium ,  aujourd'hui 
ca,  en  Chypre,  ne  prouve  pas  davantage  que  Sargon 
lalmanasar.  Sargon  nous  raconte,  dans  ses  inscrip- 
,  qu'il  reçut  des  habitants  de  Cittium  une  ambassade^ 
t  sans  doute  à  cette  occasion  que  sa  statue  fut  empor- 

Chypre  par  les  envoyés  de  cette  île  qui  étaient  allés 
yrie*. 

iriptions  des  Fastes^  p*  i4;  Botta,  Monument  de  Ninive,  Paris, 
IV,  pi.  153,  1.  1-5,  col.  med.;  E.Winckler,  Die  KeiUohriftteate 
s,  p.   126-127,  lignes  145-149. 

à  Babylone  que  Sargoo  reçut  le  tribut  des  sept  rois  de  Chypre, 
;  c'est  probablement  de  cette  année  qae  date  la  statue  de  Sargon 
ption  du  Miiséads  Berlin^  Ces  nômes  rois  paraitsant  avoir  aussi 
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Il  faut  donc  le  recoanaîlre  sans  balancer,  Salmanasar 
et  Sargon  sont  deux  rois  différents,  et  rexplication  de  la 
contradiction  qui  paraît  exister  entre  la  Bible,  attribuant  la 
prise  de  Samarie  au  premier,  et  les  documents  cunéi formes 
la  rapportant  au  second,  doit  être  cherchée  ailleurs  que 
dans  l'identification  de  ces  deux  monarques. 

M.  Oppert  a  donné  depuis  plusieurs  années  une  solution 
du  problème.  Il  l'a  brièvement  résumée  lui-même  dans  les 
Studien  und  Kritiken,  Voici  comment,  d'après  lui ,  ceux  qui 
soutiennent  que  Samarie  a  été  prise  par  Sargon ,  et  noo  par 
Salmanasar,  peuvent  concilier  leur  opinion  avec  le  texte 
sacré  :  «  Cette  opinion ,  dit-il ,  ne  contredit  nullement  la 
Bible...  Le  livre  des  Rois  ne  dit  nulle  part  que  Salmaoasar 
a  pris  Samarie,  au  contraire.  Après  qu'il  a  été  raconté  II 
(IV)  Rois ,  XVIII,  9 ,  au  sujet  de  Salmanasar,  qu'il  a  marché 
contre  Samarie  et  assiégé  la  ville,  le  verset  10  remarque 
qu't^  prirent  la  ville;  tTs,  c'est-à-dire,  non  le  roi  d'Assyrie, 
mais  les  Assyriens  (n'T3S>*î,  vayyilkeduâh)  '.  Au  verset  on- 
zième, le  roi  des  Assyriens  qui  emmène  Israël  en  captivité 

payé  tribut  auparavant  à  TAssyrie,  la  7*  année  de  Sargon,  en  715;  mais 
la  statue  est  certainement  plas  récente,  puisqu'elle  mentionne  les  éTéae- 
ments  de  la  12*  et  de  la  13«  %onée  de  Sargon.  G.  Smith,  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  àgyptische  Sprache,  1869,  p.  110.  On  peut  voir  la  tradacUon 
de  rinscription  de  la  statue  de  Larnaca  dans  M.  Menant,  Annales  des 
rois  d'Assyrie,  p.  206;  H.  Winckler,  Die  KeUschrifltexte  Sarg^ms, 
p.  174-185. 

^  M.  Franz  Delitzsch  a  adopté  cette  explication  de  M.  Oppert  :  «  Mit 
Recbt  macht  Oppert  darauf  aufmerksara,  dit-il,  dass  2Kôn.,  18, 10,  die 
Eroberung  nicht  dem  Salmanassar,  sondem  dem  Heere  zageschriet)en 
wird.»  Bihlischer  Commentar  iiber  den  Propket  Jesaia,  1866,  p. 
236.  M.  l'abbé  Darras  a  également  admis  toutes  les  conclasions  de  M.  Op- 
pert, Histoire  générale  de  l'Église,  t.  ii,  1870,  p.  724.  Cf.  E.  Schrader, 
Die  Keilinschriften  und  dos  dite  Testament,  2«  édit.,  p.  285.  La  Val- 
gâte  a  traduit,  IV  Reg.,  xyiii,  10,  le  verbe  au  singulier  :  eepiz,  au  lien  de 
ceperunt,  comme  le  porte  le  texte  massorélique,  dont  la  leçon  paraissait 
peu  naturelle  et  n'en  est  que  plus  digne  de  remarque. 
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e«t  pAii  »oram(^«  (lt>  nV«t  plu»  SAlmunuMr,  c'i^Kt  Suriron. 
I  ohttpllrti  xvu«  I.  (^  Ia  phrtmt^  t^dt  à  p<^u  pi^«  l<i  mtMiiti; 
n  pont  C6p(^ndfttU  pamtlrc^  plu»  duiH^i  cur  il  faul  iidmMtir«) 
e  It)  wM  ^««M»'  (roi  d'Atitiyn<i^  du  I.  tl  t^ni  SdlmunftAAr 
cdui  (lu  I.  (i,  Sarg:ou,  m«ii  la  ohosii)  o»t  ninni.  On  pe^ui 
illours  luppoAor  qu«i  In  nom  do  Sarg^^n  «o  linml  dam  lo 
t0  ft  qu'il  «n  o»l  iomlu^»  Au  clmpilro  xvn,  H.  tt  oi  «ui- 
lU)  0()U(i  hypothè«o  n'o»l  pluti  nt^ooll«airo^  ^ 
l8nr«it|mïUiiblQ,  on  oITot,  commo  lo  «uggt^'o  M,  Opport, 
In  »om  dn  Sargon  oiU  disparu  du  toxlo  inorO  par  un  Tait 
advortAQCt^  dott  ottpimloK  do  la  Hihiov  Diou  n'a  point  jugt\ 
HipoH  do  hm\  dod  miraoloM  pour  prtWonir  iouloA  lo»  di»- 
lionH  oi  lt>«  l\iuio{i  do  ooux  qui  ont  iranucHt  lo«  Livroa 
is,  quoiqu'il  ait  voilU^  À  lour  coniiorvaiion  do  lollo  «orlo 
«  noun  sont  parvonu»  dan»  un  «Hat  dlnU^j^riU^  ot  do  pu* 
tout  n'approcho  aucun  auiro  ouvrago  do  rantiquit<^. 
pondanii  «an»  rojotor  ahnolumont  Ion  oxplicalionn  do 
pporl,  il  nou«  paratl  plu»  naturol  d*admotlro,  avoo  lo» 
t)M  oommoniaiourni  quo  wSaInmnaoar  a  non  noulomonl 
enot^  mai«  au««i  aoliovt^  lo  «ii^go  do  Samario*»  Pour 
la  aolulion  la  plun  vrainomblablo  ont  oollo-ol  : 
(fon  a'uilrib\to  la  prino  do  Samario,  paroo  qu'il  ti'on 
nmtlro  ou  oIToi,  non  paa  nt^anmointi  oommo  roi,  mai» 

'ppt»ri«  ^^»/«H(»««f»^vt»r  m^tl  X(M\(^oH,  tinnu  l«ii  Si^tiit^n  mhiI  Kr^ 

«71»  \u  7oa-7oa. 

I  tMttO»  qUA  t\VMt  SMlmAimut^r,  t^t  \m\  St^fgtiu^  qui  ik  prU  S«otu^Ht». 

)  croU  qoA  U  vtU<»  ttt^  SAh(o*(«\n«  doiU  U  r<l\roni\|\(t)  IrnUylnnit^Hut^^ 
Ms  i«  IIko<»  UM,  dUriUutt  U  ru(uA  li^  oa  ft>i  <)«i  Si^miirti»^  m^U 
nlinodllon  t«A(  ()ttut0UMo«  Il  Ptd  ^  t^\w^\^\\wt  \\{\p  U  «yllMltt^  ^ft» 
Iro  «nmiti  (iH>«  SAïuAt'AUh  mitU  <>it  uVni  i^a  rurilvujtfAphA  i)u  nom 
II»  dAOA  )oM  tn«firl|Uluim  \\p  ^l^f}f^m^  Qaul  qu'il  «»n  «oit»  k  TAih»- 
•«»A^li»4^«Vo«4t>  m  (l(^iruli  pA«  rhy|ntlhi^<«  qu«  nuu«  <J^ui<>Uoo« 
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comme  général  de  Salmaoasar  IV  et  en  exécutioD  de  ses  or- 
dres. Nous  savons  par  le  récit  de  Méoandre,  conservé  dans 
Joséphe*,  que  Salmanasar  faisait  en  môme  temps  le  siège  de 
Samarie  et  celui  de  Tyr  ;  il  ne  pouvait  diriger  l'un  et  l'autre 
en  personne;  il  avait  donc  mis  k  la  tête  des  troupes  assié- 
géantes  devant  Samarie  un  de  ses  généraux ,  et  ce  géDéral 
devait  être  Sargon.  Il  est  sans  doute  impossible  de  le  prou- 
ver; mais  tout  homme  de  bonne  foi  conviendra  que  les  écri- 
vains israélites  devaient  être  renseignés  sur  le  nom  du  roi 
qui  régnait  en  Assyrie  au  moment  de  la  chute  du  royaume 
d'Israël.  Si  une  révolte  avait  amené  la  mort  du  n^onarque, 
comme  on  le  suppose,  avant  la  prise  de  la  ville,  il  est  im- 
probable que  le  bruit  ne  s*en  fût  pas  répandu  en  Palestine, 
et  que  ce  changement  de  roi  n*eî\t  pas  été  connu  des  vain- 
cus, qui  l'auraient  appris  de  la  bouche  même  de  leurs  vain- 
queurs. Puisqu'ils  attribuent,  d'une  part,  la  ruine  des  dix 
tribus  à  Salmanasar  IV,  et  que,  d'autre  part,  Sargon  se  dé- 
clare dans  toutes  ses  inscriptions  le  vainqueur  de  Samarie, 
on  doit  admettre  que  Sargon  acheva  le  siège,  en  qualité 
de  général  de  Salmanasar  IV. 

Il  est  vrai  que  Sargon  déclare  quMl  a  pris  Samarie  au 
commencement  de  son  règne,  ina  ris  sarruti.  Cette  locu- 
tion, comme  celle  de  nwn'at  sarruti^  indique  le  commence- 
ment d'un  règne.  En  Assyrie,  comme  à  Babylone,  les  rois 
comptaient  les  années  de  leur  règne,  palu  ^ ,  à  partir  de  la 
première  année  civile  qui  suivait  leur  avènement  au  trône. 
Le  temps  de  l'année  précédente  qui  s'était  écoulé  depuis 
qu'ils  avaient  le  pouvoir  en  main,  était  appelé  ris  sarruti  ou 

t  jQBèphe,  AnU  Jud,^  IX,  xiv,  2. 

s  Ce  mot,  qu'on  a  souvent  traduit  par  m  oampagne,  »  signifie  seulemeot 
«  année  de  règne,  »  commençant  avec  Tannée  civile,  c'est-à-dire  vers  mars 
ou  avril.  Voir  J.  Oppert,  Heoorda  ofihê  past^  t.  vu,  p.  22;  A.  Delatlre, 
Inscriptions  historiques ^  dans  la  Remis  oatholique  de  Louvaio,  1878, 
p.  24,  du  tirage  à  part)  où  il  donne  des  preuves  décisives^ 
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irratsamU\  iNous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  presser  ici 
sens  de  ces  mots.  Sargon  ne  pouvait  raconter  dans  ses 
iDales  les  exploits  qu'il  avait  faits  avant  d*être  roi.  Il  date 
prise  de  Samarie  des  premiers  mois  de  soo  règne ,  afin 
pouvoir  se  l'attribuer.  Ce  fut  peut-être  ce  triomphe  qui 
valut  la  royauté.  Nous  ignorons  s'il  y  avait  des  droits. 
Les  assyriologues  ne  sont  point  d'accord  sur  l'origine  de 
'gon.  Il  ne  prend  jamais  sur  les  monuments  le  nom  de  fils 
Salmanasar.  M.  Oppert  avait  cru  qu'il  était  fils  de  Belpa- 
aru,  mais  son  opinion  est  contestée,  ainsi  que  l'hypo^ 
;e  d'après  laquelle  ce  roi  ne  serait  monté  sur  le  trône  qu'à 
e  d'environ  70  ans,  aurait  été  petit-fils  d'Assurdan  III, 
û  cette  qualité,  désigné  comme  successeur  par  Assurni- 
fl,  le  prince  qui  régna  avant  Phul  (Théglathphalasar). 
on  se  vante,  il  est  vrai,  de  son  origine  royale '^  :  il  se 
fie  des  350  rois,  ses  prédécesseurs ^  et  Assaraddon,  son 
•fils,  ajoute  à  ce  dernier  titre  celui  de  descendant  de 
mi,  fils  d'Adasi,  roi  d'Assyrie,  l'antique  conquérant, 
qu'il  en  soit  de  ce  point ,  et  quoique  la  vie  de  Sargon 
tienne  à  la  partie  de  l'histoire  d'Assyrie  que  nous  con« 
ms  le  mieux  aujourd'hui ,  grâce  aux  nombreuses  ins- 
ms  découvertes  par  les  savants  français  à  Khorsabad  ^, 

T.  Oppert,  dans  les  Records  ofthe  past,  t.  vu,  p.  22;  Chad  Bos- 
labylonian  Antiquities^  dans  VAcademyy  27  janvier  1878,  p.  78. 
.yen,  Keilschriftteane  8argon*s  {Cylinder-Inschrift,  ligne  48), 

» 

jyon,  Keilsohrifttexte  Sargon*s  (Oylinder,  ligne  45),  p.  34-35. 
s  ce  que  l*on  sait  aujoard*hai  de  l'origine  relativement  récente 
narchie  et  de  la  nation  même  des  Assyriens,  il  y  avait  an  moins 
ces  350  rois,  qui  appartenaient  au  pur  domaine  de  la  fable.  »  Fr. 
it,  Le  déluge  et  Vépopée  babylonienne^  dans  le  Oorrespon- 
jaavier  1878,  p.  253. 

KeiliTischriftliche  Bibliothek,  t.  n,  p.  120-121;  H.  Winckler, 
e  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  ^54,  330.  Voir  sur  Sargon, 
dao8  la  Zeitschrift  fur  âgyptische  Sprc^he^  juillet  1859,  p. 
6-112. 
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nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  son  avènement  u 
trôn  e. 

Les  données  que  nous  fournit  le  quatrième  livre  des  Roîs, 
dans  plusieurs  passages  ^  établissent  que  le  siège  de  Sama- 
rie,  entrepris  par  Salmanasar',  dura  trois  ans.  Rien,  dans 
les  documents  assyriens,  ne  contredit  le  témoignage  de  la 
Bible.  On  comprend  donc  qu'un  siège  si  long  et  si  difGciie 
dut  procurer  beaucoup  de  gloire  à  celui  qui  le  mena  à  heu- 
reuse fin.  Salmanasar  IV- mourut  probablement  aussitôt  qu'il 
eut  été  terminé,  et  après  avoir  donné  l'ordre  de  transporta 
les  Israélites  en  Assyrie,  ordre  qui  fut  exécuté  par  Sargoo. 
Peut-être  le  roi  d'Assyrie  fut-il  victime  d'une  sédition,  et  le 
général  victorieux,  devenu  populaire  par  ses  succès,  lui 
fut-il  donné  comme  successeur'. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  Sargon  monta  sur 
le  trône  d'Assyrie,  ce  prince,  ayant  abattu  Samarie  avant 
d'être  réellement  roi,  est  un  peu  embarrassé  dans  ses  ins- 
criptions pour  raconter  cet  événement  et  lui  fixer  une  date. 
Dans  ses  Annales  ^  il  le  place  au  commencement  de  son 
règne  et  raconte  seulement  après,  sa  première  campagne 
contre  Humbanigas,  roi  d'Élam^;  dans  ses  Fastes ,  il  men- 

1  II  (IV)Reg.,  XVII,  5;  xvin,  1,  9,  10. 

2  II  (IV)  Reg.,  XVII,  3;  xvin,  9. 

3  Tout  semble  indiquer  que  ravènemeot  de  Sargon  fat  Tceavre  d'une 
révolution.  Son  nom  ne  ressemble  pas  aux  noms  royaux  de  sou  époque 
(mais  il  y  avait  eu  autrefois  un  roi  très  ancien  qui  avait  porté  le  même 
nom  que  lui,  voir  t.  ii,  p.  281),  il  ne  se  donne  jamais  comme  le  fils  de  soo 
prédécesseur  immédiat,  et  ce  qui  prouve  le  mieux  que  la  mort  de  Sal* 
manasar  IV  tut  accompagnée  de  grands  troubles,  c*est  que  tous  les  peuples 
tributaires  en  profitèrent  pour  s'affranchir  de  la  domination  de  l'Assyrie. 
Sargon  dut  employer  les  quinze  premières  années  de  son  règne  à  recoo- 
quérir  les  pays  qui  avaient  été  soumis  à  Théglalhphalasar  III.  0.  Smith, 
dans  la  Zeitachrift  fur  Sprache,  1869,  p.  94. 

^  Sur  la  valeur  des  dates  des  AnnaleSj  plus  grande  que  celle  des  autres 
monuments  de  Sargon,  voir  Schrader,  dans  les  Stitdien  und  KHtiken, 
1872,  p.  741-743. 
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tienne  la  prise*  de  Samarie  après  son  expédition  contre 
Humbanigas,  comme  on  va  le  voir  dans  le  texte  même  de 
ses  monuments.  Il  est  certain  que  la  guerre  contre  Éiam  eut 
lieu  la  première  année  de  Sargon  ;  ce  n'est  qu'autant  que 
Samarie  avait  succombé  avant  son  avènement  au  trône  qu'on 
s'explique  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  rendre  de  Palestine 
en  Assyrie  pour  y  prendre  possession  de  Ja  royauté  qui  ne 
lui  appartenait  pas  régulièrement  et  de  porter  encore  ses 
armes,  dès  sa  première  année,  contre  Humbanigas*. 

Voici  du  reste  comment  Sargon  raconte  la  prise  de  Sa- 
marie. Dans  sa  grande  inscription ,  qu'on  a  appelée  inscrip- 
tion des  Fastes^  rédigée  en  707,  il  dit  : 

23.  Du  commencement  de  mon  règne  jusqu'à  ma  quinzième  an- 
née, Humbanigas,  roi  d'Ëlam,  devant  la  ville  de  Duril  j'ai  défait, 
la  ville  de  Sa-iui-ri-na  (Samarie)  j'ai  assiégée,  je  l'ai  prise. 

24.  27,290  de  ses  habitants  j'ai  déportés,  50  chars,  je  lui  ai  en- 
levés; aux  autres  (habitants),  j'ai  laissé  leurs  biens  (?);  j'ai  établi 
sur  eux  mon  lieutenant  ^;  le  tribut  du  roi  précédent^ 

25.  je  lui  ai  imposé  ^. 

1  Hîncks  avait  déjà  remarqué  que  la  prise  de  Samarie  ne  pouvait  avoir 
eu  lieu  la  même  année  que  Texpédition  contre  Élam,  721.  Voir  G.  Smith, 
dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1869,  p.  96. 

2  Le  système  qui  consistait  à  établir  des  gouverneurs  assyriens  dans  les 
pays  conquis,  avait  été  inauguré  par  ThéglatbphalasarlII.  G.  Smith,  dans  la 
Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1869,  p.  94.  Voir  plus  haut,  p.  517. 

3  M.  Oppert,  dans  la  traduction  quMl  a  donnée,  en  1877,  de  cette  ins- 
cription, Records  of  the  past,  t.  ix,  p.  5,  Inscription  of  Khorsabad, 
suppose  que  Sargon  désigne  ainsi  Thégiathphalasar  III  qu'il  ne  veut  pas 
nommer,  contrairement  à  l'usage,  parce  qu'il  ne  le  regardait  pas  comme 
un  roi  légitime. 

♦  Oppert,  Fastes  de  Sargon^  1.  23-25;  Records  of  the  past,  1877, 
t.  IX,  p.  5;  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Canon,  Extract  xxii, 
B.  C,  722  (?),  p.  125  ;  Scbrader,  Die  Keilinschriftemmd  dos  alte  Tes- 
tamentf  1883,  p.  272  ;  Keilinschriftliche  Bihliothek,  t.  ii,  p.  54-55  ; 
H.  Winckler,  Keilinschriftliches  Teixthuch,  p.  24-25;  Id.,  Reilschrift- 
texte  Sargon's,  p.  100-101. 
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Dans  ses  Annales,  le  roi  d* Assyrie  était  encore  plus  ex- 
plicite. Par  malheur  le  texte  des  Annates  est  dans  un  très 
mauvais  état  de  conservation.  Voici  une  des  parUes  qu'oo 
peut  encore  lire  : 

1.  Au  commeDcement  de  mon  (règne.;,  j'assiégeai  et  je  pris  Sa- 
marie). 

2.  j*emmenai  en  captivité  (27,290  de  ses  habitants);  je  me  r^ 
servai  cinquante  chars  pour  ma  part  royale  ; 

3.  A  la  place  de  ceux  (que  j'avais  déportés),  je  fis  venir  lei 
habitants  des  pays  que  j'avais  conquis  ; 

4.  Je  leur  imposai  un  tribut  comme  aux  Assyriens*. 

La  date  de  la  chute  de  Samarie  fournie  par  les  inscriptions 
cunéiformes  est  Tan  722  ou  721.  Elle  concorde  parfaitement 
avec  la  date  biblique.  Cette  exacte  coïncidence  prouve  que 
les  données  chronologiques  fournies  par  les  livres  des  Rois 
et  des  Paralipomènes  ne  sont  pas  aussi  altérées  que  quel- 
ques savants  se  plaisent  à  le  supposer,  et  nous  autorisent 
surabondamment  à  les  respecter  tant  que  leur  altération  n'est 
point  établie. 

f  Schrader,  Die  Keilinsohriften  und  cUts  aUe  Testament,  p.  160; 
2»  édit.,  p.  273-274.  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Oanan,  Ezkrad 
xxi|  p.  125,  le  donne  de  la  manière  snivante  : 

B.  G.  73S,  Annals  pf  Sargon» 
11...  Samarie 
18, 13  (manquant) 

14...  Samaa  me  fit  vaincre  mes  ennemis... 
15...  J'emportai  50  cbars,  ma  part  royale,  dn  milieu  d'eux... 
16...  ]e  rétablis,  et  au  delà  de  ce  qui  était  auparavant  J'établis..  Le  peuple,  U 
conquête  de  mes  mains... 
17...  tribut  le  même  que  celui  des  Assyriens  J'établis  sur  eux. 

M.  Oppert,  dans  la  tradacUon  des  Ankalee  qd*i\  a  doimée  dans  Ici 
Records  of  the  paat  (1876)  t.  vu,  traduit  plus  eiacttment  la  Ugne  16: 
«  Je  les  pris  (les  SamarUains)  en  Assyrie  et  à  lenr  place  je  fis  Tenir  des 
hommes  dans  le  lien  que  mon  bras  avait  eonqais.  »  Ligne  1,  il  anpposi 
que  le  nom  dn  roi  de  Samarie  est  perdu  (p.  28). 


J 
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CHAPITRE  XL 

A  DJ^PORUTION  X>m  l^HkÈUtm  HORS  DK  Uk  S^MAKIR. 

33  monumonts  du  vainqueur  do  Samarie  conflrmont 
ue  nous  apprend  Tautour  sacré  sur  la  dtNporlation  dos 
Slitos.  u  A  la  place  do  coux  (quo  j'avais  di^portés)»  Je  fls 
r  les  habitants  dos  pays  quo  j'avais  conquis*.  » 
s  textes  cunéirormos  n'énoncent  copondant  que  d'uno 
ùro  générale  la  transplantation  dos  dix  tribus  ;  naais  la 
nous  fournit  les  détails  quo  no  nous  donne  point 
m.  L'auteur  des  Rois  raconte  en  deux  endroits  dilTé- 
^  la  captivité  dos  Israélites;  et  il  nomme  les  lieux  où 
rent  conduits,  Halai  llabor,  Gozan  et  les  villos  dos 
u  Haki  en  hébreu  Ifalak^  est  généralement  ideotiflé 
[^halcitis  dont  parle  le  géographe  Ptoléméo*qui  la 
ontro  Anthémuse^  et  la  Gauxonitide  (noKan)i  dans  la 
otamio.  C*ost  le  Gla  actuel,  moncoau  do  ruinos  dont 
I  cûQBorve  encore  les  traces  de  son  appellation  primi- 
la  est  situé  près  du  Khabour  supérieur,  au-dessus  de 
t  oCi  il  opère  sa  jonction  avec  le  Djéradjer>  Tancien 
iiu3**,  et  à  peu  de  distance  de  sa  source  »  qui  est  à 

pittA  haut,  p.  Oeo,  liges  S. 
0  Httg.,  xvit,  S;  xviu,  tl. 

;Ttc»  Plolémé*,  OéOffm^}hi»  /i^fi  ocîo  g^'mco^latiniy  v,  tS, 
taou««  in^f*,  Amtlsrdami  lOUS,  p.  US.  C«  nom  oorraspond  bi«B 
raphA  orinnUItt  du  nom  de  Uala^t,  nSn«  triosorii  Rxtoi«m«nt 
»  danii  l«»  8«p(tai«,  l  PâfM  v,  iU.  (I)«ni  Irn  paii«KSi  II  iIV) 
6;  XVIII,  il,  lit  triiiiorivsnt  inex«ot«m«nl  \>si.) 
iu««  ••(  aussi  msnllonnéôpsrdtrabon,  XVI,  I,  §  S7,  4dit.Ûldol| 

XiH^v^h  and  Bûb^lon^  IS^^S,  p.  SIS,  noU;  voir  )•  oaris  u, 
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ïlas-al-AïQ^  Uoe  liste  géographique  assyrienne  confirme 
tout  ce  que  nous  venoDS  de  dire,  en  énumérani  la  ville  de 
Hala ,  Ha-lah'hu ,  parmi  les  villes  de  la  Mésopotamie,  à  côté 
de  Réseph*,  de  Gozan  et  de  Nisibe'. 

Le  second  eadroit  de  déportation  mentionné  par  les  Rois, 
le  Habor  porte  encore  aujourd'hui  son  nom  antique  sous  la 
forme  Khabour^  Les  documents  assyrieus  rappellent  Ha- 
bur^  C'est  un  affluent  célèbre  de  l'Euphrale,  formé  par  plu- 
sieurs sources  qui  sortent  de  la  chaîne  de  montagnes  appe- 
lée Mont  Masius  par  Ptolémée  et  par  Strabon  ,  aujourd'hui 
Kharadja  Dagh;  la  principale  source  est  un  peu  à  l'ouest 
de  Mardin^  Son  cours,  dans  sa  partie  supérieure,  est 
presque  inconnu  ;  après  sa  jonction  avec  le  Djéradjer,  qui 
vient  du  côté  de  Nisibe,  il  se  dirige  au  sud  vers  l'Euphrale, 
en  faisant  de  nombreux  méandres  à  travers  de  riches  prai- 


à  la  fin  de  son  ouvrage;  G.  Rawlinson,  The  five  great  ancient  Monar- 
chies, t.  I,  p.  246. 

1  Bochart,  Opéra  ^  Liège,  1692,  t.  i,  p.  194,  avait  identifié  Hala  avec 
la  province  au  nord  de  TÂssyrie  que  Ptolémée,  vi,  1,  appelle  Calacèoe 
et  qui  est  probablement  la  même  que  Strabon,  xvi,  1,  §  1,  édit.  Didot,  p. 
627,  nomme  Calachène.  Cette  province  tirait  vraisemblablement  son  nom 
de  l'ancienne  ville  deKalach,  aujourd'hui  Nimroud.  Cette  opinion,  qui 
repose  sur  l'identification  de  nSs,  Kalach,  avec  nSn,  Salah^  a  contre 
elle  l'orthographe  des  deux  noms  dans  la  Bible,  le  premier  commençaot 
par  un  3,  cap/i,  et  le  second  par  un  n,  h^- 

»  Cf.  Is.,  XXXVII,  12;  11  (IV)  Reg.,  xix,  12. 

3  Schrader,  Keilinschriften  und  Geschiohtsforschung,  p.  167. 

♦  Hébreu,  I*i3n,  Hahôr;  arabe,  ;^U.;  Septante,  'A6«p  et  Xa&is; 
Strabon,  'Aêoppaç,  xvi,  1,  §  27,  édit.  Didot,  p.  636;  et  Procope,  Bell 
Pers.,  II,  5,  édit.  de  Bonn,  1833,  t.  i,  p.  171.  Ptolémée,  v,  18,  p.  141. 
Xa&dpaç;  Pline,  H.  iV.,  xxx,  3,  Chaboras;  Isidore  de  Charax,  Stathmi 
Parthici,  1,  dans  les  Geographi  g rasci  minores^  éd\L  Didot,  t.  i,  p.  248, 
'Aêoupa;;  Zozime,  Hist,,  t.  m,  13,  édit.  de  Bonn,  1837,  p.  142,  '*A9&ips. 

^  Inscription  d'Assurnasirabal,  col.  i,  77;  m,  3,  31,  dans  les  Cttnei' 
form  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  i,  pi.  18,  23  et  24. 

6  Layard,  Nineveh  and  Bahylon,  p.  309. 
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ries;  ses  rives  sont  couvertes  de  mooceaux  de  ruines, 
restes  des  antiques  cités  qui  ont  fleuri  sur  ses  bords  pen- 
dant la  période  de  la  domination  assyrienne.  Le  confluent 
du  Khabour  et  de  TEuphrate  esta  Circesium,  aujourd'hui 
Kerkésiah*. 

Le  Habor,  nous  dit  le  texte  sacré ,  est  un  fleuve  du  pays 
de  Gozan.  Gozan  est  la  province  appelée  par  Ptolémée 
«  Gauzanitis^,  »  qui  était  voisine  de  Chalcitis  ou  de  Hala. 
Le  Rabsacès,  dans  le  discours  qu'il  adresse  aux  Juifs  du 
temps  d'Ézéchias^,  mentionne  le  pays  de  Gozan  à  côté  de 
Haran,  ce  qui  confirme  que  Gozan  était  en  Mésopotamie. 
Haran  était  le  nom  de  la  ville  et  du  district  arrosés  par  le 
Belilk*,  qui  se  jette  dans  TEuphrate,  au-dessus  du  Kha- 
bour; Gozan  était  le  nom  de  la  région  arrosée  par  ce  der- 
nier affluent  du  grand  fleuve.  Strabon  dit  que  ce  pays, 
situé  au  pied  des  montagnes,  était  asse;^  fertile^.  Tous  les 


*  Chesney,  The  Expédition  for  the  Survey  of  the  rivers  Euphrates 
and  Tigris,  4  in-S»,  Londres,  1859,  L  i,  p.  49-52;  A.  Layard ,  Nineveh 
and  Babylon,  p.  264,  275,  279-300,  304,  309,  312  ;  G.  Rawlioeon ,  The 
five  great  ancient  Monarchies  ^  t.  i,  p.  236,  247;  Ainswortb,  Travels 
in  the  Track  ofthe  Ten  Thousand  Greeks,  in-S®,  Londres,  1844,  p.  78; 
W.  Smith,  Lictionary  of  Greek  and  Roman  Geography^  t.  i,  p.  594. 
A.  Guibert,  Dictionnaire  géographique^  in-8o,  Paris ,  1863,  lui  attribue 
un  cours  d'environ  350  kilomètres.  —  li  existe  une  autre  rivière  appelée 
ikussi  Rhabour,  qui  a  sa  source  dans  les  hauts  plateaux  du  centre  du 
K^urdistan,  coule  du  nord-est  au  sud-ouest  et  se  jette  dans  le  Tigre  à 
doixante-dix  milles  au-dessous  de  Mossoul,  Layard,  Nineveh  a/nd  Bahy- 
lon,  p.  56  ;  Schultens,  Index  geographicus  in  vitam  Saladini,  au  mot 
Khabour.  Plusieurs  ont  supposé,  mais  à  tort,  que  c'était  le  Habor  des 
Bois.  Cf.  Bochart,  Opéra,  t.  i.  p.  194,  242,  360.  Il  faut  observer  aussi 
que  ce  fleuve  n*est  pas  le  Chobar  dont  parie  Ézéchiel,  i,  1. 

2  rauJJavÎTiç,  Ptolémée,  Geogr.^  v,  18,  p.  142. 

3  II  (IV)  Reg.,  XIX,  22;  Is.,  xxxvii,  12. 
'*  Voir  t.  I,  p.  447-451. 

^  Strabon  appelle  ce  district  Mygdonia,  xvi,  1,  §  1,  23,  édit.  Didot,  p, 
627,  636.  Mygdonia  est  le  nom  même  de  Gozan,  précédé  du  )2y  m,  préti  xe 


^ 
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lieux  mentionnés  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  étaient 
donc  groupés  à  côté  les  uns  des  autres  dans  la  Mésopotamie. 
La  terre  de  Gozan  est  nommée  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes :  «  J*ai  reçu  les  tributs  d*Asu,  roi  du  pays  de  Ga- 
za-a-an, »  dit  Salmanasar  II  *. 

Les  documents  assyriens  nous  apprennent  qu'il  y  avait 
aussi  une  ville  de  Mésopotamie  qui  portait  le  nom  de  Gozan. 
C'était  sans  doute  la  ville  principale  de  la  province.  Elle  fi- 
gure dans  la  liste  géographique  des  villes  où  nous  avons  déjà 
rencontré  le  nom  de  Hala^,  ainsi  que  dans  les  tableaux  des 
éponymes  *. 

La  lumière  que  nous  fournit  ainsi  l'épigraphie  assyrienne 
dissipe  les  incertitudes  des  exégètes ,  qui  n'avaient  pu  s'en- 
tendre jusqu'à  présent,  quant  à  la  situation  géographique 
de  ces  lieux  de  déportation  des  Israélites. 

avec  le  changement  du  *;,  ^ ,  sémitique  en  d ,  en  grec ,  selon  les  règles 
ordinaires  de  la  transcription  grecque,  où  Gaza  est  devenu  Cady  lis  ;  Âchzib, 
Ecdippa;  la  rivière  Zab,  Diaba;  M'gozan,  Mygdon.  G.  Rawlinson,  The 
five  great  ancient  Monarchies,  l,  i,  p.  245. 

1  Salmaoasar,  Inscription  de  Khurkh^  col.  i,  1.  28;  Menant,  Annales^ 
des  rois  d'Assyrie  y  p.  106;  Records  of  the  past^  l.  m,  p,  86;  Ketl- 
inschriftUche  Bibliothek,  p.  156.  Voir  aussi  Salmanasar,  Obélisque^ 
face  D,  base,  1.  180-181;  Records  of  the  pastj  t.  v,  p.  40;  Keilin- 
sohriftliohe  Bibliothek,  [Gil-za-^-ni)^  p.  148.  —  «  Dans  I  Par.,  v,  26, 
Gozan  est  appelé  une  rivière  et  distingué  de  Habor.  L*ezplication  paraît 
être  que,  dans  ce  passage,  Habor  est  un  nom  de  pays,  probablement 
de  la  contrée  arrosée  par  le  bas  Khabour,  tandis  que  la  partie  supérieure 
de  cette  rivière,  arrosant  la  province  de  Gozan,  est  appelée  V(\^  -^nj, 
U  fléme  de  Gozan,  »  Kitto,  Biblioal  Cyclopsedia,  1864,  t.  ii,  p.  167. 

2  Scbrader,  Keilinsahriften  und  Geschiohtsforschung^  p.  167  ;  Sayce, 
dans  les  Records  of  the  past,  t.  m,  p.  95. 

3  Canon  des  éponymes,  Scbrader,  DieKeilinsçhriftenund  dos  alte  Tes- 
tament, p.  322,  no9;  p.  324,  n©  24;  p.  326,  no»  7, 12.  Voir  Appendice  III, 
à  la  fin  du  volume,  aux  années  809,  794,  763,  758,  p.  630,  632.  —  D*après 
le  Juif  Benjamin  de  Tudèle,  qui  voyagea  au  xii«  siècle  dans  le  pays  de 
Gozan,  les 'Israélites  s'y  étaient  perpétués  jusqu'à  son  époque.  «  In  montes 
Nisbon {Nisbor}  veni,  qui,  dit-il,  Quvio  Gozén  deiluenti  imminent,  atqoe 
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Le  livre  de  Tobie  nous  apprend  que  quelques  Israélites 
urent  transportés  à  Ninive*.  Il  confirme  également  ce  que 
lenimne  Tauteur  des  Rois,  en  nous  faisant  connaître  qu'un 
3rtaia  nombre  de  captifs  s'établirent  en  Médie^. 
Les  monuments  assyriens  confirment  à  leur  tour  le  livre 
}  Tobie  et  leur  témoignage  sur  ce  point  est  d'autant  plus 
écieux  qu'il  dissipe  une  partie  des  difficultés  accumulées 
ntre  ce  livre  historique,  un  des  plus  violemment  attaqués 
l'Écriture. 

L'auteur  de  Tobie  nous  dit  qu'il  y  avait  un  grand  nom- 
I  de  captifs ,  entre  autres  Raguel ,  à  Ecbatane ,  et  à 
agœ^  Gabélus  ou  Gabael,  à  qui  Tobie  avait  prêté  dix 
ints  d'argenté  Les  Mèdes  avaient  envahi  les  pays  situés  à 
est  du  Rhagœ  et  s'y  étaient  solidement  établis  dans  les 
psqui  précédèrent  l'avènement  de  Théglathphalasar  III, 
ainqueur  d'Israël^.  Ce  voisinage  inquiéta  les  Assyriens. 

dis  regoo  adscribuntur  ;  ubi  multi  ex  Israelitis  sunt.  Aiunt  vero  in 
rhjbus  moDtium  Nisbor  quataor  tribus  Israelitarum  babitare,  in  prima 
itate  a  Salmanasar  Assyriorum  rege  abductas,  videlicet  Dao,  Zabu- 
Isser  et  Nepbtali ,  sicut  scriptum  est  :  Et  abduxit  eos  in  Lahhlabb 
t  fi abor  montes  Gozen  montes  Mediœ.  Horum  regio  ad  viginti  die- 
er  protenditur,  muftis  urbibus  et  castellis  babitata ,  montana  fere 
,  quam  ex  altero  latere  Gozen  fluvius  allait;  cuUores  autem  ipsi 
eotium  juge  sabsunt,  sed  a  prœfecto  quodam  reguntur,  oui  nomen 
st  Joseph  Amarcala  Lévites.  Sunt  vero  inter  eos  discipuli  sapien- 
gros  coluDt.  »  Itinerarium  Benjamini  Ttùdelensis,  Aria  Mon- 
terprete,  ia-i2,  Anvers,  1575»  p.  87. 
K,  I,  2,  11. 

•.y       I,     16. 

Lgœ,  Jtiagâ^  dans  le  texte  perse,  el  Hakkan  dans  le  texte  médique 
ription  de  Béhistoun,  était  «  la  plus  grande  ville  de  Médie,  »  d*a- 
émoigoage  d*Isidore  de  Charax,  Stathmi  parthici^  7,  dans  les 
7hi  graeci  minores,  édit.  Didot,  t.  r,  p.  251.  Ses  ruines,  voisines 
*ao  ,  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Rei.  Voir  Ritter,  Erdkunde^ 
.  67  ;  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques  ^  t.  i,  p.  31-32. 
,  ',  17. 
Lenormant,  Lettres  assyriologiques^  t.  i,  p.  49. 

BLE.  —  Tome  III,  32 


^ 
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Théglathphalasar  porta  ses  armes  dans  la  direction  du  Zagrôs, 
dès  la  seconde  année  de  son  règne  ^  ;  i(  parcourut  yictoriea- 
sèment  la  Médie  dans  toute  son  étendue  et  ses  succès  furent 
tels  qu'il  n'eut  pas  besoin  d'y  recommencer  d*expéditioD 
pendant  tout  le  reste  de  ses  jours;  mais  SargOQ,  son  secobd 
successeur,  le  vainqueur  de  Samarie,  fit  plusieurs  fois  la 
guerre  contre  les  Mèdes,  et  c'est  à  la  suite  de  ses  campagnes 
qu'il  déporta  les  enfants  d'Israël  dans  ce  pays  lointain,  à 
Ecbatane'  et  jusqu'à  Rhagae.  La  première  guerre  de  Sargon 
contre  les  Mèdes  eut  lieu  la  sixième  année  de  son  règne,  en 
716.  Il  transporta  en  714à  Hamath,  en  Syrie,  les  principaux 
habitants  des  petits  royaumes  mèdes  de  Kazallaet  d'Allabria 
qu'il  avait  vaincus.  Nous  verrons  plus  loin  qu'une  partie  des 
Hamathéens  furent  déportés  dans  la  Samarie'. 

D'après  les  combinaisons  ingénieuses  de  Fr.  Lenormant 
dans  sa  première  Lettre  assyiiologique,  Déjocès,  qu'il  croit 
reconnaître  dans  le  Dahyaukâ  des  textes  cunéiformes  de 
Khorsabad,  aurait  commencé,  à  l'époque  de  Sargon,  n'étant 
encore  qu'un  petit  roitelet  mède,  à  agrandir  ses  domaines, 
en  71S-708  avant  Jésus-Christ,  pendant  que  le  roi  d'Assyrie 
était  occupé  par  les  guerres  de  Babylone  et  de  la  Gomma- 
gène,  et  par  le  siège  d'Âzot*;  plus  tard,  Dëjocès  aurait 
réussi  à  secouer  complètement  le  joug  ninivite,  au  milieu 
des  troubles  qui  accompagnèrent  la  mort  de  Sargon.  Senna- 

1  Ibid,y  p.  51. 

8  Raguel  et  sa  fille,  épousée  par  le  jeune  Tobie,  habitaient  Kebataoe, 
comme  le  porte  rancienDe  version  italique,  vi,  10,  et  comme  il  résalte  du 
texte  grec  des  Septante,  m,  7.  C'est  par  erreur  que  plusieurs  textes  por- 
tent ici  Rhag8B  ;  le  chap.  ix  en  fournit  la  preuve.  Voir  Manuel  biblique, 
9*  édit.,  t.  Il,  no  529,  p.  178,  note  1  ;  Les  Livres  Saints  et  la  critique 
rationaliste,  4*  édit.,  t.  iv,  p.  552-556.—  Il  y  a  une  lacune  dans  la  Vul- 
gâte  au  f.  10  du  chap.  vi. 

3  Voir  plus  loin,  p.  570,^573-574.  Cf.  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriolo- 
giques^  t.  i,  p.  64  et  150. 

*  Fr.  Lenormant,  ihid.^  1. 1,  p.  59. 
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chérib  remporta  sur  les  parties  de  la  Médie  les  plus  rappro- 
chées de  son  empire  des  succès  passagers,  mais  sa  campagne 
est  la  dernière  dont  il  soit  fait  mention  à  cette  époque  contre 
ce  pays;  t)éjocès  avait  achevé  Tœuvre  de  l'affranchissement 
et  de  l'unité  mède  de  701  à  688,  date  de  Tavènement  de 
Phraprte,  son  successeur.  Ce  sont  ces  changements  poli- 
tiques qui  nous  expliquent  comment  les  relations  entre 
TAssyrie  et  la  Médie,  faciles  du  temps  de  Sargon,  lorsque 
Tobie  va  visiter  ses  frères  captifs,  sont  devenues  très  dan- 
gereuses à  la  fin  du  règne  de  Sennachérib,  lorsqu'il  envoie 
son  fils  chercher  l'argent  qu'il  avait  prêté  à  Gabélus  ^ 

L'auteur  des  Rois  ne  nous  apprend  point  quel  fut  l'état 
des  captifs  dans  la  terre  étrangère.  Le  livre  de  Tobie  comble 
aussi  cette  lacune.  La  situation  des  Israélites  déportés  en  As- 
syrie ressembla  beaucoup  à  celle  des  déportés  du  royaume 
_  de  Juda,  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Ils  jouissaient 
d'une  assez  grande  liberté,  pouvaient  se  livrer,  à  leur  gré, 
aux  affaires  et  au  négoce,  et  parvenir  même  à  exercer  une 
certaine  influence  à  la  cour^  ;  mais  ils  n'étaient  pas  à  l'abri 
des  caprices  du  roi  et  avaient  plus  d'une  fois  à  souffrir  la 
persécution^.    Un   certain  nombre  furent   même    vendus 
comme  esclaves.  On  a  trouvé,  parmi  les  tablettes  babylo- 
niennes de  la  famille  Égibi,  un  contrat  par  lequel  un  Phé- 
nicien vend  à  un  Égyptien,  dans  la  capitale  de  la  Chaldée, 
du  temps  de  Sargon,  l'an  708  avant  notre  ère,  trois  esclaves 
juifs,  deux   hommes  appelés  Héman  et  Melchior  et  une 
femme  dont  le  nom  est  effacé  *.  Voici  la  traduction  de  ce 
contrat  : 

'  Voir  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  t.  i,  p.  53. 

2  Tob.,  I,  14. 

3  Tob.,  I,  22. 

*  J.  Oppert,  Sur  quelques  personnages  juifs  qui  figurent  dans  les 
textes  juridiques  de  Babylone^  dans  les  Comptes  rendus  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  avril-juin  1887,  t.  xv,  p.  226- 
228.  —  Sur  les  contrats  de  la  famille  Égibi,  voir  1. 1,  p.  193-194. 
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Sceau  de  Dagan-milki,  propriétaire  des  esclaves  veodus  (Id  U 
place  da  sceau) 

Immannu,  la  femme  U Melchior,  en  tout  trois  personnes. 

Les  a  acquis  Bel-malik-ili,  mugil  de  la  propriété  du  roi,  pour 
trois  mines  d'argent  (675  fr.)  chaque  mine  selon  Tusi^  de  la  ville 
de  Karkamis  ;  il  les  a  achetés  à  Dagan-Milki. 

Le  prix  a  été  défînitivement  fixé  ;  ces  personnes  ont  été  payées 
et  achetées;  la  rétractation  du  contrat  et  son  annulation  ne  sont 
pas  admises. 

Quiconque,  à  l'avenir,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  viendra 
devant  moi  et  demandera  à  moi ,  Dagan-milki ,  ou  à  ses  frères,  ou 
aux  fils  de  ses  frères  ou  à  quelqu'un  des  siens,  ou  à  un  homme 
puissant  de  réclamer  devant  moi  Tannulation  de  ce  contrat  de  la 
part  de  Bel-malik-ili,  de  ses  fils  ou  petits-fils,  paiera  dix  mines  d'ar- 
gent (2250  fr.)  et  une  mine  d*or  (3500  fr.,  en  tout  5750  fr.)  à  la 
déesse  Istar  d'Ârbèles.  Il  rendra,  avec  la  dîme,  le  prix  aux  proprié- 
taires. Mors  il  sera  libéré  du  contrat;  il  n'a  pas  vendu. 

En  présence  d'Addai,  le  chef  {mil)  d'Akhirame,  idem  de  Paqaha 
(le  nom  juif  Phacée),  chef  de....,  de  Nadbiyahu  (nom  évidemment 
juif;  on  le  trouve  dans  la  Bible),  le  grand  kusu,  de  Bel-simeaoi, 
devant  Bin-dikiri,  de  Tabsar-Istar,  de  Tabin,  le  chef,  qui  est  pos- 
sesseur de  la  somme. 

Au  mois  d'ab,  le  20^  jour,  de  l'éponymiè  de  Mannu-ki>assur]ib  ' 
(709  av.  J.-C.)  *. 


*  Opperl,  dans  les  Records  of  the  past^  t.  vn,  p.  114-115.  Voir  plus 
loin,  p.  628. 
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CHAPITRE  XÏI. 

LES  NOUVKAUX  HABITANTS  DE   LA  SAMARIB. 

Origine  des  nouveaux  habitants  de  la  Samarie. 

Après  avoir  dépeuplé  la  Samarie ,  Sargon  songea  ^  lui 
iDfipr  de  nouveaux  habitants.  Il  nous  raconte  lui-même 
'il  envoya,  à  la  place  des  Israélites,  les  ennemis  qu'il 
ail  vaincus  en  diverses  contrées.  Il  ae  nous  en  fait  con- 
tre que  quelques-uns.  L'histoire  sacrée  complète  son  ré- 
et  nous  fait  connaître  les  autres;  les  textes  cunéiformes 
ttfîent,  au  moins  indirectement,  l'exactitude  de  l'écrivain 
'ique. 

ne  inscription  de  Khorsabad  nous  apprend  d'abord  que 
jfon  avait  transporté  ea  715,  à  Samarie,  des  habitants 
Arabie. 

Les  tribus  de  Tamud,  les  Ibadidi, 

les  Marsimani  et  les  Hayapa,  tribus  lointaines  d'Arabie,  qui 
3Dt  le  désert  que  les  savants  et  les  scribes  ne  connaissaient 
it 

qui,  &  aucun  roi  n'avaient  payé  leurs  tributs  ;  avec  la  protec- 
Assur,  mon  seigneur,  je  les  détruisis ,  et  leurs  restes  je  les 
ai,  et 
ians  la  ville  de  Samarie,  je  les  plaçai.  Du  pharaon,  roi  d*É- 

de  Samsiéh,  reioe  d'Arabie  et  d'Itamar  le  Sabéen, 
ois  qui  habitaient  sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  le  désert... 
iuit  (?)  des  montagnes,  pierres  précieuses,  ivoire,...  bois, 
3  de  toute  espèce,  chevaux, 
;  chameaux,  leur  tribut,  je  récusa 

'sabad,  SaUe  2,  114  1.  3-8.  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Car 
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Nous  trouvons  ailleurs  le  même  fait  résumé  en  quelques 
mots  : 

19.  [Sargon],  qui  a  soumis  la  terre  de  Bet-Humvi  (Israël)  la  loin- 
taine, qui  a  battu  i*Égypte  à  Rapihi,  qui  a  emmené  Hannon,  roi 
de  Gaza,  enchaîné,  à  la  ville  d'Assur, 

20.  vainqueur  des  Tamud,  des  Ibadidi,  des  Marsimani  et  des 
Hayapa,  il  asservit  tous  ceux  qui  restèrent  et  les  fit  transporter 
dans  la  terre  de  Bit-Humri  ^ 

Le  quatrième  livre  des  Rois  complète  ainsi  ces  renseigne- 
ments : 

Le  roi  d'Assyrie,  dit  Fauteur  sacré,  fit  venir  des  gens  de  Baby- 
lone,  de  Cutha,  de  ^Avah,  de  Hamath,  et  de  Sépharvaïm,  et  il  les 
établit  dans  la  ville  de  Samarie,  à  la  place  des  enfants  d'IsraëP. 

Sargon,  dés  la  première  année  de  son  règne  (720),  avait 
fait  la  guerre  à  Mérodach-Baladan,  roi  de  Babylone.  Il  nous 
apprend  lui-même  dans  ses  Annales  qu*à  la  suite  de  cette 
campagne  il  avait  envoyé  des  Babyloniens  en  Palestine  : 

21.  Marduk-aplu-iddina,  roi  du  pays  de  Kaldi,  qui,  contre  la 
volonté  des  dieux  (exerçait)  la  royauté  à  Babylone,  je  le  vainquis; 

22  ....7  habitants^  avec  leurs  biens,  je  les  déportai  et 

23  ....je  les  transplantai  dans  la  terre  de  Hatti  (Syrie  et  Pales- 
tine) ♦. 

non^  Extract  xxviii,  p.  128;  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  dos 
dite  Testament^  1883,  p.  277  ;  H.  Winckler,  KeiUchrifttexte  Sargons, 
p.  20-21. 

*  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  1. 1,  pi.  36;  G.  Smith, 
The  Assyrian  Eponym  Canon ,  Extract  xxix,  p.  129;  Schrader,  Di€ 
Keilinschriften  und  das  alte  Testament t  1883,  p.  277  ;  Keilinschrift- 
liche  Bihliothek^  p.  42-43;  H.  Winckler,  Keilinschriftliches  TeœthueK 
p.  24-25. 

2  II  (IV)  Reg.,  xvH,  24. 

3  Les  chiffres  qui  précédaient  le  7  sont  détruits. 

♦  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  v,  pi.  70  ;  Schrader,  Die  Keilin- 
sohriften  und  das  alte  Testament^  1883,  p.  276;  H.  Winckler,  Keil- 
échrifttexte  Sargons,  p.  6-7. 
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Par  les  habitants  de  Babylone,  il  De  faut  pas  eoteodre 
euIeaieDt  ici  les  habitants  de  cette  ville,  mais  aussi  ceux 
es  villes  voisines,  Gutha,  *Avah  et  Sépharvaïm. 

Culha,  ea  assyrien  Kuli,  était  incontestablement  une 
ille  de  la  Babylonie.  Son  nom  est  toujours  associé  à  celui 
;s  autres  villes  de  la  Chaldée.  Nous  lisons,  par  exemple, 
r  Tobélisquede  Salmanasar  II  :  «  J'offris  de  riches  sacrifices 
Babylone,  à  Borsippa  et  à  Gutha*.  »  Ce  passage  el  d'autres 
i]blables  montrent  combien  erronées  étaient  toutes  les 
inioos  soutenues  jusqu'ici  par  les  exégètes,  dont  pas  un 
lait  tombé  juste  dans  ses  conjectures  au  sujet  de  Tem- 
cernent  de  cette  ville.  Josèphe  la  plaçait  au  centre  de  la 
•se;  Etienne  Morin,  Le  Glerc,  Knobel  et  Winer  dans  la 
iane;  RosenmûUer  dans  l'Irak  Arabi. 
es  fouilles  de  M.  Hormuzd  Rassam  en  1880-1881  ont  fixé 
placement  de  la  Gutha  biblique  à  Tell-Ibrahim,  environ 
ze  kilomètres  au  nord-est  de  Babylone*. 
(S  Cuthéens  paraissent  avoir  été  les  plus  nombreux 
i  ceux  qui  furent  déportés  en  Palestine,  ou  du  moins 
e  devenus  les  plus  influents,  car  les  Juifs  appelèrent 
ur  nom  les  Samaritains,  comme  on  le  voit  dans  le 
jd,  et  comme  nous  l'apprend  expressément  Josèphe, 
t  :  «  Ceux  que  les  Hébreux  nomment  en  leur  langue 
ens  sont  ceux  qu'on  appelle  en ^ec  Samaritains^.  » 
n'a  guère  moins  émis  d'opinions  fausses  sur  Séphar- 
jue  sur  Cutha.  Vitringa,  Koppe  la  placent  dans  les 


idyard,  Inscriptions  in  the  cttneiform  Character,  pi.  91,  I.  82; 
ihriftliche  Bibliothek^  t.  i,  p.  138. 

Times,  zoeekly  édition,^  septembre  1881,  p.  19;  Proceedings 
>ctett/  of  jBiblical  Archxology,  6  mars  1883,  t.  v,  p.  84;  H.  Ras- 
ent  discoveries  of  ancient  Babylonian  Cities,  dans  les  Tra/n- 
ofthe  Society  ofBihlical  Archxology^  t.  viii,  1884,  p.  182-184. 
he  ,  A.i%t.  Jud,^  IX,  xiv,  3.  Voir  aussi  2«e« /Satnc^rttatn^,  dans 
Tiff  es  bibliquesy  2«  édit.,  p*  490* 
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environs  de  Hamathèt  d*Arpad;  SchuUhess,  von  der  Hardt, 
dans  le  pachalik  de  Damas.  Sépharvaïm  était  en  réalité 
une  ville  babylonienne,  dont  le  nom  revient  fréquemment 
dans  les  inscriptions  indigènes  sous  les  formes  a  Sipar,  Sip- 
para.  »  Les  textes  aocadiens  l'appellent  «  la  ville  de  TËa* 
phrate*,»  parce  qu'elle  était  située  sur  la  rive  gauche  do 
fleuve.  Dans  les  documents  cunéiformes,  on  distingue  Hr 
Slppara  sa  Samas,  «  Sippara,  la  ville  du  Soleil,  »  et  *îr  Sip- 
para  sa  Anunit,  «  Sippara,  la  ville  d'Anounit  *.  »  Cette  dou- 
ble dénomination  nous  explique  la  forme  duelle  a  Séphar- 
vaïm, »  double  Sippar,  de  la  Bible  hébraïque.  Selon  Bérose, 
c'était  une  cité  antédiluvienne'.  M.  Hormuzd  Rassam  a  re- 
trouvé Tanlique  Sippara  à  Tell  Abou-Habba,  au  sud-ouest 
de  Bagdad,  pendant  ses  fouilles  de  1880-1881.  Ses  ruines 
sont  un  peu  à  Test  du  lit  acluel  de  TËuphrate^.  Elles  sont 
considérables  et  couvrent  une  surface  de  plus  de  trois  kilo- 
mètres de  circonférence.  C'est  là  qu'on  adorait  Samas,  le  so- 
leil. La  Sippara  où  l'on  adorait  Anounit  était  probablement 
située  dans  le  voisinage,  à  Deyr*. 

Nous  ne  sommes  point  aussi  heureux  pour  *  Avah  que  pour 
Cutha  et  Sépharvaïm  :  on  n'a  pas  encore  rencontré  cette 

1  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  ii,  pi.  13. 

*  Tablette  synchronique  de  Vhistoire  de  Bahylone  et  de  l'Assyrie, 
col.  II,  lig.  18-19,  dans  les  Transactions  ofthe  Society  of  Biblical 
Archœology,  t.  ii,  purt.  i,  1873,  p.  131  ;  Sayce,  Records  ofthe  past,  t.  m, 
p.  33.  La  vieille  liste  géographique  publiée  par  G.  Smith,  dans  les  Re- 
cords ofthe past^  t.  v,  p.  107,  distingue  Sippara  tout  court,  et  Sippar  It 
vieille,  en  accadieu  Ud'-kip-Dunki  et  Ud^kip-oun-ul-la-ki. 

3  Bérose,  Fragment  xv,  dans  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire 
des  Fragments  cosmogoniques  de  Bérose,  in-8«,  Paris,   1872,  p.  257. 

*■  H.  Rassam,  Récent  discoveries  ofancient  Babylonian  Cities,  dans 
les  Transactions  ofthe  Society  of  Biblical  Archasology^  t.  viii,  pari. 
H,  1884,  p.  172-182.  • 

*  The  Times,  Weekly  édition,  2  septembre  1881,  p.  19;  Proceedingt 
of  tht  Society  of  Biblical  Arehmology,  6  mars  1888,  t.  v^  p,  68-84. 
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localité  daDs  les  documents  cunéiforines  et  dous  ne  voulons 
point  hasarder  de  conjectures  ^ 
£û  revanche,  Tassyriologie  nous  renseigne  longuenaent 
ur  Hamatl>.  Les  textes  de  Ninive  nous  parlent  souvent 
e  cette  ville,  qu'ils  appellent  A-ma-tu  et  A-mat- ti,  comme 
'une  cité  syrienne.  Elle  apparaît  déjà  dans  les  inscrip- 
ODS  de  Salmanasar  II  (859-824>),  qui  nomme  Irkoulina,  le 
)i  de  cette  ville,  comme  l'un  des  alliés  de  Benhadad  de 
imas.  Théglathphalasar  III  la  range  parmi  les  cités  qui  lui 
yaient  tribui^  Elle  paraît  avoir  perdu  sous  Sargon  les  der- 
;rs  vestiges  de  son  indépendance  et,  depuis  ce  roi,  il  n'est 
is  question  d'elle  dans  les  monuments  assyriens.  L'impor- 
ce  de  sa  situation  nous  explique  d'ailleurs  le  grand  rôle 
elle  joua  et  les  nombreuses  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir 
tre  la  puissance  de  Ninive.  Placée  dans  la  vallée  de  l'O- 
te ,  et  baignée  par  ce  fleuve  qui  la  traverse ,  à  peu  près  à 
;hemin  entre  sa  source  près  de  Baaibek  et  l'extrémité  du 
le  qu'il  fait  vers  l'ouest  à  Isr-hadid ,  Hamath  comman- 
naturellement  tout  le  pays  arrosé  par  l'Oronte,  depuis 
ndulations  de  terrain  qui  séparent  son  cours  de  celui  du 
ly,  appelé  plusieara  fois  avec  tant  de  justesse  dans  l'È- 
re «  la  porte  d'Émath',  »  jusqu'au  défilé  de  Daphné, 
3SS0US  d'Antioche.  Le  royaume  de  Hamath  a  dû  être 
i  par  le  bassin  même  de  l'Oronte.  Cette  ville  était  déjà 
*e  du  temps  de  Moïse ,  et  le  prophète  Amos  l'appelait 
3,  du  temps  de  Jéroboam  If,  «  Émalh  la  grande^.  » 
Q  mit  fin  à  tant  de  gloire,  et  quelques  années  après 
I  Rabsacès  de  Sennachérib  pouvait  dire  :  «  Où  est  le 
Hamath*?.» 

Dictionnaire  de  la  Bible,  l.  i,  col.  1284. 

plus  haut,  p.  477,  512. 

oitt^s  Emath,  Num.,  xxxi7,  8;  Jos.,  xiii,  5;  Jud.,  m,  3;  Amos, 

,  xiir,  22;  xxxiv,  8;  Amos,  vi,  2. 
)  Reg^.,  XIX,  13;  Is.,  xxxvii,  13. 
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SargoQ  nous  apprend ,  dans  ses  inscriptions ,  qu'il  avtà 
fait,  la  seconde  année  de  son  règne,  la  guerre  à  Iloubid,le 
roi  de  cette  ville ,  qu'il  l'avait  battu  à  la  bataille  de  Karkar 
et  qu'il  lui  avait  enlevé,  comme  sa  part  personnelle  de  bu- 
tin, 200  chars  et  600  cavaliers.  Il  ne  dit  pas  expressément 
qu'il  transporta  le  reste  des  habitants  à  Samarie ,  mais  on 
n'en  saurait  douter,  car  il  raconte  qu'il  emmena  20,033  cap- 
tifs, et  dans  d'autres  inscriptions,  le  roi  d'Assyrie,  conGr- 
mant  indirectement  le  récit  biblique ,  nous  dit  qu'il  trans- 
planta des  populations  vaincues  dans  le  territoire  de  Hamath 

qu'il  avait  dépeuplé  : 

f 

36.  En  ma  seconde  année,  liubihid... 

37. ...  large  à  Karkar  fit  révolter  et... 

38.  ...  Damas,  Samarie.... 

39-52  (manquent) 
•    53.  ...  accomplit  et  Sibahi...  à  son  aide,  avec  lui  pour  livrer  ba- 
taille 

54.  et  combattre  en  ma  présence  vinrent.  Au  nom  d'Assur,  mon 
seigneur,  leur  défaite  j'accomplis  et 

55.  Sibahi  le  chef,  qui  avait  peu  décourage,  s'enfuit  et  se  sauva. 
56t  Hanun,  de  ma  main  je  pris,  et^  j'envoyai  sa  famille  à  ma 

ville  d'Assur. 

57.  Je  renversai  Raphia,  je  la  détruisis,  je  la  brûlai;  20,033  pn- 
sonniers  et  leurs  nombreux  trésors  j'emmenai  captifs  i. 

La  Bible  ne  nomme ,  parmi  les  peuples  transplantés  en 
Samarie,  que  les  gens  de  Babylone,  de  Cutha,  de  *Avah,  de 
Hamath  et  de  Sépharvaïm.  Sargon  nous  a  appris  plus  haut 
qu'il  y  en  eut  d'autres  encore  transportés  d'Arabie  dans  la 
ville  de  Samarie.  Ces  déportations  furent  successives,  et 
eurent  lieu  sans  doute  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés ,  à  mesure  peut-être  qu'on  s'aperçut  de  l'absence 

*  Annales  de  Sargon  ^  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Cayion, 
Extract  XXIII,  p.  125-126.  B.  C.  720. 
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d*une  population  suffisante  eu  Israël,  depuis  la  première 
année  du  règne  de  Sargon  jusqu'à  la  septième. 

On  voit  comment  tous  lés  textes  de  Sargon  et  l'histoire 
de-  ses  guerres  confirment  d'une  manière  admirable  Texacti- 
lude  du  récit  des  Livres  Saints. 


n. 

Religion  des  nouveaux  habitants  de  la  Samarie. 

Les  textes  assyriens  ne  nous  disent  pas  ce  que  firent  en 
Palestine  les  étrangers  qui  y  avaient  été  transportés  ,  mais 
l'historien  des  Rois  nous  apprend  comment  les  nouveaux 
habitants  de  la  Samarie  y  rendirent  chacun  un  culte  parti- 
culier aux  dieux  de  leur  patrie  primitive  :  «  Chaque  nation 
fît  ses  dieux,  dit-il,  et  les  mit  dans  les  maisons  des  hauts 
lieux  que  les  Samaritains  avaient  faits ,  chacune  dans  les 
villes  qu'elle  habitait.  Et  les  gens  de  Babylone  firent  Souc- 
coth-benoth  :  les  gens  de  Gutha  firent  Nergal;  les  gens  de 
Hamath  firent  Asîmah;  les  *Aviens  firent  Nibhaz  et  Thar- 
thaq,  et  les  Sépharvaïtes  brûlèrent  leurs  enfants  à  Adram- 
mélek  et  à  Anammélek,  les  dieux  de  Sépharvaïm  *.  » 

Ces  versets  ont  été  longtemps  lettre  close  pour  tous  les 
commentateurs.  Si  aujourd'hui  encore  toutes  les  obscurités 
ne  sont  pas  dissipéess  i*épigraphie  assyrienne  nous  fournit 
du  moins  bien  des  lumières  précieuses. 

Qu'était-ce  d'abord  que  Souccoth-benoth?  C'était,  selon 
M.  Fr.  Lenormant,  qui  interprète  ces  mots  par  «  tentes  des 
filles,  »  la  fête  des  Sacées  célébrée  en  l'honneur  de  Zarpa-" 
Bit,  la  déesse  de  la  génération  ,  et  décrite  ainsi  par  Strabon^ 
telle  qu'elle  était  en  usage  chez  les  Perses ,  qui  l'avaient 

1  H  (IV)  Reg.,  XVII,  29-31.  Sur  tout  le  passage  II  (IV)  Reg.,  xvn,  29-32, 
voir  La  dispersione  d*Israele  e  i  nuovi  Samaritani,  dans  la  Civiltà 
oattoUoa,  18  décembre  1880,  p.  687-692. 
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empruntée  aux  Babylooieus  :  «  Partout  où  est  ua  tempk 
d'Ânaïtis ,  ou  célèbre  la  fête  bachique  des  Sacées  où  les 
hommes  et  les  femmes,  .vêtus  d'habits  scythiques  ,  passent 
le  jour  et  la  nuit  à  boire  et  à  se  livrer  à  la  débauche  ^> 
C'est  à  cette  fête  que  le  commentateur  de  Bérose  rattache 
le  culte  infâme  rendu  à  Mylitta  ,  selon  le  témoignage  d'Hé- 
rodote ^  par  les  femmes  de  Babylone ,  ainsi  que  les  paroles 
suivantes  de  la  lettre  de  Jérémie,  comme  l'avait  déjà  fait 
Calmet  :  «  On  voit  aussi  à  Babylone  des  femmes  ^  ceintes 
avec  des  cordes,  brûlant  des  noyaux  d'olives'  »...   La  lé- 
gende rattache  à  cette  fête  des  Sacées  l'élévation  de  la  fabu- 
leuse Sémiramis  et  nous  montre  qu'on  croyait  toutes  les 
folies  permises  dans  cette  circonstance.  Sémiramis ,  esclave 
du  harem  de  Ninus,  obtient  de  s'asseoir  sur  le  trône  comme 
reine  des  Sacées;  elle  donne  alors  l'ordre  de  faire  périr  le 
monarque,  et  s'empare  ainsi  du  pouvoir.  Bérose    donne 
pour  trait  essentiel  de  ces  fêtes  la  supériorité  momentanée 
des  esclaves  sur  les  maîtres,  mais  il  ne  parle  point  des 
prostitutions  sacrées^.  Il  est  donc  vraisemblable,    d'après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  divinité  adorée  par 
les  Babyloniens  en  Samarie  est  la  déesse  Zarpanit  ou  Zir- 
banit,  «  celle  qui  donne  une  postérité'^  »,  soit  que  l'on  voie 

t  StraboD,  xi,  8,  §  5,  édit.  Didot,  p.  439. 

2  Hérodote,  i,  199. 

3  Baruch,  vi,  42.  —  Calmet,  Commentaire  littéral ^  Jérémie  et  Ba- 
ruchf  1731,  in  h.  L,  p.  734.  — Une  Istar  hélbéenne  trouvée  à  CbarcamiSf 
est  ceinte  de  ces  cordes.  Voir  mes  Mélanges  bibliques,  2«  édit.,  p.  410. 

*  Fr.  Lenormaot,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrtent,  t.  ii, 
p.  249;  Commentaire  de  Bérose^  p.  167-174,  120  ;  Sehrader,  Die  KeHin- 
schriften  und  das  alte  Testa/ment,  1883,  p.  382. 

8  C'est  la  Mylitta  d'Hérodote,  »,  131,  199,  mot  dans  lequel  Fr.  Lenor- 
mant  recoanait  le  participe  de  yalad,  mulidit^  «  la  génératrice,  »  ibid., 
p.  120.  M.  Sehrader  nie  l'étymologie  de  yalad,  Die  Keilintchriften  und 
das  alte  Testament,  1872,  p.  82,  et  croit  que  le  nom  de  Mylitta  dans 
Hérodote  est  une  corruption  du  nom  par  lequel  on  désigne  ordinairemeot 
Zarpanit,  en  assyrien,  «  Bilit.  » 
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Bos  Sûuccûtb-b6nolh,  avec  François  LenormaDt,  «les  tentes 
es  fiDes,»  ou,avec  M.  Henry  Rawlinson,  le  nom  même 
}  Zirbaoit,  altéré  par  une  transcription  hébraïque*.  Le 
ilte  de  cette  déesse  à  Babylone  est  constant. 
«  Les  gens  de  Cutha  firent  Nergal.  »  —  «  11  est  certain, 
;  le  D'  Schrader,  que  les  Cuthéens  adoraient  le  dieu-lion 
Nergal  comme  leur  dieu  local  :  c'est  là  en  vérité  une 
ifirmatioa  des  plus  éclatantes  de  Texactitude  des  auteurs 
liques,  par  les  inscriptions  cunéiformes^.  » 
éB  culte  de  Nergal  était  tellement  caractéristique  de  la 
3  de  Cutha,  qu'un   syllabaire  explique   Tidéogramme 
u  Ariu,  le  dieu-lion,  »  par  «  llu  nisi  Gu-du-a  (Cutha) ^, 
ieu  des  geus  de  Cutha.  »  Quant  à  l'identité  du  dieu-lion 
6  Nergal,  elle  est  incontestable.  Sur  un  grand  nombre 
as-reliefs  qui  représentent  des  chasses  au  lion,  cet  ani- 
est  appelé  idéographiquement  ur-mah  et  ce  signe  est 
)lacé  dans  des  passages  parallèles  par  «  Nir-gal-i,  »  mot 
ésigne  dans  ce  dernier  cas,  non  pas  le  quadrupède  vi- 
mais  ces  lions  colossaux  qualifiés  ^de  dieux,  ili,  et 

J.  Halévy  voit  dans  Souccolh-benoth  une  altération  volontaire  de 
t,  Bévue  critique^  19  décembre  1881,  p.  483,  note.  Quoi  quMl  en 
>accoth>beDoth  doit  désigner  une  idole,  comme  Nergal,  ASimab,  etc. 
Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament,  1872, 
n  ]a  der  That  eine  der  glânzendsten  Bestâtigungen  biblischer  Nacb- 
durch  die  Keilinschriften.  »  Sur  Nergal,  cf.  Fr.  Lenormant,  Ori- 
e  rhistoire^  t.  i,  p.  346;  Frd.  Delitzsch,  SmitKs  Chaldaïsche 
,  p.  275;  Id.,  The  Hehrew  Language  viewed  in  th&  light  of 
■n  Research^  in-S^,  Londres,  1883,  p.  12. 

Delitzsch,  Lesestûcke,  3«  édit.,  Jn-fo,  Leipzig,  1885,  n»  73,  p.  12; 

laff  das  Paradies,  p.  217-218.  Voir  J.  Oppert,  Expédition  en 
'amie»  l,  i,  p.  218,  et  Journal  asiatique,  mai-juin  1864,  p.  393; 
Vssyrian  Uictionary,  t.  i,  p.  46;  E.  Schrader,  Zeitschrift  der 
n  mofgcnlàndischen  Gesellschaft,  t.  xxvi,  p.  128-129;  G. 
eco7'ds  of  the  past,  t.  v,  p.  107,  la  vieille  liste  géographique 
le,  no  48.  Cf.  Rodwell,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  v,  p. 

LB.  —  Tome  III.  33 
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desUoét  à  protéger  l'eairée  des  palais  assyriens.  Ils  repré- 
seoteDl  dooc  le  dieu-lioa^  et  «  Nirgal  »  est  le  dieu-lîoo.  Les 
ÎDScripiions  appellent  ce  dieu  a  le  grand  héros,  le  roi  des 
mêlées,  le  ouitre  des  batailles,  le  champtoa  des  dieux,  le 
dieu  de  la  chasse  ;  aussi  est-il  représenté,  dans  on  bas-re- 
lief, avec  un  corps  d'homme,  une  tète  de  lion  et  tenant  une 
épée  à  la  main.  Une  tradition  rabbinique  prétend  que  les 

^ Culhéens,  établis  à  Sa- 

../  --^y.-r  .-^"^"^'^  ^*-v^       marie,  Tadoraient  soos 

la  figure  d'un  coq,  .or- 
negôl.  Winer  traite  cette 
tradition  de  «  rêverie 
qui  ne  mérite  pas  d'être 
réfutée  '.  »  François  Le- 
normaot  n'est  pas  de  cet 
avis.  «  Cette  tradition 
n'est  peut-être  pas  cooh 
^r,       'r  r~]  .      plèlement  à  dédaigner, 

7o.  —  Le  coq   gur  un  cylindre  assynen,    ....  ,.     . 

dil-il,  car  un  cylindre 
nous  montre  précisément  un  coq  placé  comme  attribut  à 
côté  du  dieu  qui,  armé  de  la  harpe,  combat  un  taureau.  Un 
autre  offre  la  figure  d'un  dieu  à  pieds  et  queue  de  coq'  » 

i(  Les  gens  de  Hamath  firent  Aâimah;  les  ^A viens  firent 
Nibhaz  et  Tharthaq.  »  Les  noms  de  ces  diverses  divinités 
n'ont  pas  été  retrouvés  dans  les  textes  cunéiformes,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  puisque  Hamath  n'était 
pas  une 'ville  assyrienne  et  que  nous  ignorons  ce  qu'était 
'Avah. 

D'après  les  Talmudistes,  Asimah  était  représenté  sous  la 
forme  d'un  bouc  sans  poil  ou  à  poils  courts,  ce  qui  l'a  fait 
regarder  par  quelques  critiques  comme  identique  au  dieu 

*  Winer,  Biblitahes  Realwôrterbuch,  3«  édîl.,  1848,  p.  148. 

*  Fr.  Lenormant,  Commentaire  deBérose,  p.  122.  Voir,  Figure  76,  le 
coq  représeolé  sur  un  cylindre  assyriea  du  Musée  britaooiqoe. 
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le  Mendès.  D'autres  Tont  identifié  au  dieu  phénicien  Esmûn, 
ui  eûtre  comme  élément  dans  plusieurs  noms  propres  pbé* 
iciens. 

NJbhaz  était  représenté ,  selon  les  Rabbins,  sous  la  forme 
UD  chieo,  et  son  nom,  si  l'on  s*en  rapporte  à  leur  autorité, 
irive  du  verbe  nabah,  «  aboyer.  »  Le  souvenir  de  Nibhaz 
Hait  conservé  chez  les  Sabiens  ou  Mendaïtes,  héritiers 
s  traditions  babyloniennes.  D'après  leurs  livres  sacrés, 
)st  UQ  dieu  infernal,  le  seigneur  des  ténèbres  :  ses  pieds 
ichent  l'extrémité  du  Tartare,  et  il  se  livre  aux  plus  ef- 
yables  débauches.  Les  monuments  assyriens  ne  nous  ont 
3ore  rien  appris  sur  cette  divinité  *. 
rharthaq,  nous  disent  les  Rabbins,  était  représenté  sous  la 
me  d'un  âne.  Ptirst  explique  ce  mot,  d'après  le  pehlvi, 

((  héros  des  ténèbres.  »  L'assyriologie  ne  nous  donne  ab- 
îment aucune  lumière  sur  cette  divinité. 

Les  Sépharvaïtes  brûlèrent  leurs  enfants  dans  le  feu  à 
ammélek  et  à  Anammélek,  les  dieux  de  Sépharvaïm.  » 
simmélek  correspond  à  Tassyrien  Adar-malik,  «  Adar- 
ce,  »  et  Anammélek  à  Anou-malik,  «  Anu  (Oannès)- 
ce.  »  Adar  et  Anou  sont  deux  noms  de  dieux  qu'on 
outre  dans  les  textes  cunéiformes.  Plusieurs  assyriolo- 
lisent  cependant  le  premier  nom  «  Ninip^.  »  D'autres 
i  Samdan.  Selon  Fr.  Lenormant,  le  nom  d'Adar  aurait 
fié  originairement  «  le  feu.  »  H  porte  dans  les  inscriptions 
*e  de  a  dieu  qui  illumine  les  nations  comme  le  soleil,  »  de 
ièrc  des  dieux,  »  et  son  nom  est  quelquefois  accompagné 
déogramme  de  «  bois  »  pour  représenter  la  notion  de 

»  Primitivement,  avant  la  systématisation  de  la  reli- 

BruDengo,  L*impef*o  di  Babilonia  e  di  Ninive,  in-So,  Prato, 
1,  p.  535  ;  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  tmd  dos  altc  Tes* 
,  2e  édit.,  1883,  p.  284. 

r  E.  Schrader,  dans  la  Zeiuchrift  der  deutschen  morgenlàn- 
Gesellschaft,  t.  xxvi,  1872,  n»  33a  ,  p.  140,  et  49,  p.  148-149. 
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gioQ  babylonienne,  qui  en  Qt  la  planète  Saturne,  Adar  était 
une  divinité  solaire.  Son  culte  était  très  répandu  en  Baby- 
lonie  et  en  Assyrie  * . 

Anou,  en  grec  Oannès,  était  un  des  grands  dieux  assyro- 
chaldéens.  Son  nom  vient  de  Taccadien  anu,  «  ciel,  dieu.  » 
Les  inscriptions  rappellent  «  Tantique ,  le  père  des  dieux, 
le  seigneur  du  monde  inférieur,  le  seigneur  des  ténèbres,  le 
maître  des  trésors  cachés.  )>  Il  préside  aux  lois  éteroelles  du 
monde,  il  est  «  la  loi,  »  comme  l'indique  l'idéogramnae  de 
son  nom ,  et  c'est  sans  doute  à  ce  titre  qu'à  l'origioe  des 
choses,  dans  Bérose,  il  vient  révéler  aux  hommes  les  lois 
qu'il  personnifie  ^  Le  dieu  Anou  (Oannès)  était  représenté 
moitié  homme,  moitié  poisson'. 

Sir  Henry  Rawlinson  ne  partage  point  les  opinioDS  que 
nous  venons  d'exposer.  Adrammélek  est  à  ses  yeux  le  pou- 
voir mâle  du  soleil,  et  Anammélek  le  pouvoir  femelle*. 
Un  point  en  tout  cas  bien  certain,  c'est  comme  nous  Tavons 
déjà  observé ,  que  Sippara  était  «  la  ville  du  soleil ,  »  ce  qui 
nous  explique  la  coutume  barbare  de  ses  habitants  de  lui 
offrir  leurs  enfants,  en  les  consumant  dans  le  feu,  ainsi  que 
nous  l'apprend  la  Bible. 

Le  soleil  y  était  adoré  dès  une  époque  très  reculée.  Un 
des  objets  les  plus  antiques  que  possède  le  département  assy- 
rien du  British  Muséum  est  un  morceau  de  marbre  en  forme 
d'œuf,  trouvé ^^n  1880-1881  par  M.  Hormuzd  Rassam  dans 

1  Dans  ses  Origines  de  Vhistoire,  t.  i,  p.  524,  Fr.  Lenormant  voit, 
dans  Adrammélek,  Adrou  dod  Adar.  Adar  mérite  la  préférence.  Eq  toat 
Cas  Adrou,  Adram-mélek  est  le  soleil,  le  dieu  Samas. 

*  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen, 
p.  134,  145;  Commentaire  de  Bérose^  p.  65-66;  59-60;  E.  Schrader, 
Die  Keilinschriften  und  dos  allé  Testament,  1883,  p.*  12,  284.  Cf. 
notre  t.  i,  p.  210. 

3  Voir  Figure  12,  t.  i,  p.  211. 

*  Dans  G.  Rawlinson's  Herodotus,  1. 1,  p.  611.  Cette  opinion  est  ao< 
jourd'hui  insoutenable. 
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es  ruines  d*Âbou-Habba  ou  Sippara.  Il  est  percé,  dans  le 
sens  de  la  longueur,  d'un  trou  assez  large,  et  il  porte  une  ins- 
cription en  sept  lignes,  dont  le  sens  est  :  «  Sargon,  le  roi, 
roi  d'Agadé,  au  dieu  Samas  (le  soleil),  à  Sippara,  je  Tai  dé- 
dié. »  S'il  faut  en  croire  le  cylindre  de  Nabonide,  Sargon, 

^^Toi  d'Agadé,  vivait  trois  mille  huit  cents  ans  avant  J.-C.  *. 

^55  Une  autre  inscription  en  six  lignes,  qu'on  lit  sur  une 
pierre  d'un  gris  sombre,  fixée  dans  un  morceau  de  bronze, 
en  forme  de  tête  de  bélier,  s'exprime  en  ces  termes ,  qui 

[i'j*|% montrent  que  la  réputation  du  dieu  de  Sépharvaïm  s'éten- 

î^/jllfclait  au  loin  :  (c  A  Samas,  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  le  roi 
TuguUi-Mer,  roi  de  Hana  fils  de  d'Ilu-saba,  pour  sa  terre  et 
sa  protection  (personnelle)  l'a  donné ^.  »  Hana  était  près  de 
Charcamis.  L'inscription  est  probablement  de  Tan  850  avant 
J.-C.  environ*. 

Pendant  ses  fouilles  à  Abou-Habba,  en  1 880-1 881 ,  M .  Ras- 
sam  a  trouvé*  dans  une  sorte  de  coffre  de  terre  cuite  une 
tablette  conservée  aujourd'hui  au  British  Muséum  et  que 
nous  reproduisons  ici  d'après  l'original  (Figure  77). 

>  Voir  Proeeedîngs  of  the  Society  of  Biblical  Archxology,  7  no- 
vembre 1882,  t.  V,  p.  8,  12;  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia, 
t.  V,  pi.  64  ;  J.  Latrille,  Der  Nabonidcylinder,  col.  11,  lignes  57-58,  dans 
la  Zeitschrift  fur  Keilschriftforschtmg,  1885, 1. 11,  p.  250-252.  Cf.  Les 
Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste ^  4^  édit.,  t.  m,  p.  543-545. 
^  Piroceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœologyy  6  novembre 

^,_      1883,  t.  VI,  p.  14. 

f^f         3  Le  P.  Strassmaier  a  publié  dans  ses  Inschriften  von  Cambyses 

^•J.  Kônig  von  Babylonien ,  in-8«,  t.  i,  Leipzig,  1890,  n«  273,  une  curieuse 
inscription ,  datée  de  la  cinquième  année  de  Cambyse ,  roi  de  Babylone, 
dans  laquelle  Ummu-dhabat ,  belle-fille  d'un  prêtre  de  Samas  à  Sippara, 

^m  consacre  ses  trois  enfants  au  culte  de  ce  dieu.  Ce  document  est  traduit 
dans  les  Records  ofthepast,  nouv.  série,  t.  iv  (1890),  p.  112-113. 

*  Voir  Rassam ,  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Ar- 
chsBology,  mars  1883,  t.  v,  p.  83;  Pinches,  ibid.,  mai  1884,  t.  vi,  p.  179- 
181  ;  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  ArchsBology,  t.  viii, 
p.  164-171  ;  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  11,  p.  209-215,  605. 
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La  tablette  est  une  pierre  grisâtre  d'un  grain  très  serré. 
Elle  a  vingt-huit  centimètres  de  long  sur  quinze  centimètres 
de  large  et  sept  d'épaisseur  à  son  centre.  Elle  s'aoïincit  de 
haut  en  bas.  La  tranche  est  cannelée.  Le  bas-relief  est  placé 
au  haut  de  la  face  antérieure,  dont  il  n'occupe  pas  tout  à  fait 
la  moitié.  Au-dessous,  commence  une  longue  inscription  cu- 
néiforme qui  se  termine  sur  la  face  postérieure.  Trois  courtes 
inscriptions  sont  gravées  dans  le  champ  même  de  l'image, 
au-dessus  du  dieu  et  des  personnages  qui  y  sont  figurés. 

Cette  tablette  est  un  mémorial  de  l'hommage  rendu  au 
dieu  Samas,  vers  l'an  900  avant  notre  ère,  par  le  roi 
Nabouabaliddina,  la  trente-neuvième  année  de  son  règne. 
C'était  un  roi  de  Babylone,  qui  nous  est  connu  par  les  ins- 
criptions d'AssurnasirabaP.  Il  remercie  le  dieu  de  l'avoir 
fait  triompher  d'une  invasion  d'Élamites.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord  le  regard  dans  ce  monument,  c'est  l'image  de  Samas, 
le  dieu  Soleil.  Il  est  représenté,  à  droite,  dans  une  sorte  d'é- 
dicule  qui  a  la  forme  d'un  baldaquin ,  excepté  par  derrière, 
où  il  est  fermé.  Sa  statue  est  colossale ,  relativement  à  celle 
des  autres  personnages  figurés,  afin  de  marquer  la  grandeur 
et  la  supériorité  de  la  divinité  vis-à-vis  des  simples  mortels. 
La  barbe,  frisée  et  fort  longue ,  descend  jusqu'à  la  ceinture. 
Il  porte  une  tiare  ornée  de  quatre  paires  décernes,  sym- 
boles de  force  et  de  puissance.  Son  ample  vêtement,  longue 
tunique  qui  descend  jusqu'aux  pieds,  nus,  n'a  ni  frange  ni 
ornements  autres  que  ces  plis  sinueux  que  l'on  remarque  déjà 
sur  les  plus  anciens  cylindres  de  la  Chaldée".  Ses  bras  sont 

i  Annales,  col.  m,  ligne  19.  Voir  G.  Smith,  The  History  of  Babyîo- 
nia,  p.  101^103;  Id.,  Assyria  p.  62;  J.  Menant,  Babylone  et  la  Chal- 
dée,  p.  132-133;  Records  of  the  pastf  noav.  série,  t.  u,  p.  164;  Keil- 
inschriftliche  Bibliotheh,  t.  i,  p.  98. 

s  La  robe  du  dieu,  comme  celle  du  roi,  est  le  kaunakés,  en  étoffe  flo- 
conneuse, flocata,  dit  M.  Heuzey,  dans  \&  Bévue  archéologique,  1887,  t. 
IX,  p.  257-272. 
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nus  à  partir  du  coude.  Il  ne  porte  ni  bracelets,  ni  pendants 
d'oreilles;  il  a  seulement  les  symboles  divins  :  un  bâton  et 
un  disque  annulaire ,  qu'on  remarque  aussi  dans  la  main 
des  dieux  sculptés  sur  le  roc  à  Bavian^  et  à  Maltaï'.  Il 
tient  ces  objets  de  la  main  droite,  tendue  en  avant,  tandis 
que  la  gauche  est  pressée  sur  la  poitrine.  Il  est  majestueuse- 
ment assis  sur  un  trône,  large  siège  sans  dossier,  qui  paraît 
porté  sur  quatre  colonnes  cannelées.  Entre  les  deux  colonnes 
placées  en  face  du  spectateur,  on  voit  dos  à  dos  deux  per- 
sonnages, mythologiques ,  sans  doute  Gilgamés  et  Éabani. 
Devant  lui  est  une  inscription  en  deux  lignes  : 

1.  Le  saDctuaire  du  dieu  Soleil 

2.  et  les  deux  suivants. 

An-desBus  de  cette  inscription  sont  trois  images  circulai- 
res auxquelles  se  rapportent  les  deux  lignes  écrites  au-dessus 
du  sanctuaire  : 

i.  Le  dieu  Lune  (Sin),  le  dieu  Soleil  etistar,  placés  dans  l'en- 
ceinte 
2.  de  l'abîme  (la  mer)  entre  le  ciel  (?)  et  (?)... 

La  première  image  à  droite  représente  en  effet  «  la  nou- 
velle lune  avec  la  vieille  lune  dans  ses  bras,  »  c'est-à-dire  le 
dieu  Sin;  la  seconde  est  le  disque  solaire  semblable  à  celui 
qui  est  figuré  sur  l'autel  ;  la  troisième  est  le  disque  de  la  pla- 
nète Istar  ou  Vénus. 

L'édicule  dans  lequel  trône  le  dieu  Samas  est  couvert 
d'une  voûte,  appuyée  en  arrière  sur  un  mur,  supportée  en 
avant  par  des  colonnes,  dont  une  seule  est  représentée.  Elle 
est  de  forme  élancée  et  ne  manque  pas  d'élégance.  Elle  si- 

*  A.  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  série  ii,  pi.  51  ;  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit.,  fig.  148,  t.  v,  p.  353. 

2  V.  Place,  Ninive  et  V  Assyrie,  t.  m,  pi.  43;  I^s  Livres  Saints  et 
la  critique  rationaliste  y  4«  édit.,  flg.  145,  t.  v,  p.  145. 
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mule,  si  elle  ne  Test  pas  réellement,  un  tronc  de  palmier, 
cet  arbre  du  Bas  Euphrate  aux  formes  magnifiques,  qoi 
était  Tune  des  plus  précieuses  ressources  des  habitants  de 
la  Chaldée.  Cette  colonne  en  bois  était  vraisemblablemeal 
couverte  de  minces  plaques  de  bronze,  fixées  à  l'aide  de 
clous  et  imitant  les  rugosités  du  palmier.  M.  Victor  Place 
a  trouvé  à  Khorsabad^  dans  le  palais  de  Sargon,  des  débris 
considérables  de  bois  de  cèdre,  de  forme  ronde  et  de  la  gros- 
seur d*un  homme,  enveloppés  d'une  feuille  de  bronze  très 
oxydée.  Les  lames  du  métal,  traversées  par  des  clous  nom- 
breux, également  en  bronze,  présentaient  une  série  de  sail- 
lies ovales  et  imbriquées  dans  lesquelles  il  était  facile  de 
reconnaître  une  imitation  de  l'écorce  du  palmier. 

En  avant  du  sanctuaire  où  est  assis  Samas  est  une  table 
ou  autel,  sur  lequel  figure  un  .grand  disque,  emblème  du 
dieu  Soleil.  Il  est  décoré  de  quatre  rayons  formant  une 
étoile  et  de  quatre  faisceaux  de  rayons  ondulés.  Deux  per- 
sonnages debout  qui  se  tiennent  par  la  main  et  sont  sans 
doule  des  prêtres,  adorent  la  grande  divinité  de  Sippara, 
vers  laquelle  sont  tournés  leurs  regards.  Le  premier  tient  de 
la  main  gauche  un  des  pieds  de  Tautel;  le  second  a  la  main 
droite  levée,  en  signe  de  vénération.  Ils  sont  suivis  d'un 
troisième  personnage  un  peu  plus  grand,  en  qui  il  est  facile 
de  reconnaître  le  roi  Nabouabaliddina ,  à  la  tiare  qu'il  porte 
sur  la  tête  et  au  vêtement  plus  orné  dont  il  est  revêtu.  Le 
monarque  est  debout,  et,  les  deux  mains  levées,  il  adore  le 
dieu  à  qui  il  est  venu  offrir  ses  hommages. 

Au-dessus  des  adorateurs  de  Samas  est  une  inscription  eo 
trois  lignes  dont  le  sens  est  : 

1 .  Image  du  dieu  Soleil,  le  Seigneur  grand 

2.  qui  demeure  dans  le  temple  de  Ê-bara, 

3.  qui  est  dans  Sippara. 

*  Voir  V.  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  1. 1,  p.  120-122  ;  cf.  U  repréienU- 
tlon  figurée,  ihid.,  t.  iti,  pi.  73. 
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La  longue  inscription  gravée  au-dessous  du  bas-relief,  au 
revers  de  la  tablette,  contient  Ténumération  des  présents 
offerts  à  Samas  par  le  roi  de  Babylone  et  par  ses  prédéces- 
seurs. 

Elle  contient  aussi  rénumération  des  fêtes  qu'on  célébrait 
flans  le  temple  de  Sippara  en  l'honneur  du  soleil.  Ces  fêtes 
sont  au  nombre  de  six  :  l""  Nisan,  septième  jour,  fête  des 
rayons.  2**  Airu,  dixième  jour,  fête  des  rayons.  3°  Ulul,  troi- 
sième jour,  fête  de  Tillumination  du  temple.  A^  Tasrituv, 
septième  jour,  fête  de  Tillumination  du  palais  (Ëquinoxe 
d'automne).  5»  Marchesvan,  quatorzième  jour,  fête  des 
rayons.  6**  Adar,  quinzième  jour,  fête  de  l'illumination  du 
palais*. 

Les  habitants  de  Sippara,  transportés  à  Samarie,  durent 
honorer  leur  dieu  par  des  fêtes  semblables  à  celles  qu'ils 
avaient  célébrées  autrefois  sur  les  rives  de  TEuphrate  et 
chanter  au  milieu  des  montagnes  d'Éphraïm  les  hymnes 
composés  par  leurs  prêtres  en  l'honneur  de  Samas,  «  le  sei- 
gneur de  la  lumière  et  des  rayons  dorés '.  » 

Quelques  descendants  de  ces  adorateurs  de  Samas, 
d'Adrammélek ,  d'Anammélek  et  de  Nergal,  les  dieux  de 
Sippara  et  de  Cutha,  subsistent  encore.  Ce  sont  ces  hommes 
au  vêtement  blanc  qui  auront  bientôt  disparu ,  mais  dont 
nous  avons  pu  voir  encore  les  derniers  restes  en  mars  1888, 
à  Naplquse,  où  ils  forment  une  petite  communauté  religieuse 

<  Th.  G.  Pinches,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Bihlical 
ArchsBology,  t.  viii,  p.  164-171  ;  Proceedings  de  la  même  société,  mai 
1884,  t.  VI,  p.  119-181;  J.  Menant,  Les  pierres  gravées  de  la  HoMte 
Asie,  2  in-8o,  Paris,  1883-1885,  1. 1,  pi.  v,  p.  243-247;  J.  Jeremias,  Die 
Cultustafel  von  Sippar,  texte  et  traduction ,  dans  les  Beitràge  zur 
Assyriologie,  1. 1, 1890,  p.  267-290;  Hommel,  Geschichte  Assyriens und 
Babyloniens,  in-8»,  Berlin,  1885,  p.  596;  Keilinsckriftliche  Bihlio- 
thekj  t.  m,  part,  i,  p.  174-183. 

2  Voir  J.  A.  Knudlzon,  Assyrische  Gebete  a/n  den  Sonnengott,  in-8», 
Leipzig,  1893;  Records  of  the  past,  nouv.  série,  t.  ii,  p.  192. 
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et  se  rassemblent  autour  du  grand  prêtre  Yakôb ,  dans  la 

f 

petite  synagogue  de  l'antique  Sichem.  Ces  Samaritains  qui 
nous  montraient  leur  vieux  Pentateuque,  reportaient  nos 
pensées  aux  jours  de  la  captivité  et  bien  loin  au  delà  dans 
les  profondeurs  du  passé ,  vers  le  temps  où  leurs  ancêtres 
faisaient  retentir  les  temples  de  la  Chaldée  du  chant  des 
hymnes  de  louange  au  soleil.  Aujourd'hui  leurs  enfants, 
prêts  à  s'éteindre,  sont  encore  là  pour  rendre  témoignage  à 
la  véracité  du  récit  biblique. 
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CHAPITRE  XIII. 

DBRNIËRES  ANNÉES  DE  SARGON. 

Sargon,  l*auteur  de  la  déportation  des  Sépharvaïtes,  Tan- 
née même  où  il  défit  le  roi  lloubid  de  Hamath  à  Karkar, 
c'est-à-dire  en  719,  la  seconde  année  de  son  règne,  deux 
ans  environ  après  la  prise  de  Samarie,  Sargon,  sans  prendre 
de  repos  continua  sa  route  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
L'historien  d'Israël  nous  a  appris  que  le  dernier  roi  de  ce 
malheureux  pays,  Osée,  avait  fait  alliance  avec  le  roi  éthio- 
pien Schabak,  conquérant  de  l'Egypte.  Cette  alliance  n'avait 
probablement  servi,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'à  attirer  plug 
promptement  la  colère  du  roi  assyrien,  Salmanasar  IV, 
contre  qui  elle  était  faite*.  Les  victoires  de  Sargon  firent 
sans  doute  comprendre  à  Schabak  qu'il  fallait  à  tout  prix 
l'arrêter  dans  ses  conquêtes.  Les  monuments  cunéiformes 
nous  apprennent  qu'il  marcha ,  avec  Hannon  ,  roi  de  Gaza, 
au-devant  de  Sargon,  pour  barrer  le  chemin  à  l'armée 
envahissante.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  grande  ins- 
cription de  Khorsabad  : 

^5.  Haoun,  roi  de  Gaza,  et  Siba'i,  tar-ta^nu  (général)  d'Egypte, 
se  réunirent  et  vinrent  à  Rapi-hi  (Bapbia)  pour  me  livrer  combat 
et  bataille; 

26.  je  les  battis.  Siba'i  craignit  le  bruit  de  mes  armes,  il  s'enfuit 
et  jamais  on  n'a  revu  sa  trace.  Je  pris  Hanun  roi  de  Gaza. 

27.  Le  tribut  du  Pharaon,  roi  d'Egypte...  je  reçus'. 

^  Voir  plus  haut,  p.  537. 

2  J.  Oppert,  Les  inscriptions  des  SargonideSf  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne^  juillet  1862,  t.  lxv,  p.  64;  G.  Smith,  The  As' 
syrian  Eponym  Canon,  Eztract  zxiv,  p.  156;  E.  Scbrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  dasalte  Testament,  1883,  p.  39^391  \  Keilinschrift- 


eo  Astyrûë  et  iD«6t.'>fiQ«  la  déporta::/3«i  des  trônas 
dus  Se  rof  aame  d'isra#rt. 

19,  Je  raifjquis  TÉ^rpUduis  ki  tîI>  de  Rifhft,  ^  j« 
daof  U  ri*>&  d'Asfor  Hsû^^ii,  roc  4e  Goa,  qae  Jj  « 
KMnoier, 

20,  y^tUqasû  les  thbos  def  Tamod,  des 
d<r«  Harap»,  je  6s  oeux  qu:  reflaîeot  pncfossûen  ce  >e^ 
duïf  ta  terre  de  Bit-Humn  'Xsnki^.. 

Les  Aooales  raeooteot  plas  eo  délail  la  faite  ds  * 
gyple  : 

27,  Siba*!  appela  soo  loita»  (j^^nMi,  i  son  aîde  et  i. 
aanJeraot  de  moî 

2^,  pour  me  iîrrer  bataille  et  eombat*  Aree  la 
sor,  man  seigneur,  je  le  dé6s. 

29,  Siba*!  s'eofnît  seul  eomaie  on  berger  à  qui  oa  a 
troupeaux  et  qui  s'éebappe'. 

Raphia,  théâtre  de  ce  combat  décisif,  est  une  TÎUe  et 
port  de  la  Palestine,  au  sad-onest  de  Gaza,  presque  à 
frontière  de  l'Asie  et  de  rAfriqne.  C'est  ea  ee 
qa'ua  autre  roi  d'Egypte,  Ptoléoiée  IV  Philo|Mtor,  plas 
beareox  qae  Schabak,  remporta,  en  216  avant  J.-C,  «ne 
victoire  signalée  sor  Antiochos  III  le  Grand ,  roi  de  Syrie. 

La  faite  de  Schabak  et  la  capture  de  Hannon  Evrèreot  le 


lUh€  BiblioUuk,  U  n,  p,  55;  H.  WiocUer,  Ktahuekriftlicka  TtH- 
ImcK  P'  24;  M,,  Die  KeiUehrifttexU  Sargons,  p.  fSS-ltl. 

<  0«  SfDÎtb,  The  Attyrian  Epanym  Canon,  p.  liS.  Cf.  D.  G.  Lroa. 
KeiUehriftteMe  Sarg<m'M,  iO'4«,  Léîpûf,  1883,  p.  32-33.  Voir  plas  hnL 
p,  570. 

'  h  Opp«rt,  Le*  inscriptions  de  Dfmr-Sarkayan^  io-f*,  Parîf ,  18^, 
p.  30;  H.  Wiiiekler,  Die  Keilsehrifttexte  Sarg^ms^  p.  6-7. 


CHAPITRE  XUI.   DERNIÈRES  ANNÉES  DE  SARGON.       589 

pays  des  Philistins  à  la  merci  du  roi  d'Assyrie.  Pendant  les 
.  huit  années  suivantes,  718-710,  ce  prince  fit  la  guerre  en 
Arménie,  ou  dans  des  pays  dont  la  situation  géographique 
nous  est  en  partie  inconnue.  Ëiï  714,  la  septième  année  de 
son  règne,  ses  Annales  enregistrent  une  expédition  en  Mé- 
die  et  la  déportation  des  tribus  soumises  dans  la  Samarie, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ^  Cette  même  année,  il 
reçut  les  tributs  du  pharaon  d*Égypte,  de  Samsiéh,  reine  des 
Arabes,  et  du  sabéen  Ithamar.  C'est  la  onzième  année  de  son 
règne,  en  710,  qu'eut  lieu  le  siège  d'Azot,  dont  parle  le  pro- 
phète Isaïe.  Voici  de  quelle  manière  cette  expédition,  dont  on 
ne  connaissait  j\isqu'ici  que  la  mention  accidentelle  faite  par 
le  prophète,  est  racontée  dans  les  inscriptions  de  Sargon  ^  : 

1.  En  ma  neuvième  année,  au  pays  qui  est  au  bord 

2.  de  la  grande  mer  (la  Méditerranée),  en  Philistie  et 

3.  à  Asdod  (Àzot),  j'allai 

4.  Azuri,  roi  d'Asdod,  pour  ne  pas  apporter  le  tribut 

5.  avait  endurci  son  cœur,  et  aux  rois  autour  de  lui , 

0.  ennemis  de  TAssyrie,  il  envoya  (des  messagers)  et  fit  du  mal. 

7.  Sur  le  peuple  qui  était  autour  de  lui,  je  brisai  sa  domination 

8.  et  j'emportai... 

9.  Depuis  ce  temps... 
10.  Ahimite,  fils  de... 

il.  son  frère,  à  sa  place,  sur  son  royaume 
12.  j'élevai  et  je  l'établis  (roi). 

1  Voir  plus  haut,  p.  565. 

2  From  KoyuDJik  Cylinder  and  Khorsabad  Text;  G.  Smilh,  The  A&sy- 
rian  Eponym  Canon,  Eztract  xxx,  p.  129-131  ;  Assyrian  Discoveries, 
p.  289-292.  «  B.  C.  711.  Les  Annales  de  Sargon  placent  cette  expédition 
à  la  onzième  année  du  règne.  »  Cette  date  paraît  être  la  véritable.  Voir 
E.  Scbrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament,  1883, 
p.  102,  104-106.  —  Cf.  Oppert,  Inscriptions  of  Khorsabad,  1.  32-33, 
dans  les  Records  ofthcpast,  t.  ix,  p.  11:-12  ;  Babylonian  and  Oriental 
Record,  t.  id||^,p.  118-120;  H.  Winckler,  Dit  Keilschrifttexte  Sar* 
gons,  t.  ijpiS6-189. 
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i3.  Des  taxes  et  des  tributs  (payables)  &  TÂssyrie, 

i4.  comme  aux  rois  ses  voisins, 

i5.  je  lui  imposai.  Mais  ses  sujets 

16.  mauvais,  pour  ne  pas  apporter  les  taxes  et  les  tributs 

il.  endurcirent  leur  cœur  et... 

18.  ils  se  révoltèrent  contre  leur  roi, 

19.  et  pour  le  bien  qu'il  avait  fait 

20.  ils  le  chassèrent  et... 

21.  Yaman,  qui  n'était  pas  héritier  du  trône, 

2'i.  dans  le  royaume  au-dessus  d*eux  ils  placèrent.  Sur  le  trône 

23.  de  leur  mattre,  ils  le  firent  asseoir 

24.  et  ils  préparèrent  leurs  villes 

25.  pour  faire  la  guerre... 

26.  le  domaioe.M 

27.  contre  la  prise  ils  se  fortifièrent 

28.  San..,  ils  firent  faoe... 

29.  et  autour  de  lui  ils  creusèrent  un  fossé, 

30.  de  vingt  coudées  de  profondeur  ils  le  firent 

31.  et  ils  amenèrent  les  eaux  des  sources  devant  la  ville. 

32.  Le  peuple  de  la  Philistie,  de  JudaS  d*Édom 

33.  et  de  Moab,  habitant  à  côté  de  la  mer,  apportant  des  tributs 

34.  et  des  présents  à  Assur,  mon  8eigneur, 

35.  parlèrent  de  trahison.  Le  peuple  et  ses  méchants  chefs, 

36.  pour  me  combattre,  au  Pharaon, 

37.  roi  d'Egypte,  prince  qui  ne  pouvait  pas  les  sauver, 

38.  apportèrent  des  présents  et  ils  recherchèrent 

39.  son  alliance.  Moi,  Sargon,  le  noble  prince, 

40.  révérant  le  serment  d'Assur  et  de  Mérodach,  gardant 

41.  l'honneur  d'Assur;  les  fleuves  du  Tigre  et  de  TEuphrate, 

42.  au  moment  de  la  plus  haute  crue ,  aux  soldats  de  ma  garde 

43.  je  fis  passer  comme  l'éclair.  Et  lui  Yaman, 

44.  leur  roi,  qui  sur  sa  propre  force 

1  Dans  son  inscription  de  Nimroud,  rédigée  eo  717,  Sargon  prend  las 
titres  suivants  : 

8.  Sargon  [qui  a  soumis  la  terre  de  Juda  (Ta-u-du)]  la  lointaine,  qui  a  déporté  [les 
habitants]  de  Hamath,  etc. 
KeiHn$rhri/tIiche  Bibliothele.  t.  ii,  p.  36;  KeilinachH/tlicheê  Textlmrh,  p.  J4. 
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45.  se  confiait  et  oe  ee  soumettait  pas  à  notre  pouvoir, 

46.  de  la  marche  de  mou  expédition  au  pays  des  Hatti  entendit 

parler,  et 
i7.  la  majesté  d'Assur,  mon  Seigneur  l'accabla  et 
iS,  aux  frontières  de  l'Egypte,  aux  rives  du  fleuve, 
^9.  à  la  limite  de  Méroé...  sous  les  eaux 
>0.  ...  il  prit  part 
iJ.  ...  un  peu  éloigné 
'>2.  ...  il  s'enfuit 

3.  et  son  lieu  de  refuge  ne  fut  pas  vu.  Les  villes  d'Azot, 

4.  de  Gimtu,  d'Asdudimmu 

5.  j'assiégeai  et  je  pris.  Ses  dieux,  sa  femme,  ses  fîis  et  ses  ûlles, 

6.  ses  meubles ,  ses  biens  et  les  trésors  de  son  palais  avec  le 

peuple  du  pays, 

7.  comme  un  butin  je  comptai ,  et  ces  villes  une  seconde  fois 
5.  je  bâtis.  Le  peuple  qui  avait  été  conquis  par  mes  mains 

).  du  milieu  des  contrées  du  soleil  levant,  au  milieu  d'eux  je 
le  plaçai,  et  (eux),  je  les  plaçai  au  milieu  du  peuple  d'As- 
syrie et  ils  firent  ma  volonté*. 

aïe*  nous  apprend  expressément  que  ce  n*étaitpasle  roi 
isyrie  en  personne  qui  avait  dirigé  l'expédition  contre 
:,  mais  son  tartan,  c'est-à-dire  le  général  de  son  armée, 
ar  le  prophète  emploie  ce  nom  assyrien  tartan  qui  a 
•etrouvé  sur  les  monuments  épigraphiques.  —  On  aurait 
i  tort  de  prendre  à  la  rigueur  de  la  lettre  les  paroles 
argon  ,  lorsqu'il  dit  :  a  J'assiégeai,  je  pris  Azot,  etc.,  » 
ous  devons  conclure  de  là  qu'il  ne  faut  point  presser 
Dgage  des  inscriptions,  surtout  quand  il  ne  parait  pas 

partir  de  la  ligne  54,  rinscriplion  est  tirée  de  Botta.  H.  Winckler,  Die 
•ihrifttexte  Sargons,  p.  186-189;  116-117,  lignée  104-109;  Id., 
ischriftliches  TeMtbuoh,  p.  30.  —  Cette  expédition  est  racontée 
ment  dans  la  grande  inscription  de  Khorsabad,  lignes 90-112,  ^6t^ 
Hftliohe  Bibliotheh,  t.  ii,  p.  64;  Keilinaohriftliohes  Teœthuch, 


^ 
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eDtièrement  d'accord  avec  la  Bible  ^  PeodaDt  que  le  tartan 
de  Sargoa  faisait  la  campagne  de  Palestine,  ce  prince 
dirigeait  probableoaent  lui-noême  Texpéditioa  qu'il  fît  la 
même  année  à  Gamgum,  et  qui  est  aussi  rapportée  dans 
ses  Annales  '. 

Les  événements  que  nous  venons  de  raconter  sont  inté- 
ressants pour  nous ,  non  seulement  à  cause  de  la  liaison 
intime  qui  les  unit  à  Thistoire  d'Israël,  mais  aussi  parce 
qu'ils  sont  le  commentaire  le  plus  lumineux  des  prophéties 
d'Isaïe,  et  en  particulier  de  la  prophétie'  qui  a  pour  date  la 
prise  même  d*Âzot,  c'est-à-dire,  l'an  710.  Jamais  on  n'avait 
pu  comprendre  une  partie  des  oracles  d'Isaïe  comme  de- 
puis le  jour  où  la  découverte  des  inscriptions  de  Sargon 
nous  en  a,  pour  ainsi  dire,  donné  la  clef.  Tous  les  com- 
mentaires de  ce  prophète  sont  à  refaire ,  pour  la  partie  his- 
torique, à  l'aide  des  textes  cunéiformes. 

Les  malheurs  que  nous  venons  de  voir  fondre  sur  les 
villes  des  Philistins  étaient  prédits  dans  le  quatorzième 
chapitre  d'Isaïe ,  dans  un  oracle  daté  de  l'année  de  la  mort 
d'Achaz,  c'est-à-dire  de  l'an  727,  selon  les  calculs  chrono- 
logiques des  assyriologues ,  qui  sont  ici  d'accord ,  par  con- 
séquent quatre  ans  avant  le  commencement  du  siège  de 
Samarie,  six  ans  avant  l'avènement  de  Sargon,  huit  ans 
avant  la  défaite  de  Hannon,  roi  de  Gaza ,  dix-sept  ans  avant 
la  prise  d'Azot  : 


1  Noas  savons  par  les  inscriptions  mêmes  que  les  généraaz  de  Sargon 
dirigèrent  plusieurs  expéditions.  C*est  ainsi  qu*en  708  le  gouverneor  as- 
syrien de  Qu-é  soumit  Mita,  roi  des  Muski,  et  Uperi,  roi  d^Asmun.  G. 
Smith,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptUohe  Sprachôy  1869,  p.  109.  Sargoo 
n'était  pas  jeune  quand  il  monta  sur  le  trône,  et  il  paraît  n'avoir  plus  con- 
duit lui-même  son  armée  après  la  14«  année  de  son  règne.  J&td.,  p.  110. 

2  J.  Oppert,  Inscriptions  de  Dottr^Sarkayan,  p.  34;  H.  Winckler,  Die 
Keilschrifttexte  Sargons,  Prunkinschrift,  ligoea  83-94,  p.  112-115. 

3  Is.,_xjc. 
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Ne  te  réjouis  pas,  terre  des  Philistins, 

Parce  que. la  verge  qui  te  frappait  est  brisée...  * 

Je  ferai  périr  de  faim  ta  racine... 

Gémis,  ô  porte!  crie,  ô  ville! 

Toute  la  terre  des  Philistins  est  dévastée , 

Car  du  nord  vient  une  fumée 

Et  personne  n'échappe  aux  légions  (ennemies)  *. 

Cette  fumée,  c'est  Tarmée  de  SargoD,  qui  vient  du  sep- 
tentrion porter  le  fer  et  le  feu  dans  le  pays  des  éternels 
ennemis  de  Juda ,  faire  gémir  les  villes  dont  elle  pille  les 
trésors  et  dont  elle  déporte  les  habitants ,  comme  vient  de 
nous  rapprendre  celui-là  même  que  Dieu  avait  chargé  à  son 
insu  de  réaliser  Toracle  de  son  prophète. 

Entre  cette  prophétie  de  727  et  celle  de  710,  le  livre  d*I- 
saïe  contient  deux  oracles  contre  l'Ethiopie  et  contre  TËgypte, 
qui  ne  portent  point  de  date  précise.  Ils  sont  résumés  dans 
la  prophétie  de  710,  qui  réunit  ces  deux  contrées,  parce 
qu'elles  étaient  alors  gouvernées  par  un  même  roi ,  l'éthio- 
pien Schabak.  Elle  a  été  prononcée  sous  le  coup  des  événe- 
ments dont  nous  venons  de  lire  le  récit,  et  elle  répond  aux 
plaintes  et  aux  lamentations  des  populations  philistines, 
accablées  par  leurs  malheurs  et  indignées  de  la  lâcheté 
du  roi  d'Egypte,  qui  avait  livré  Yavan  au  vainqueur,  en 
même  temps  qu'elle  calme  les  inquiétudes  des  habitants  de 
Juda  : 

Le  roi  d'Assur  emmènera  les  captifs  de  TÉgypte  et  les  exilés 

de  rÉlhiopie, 
Les  jeunes  gens  et  les  vieillard,  nus,  déchaussés, 
Sans  vêtements,  à  la  honte  de  TÉgypte. 

*  Les  Philistins,  du  temps  d*Achaz,  s'étaient  affranchis  du  tribut  que 
leur  avait  imposé  Ozias,  grand-père  d*Âchaz,  II  Par.,  zxvin,  18;  ils  s'é- 
taient même  emparés  de  quelques  parties  du  territoire  de  Juda,  ibid. 

2Is.,  XIV,  29-31. 
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On  tremble,  on  rougil  de  l'Ethiopie,  en  qui  l'on  s'était  con6é, 

De  rÉgypte,  dont  on  se  glorifiait. 

Les  habitants  des  côtes  de  la  mer  diront  en  ce  jour  : 

«  Voilà  l'objet  de  notre  confiance, 

A  qui  nous  réclamions  du  secours  contre  le  roi  d'Âssur! 

Comnaent  nous  sauverons-nous  *?  » 

Ce  tableau  de  la  défaillaDce  de  TÉgypte  est  peint  en  traits 
admirables  dans  le  chapitre  xix,  où  ce  pays  nous  est  repré- 
senté comme  une  femme  tremblante,  et  où  nous  lisons  cette 
menace  : 

Je  livrerai  l'Egypte  aux  mains  d'un  maître  sévère; 
Un  roi  victorieux  dominera  sur  elle, 
Dit  le  Seigneur  Jéhovah  Sabaoth  *. 

Ce  roi  victorieux  n'était  pas  Sargon.  Ni  ce  prince  ni  son 
successeur  immédiat,  Sennachérib,  ne  devait  réaliser  ces 
prophéties  ;  la  Providence  réservait  ce  rôle  au  petit-Gls  et  à 
rarrière-petit-fils  de  Sargon,  à  Assaraddon  et  à  Assurbani- 
pal.  De  même  que  les  difficultés  que  semble  avoir  éprouvées 
Sargon  à  s'asseoir  solidement  sur  le  trône ,  à  Tépoque  de  la 
prise  de  Samarie ,  l'empêchèrent  de  châtier  alors  Schabak, 
l'allié  d'Osée,  de  même  des  circonstances  diverses  ne  loi 
permirent  pas  de  poursuivre  ses  succès  après  la  bataille  de 
Raphia,  comme  aussi  après  la  prise  d'Azot;  il  fut  satisfait 
de  recevoir  un  tribut  du  Pharaon  :  assez  d'autres  guerres 
l'occupaient  ailleurs ,  comme  le  montrent  ses  Annales.  L'an- 
née qui  suit  celle  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  709,  il 
eut  à  combattre  contre  le  roi  de  Babylone,  Mérodach-Baladan, 
et  ce  n'est  qu'en  708  qu'il  réussit  à  abattre  complètçment  ce 
redoutable  ennemi  et  qu'il  devint  roi  de  Babylone.  Quatre 

*  Fs.,  XX,  4-6. 

2  ÎS.,  XIX,  4. 
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ans  après,  le  12  ab  (cinquième  mois)  de  Van  705,  il  suc- 
combait sous  les  coups  d'un  assassine  Ainsi  périt  celui  qui 
avait  achevé  la  ruine  du  royaume  d'IsraëP. 


1  C'est  da  moins  ce  que  paraît  indiquer  un  fragment  d'un  canon  des 
éponymes  qui  porte  à  l'an  705  :  «  Meurtre  (?)  du  roi  d'Assyrie.  »  Voir  à 
la  dernière  partie  de  TAppendice  III,  à  la  fia  du  volume,  p.  635. 

2  H.  Winckler,  Gesohichte  Babyloniens  und  Assyriens^  p.  249. 
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LES  AISSAOUAS  A  CONSTANTINE. 


SCÈNES  DU   CULTE  DE  BAAL  DANS  l'aNTIQUITÉ 
ET   DANS    LE   TEMPS   PRÉSENT. 

(Voir  p.  80) 

Le  dieu  Baal  est  souvent  menlionoé  dans  les  Ecritures; 
il  entre  comme  élément  dans  un  grand  nombre  de  noms 
propres  tyriens  et  carthaginois;  Tépigraphie  phénicienne 
nous  a  révélé  un  certain  nombre  de  Baals  particuliers  ^ 
Les  trafiquants  de  Tyr  et  de  Sidon  portèrent  son  culte  dans 
leurs  colonies  et  dans  les  divers  lieux  où  les  attirait  leur 
commerce.  Un  monument  égyptien  nous  apprend  qu'il  eut 
un  temple  à  Memphis  :  on  a  retrouvé  dans  les  ruines  de 
cette  ville  un  fragment  de  statuette  qui  le  représentait; 
un  prêtre-  et  un  suppliant  lui  rendent  hommage  ^.  A  la 
suite  des  conquêtes  d'Alexandre,  il  devint  un  dieu  grec; 
on  ridentifla  avec  Zeus  et  Jupiter  :  Zsùç  6  BTjXoç  6vo[Aa(d(jLevoç, 
dit  un  oracle  d'Apamée  en  Syrie  '.  Baal  eut  des  adora- 

i  Voir  plus  haut,  p.  75. 

2  Ce  petit  monument^  avec  rinscription  qui  raccompagne,  a  été  pu- 
"  ilié  par  H.  Brugsch  dans  son  Thésaurus  inscrtptionuni  xgyptiacat^um^ 

art.  IV,  in-4o,  Leipzig,  1884,  p.  811-813. 

3  «  Zeus  (Jupiter)  appelé  Bel  (Baal).  »  Dion  Cassius,  lxxviit,  8,  édit.  Teul>< 
ter,  1864,  t.  iv,  p.  311.  Cf.  Nonnus,  Dionys.,  m,  291,  édit.  Teubner, 
837,  t.  I,  p.  53. 
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leurs  jusque  dans  la  Gaule.  Un  de  ses  dévots  lui  éleva  un 
autel  dans  le  pays  des  Vocontii,  avec  le  distique  suivant  : 

EiOuvmpi  TuxYiç  ByiXq»  Se^otoç  6sto  ^|&ov 

Belus  fortunœ  rector  mentisque  magister 
Âra  gaudebit  quam  dédit  et  voluit  K 

Cependant,  malgré  cette  extension  de  son  culte,  nous 
savons  sur  lui  peu  de  chose.  Les  inscriptions  phéniciennes 
ne  le  nomment  même  pas  une  seule  fois  sous  son  simple 
nom  de  Baal  ^,  mais  toujours  avec  une  épithète  détermina- 
tive  qui  en  fait  un  dieu  spécial,  Baal-Sûr,  Baal-SidoD,  etc. 
Presque  tous  les  renseignements  que  nous  possédons  sur 
lui  nous  sont  fournis  par  TÂncien  Testament.  Les  cérémo- 
nies particulières  de  son  culte  nous  sont  même  connues 
exclusivement  par  un  passage  du  troisième  livre  des  Rois. 

§  I.  —  Cérémonies  du  culte  de  BaaL 

Lorsque  le  prophète  Elle,  du  temps  d'Achab,  voulut 
détruire  le  culte  idolâtrique  que  la  reine  Jézabel,  d'origine 
sidonienne  ^,  avait  implanté  dans  le  royaume  d'Israël,  il 


1  Corpus  insoriptionum  latinarum,  t.  xii,  qo  1277,  p.  164.  L'ori- 
ginal, trouvé  à  VaisoD  (Vaucluse),  vers  1810,  est  conservé  depuis  1869 
au  Musée  de  Saint-Germain-en-Laye. 

2  On  a  supposé  que  le  Baal  biblique  est  le  Baal  de  Tyr  ou  Melqarl. 
Cf.  Corpus  inscrtptionum  semiticarum,^  part,  i,  1. 1,  p.  150.  —  De  ce  que 
les  inscriptions  ne  nomment  aucun  Baal  sans  épithète,  M.  B.  Stade,  dans 
la  Zeitschrift  fur  alttestamentliche  tVissensohaft,  1886,  p.  303,  pré- 
tend conclure  que  Baal  tout  court  n*a  jamais  été  le  nom  d'un  dieu;  mais 
la  raison  qu'il  en  donne,  tirée  de  la  signification  de  Baal,  «  maître  »,  est 
sans  valeur,  car  le  mot  Baal  se  trouve  seul  dans  les  noms  propres  et 
Bel  (=:Baal)  était  bien  un  dieu  en  Cbaldée  et  en  Assyrie. 

>  Jézabel  élait  fille  d'Ëthbaal,  roi  des  Sidoniens.  III  Reg.,  xvi,  31. 
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porta  un  défi  aux  prêtres  de  Baal.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quatre  cent  cinquante  et  ceux  de  la  déesse  Aschéra  au 
nombre  de  quatre  cents.  Ëlie  les  rassembla  sur  le  mont 
Carmel  avec  tout  le  peuple. 

«  Qu'on  nous  donne  deux  taureaux,  dit-il,  que  les  pro- 
phètes de  Baal  en  choisissent  un,  qu'ils  le  mettent  en  pièces 
et  le  placent  sur  du  bois,  mais  sans  y  mettre  le  feu.  Je  pré- 
parerai l'autre  taureau,  je  le  mettrai  sur  du  bois,  mais  je  n'y 
mettrai  pas  le  feu.  Vous  invoquerez  alors  le  nom  de  votre 
dieu,  et  moi  j'invoquerai  le  nom  de  Jéhovah.  Que  le  Dieu 
qui  nous  exaucera  (en  allumant)  le  feu  soit  reconnu  pour 
(le  vrai)  Dieu  ». 

»  Le  peuple  répondit  :  «  Très  bien.  » 

»  Élie  dit  alors  aux  prophètes  de  Baal  :  «  Choisissez  votre 
»  taureau  et  immolez-le  les  premiers,  parce  que  vous  êtes 
)f  nombreux,  et  invoquez  le  nom  de  votre  dieu.  » 

)>  Ils  prirent  donc  le  taureau  qu'on  leur  donna,  ils  le  pré- 
parèrent et  ils  invoquèrent  le  nom  de  Baal  depuis  le  matin 
jusqu'à  midi,  en  disant  :  a  Baal,  exauce-nous.  » 

»  Mais  il  n'y  avait  ni  voix  ni  réponse.  Et  ils  sautaient  ^ 
autour  de  l'autel  qu'ils  avaient  élevé. 

»  Or,  vers  midi,  Élie  leur  dit  par  raillerie  :  «  Criez  à  voix 
»  haute^,  parce  que,  quoiqu'il  soit  dieu,  il  est  peut-être 
»  occupé  à  réfléchir,  ou  bien  il  a  été  obligé  de  se  retirer  à 


Ëthbaal  était  monté  sur  le  trône  en  taant  son  prédécesseur,  sous  le 
règne  duquel  il  avait  été  prêtre  d^Astarthé.  Voir  Josèphe,  Ant.  jud, 
VIII,  xin,  2;  Cont,  Apion.^  i,  18. 

1  Le  texte  emploie  le  mot  flDID,  pissêah,  qui,  à  la  forme  pihel^ 
signifie  «  boiter  m.  C'est  une  expression  moqueuse  pour  désigner  les 
danses  des  prêtres  de  Baal  autour  de  Tautel.  Hérodien,  v,  d,  8,  édit. 
Teubner,  1855,  p.   130,  dit  d'Héiiogabale,  imitant  ce  rit  :  irepi  te  rot; 

2  Allusion  railleuse  aux  grailds  cris  des  prêtres  de  Baal  dans  les 
cérémonies  de  leur  culte. 
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»  l'écart,  ou  bien  il  est  en  voyage  ou  il  dort;  éveillez-le 
»  donc.  » 

»  Ils  poussaient  donc  de  grands  cris,  et  selon  leur  cou- 
tume, ils  se  faisaient  des  incisions  avec  des  instruments 
tranchants  et  des  lancettes  jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât 
sur  eux  *.» 

On  sait  quelle  fut  la  conclusion  de  cette  scène.  Le  feu  du 
ciel  descendit  sur  le  sacrifice  d*Élie,  pendant  que  les  prières 
des  prêtres  de  Baal  restaient  vaines  et  ils  furent  tous  mas- 
sacrés sur  les  rives  du  Cison. 

Il  résulte  de  ce  récit  quB  Ton  honorait  Baal  par  des  danses, 
par  de  grands  cris  et  par  des  incisions  sanglantes.  C'était  là 
«  la  coutume  »,  selon  l'expression  de  l'historien  sacré*. 

L'usage  d'honorer  le  dieu  par  des  danses  est  confirmé  par 
la  découverte  d'un  Ba'al-Markod  ou  «  Baal  de  la  danse'  «, 
dont  les  inscriptions  nous  ont  révélé  l'existence.  On  lui  avait 
élevé  un  temple  dans  les  environs  de  Béryte  (aujourd'hui 
Beyrouth)  en  Phénicie  et  on  l'honorait  naturellement  par  des 
danses.  On  lit  sur  les  inscriptions  qui  lui  sont  consacrées  et 
qu'on  a  trouvées  sur  ce  lieu*  : 

M.OKTAOYIOC  lAAPO 
evZAMeNOC  ANeSHKA.  .  . 

eiAAeiMGi 

BAAMAPKOJC 

K0IPAN6 
KOJMCONKAIKAY 
€COYA6CnOTA 
NYNIAAPOYCOI... 

1  1  (III)  Reg.,  xviii,  23-28. 

2  I  (lU)    Rcg.,  xviii,  28. 

'^  Marcod  vient  de  la  racine  ^3"),  ràhad.  «  danser  ». 

^  Cet  endroit,  appelé  aujourd'hui  Deir  ÈUKal^a,  est  situé  à  une  demi- 
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P.POSTVMIVS 
P.L.AYCTVS 
lOVl  •  BALMARCODI 
V.L.M.S. 


ee(i)l   BAAMAPKOJAIKAI 
K  PnACOCKAIMOYNAOCA 

AIMOYNAOCYIOC^ 

§  II.  —  Les  successeurs  des  prêtres  de  Baal  en  Syrie  et 
'-  à  Rome. 

ËD  dehors  de  la  Sainte  Écriture,  nous  n'avons  point,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  de  témoignage  direct  de  la  coutume 
barbare  des  prêtres  de  Baal  de  s'infliger  des  meurtrissures 
sanglantes.  Mais  le  culte  de  ce  dieu  avait  pris  une  trop  grande 
extension  dans  l'antiquité  et  les  pratiques  en  étaient  trop 
extraordinaires  pour  qu'il  n'en  restât  pas  de  traces  chez  les 
anciens.  Nous  les  trouvons,  en  effet,  dans  les  auteurs  clas- 
siques grecs  et  latins.  Les  prophètes  de  Baal  eurent  pour 


heure  du  village  de  Beit-Meri ,  à  deux  heures  et  demie  à  Test-sud'^st  de 

Beyrouth.  Il  y  a  là  actuellement  un  couvent  maronite. 
1  Ph.  Le  Bas  et  W.  H.  Waddington,  Inscriptions  grecques  et  latines 
'        recueillies  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure ,  t.  iir,  in-f®,  Paris  1870,  u^* 

1855-1857,  p.   458.   Cf.    Corpus  inscriptionum  grxcarum,  no   4536; 

Corptw  inscriptionum  latinarum,  t;  m,  n©  155.  Dans  ces  dernières 

années,  on  a  retrouvé  de  nouvelles  inscriptions  dédiées  à  Baal-Markod. 

Voir  Ch.  Clerœont-Ganneau ,  Une  nouvelle  Dédicace  à  Boal-Marcod, 

dans  son  Recueil  d'archéologie  orientale,  in-8o,  Paris,  1888,  p.  94-96; 
[  Le  temple  de  BaaUMarcod  à  Deir  El-KaVa,  ibid.^  p.  101-114.  Voir 
1         aussi  Ëuting,  dans  les  Sitzungsberichte   der  Akademie  der  Wissen* 

schaften  zu  Berlin,  1887,  p.  407  t.{  suiv.,  n®  129. 

BiBLB.  —  Tome  111.  34 
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successeurs  les  Galles ,  les  prélres  de  la  déesse  syrienne  et 
de  Bellone. 

L'origine  du  nom  des  Galli  n'est  pas  certaine.  On  croit 
cependant  que  c'était  un  mot  phrygien,  et,  d'après  la  tra- 
dition, il  serait  dérivé  d'une  rivière  de  Phrygie  appelée 
Galles  ^  Il  y  en  avait  deux  ainsi  nommées  dans  ce  pays, 
toutes  les  deux  affluents  du  Sangarius;  on  attribuait  aux 
eaux  de  celle  qui  arrosait  Pessinonte  les  accès  de  frénésie 
religieuse  des  GallP, 

L'histoire  des  prêtres  de  Baal  au  temps  d'Élie  montre  que 
cette  sorte  de  fureur  singulière  n'était  pas  produite  seule- 
ment par  les  eaux  du  Galles.  Quelle  qu'en  soit  d'ailleurs 
l'origine ,  la  similitude  des  rites  entre  ces  deux  classes  de 
prêtres  est  telle,  comme  on  va  le  voir,  qu'il  serait  bien  diffi- 
cile de  méconnaître  la  parenté  qui  les  unit.  Les  premiers,  il 
est  vrai,  sont  prêtres  de  Baal,  et  les  seconds,  en  Asie  ,  sont 
prêtres  de  la  déesse  syrienne.  Mais  cette  différence,  loin  de 
prouver  qu'il  n'existe  entre  eux  aucun  lien  de  filiation,  établit 
au  contraire  que  les  seconds  sont  les  successeurs  des  premiers. 
La  déesse  syrienne  n'est  pas  autre  en  effet  qu'Astarthé,  ia 
compagne  de  Baal.  Or,  le  récit  du  livre  des  Rois  que  nous 
avons  rapporté  nous  apprend  qu'Astarté  (ou  Aschéra)  avait 
quatre  cents  prophètes  attachés  à  son  culte ,  comme  Baal  en 
avait  quatre  cent  cinquante ,  et  quoique  l'auteur  sacré  ne  le 
dise  pas  expressément ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
déesse  était  honorée  par  les  mêmes  cérémonies  que  le  dieu. 

Les  rites  sanglants  du  culte  de  la  déesse  syrienne  nous 
sont  connus  par  Lucien  et  par  Apulée.  L'un  et  l'autre  les 
tournent  en  ridicule ,  mais  les  détails  qu'ils  donnent  confir- 

1  Uo  dieu  fluvial  Qallos,  est  représenté  sur  les  rnoonaies  d* Alexandre 
Sévère.  Voir  W.  H.  Roscher,  Ausfuhrliches  Lexioon  der  griechUchtn 
und  rômiscken  Mythologie,  t.  i,  1884-i890,  vol.  1593. 

2  Ovide,  Fast.,  iv,  363;  Pline,  iï.  iV.,  v,  147;  xi,  261;  xxxi,  9; 
Hérodieo,  i,  11,  2,  édit.  Teubner,  p.  21. 


LES  AÏSSAOUAS  A  CONSTANTINE.  603 

meot  ridentité  des  pratiques  des  anciens  prêtres  phéniciens 
et  des  prêtres  syriens.  Voici  d'abord  ce  que  dit  Lucien  : 

«  A  certains  jours  marqués,  la  foule  se  rassemble  dans  le 
temple  et  de  nombreux  Galles  avec  les  hommes  consacrés 
dont  j'ai  parlé,  accomplissent  leurs  cérémonies  (^pyia),  ils  se 
lacèrent  (TafAvovrai)  les  bras  et  se  frappent  le  dos  les  uns  les 
autres.  Parmi  les  assistants,  un  grand  nombre  jouent  de  la 
flûte,  d'autres  frappent  le  tympanon ,  d'autres  chantent  des 
cantiques  sacrés  ^..  » 

La  description  d'Apulée  est  plus  longue  et  plus  circons- 
tanciée : 

«  Le  jour  suivant,  dit-il,  en  parlant  des  Galles,  après  avoir 
mis  des  vêtements  de  diverses  couleurs,  s'être  travestis  cha- 
cun d'une  manière  hideuse,  avoir  barbouillé  leur  visage 
d'une  couche  de  glaise  et  s'être  peint  le  tour  des  yeux ,  ils 
sortent,  la  tête  coiffée  de  petites  mitres  et  couverts  de  surtouts 
jaunes,  les  uns  en  soie,  les  autres  en  lin.  Quelques-uns  por- 
tent des  tuniques  blanches  bariolées  de  petites  bandes  rouges 
et  serrées  avec  des  ceintures;  tous  avaient  aux  pieds  des 
chaussures  jaunâtres...  Retroussant  leurs  manches  jusqu'à 
l'épaule,  ils  lèvent  en  l'air  de  grands  couteaux  et  des  haches  ', 
et  bondissent  comme  des  furieux  :  car  les  accents  de  la  flûte 
excitaient  encore  leur  frénésie  et  leurs  trépignements  '.  Après 
avoir  passé  devant  nombre  de  méchantes  cabanes,  ils  par- 
vienaent  à  la  maison  de  campagne  d'un  opulent  propriétaire, 
et  dès  l'entrée  ils  se  mettent  à  faire  un  vacarme  affreux  en 
hurlant;  ils  s'abandonoent  à  des  évolutions  de  fanatiques, 
renversant  la  tête,  tournant  le  cou  dans  tous  les  sens  et  fai- 
sant voler  en  rond  leurs  cheveux  qui  pendent.  Par  inter- 
valle, ils  se  mordent  les  chairs  ;  à  la  fin  même,  avec  un  cou- 

1  Lacien^  De  Syria  Dea^  SU,  édit.  Didot,  p.  745.  Voir  aussi  Satum,, 
12,  p.  712;  Luoius,  37,  p.  459. 

2  Gîadios  et  seoures. 

3  Incitante  tibia  cantu  lymphatioum  tripudium. 
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teau  à  deux  traDchanta  qu'ils  portaient,  ils  se  font  tous  des 
entailles  aux  bras^ 

»  Cependant  un  d'eux  se  livre  à  des  transports  plus  dé- 
sordonnés :  il  tire  à  chaque  instant  de  sa  poitrine  de  pro* 
fonds  gémissements,  en  inspiré  qui  ne  peut  retenir  le  souffle 
divin  dont  il  est  rempli,  et  il  fait  semblant  de  succonober  au 
plus  violent  délire...  Il  commence  ses  bruyantes  et  mensoD- 
gères  divagations  par  s'accuser  lui-même  de  quelque  in* 
discrétion  sacrilège,  et  il  annonce  que  par  ses  propres  mains 
il  va  se  punir  comme  il  le  doit  de  son  horrible  forfait.  Puis  il 
saisit  un  fouet  particulier  à  ces  efféminés  (c'étaient  des  bouts 
de  laine  tordus  ensemble  et  terminés  par  plusieurs  osselets 
de  mouton  comme  autant  de  nœuds)  ;  et  il  s'en  frappe  à 
coups  redoublés,  opposant  à  la  douleur  de  ce  supplice  uoe 
fermeté  vraiment  merveilleuse.  Sous  le  tranchant  des  cou- 
teaux et  sous  les  meurtrissures  des  fouets ,  le  sol  ruisselait 
du  sang  impur  de  ces  efféminés;  et  ce  n'était  pas  sans  une 
vive  inquiétude  que  je  le  voyais  couler  ainsi  de  leurs  plaies 
à  longs  flots.  A  la  fin,  quand  ils  furent  fatigués,  ou  rassa* 
siés  du  moins,  de  s'être  déchirés  de  la  sorte,  ils  suspendirent 
cette  boucherie,  pour  recueillir  dans  les  plis  de  leurs  robes 
les  pièces  de  cuivre  et  même  les  pièces  d'argent  qu'on  lear 
jetait  à  l'envi  '.  » 

D'Asie,  les  pratiques  sanglantes  des  Galles  passèrent  a 
Rome;  les  vaincus  les  transmirent  à  leurs  vainqueurs.  Seu- 
lement en  Italie,  Astarté  devint  la  «  Grande  mère  j»  oa 
bien  la  déesse  «  Bellone.  » 

Le  culte  de  la  Magna  Mater  fut  introduit  à  Rome  en  ^Oi 
avant  J.-C,  vers  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique.  L'an- 

1  Diuque  capite  demisso,  cervices  luhricis  intorquenCes  motibu», 
orinesque  pendulos  in  cireulum  rotantes,  At  nonnumqtutm  morsihu 
suis  incursantes  musculos,  ad  postremum  ancipiti  ferro  quod  gcff' 
bant  sua  quisque  hrachia  disseoant. 

2  Œuvres,  édit.  Panckoucke^Garoier,  trtd.  Bétolaud,  t.  i,  p.  M-i^^- 
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née  précédente,  un  oracle  tiré  des  libres  sibyllins  avait 
prédit  que  Tennemi  delà  République,  Annibal,  pourrait  être 
chassé  d'Italie,  si  Ton  portait  à  Rome  la  mère  de  Tlda.  De 
là,  ambassade  à  Attale,  roi  de  Pergame,  et  envoi  par  ce 
prince  d'une  pierre  sacrée,  sans  doute  un  aérolithe,  qui, 
d'après  les  habitants  de  Pessinonte ,  était  la  «  mère  des 
dieux  »  *. 

Les  Galles  accompagnèrent  leur  déesse  en  Italie  et  Tho- 
norèrent  par  les  mêmes  cérémonies  :  cris  sauvages,  mouve- 
ments désordonnés  et  surtout  meurtrissures  sanglantes. 
C'est  ce  que  nous  attestent  les  auteurs  latins.  Voici  ce  que 
dit  Stace  : 

Sic  Phryga  '  terrificis  genitrix  Idasa  ^  cruentum 
Ëlicit  ex  adytis ,  coQsuintaque  brachia  ferro 
Scire  vetat,  quatit  ille  sacras  in  peclore  pinus^, 
Sanguineosque  rotat  cri  nés,  et  vulneracursu 
Exanimat  ^. 

«  Ainsi  la  mère  des  dieux  pousse  hors  de  son  sanctuaire 
redoutable  son  prêtre  ensanglanté;  elle  le  rend  insensible 
aux  blessures  qu'il  s'est  faites  en  se  lacérant  le  bras  avec  un 
glaive;  il  se  frappe  la  poitrine  avec  des  branches  de  pin 
sacré;  il  fait  tourner  comme  une  roue  ses  cheveux  teints  de 
sang  et  par  ses  mouvements  rapides  déchire  encore  ses  bles- 
sures ». 

i  Tite  Live,  xxix,  10-14;  xxxvi,  36;  Ovide,  Fast.,  iv,  179-372.  Cf.  J. 
Marqaardt,  Rômische  StaatsverwaUung  y  t.  m,  1878,  p.  377-379. 

2  Phryga,  le  gallus  ou  prêtre  de  Cybèle,  qui  était  Phrygien  d*origine. 

9  Genitriœ  Idssa ,  Cybële  ou  Rhéa  ,  la  mère  des  dieux. 

^  Les  Gain  se  frappaient  la  poitrine  avec  du  bois  de  pin.  Cf.  Glau- 
dien,  In  Eutrop,,  1.  i,  279,  édit.  Panckoucke,  t.  i,  p.  311  : 

...  Si  sacra  placent,  habeas  pro  marte  Cybelen; 
Ranca  Celseneos  ad  tympana  diBce  f urores. 
Cymbala  ferre  Ucet ,  pectusque  ilUdere  pinu,  etc. 

&  Stace,  Thébaïd.,  x,  170-374,  édit.  Lemaire,  t.  m,  p.  273-274. 

34* 
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Lucain  s'exprime  comme  Stace  : 

...  Tum,  quos  sectis  Bellona  lacertis 

Sœva  movet,  cecinere  Deos  ;  crinemque  rotantes 

Sanguinei  populis  nlularunt  trîstia  Galli^. 

a  Alors,  les  membres  déchirés,  ceux  qu'excite  la  cruelle 
BelloDe,  parlent  au  nom  des  dieux;  et  les  Galles  ensanglaQ- 
tés,  agitant  en  rond  leur  chevelure,  hurleut  au  peuple  de 
tristes  présages.  » 

La  musique  joue  toujours  un  rôle  considérable  dans  les 
rites  du  culte  de  Cybèle  : 

Sequimini 

Phrygiam  ad  domum  Cybelles ,  Phrygia  ad  nemora  Deœ, 
Ubi  cymbalum  sonat  vox,  ubi  tympana  reboatït, 
Tibicen  ubi  canit  Phryx  curvo  grave  calamo» 
Ubi  capita  Msenades  vi  jaciunt  bederigerœ, 
Ubi  sacra  sancta  acutis  ululatibus  agitant  ^. 

«  Suivez-moi  au  temple  de  Cybèle,  dans  les  bois  de  la 
déesse,  où  résonne  le  bruit  des  cymbales,  où  retentit  le 
tambourin,  où  les  sons  graves  de  la  flûte  recourbée  foQt 

*  Lucain,  Pharsal.,  i,  565-567,  édit.  Lemaire ,  p.  9i.  —  Bellone 
avait  les  liens  les  plus  étroits  avec  la  mère  des  dieux  (C.  Tiesler,  De  Bel» 
lonw  oultu  et  saoris,  io-12,  Berlio ,  1842,  p.  27*28),  et  ses  prêtres,  ap- 
pelés Bellonarii^  avaient  des  rites  semblables  à  ceux  des  Galli.  Mar- 
tial, Epigr.y  XI,  lxxxv,  3;  Juvénal,  Satir.,  iv,  123;  vi,  512  et  suiv.  Cf. 
Ovide,  JVwt.,  vi,  200  et  suiv.;  Tertullien,  Apolog.^  9,  t.  i,  col.  321. 
«  Longe  excurro.  Hodie  istic  Bellonœ  sacratos  saoguis  de  femore  pro- 
scisso  parmula  exceptus  et  suis  datus  signât.  »  Lactance  dans  son  premier 
livre  de  V Institution  divine^  écrit  également,  i,  21,  t.  vi,  col.  334  :  n  Ab 
isto  génère  sacrorum  non  rainoris  iosaniœ  judicanda  sunt  publica  iUa  sa- 
cra :  quorum  alia  sunt  matris  deum...,  alla  Yirtutis  quam  eamdem  Bel- 
lonam  vocant,  in  quibus  ipsi  sacerdotes  non  alieno,  sed  suo  cruore  sa- 
crificant.  Sectis  namque  bumeris,  et  utraque  manu  districtos  gladios  exe- 
rentes  cruento ,  efferuntur,  insaniunt  ».  Cf.  aussi  Minucius  FôUx,  Octav,, 
30,  t.  III,  col.  334. 

2  Catulle,  Carm.,  Lxiii,  vers  19-24.  Cf.  Ovide,  Fast.,  iv,  181-184. 
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entendre  des  airs  phrygiens  ;  c'est  là  que  les  Ménades  agi- 
tent leurs  têtes  couronnées  de  lierre  et  par  des  hurlements 
aigus  célèbrent  leurs  mystères  sacrés  ». 

Tibulle  nous  fait  connaître  ce  détail  particulier  que  la 
prêtresse  de  Bellone  bravait  les  flammes  comme  les  coups  : 

Hœc,  ubi  BelionaB  motu  est  agitata,  nec  acrem 

Flammam,  non  amens  verbera  torta  timet. 
Ipsa  bipenne  sucs  caedit  violenta  lacertos, 

Sanguineque  effuso  spargit  inulta  Deam. 
Statque  latus  prœflxa  veru;  stat  saucia  pectus, 

Et  canit  eventus,  quos  Dea  magna  monet  ^ 

«  Une  fois  que  la  prêtresse  est  agitée  des  transports  de 
Bellone,  elle  ne  craint,  dans  son  délire,  ni  la  flamme  dévo- 
rante ni  les  coups  des  fouets  déchirants.  Elle-même  se 
frappe  violemment  les  bras  avec  la  hache*et,  sans  se  faire 
aucun  mal,  elle  arrose  de  son  sang  l'autel  de  la  déesse.  De^ 
bout,  le  flanc  percé  d'un  fer  et  la  poitrine  déchirée,  elle  an- 
nonce les  événements  que  la  grande  déesse  lui  a  révélés  ». 

Un  jour,  le  prêtre  d'un  dieu  syrien ,  appelé  Héliogabale 
ou  Élagabale  devint  empereur  et  adopta  le  nom  de  la  divi- 
nité qu'il  servait  par-dessus  toutes  les  autres.  Les  historiens 
racontent  qu'il  voulut  se  faire  initier  aux  mystères  de  la 
mère  des  dieux  et  qu'il  l'honora  à  la  façon  des  Galles  :  «  Jac- 
tavit,  dit  Lampride,  caput  inter  prœcisos  fanaticos,  ...  etom- 
nia  fecit,  quœ  Galli  facere  soient^.  »  Hérodien  ^  ajoute   ce 

*  Tibulle,  1,  VI,  45-50,  édit.  Lemaire,  p.  73-74.  Dans  VEa^cursus  V, 
De  BellonsB  saoris,  p.  374,  l'origine  étrangère  de  ces  usages  sanguinaires 
est  établie  par  les  textes. 

3  «  On  le  vit  dans  le  temple,  au  milieu  d'eunuques  fanatiques,  agiter  sa 
tête  en  tous  sens,...  faire  enfin  tout  ce  que  font  ordinairement  les  Galles.  » 
Lampride,  Heliogabalus,  édit.  Panckoucke,  t.  ii  de  VHistoria  Augusta^ 
1847,  p.  76.  —  Fanaticus  ad  xdem  Bellonx  est  un  litre  qu'on  lit  dans 
les  inscriptions.  Orelli,  ItiMOript.,  1828,  t.  i,  p.  403,  no«  2316,  2317. 

»  Hérodien,  v,  3,  8,  édit.  Teubner,  p.  130.  "ispoop^dOvra  ^  toOtov,  wipî 
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détail  que  Tempereur  dansa- autour  des  autels  au  sou  des 
flûtes  et  des  iostrumeuts  de  musique. 

Il  est  manifeste  par  tout  ce  qu*OD  vient  de  lire  que  les 
Galles  avaient  hérité  des  pratiques  des  prêtres  de  Baal  et 
qu*ils  étaient  bien  leurs  successeurs  ^ 

§  III.  —  Les  successeurs  actuels  des  prêtres  de  BaaL 

Les  Galles  ont-ils  eu  eux-mêmes  des  continuateurs?  Depuis 
des  siècles,  ils  ont  disparu  de  la  face  de  la  terre  avec  le  pa- 
ganisme grec  et  latin,  mais  leurs  rites  sanglants  sont-ils 
morts  avec  eux  ? 

Les  cérémonies  diverses,  qui  constituaient  leur  rituel, 
sont  surtout  la  danse,  les  hurlements  et  les  meurtrissures. 
J^^avais  remarqué  au  Caire,  en  1888,  que  deux  sectes  de  der- 
viches musulmais'  avaient  conservé  les  deux  premières,, 
c'est-à-dire  la  danse  et  les  hurlements. 

Les  derviches  tourneurs  rendent  hommage  à  Allah  tous 
les  vendredis  dans  leur  mosquée,  par  une  danse  qui  consiste 
d'abord  à  tourner  en  cercle,  puis  à  tourner  vertigineuse- 
ment sur  eux-mêmes  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  épuisés,  au 
bruit  d'une  musique  infernale. 

Les  derviches  hurleurs,  excités  par  une  musique  pareille, 
poussent  des  cris  et  des  rugissements  sauvages  et  se  livrent 
à  des  mouvements  et  à  des  contorsions  épouvantables,  pliant 
leur  corps  en  deux  et  jetant  ainsi  tour  à  tour  leurs  longs 

leToTc  ^a>(xoK  x.opeucvTa  vo{a<j>  êo(p^àp<!>v  ûiro  re  auXoTc  xat  oup^Y^i  iravTO^airûv 
Ttop^âvov  vixH>r  %•  T.  X.  Néron  fut  aussi  un  des  dévots  de  la  Déesse  syrienne. 
Suétone,  Neroy  66,  édit.  Panckoucke,  t.  ii,  p.  296. 

1  Nous  voyons  seulement ,  de  plus,  qu'ils  cherchaient  à  tirer  profit  de 
leurs  pratiques  barbares  en  s'adonnant  à  la  divination.  Nous  ignorons  si 
les  prêtres  de  Baal  faisaient  de  même.  Leurs  successeurs  d'aujourd'hui  ne 
le  font  pas. 

2  Sur  les  derviches,  voir  Chardin,  Voyage  en  Perse,  3  in-4«>,  Am- 
sterdam, 1711,  t.  III,  p.  209-210. 
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cheveux  dénoués  sur  leur  poitrine  et  sur  leur  dos,  afin  d'ho-* 
oorer  aussi  Allah  à  leur  manière ,  dans  une  autre  mosquée 
égyptienne*. 

Mais  comme  la  danse  et  le  chant  sont  les  expressions  na« 
turelles  de  la  joie  et  l'accompagnement  obligé  des  fêtes  et 
des  réjouissances  publiques;  comme,  dans  les  religions  an^ 
ciennes,  la  danse  et  les  chœurs  étaient  aussi  des  cérémonies 
sacrées,  il  serait  difficile  d'établir  une  filiation  réelle  entre 
les  derviches  tourneurs  et  hurleurs,  d'une  part,  et  les  prêtres 
de  Baal,  de  l'autre  ^  Ces  fanatiques  musulmans  ont  fait,  a 
la  vérité ,  de  la  danse  et  du  chant  un  exercice  inhumain 
comme  les  prêtres  de  Baal;  on  ne  rencontre  pas  cependant 
dans  leur  culte  le  rite  le  plus  caractéristique  des  antiques 
cérémonies  dont  fut  témoin  le  mont  Carmel,  les  blessures  et 
les  meurtrissures. 

J'avais  souvent  entendu  raconter  qu'il  existe  en  Afrique 
une  secte  musulmane  qui  prétend  honorer  Dieu  par  des  rites 
étranges  qui,  à  mon  sens,  d'après  ce  que  Ton  en  disait,  de- 
vaient être  semblables  à  ceux  des  prêtres  de  Baal.  C'est  la 

1  On  retrouve  encore  dans  divers  pays  des  coutumea  qui  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  des  pratiques  des  derviches  du  Caire.  «  Je  viens  à 
la  grande  solennité  des  Persiens ,  qui  est  la  feste  célèbre  de  Hocen  et  de 
Hussein  fils  d*Ali.  Pendant  les  huit  ou  dix  jours  qui  précèdent  celui  de  la 
feste,  les  plus  zélez  dans  la  loy  se  noircissent  tout  le  corps  et  le  visage, 
et  vont  tout  nuds  dans  les  rues  avec  un  seul  petit  linge...  Ils  ont  un  cail- 
lou en  chaque  main  quMls  frappent  Tun  contre  Tautre,  en  faisant  mille 
contorsions  de  corps  et  de  visage ,  et  criant  incessamment  :  Hussein ,  Ho^ 
cen  ;  Hocen ,  Hussein  ;  ce  qu'ils  font  avec  tant  de  force  que  Técume  leur 
sort  par  la  bouche.  »  J.  B.  Tavernier,  Voyages ,  2  vol.  in-4o,  Paris, 
1676,  1. 1,  p.  425.  Le  jour  de  la  fête,  ils  font  de  même.  Ibid.,  p.  427.  — 
Sans  aller  jusqu'en  Perse,  on  peut,  d'ailleurs,  rappeler  ici  certaines  pra- 
tiques du  carnaval  en  Europe,  lesquelles  sont  des  restes  transformés  d'an- 
cienfies  fêtes  religieuses  païennes. 

s  II  faut  remarquer  cependant  que  les  derviches  hurleurs  reproduisent 
exactement  tous  les  mouvements  que  décrit  Apulée,  voir  plus  haut  p,  603, 
de  même  que  le  font  les  Âïssaouas,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  p.  612. 
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secte  des  Aïssaouas  ^  Elle  constitue  une  sorte  d'ordre  religieux 
islamique,  dont  les  membres  sont  appelés  khouan  ou  «  frères». 
On  regarde  comme  leur  fondateur  Sidi  Mohammed-ben 
Aïssa,  qui  vivait  il  y  a  environ  400  ans  à  Mekoès,  dans  le 
Maroc,  et  qui  leur  a  donné  son  nom.  Les  pratiques  de  leur 
culte ,  quelle  qu'en  soit  Torigine  directe  et  immédiate  »  soDt, 
en  tous  cas,  beaucoup  plus  anciennes,  comme  ou  va  le  voir. 

Me  trouvant  en  Afrique,  au  mois  de  mai  1895,  je  oi'étais 
dit  que  c'était  le  cas  de  profiter  de  l'occasion,  afin  de  me 
rendre  compte  par  moi-même  des  analogies  qui  pouvaient 
exister  entre  le  culte  du  Baal  phénicien  et  les  pratiques  des 
Aïssaouas.  Nous  prîmes  donc  nos  mesures,  mes  compagnons 
de  voyage*  et  moi,  pour  être  à  Constantine  un  vendredi, 
jour  oti  ont  lieu  les  cérémonies  solennelles  du  culte  nausal- 
man.  Les  Aïssaouas  de  cette  ville  sont  particulièreaieat  célè- 
bres et  l'on  peut  être  admis  à  assister  à  leur  étrange  office. 

Le  vendredi,  10  mai  1895,  à  huit  heures  du  soir,  nous  pa^ 
tons  donc  sous  la  conduite  d'un  Arabe  du  Grand  Hôtel  où 
nous  sommes  logés,  et  que  la  maîtresse  de  la  maison  nous 
donne  pour  nous  servir  de  guide  et,  au  besoin ,  de  défense. 
Par  une  série  de  petites  rues  irrégulières,  nous  arrivons  à 
la  mosquée  ou  chapelle  de  Aïssaouas.  Elle  est  précédée 
d'une  petite  cour,  à  l'entrée  de  laquelle  se  trouve  un  nègre 
qui  remplit  les  fonctions  de  portier.  De  là,  nous  entendons 
et  nous  apercevons  dans  Tintérieur  de  l'édifice  une  vingtaine 
de  musiciens  arabes,  tous  habillés  de  burnous  blancs  et  de  tu^ 
bans  blancs;  ils  frappent  sur  des  tambourins,  battent  des 
mains  en  cadence  et  chantent  des  chants  arabes.  Le  nègre  nous 

1  II  faut  distinguer  les  Aïssaouas  qui  pratiquent  leurs  rites  dans  leors 
mosquées,  des  Aïssaouas  plus  ou  moins  authentiques  qui,  comme  des  acro- 
bates, font  leurs  exercices  dans  des  foires  ou  des  réunions  profanes  ^nr 
gagner  de  l'argent. 

^  M.  Tabbé  Le  Camus ,  M.  Henri  Cambournac,  étudiant  en  droit,  et  U. 
Richard ,  étudiant  en  médecine. 


LES  aïssâouâs  a  constântine.  611 

Ht  qu'ils  font  la  prière,  qu'on  ne  peut  pas  pénétrer  encore  dans 
anao^quée,  et  que,  d'ailleurs,  les  exercices  qui  excitent  la 
mriosité  des  Européens  ne  doivent  commencer  qu'à  neuf 
leures. 

Force  nous  est  d'attendre.  Nous  revenons  à  l'heure  dite. 
Le  nègre,  qui  visiblement  ne  favorise  pas  la  curiosité  des 
Européens,  nous  affirme  alors  que  la  cérémonie  n'aura  lieu 
]u'à  neuf  heures  et  demie.  On  chantait  toujours  et  la  musique 
continuait  à  se  faire  entendre  de  la  même  manière,  mono- 
one  et  criarde.  Enfin,  à  force  de  parlementer,  le  portier 
loir  consent  à  nous  laisser  pénétrer  dans  la  mosquée.  Avec 
.'autorisation  de  l'autorité  supérieure,  il  nous  fait  même  ap- 
porter un  long  banc  de  bois,  pour  que  nous  no  soyions  pas 
obligés  de  nous  tenir  debout  tout  le  temps. 

On  nous  place  à  droite  de  la  porte  d'entrée.  Un  monsieur 
3t  une  dame  française,  puis  trois  autres  Européens  entrent 
quelques  moments  après  nous. 

Là  mosquée,  de  forme  rectangulaire,  a  une  dizaine  de 
[Dètres  de  longueur  ^  Elle  est  éclairée  par  sept  à  huit  lam- 
pes à  pétrole.  Les  musiciens  sont  au  milieu,  assis  par  terre. 
Le  long  du  mur  qui  coupe  celui  contre  lequel  nous  sommes 
placés,  à  notre  droite,  est  le  mihrab,  devant  lequel  est  assis 
:)ar  terre,  les  jambes  croisées ,  le  marabout  (appelé  mokad- 
iem,  chef  de  l'ordre).  C'est  un  beau  vieillard,  à  la  figure 
iouce  et  placide  ;  il  tient  à  la  main  deux  roses ^,  attachées  à 
!a  même  lige,  et  il  en  respire  à  tout  moment  le  parfum.  Â 
ses  côtés  sont  également  assis  d'autres  membres  de  sa  secte. 
Tout  autour  des  musiciens,  sont  assis  des  indigènes.  Chaque 
ois  que  l'un  d'eux  entre  ou  sort,  il  vient  se  prosterner,  ordi- 

1  Elle  est  décrite  par  M.  Alf.  Ravet ,  Une  soirée  chez  les  Aïssaouas 
k  CoDstaolioe) ,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  normande  de  géo- 
V^a^hie,  in-4o,  Rouen,  1889,  p.  4. 

^  Les  Arabes  qui  appartieunent  à  une  afflliation  religieuse  particulière 
lont  dits  «  porter  la  rose  »  du  marabout  qui  est  à  la  léte  de  cette  affiliatioD. 
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nairement  tout  de  son  long,  devant  le  marabout  et  le  baiser 
ensuite  à  Tépaule,  ou  au  front,  ou  à  la  barbe,  ou  à  la  joue, 
selon  le  degré  de  sa  dignité. 

En  face  du  mokaddem  qui  préside,  à  l'extrémité  opposée 
de  la  mosquée,  sont  les  Âïssaouas  qui  font  leurs  exercices  en 
formant  un  quart  de  cercle*  Leur  nombre  est  d'une  trentaine. 
Ils  sont  debout,  les  mains  derrière  le  dos,  jetant  leur  tête, 
avec  leurs  longs  cheveux  pendants  \  d'abord  en  avant,  puis 
en  arrière';  dansant  et  frappant  quelquefois,  en  cadence,  de 
leurs  pieds  nus^  le  sol  qui  résonne;  quelquefois  aussi  chan- 
tant, le  plus  souvent  poussant  des  cris  sauvages  et  des  hurle- 
ments de  bête  fauve,  comme  les  derviches  hurleurs  du  Caire. 
Une  musique  stridente  les  excite  sans  cesse ,  tantôt  lente, 
tantôt  accélérée.  De  temps  en  temps  elle  s'arrête,  et  alors  les 
Aïssaouas  chantent  et  dansent  seuls.  Puis,  tout  à  coup  la 
musique  reprend  et  s'anime  de  plus  en  plus. 

Le  moment  solennel  approche.  On  apporte  au  mokaddem 
un  cabas  plein  et  un  sabre.  Alors  un  enfant,  qui  paraît  avoir 
une  dizaine  d'années,  vient,  en  sautant  et  en  se  balançant 
en  avant  et  en  arrière,  se  placer  devant  le  marabout.  Le 

1  Exiictement  de  la  manière  décrite  plus  haut  par  Apulée,  crinesque 
jpendulos  in  circulum  rotantes,  p.  604,  par  Stace,  rotat  crines,  et  par 
Lucaiu,  crinemque  rotantes,  p.  605,  606.  Ces  anciens  écrivains  dépei- 
gnent la  scène  avec  autant  de  justesse  que  s*ils  avaient  eu  sous  les  yeux 
les  Âïssaouas  de  Constaotine  ou  les  derviches  du  Caire.  On  peut  donc  en 
induire  quMls  ont  vu  les  prédécesseurs  de  ceux  que  nous  voyons  nous* 
mêmes  aujourd'liui  et  que  les  pratiques  actuelles  sont  les  pratiques  an- 
ciennes qui  se  sont  transmises,  en  passant  par  des  canaux  inconnus,  de' 
puis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

3  L'Aïssaoua,  dit  un  docteur  médecin  qui  a  particulièrement  étudié 
celte  secte,  «  le  corps  incliné  en  avant,  se  met  à  balancer  la  tête  par  ao 
mouvement  impossible  à  décrire.  11  semble  que  les  vertèbres  du  con 
n'existent  pas  et  que  la  tête  lancée  en  Tair  par  un  ressort  retombe  devant 
le  tronc  par  son  propre  poids,  pour  être  de  nouveau  rejetée  en  Tair  on  de 
côlé  pour  recommencer  sa  course.  »  J.  Lucas  Championnière,  Contriln^ 
tion.,.f  les  Aïssaouas,  p.  16. 
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président  à  la  rose  tire  alors  du  cabas  deux  broches  de  fer  * 
de  dix  à  quinze  cenlimètres,  à  grosses  têtes  de  clous  d'un  J 

côté,  pointues  et  effilées  de  l'autre,  et  il  les  remet  à  un  offi-  J 

ciant  subalterne,  vêtu  d'une  sorte  de  veste  noire.  Celui-ci  les  j 

enfonce,  l'une  à  travers  la  lèvre  supérieure,  l'autre  à  travers  j 

la  lèvre  inférieure  de  l'enfant,  de  manière  que  les  bouts  ] 

ressortent  à  droite  et  à  gauche.  Le  jeune  Aïssaoua,  ainsi  em- 
broché, s'en  retourne,  toujours  sautant  et  gambadant,  là 
d'où  il  était  venu.  Quand  il  a  repris  sa  place,  après  quelques 
instants,  un  des  hommes  à  veste  noire  (il  y  en  a  deux),  lui 
enlève  les  deux  broches  et  les  rapporte  au  marabout.  Quatre 
ou  cinq  enfants,  à  peu  près  du  même  âge,  font  à  tour  de 
rôle  la  même  cérémonie.  Ils  passent  devant  nous.  On  ne  voit 
pas  couler  une  goutte  de  sang. 

Après  eux  viennent  successivement  des  jeunes  gens  d'une 
vingtaine  d'années,  toujours  sautant  et  se  balançant.  A 
ceux-là,  on  leur  met  deux  broches  plus  longues  aux  lèvres  et, 
de  plus,  on  en  passe  une  à  chaque  bras.  Ils  reviennent  au  mi- 
lieu des  autres  Aïssaouas,  qui  n'ont  pas  cessé  leurs  exercices 
ordinaires,  mais  là  on  ne  leur  ôte  pas  les  broches,  comme  on 
l'avait  fait  aux  enfants  ;  après  quelques  minutes,  ils  viennent 
une  seconde  fois  devant  le  mokaddem  qui  les  leur  enlève  lui- 
même,  puis  ils  se  prosternent  devant  lui,  le  baisent  et  s'en 
retournent  en  dansant.  Ils  repassent  à  côté  de  nous;  nous 
ne  voyons  couler  aucune  goutte  de  sang  de  leurs  blessures. 

Le  dernier  qui  se  présente  pour  cette  étrange  cérémonie 
a  ôté  sa  chemise  et  n'a  gardé  que  son  pantalon.  On  lui  enfonce 
au  moins  une  douzaine  de  broches  aux  joues,  aux  bras,  à  la 
poitrine  et  au  dos.  Ainsi  lardé,  il  s'en  va,  sautant  comme 
les  autres,  au  milieu  de  ses  confrères  énergumènes,  puis 
revient  se  faire  enlever  les  broches  par  le  mokaddem ,  qui 
les  retire  et  les  essuie  tranquillement.  Nous  craignons  cepen- 


*  C'est  la  vey'u  dont  parle  Tibulle,  I,  vi,  50.  Voir  plus  haut,  p.  607. 
Bible.  —  Tome  111.  35 
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daqt,  pendAQt  cette  opéretiion,  qu'il  oe  8oil  arrivé  qudque 
aocideot,  tragique^  car  TAïesaouc^  faaaliaé  tombe  tout  d'ao 
coup  aux  pieds  du  chef,  comme  saisi  d'uoe  attaque  de  fureur. 
Le  marabout  ne  a'émeut  point,  il  lui  prend  un  iastaot  la  tête 
entre  aes  maina;  puia  le  patient  se  relève»  le  baisp  et  repart 
en  dansant. 

C'est  maintenant  le  tour  des  hommes  plus&géa.  Ils  arrivent 
trois  ou  quatre»  l'un  après  l'autre,  après  avoirenlevé  leur  che- 
mise* Le  mokaddem  a  tiré  de  son  panier  de  roaeaux  deux  énor- 
mes broches  ou  épées  et  lésa  données  à  un  desss  aides  à  la  veste 
noire ,  qui  lea  lèche  avec  sa  langue.  L'Âïssaoua  plaça  alors  la 
pointe  de  la  broche  sur  son  côté  au-deasus  du  ventre,  et  le 
sous-mokaddem  la  fait  pénétrer  dans  la  chair  à  coups  de 
maillet,  jusqu'à  ce  que  la  pointe  sorte,  La  même  opération 
est  f^ite  à  l'autre  côté  du  patient*  Ainsi  transpercé  double- 
ment «  il  part  en  bondissant  pour  rejoindre  ses  compaguons, 
danse  devant  eux  et  revient  enfia  se  faire  retirer  par  le  mara- 
bout les  deux  longs  fers  efûlés  ;  ils  sont  entrés  ai  profooidé- 
ment  que  le  chef  ne  réussit  à  les  enlever  qu'ea  faisant  de 
grands  efforts. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  scènes  horribles,  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étaient  dans  las  rangs  dea  danseurs 
s'en  détachaient  parfbia  brusquement,  saisis  comme  d'un 
accès  de  frénésie,  baignés  de  sueur ^écumants.  Ooaeh&tait 
de  les  terrasser,  on  les  saisissait  par  la  tète  et  par  le  corps, 
on  semblait  leur  parler  à  l'oreiUa,  -^  c'étaient  ordinairemeot 
lea  deux  soua-efûeianta  a  veste  noire  qui.  intervenaient  daas 
cette  circonstance  )  —  l'accès  paraissait  alors  se  calmer  et  le 
frénétique  revenait  à  son  rang^. 

1  CeUd  façoa  de  otleter  ces  éaergamèow  était  «aa  def  «h^sea  qcù  aooi 
avaiei^l  parliculièremeot  ftiirpri&.  Depuis  woa  vo,ya,^e ,  j'ai  trouvé  ùt^m  le 
Dr  J.  Lucas  Charapionnière,  Contribution  à  Vétude  de  l'hystérie  chez 
l'homme,  troubles  de  la  sensibilité  chez  les  Orientaux,  les  Aïssaouas, 
|n-8o,^  Paris  ;(1887),  p.  27,  28,  les  paroles  suivantes  relatives  4  ce  fail  : 
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Quand  les  hommes  à  qui  Ton  avnit  enfoncé  les  épées  dans 
la  chair  eurent  fini,  le  marabout  tira  de  son  fourreau  le  grand 
sabre  qu*on  lui  avait  apporté  avec  le  cabas.  Un  Aïssaona, 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  arriva  en  dansant  devant  le  mokad- 
dero,  prit  le  sabre,  le  brandit,  puis  en  fit  passer  la  lame 
tranchante  sur  sa  poitrine,  sur  ses  bras,  sur  son  dos,  sur  ses 
joues,  dans  sa  bouche  ;  enfin  deux  hommes  prirent  le  sabre 
par  les  deux  extrémités,  lui-même  se  coucha  en  travers,  la 
poitrine  nue,  sur  le  fil  de  la  lame  et  un  des  hommes  à  la 
veste  noire  lui  monta  deboat  sur  le  dos.  Quand  il  se  releva, 
il  n  avait  aucune  blessure.  11  baisa  le  chef  et  alla  reprendre 
sa  place  en  dansant  de  la  manière  accoutumée. 

On  apporta  alors  un  réchaud  de  charbon»  enflammés.  Un 
Âïssaoua  prit  un  de  ces  charbons  dans  une  main,  puis  dans 
l'autre,  et  en  dernier  lieu  le  plaça  dans  sa  bouche,  où  il  le 
garda  longtemps  en  dansant.  Un  second  fit  de  même.  L*an 
et  l'autre  avaient  pris  le  charbon,  qui  était  à  peu  près  aussi 
gros  qu'un  œuf  et  tout  rouge,  à  la  place  où  ils  se  tenaient 
avec  leurs  confrères,  puis  ils  étaient  venus  successivement 
devant  le  marabout  et  ils  étaient  retournés  à  leur  rang,  te- 
nant toujours,  sans  se  brûler  ^  le  charbon  ardent  dans  la 
bouche.  Quand  le  second  repas^  devant  nous,  son  charbon 
se  brisa  entre  ses  dents  et  il  en  tomba  quatre  ou  cinq  mor- 
ceaux sur  le  tapis;  on  s'empressa  de  les  écraser  avec  les 
pieds,  afin  que  le  tapis  ne  prit  point  feu. 

Le  nègre  vint  alcy^s  nous  avertir  que  tout  était  fini.  Nous 
lui  donnâmes  une  aumône.  Il  nous  répéta,  comme  il  nous  l'a- 
vait dit  avant  la  cérémonie,  que  les  Aïssaouas  n'acceptaient 

«  D  eaz  fois ,  j 'ai  V  a  naître  des  eoDTulsioBs  caractérjséeff  (chez  des  Aïssaoaas) .. . 
Les  deux  fois,  le  ehef  interviftt  pour  tes  arrêter  par  le  procédé  elassiqae 
de  la  eompressioD  du  ventre.  Il  se  mit  à  genoux  sur  les  côtés  du  patient 
et,  avec  les  deux  poings  fermés,  il  comprima  vigoureusement  le  ventre.  » 
1  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  607,  que  la  prétresse  de  Bellone,  d'après 
Tibulle,  n'était  pas  non  plus  brûlée  par  le  feu. 
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rien  pour  eux,  mais  qu'ils  acceplaienl  pour  les  pauvres. 

Nous  De  restions  plus  en  ce  moment  que  cinq  Européens, 
c'est-à-dire  mes  trois  compagnons  de  voyage,  un  magistrat 
français  de  Constantine  et  moi.  La  dame  s'était  retirée  avec 
son  mari,  dès  qu'elle  avait  vu  les  enfants  embrochés.  Le  pre- 
mier mouvement  qu'on  éprouve  au  spectacle  de  ces  scènes 
horribles,  c'est  en  effet  un  sentiment  de  répulsion  et  d'hor- 
reur qui  porte  à  s'éloigner.  Mais  nous  avions  tenu  à  rester 
jusqu'au  bout,  pour  nous  rendre  compte  d'un  fanatisme  si 
extraordinaire,  et,  comme  le  prophète  Élie  sur  le  mont  Car- 
mel,  nous  avions  vu  renouveler  sous  nos  yeux  les  scènes  des 
prêtres  de  Baal. 

Le  magistrat  qui  sortit  avec  nous,  nous  dit,  d'ailleurs, 
qu'on  nous  avait  épargné  les  pratiques  les  plus  répugnantes 
de  la  secte.  11  suivait  régulièrement  leurs  réunions  depuis 
plusieurs  années  et  il  nous  attesta  que  souvent  ils  man- 
geaient des  serpents,  des  scorpions  vivants,  des  clous,  du 
verre  :  qu'ils  se  passaient  un  fer  rouge  sur  la  langue,  qu'ils 
appliquaient  sur  leur  poitrine ,  sans  se  brûler,  des  torches 
enflammées  ^  etc. 

La  nuit  passa  sur  ces  scènes  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  rêver 
de  broches,  de  charbons  ardents  et  de  scorpions.  Le  lende- 
main matin,  visitant  le  quartier  arabe  à  Constantine,  comme 
nous  traversions  une  petite  rue  descendante  où  il  y  avait 
beaucoup  de  cordonniers,  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années,  assis  à  la  turque  et  travaillant  à  ses  chaussures, 
nous  interpelle,  en  nous  disant  : 

^  Ud  témoin  oculaire  raconte  le  détail  t  suivant  ;  «  Un  des  danseurs 
allume  une  botte  de  paille  d'alfa,  et,  flambante,  la  place  entre  sa  poi- 
trine et  sa  légère  gandourah  de  coton.  La  flamme  vive  sort  par  le  col 
de  celte  cbemise  flottante,  couvre  son  visage  et  s'élève  au-dessus  de  sa 
tête.  11  n'est  nullement  brûlé  et  continue  ses  boods  de  maniaque.  »  Joseph 
Nouvellet,  Une  soirée  dcms  l'autre  monde  (chez  les  Aïssaouas  de  Cods- 
tantine) ,  extrait  de  la  Revue  du  Lyonnais ^  in-8o,  Lyon,  1887,  p. 
13-14. 
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«  Vous  étiez  hier  soir  à  la  mosquée?  » 

«  Oui.  Y  étiez-vous  aussi  ?  » 

«  Je  suis  un  de  ceux  à  qui  Ton  a  mis  des  broches  dans  les 
lèvres  et  aux  bras.  » 

ËQ  le  regardant  de  près,  nous  le  reconnûmes  en  effet, 
mais  au  premier  abord,  en  voyant  ce  jeune  homme  d'appa- 
rence douce  et  tranquille,  pacifiquement  occupé  à  faire  ses 
souliers,  nous  ne  nous  serions  jamais  doutés  que  nous  avions 
devant  nous  un  de  ces  frénétiques  de  la  veille  qui  ressem- 
blaient plutôt  à  des  démons  incarnés  qu'à  des  hommes. 

«  Et  les  broches  qui  vous  ont  traversé  de  part  en  part  ne 
vous  ont  pas*  fait  de  mal?  lui  demandâmes-nous.  » 

«  Non.  » 

<<  Et  votre  bras  n'a  pas  saigné  du  tout.  » 

«  Pas  du  tout.  » 

((  Et  votre  blessure  ne  vous  fait  aucun  mal  aujourd'hui  !  » 

«  Aucun.  » 

(c  Vous  en  est- il  resté  la  trace?  » 

Il  releva  ses  manches,  nous  montra  l'endroit  qui  avait  été 
percé;  nous  n'aperçûmes  rien. 

«  Mangez-vous  quelquefois  des  scorpions?  » 

«  Oui,  et  aussi  des  serpents  vivants.  » 

Il  nous  répondit  cela  du  ton  d'un  homme  qui*  parle  de 
mets  exquis  et  dont  la  seule  pensée  lui  fait  venir  l'eau  à  la 
bouche. 

«  Pourquoi  n'en  avez-vous  pas  mangé  hier  soir?  » 

«  Parce  que  le  marabout  ne  nous  l'a  pas  dit  ;  c'est  lui  qui 
règle  ce  que  Ton  doit  faire.  » 

Pendant  qu'il  nous  parlait  ainsi,  il  tenait  à  la  main  son 
alêne,  avec  laquelle  il  nous  avait  montré  l'endroit  où  son 
bras  avait  été  percé  la  veille. 

«  Ne  pourriez-vous  pas,  lui  dis-je,  percer  votre  bras  avec 
l'alêne,  comme  vous  l'avez  fait  hier  avec  votre  broche?  » 

«  Oh!  non,  »  répondit-il  avec  surprise  et  d'un  ton  effrayé. 
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L'état  d'excitation  de  la  veille  était  tombé;  le  chant,  la 
musique,  la  danse,  Tentraînementdeses  compagnons  n'étaient 
plus  là  pour  produire  un  état  semblable.  Pendant  que  nous 
discourions  ainsi  avec  lui,  le  chef  des  Âïssaouas  passait  tran- 
quillement un  peu  plus  bas  dans  la  rue,  tenant  toujours  une 
rose  à  la  main. 

Le  lendemain,  dimanche,  nous  étions  à  Bône.  Pendant 
que  nous  nous  trouvions  assis  près  de  l'hôtel  où  nous  étions 
descendus,  quelques  enfants  s'approchèrent  de  nous  et  nous 
demandèrent  à  cirer  nos  souliers.  Ils  avaient  tous  l'œil  vif 
et  bonne  langue.  Je  ne  sais  à  quel  propos,  ils  nous  dirent  que 
l'un  d'entre  eux  était  Aïssaoua  et  que  le  vendredi  on  lui  pas- 
sait des  broches  dans  les  lèvres,  car  il  existe  à  Bône  des  sec- 
tateurs d'Aïssa  qui  pratiquent  leurs  rites  comme  à  Conslan- 
tine.  Nous  examinâmes  l'enfant.  On  lui  avait  en  effet  trans- 
percé sisouvent  la  lèvre  supérieure  et  la  lèvre  inférieure  que 
l'une  et  l'autre  étaient  toutes  couvertes  de  cicatrices.  Le  trans- 
percement, au  moins  souvent  répété,  laisse  donc  des  traces 
sensibles.  Il  nous  parla  du  reste,  comme  d'un  régal,  des 
scorpions  vivants  qu'il  avait  mangés  et  du  verre  de  vitre 
qu'il  avait  avalé  avec  délices  en  le  cassant  avec  ses  dénis  ; 
malheureusement,  ajouta-t-il,  on  ne  lui  en  donnait  pas  tou- 
jours. 

§  IV.  —  Conclusions. 

Tels  sont  les  faits  dont  nous  avons  été  témoins*.  Les  prê- 
tres de  Baal,  que  nous  sachions,  ne  mangeaient  ni  clous,  ni 
verre,  ni  serpents,  mais  ils  faisaient  quelque  chose  de  plus 
que  les  Aïssaouas,  ils  s'ensanglantaient  le  corps  et  ils  secou- 

i  Nous  ne  parlons  que  de  ce  que  nous  avons  vu.  Les  voyageurs  racon- 
tent des  choses  plus  ou  moins  analogues  de  diverses  autres  sectes  d'Afri. 
que,  des  faquirs  de  Tlnde,  des  lamas  du  Tbibet.  Voir  pour  ces  derniers, 
Tabbé  E.  R.  Hue,  Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibet 
et  la  Chine,  2  vol.  in-12,  Paris,  4860,  t.  i,  p,  309-312. 
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paient  des  lambeaux  de  Chair,  ce  que  leuM  successeurs  afri- 
cains ne  font  point,  dunftoins  aujourd'hui.  Mais  malgré  celte 
différence,  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  confirme  et  explique 
ce  qui  se  faisait  autrefois. 

Les  commentateurs  des  Saintes  Écritures  S  à  propos  de 
l'épisode  des  prêtres  de  Baal  se  lacérant  le  corps  sur  le  mont 
Carmel,  ne  manquent  pas  de  rappeler  les  passages  des  au- 
teurs anciens  que  nous  avons  rapportés  plus  haut.  Ou  peut, 
avec  non  moins  de  raison,  alléguer  à  ce  sujet  ce  qui  se  fait 
encore  aujourd'hui,  près  de  nous,  dans  notre  coloniearricaine. 

D'autant  plus  que  les  pratiques  fanatiques  des  Aïssaouas 
ne  sont  pas  seulement  une  confirmation  des  récits  de  l'auteur 
des  Rois  et  des  écrivains  anciens,  qui,  aux  yeux  de  plusieurs, 
étaient  sans  doute  exagérés,  mais  elles  nous  en  fournissent  en 
partie,  sinon  complètement,  l'explication  scientifique.  Comme 
les  savants  ont  pu  les  observer  directement,  ils  ont  constaté 
que  1^  chant,  la  danse,  les  mouvements  violents,  la  musique 
infernale  qui  précèdent  et  accompagnent  les  exercices  des 
Aïssaouas  produisent  chez  eux  un  état  d'anesthésie  qui  les 
rend  insensibles  à  la  douleur  et  empêche  ordinairement  l'ef- 
fusion du  sang  de  leurs  blessures*. 

*  Voir  Calmet,  Commentaire  littéral  sur  le  Ille  livre  des  Rois, 
1711,  p.  921-922;  Frd.  Keil,  Die  Bûcher  der  Kônige,  2e  édit.,  1876, 
p.  204,  etc. 

2  Nous  disons  ordinairement,  car  il  y  a  quelques  exceptions.  «  L'in- 
sendibilité  s'accompagne  d'un  phénomène  commun  chez  les  hystériqueg. 
Oq  sait  que  sur  les  membres  anesthésiéB,  fréquemment  ied  piqûres  ne 
saignent  pas  ou  au  moins  les  hômorrhagies  sont  peu  abondantes.  C'est 
un  fait  sur  lequel  les  Aïssaouas  attirent  constamment  votre  attention;  ils 
vous  montrent  sans  cesse  les  points  où  Tinstrumenta  passé  pour  bien  faire 
voir  qu'il  n*a  laissé  aucune  trace  et  quMl  ne  coule  pas  de  sang.  Cependant 
ces  phénomènes  ne  sont  pas  constants;  si  la  plaie  porte  dans  une  région 
très  vasculaire,  ils  saignent  parfaitement.  Un  jour,  j'en  ai  vu  un  qui  avait 
été  mordu  à  la  lèvre  par  un  serpent.  Il  saigna  tant  que  dura  la  représen- 
tation, etc.  »  J.  Lucas  Championnière,  Contribution...,  les  Aïssaouas, 
p.  25-26. 
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((  Nous  entendoDS  sans  cesse  parler,  dit  M.  Je  D^  Lacas 
Championnière  des  aventures  mystérieuses  d*Orient,  des 
épreuves  douloureuses,  extraordinaires,  supportées  par 
certaines  races  et  enfin  des  pratiques  bizarres  et  cruelles 
de  certaines  manifestations  religieuses.  La  raisoa  princi- 
pale de  tous  ces  faits  extraordinaires  me  paraît  tout  sim- 
plement que  ces  races  sont  plus  faciles  aux  phénomènes 
nerveux,  favorisés  du  reste  par  le  climat  et  le  genre  de 
vie  de  ces  gens.  La  conséquence,  c'est  que,  chez  eux, 
des  troubles  de  la  sensibilité  (analgésie  surtout)  sont  in- 
finiment plus  communs  que  chez  nous.  C'est  encore  que, 
s'appuyant  sur  cette  prédisposition ,  ils  sont  arrivés  depuis 
longtemps  à  des  pratiques  oii  le  magnétisme  empirique  joue 
un  rôle  considérable.  Ils  sont  venus  à  provoquer  une  partie 
des  phénomènes  qu'on  a  tant  étudiés  chez  nous  depuis  peu... 
Nous  nous  apercevons  une  fois  de  plus  qu'ils  ont  découvert 
depuis  longtemps  ce  que  la  science  moderne  étudie  chez 
nous  et  que,  dans  la  pratique ,  ils  nous  ont  devancés*d'nne 
incalculable  période. 

»  Tous  les  médecins  qui  ont  observé  les  populations  indi- 
gènes du  nord  de  l'Afrique  et  beaucoup  d'Orientaux  ,  s'ac- 
cordent à  dire  que  la  douleur  est  supportée  d'une  étonnante 
façon  par  ces  gens.  Ces  individus,  normalement  peu  sensi- 
bles à  la  douleur,  ont  une  impressionnabilité  bien  autrement 
grande  que  la  nôtre.  Leur  imagination  est  toujours  en  éveil. 
Individuellement  ou  en  masse,  ils  subissent  des  entraîne- 
ments qui  nous  sont  inconnus.  Ce  système  nerveux  si  exci- 
table est  encore  à  la  merci  d'une  alimentation  qui  n'est  même 
pas  comparable  à  celle  des  plus  pauvres  de  nos  paysans. 
Pour  les  gens  riches  eux-mêmes,  la  sobriété  est  extrême  et  le 
jeune  rigoureux. 

»  L'islamisme...  utilise  beaucoup  le  nervosisme  et  il  s'a- 
dresse exclusivement  à  l'homme...  A  l'homme  la  religion 
réserve  toutes  ses  épreuves.  L'ascétisme,  la  méditation  s'u- 
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Dissent  à  des  cérémoDÎes  entraînantes  et  conduisent  à  des 
manifestations  où  le  fait  de  braver  la  douleur  joue  un  rôle 
important. 

»  Les  Âïssaouas  appartiennent  à  une  secte  qui  paraît  avoir 
réduit  le  principal  de  ces  manifestations  religieuses  à  ces 
séances  pendant  lesquelles  ils  doivent  subir  des  épreuves 
douloureuses  ou  dégoûtantes.  Les  épreuves  publiques  com- 
portent deux  parts  :  Tune  d'acrobatisme  assez  vulgaire  et 
Tautre  d'insensibilisation  par  un  procédé  complexe... 

»  L'acrobatisme  n'est  pas  très  compliqué,  et  cela  se  conçoit, 
car  la  période  d'initiation  est  courte;  les  Âïssaouas  sont 
.  les  premiers  venus.  La  plupart  de  leurs  exercices  ne  sont 
Di  difficiles  ni  bien  dangereux.  Manger  des  feuilles  de  cactus, 
mâcher  des  étoupes  enflammées,  lécher  et  frapper  avec  la 
main  de  gros  fers  rouges,  mâcher  et  avaler  des  scorpions  ou 
des  couleuvres  ou  des  poulets  vivants...,  tout  cela  est  dé- 
goûtant, désagréable,  douloureux,  mais  point  dangereux. 
Les  seuls  exercices  dangereux  consistent...  à  se  coucher  des- 
sus le  ventre  portant  sur  le  fil  de  la  lame,  etc.. 

»  Ce  qui  caractérise  la  cérémonie...,  c'est  l'état  d'insensi- 
bilité relative  du  danseur,  coexistant  avec  la  conservation 
de  la  conscience... 

»  Où  serait  également  éloigné  de  la  vérité  en  se  contentant 
de  considérer  les  Aïssaouas  comme  de  vulgaires  et  médiocres 
acrobates  ou  en  considérant  les  résultats  qu'ils  obtiennent 
comoie  mystérieux  et  inexplicables... 

»  Tous  leurs  exercices  sont  bien  et  méthodiquement  grou- 
pés pour  obtenir  une  excitation  nerveuse,  déterminée,  fa- 
vorable à  une  anesthésie  relative...  Leurs  mouvements  ont 
deux  caractères  constants  :  ils  impriment  des  secousses  ré- 
gulières au  bulbe  et  au  cerveau.  Il  s'y  joint  plus  ou  moins  de 
mouvements  du  corps  en  avant  et  en  arrière.  Mais  le  mou- 
vement de  circumduction  de  la  tête*  paraît  être  le  mouve- 

*  Voir  plus  haut,  p.  612. 
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ment  capital...  Le  bruit  rythmé  des  grands  tambours  joue 
aussi  un  très  grand  rôle  dans  Tentraînement,  et  entre  eux  ils 
attachent  une  grande  importance  à  un  bon  accompagne- 
ment... La  longue  durée  des  mouvements  de  la  tête  et  de  la 
musique  paraît  un  élément  important  pour  la  perte  de  la  sen- 
sibilité. Au  début  de  la  séance ,  ils  ne  font  jamais  les  expé- 
riences qui  pourraient  être  très  douloureuses... 

»  Après  ces  exercices,  le  danseur  haletant,  le  corps  couvert 
de  sueur,  a  la  face  congestionnée,  Tceil  hagard  ;  il  pousse  des 
cris  que  Ton  compare  à  ceux  des  fauves...  Il  est,  en  somme, 
atteint  d'un  état  aigu  d'hystérie  artiOcielle,  pendant  laquelle 
il  jouit  d'une  insensibilité  relative*.  » 

Une  faut,  du  reste,  rien  exagérer.  Il  est  possible  que  tout 
ne  s'explique  pas  naturellement  dans  les  pratiques  des  Aïs- 
saouas.  Le  démon  peut  bien  intervenir  en  faveur  de  ses 
adeptes  dans  les  rites  de  ce  culte  diabolique.  N'intervenait- 
il  pas  en  effet,  lorsque,  par  exemple,  les  prêtres  de  Baal 
s'arrachaient  des  lambeaux  de  chair',  supposé  qu'ils  fussent 
insensibles  à  ces  actes  sauvages^?  C'est  aux  théologiens  qu'il 
appartient  de  résoudre  la  question. 


*  J.Lucas  Championnière,  Contribution... ,  les  Aïssaouas,  {Exir slU des 
Archives  de  neurologie  t  D^  40,  t.  xiv,  in-12,  Paris,  1887.  p.  45-46), 
p.  10-25. 

2  m  Reg.,  XVIII,  28. 

3  L'iDvulnérabililé  des  Aïssaouas  eux-mêmes  n'est  pas  absolue.  «  Ils 
ont  la  prétention  d'être  invulnérables ,  ils  affirment  que  leurs  épreuves 
ne  sauraient  entraîner  de  conséquences  fâcheuses.  Or,  c'est  là  une  asser- 
tion absolument  contraire  aux  faits.  Les  accidents  sont  rares,  parce  qu'ils 
prennent  les  plus  grands  soins  pour  éviter  les  régions  dangereuses.  Poar 
les  exercices  en  apparence  menaçants,  ils  ont  un  acrobatisme  suffisant. 
Mais  pour  l'ingestion  des  corps  étrangers  par  exemple,  il  peut  être  rois  en 
défaut;  et  on  montre  au  musée  de  Thôpital  de  MustapUa  l'estomac  d'un 
Aïssaoua  qui  avait  voulu  avaler  des  clous  et  qui  avait  succombé  avec  l'es- 
tomac p^foré,  après  en  avoir  ingéré  du  reste  des  quantités  considéra- 
bles. »  J.  Lucas  Championnière,  Contribution.,.,  les  Aïssaouas ^  p. 
26-27 . 
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•Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  expliquer  comment  des  êtres 
raisonnables  ont  pu  s'imaginer  qu'ils  honorent  Dieu  par  des 
rites  si  barbares  et  si  insensés.  Une  légende  du  moyen  âge* 
nous  en  fournira,  ce  me  semble,  Texplication. 

Un  pauvre  jongleur  du  nom  de  Barnabe  avait  été  reçu 
par  charité  dans  un  couvent,  rempli  d'hommes  distin- 
gués, et  il  y  avait  fait  profession.  Ses  frères  étaient,  les 
uns  artistes,  les  autres  écrivains  et  ils  célébraient  tous  à 
Tenvi  par  leurs  talents  la  gloire  de  la  Très  Sainte  Vierge. 
Barnabe  se  désolait  de  son  ignorance  qui  Tempêchait  d'ho- 
norer Nôtre-Dame  et  il  cherchait  le  moyen  de  suppléer  à  son 
insufQsanceetdeThonorer  à  sa  façon.  Un  jour,  il  crut  enfin 
avoir  trouvé.  Il  se  rendit  le  matin  à  la  chapelle,  y  demeura 
plus  d'une  heure;  l'après-midi,  il  fit  de  même. 

«  Et,  à  partir  de  ce  moment,  il  allait  chaque  jour  dans 
cette  chapelle,  à  l'heure  où  elle  était  déserte,  et  il  y  passait 
une  grande  partie  du  temps  que  les  autres  moines  consa- 


1  Cette  légende  est  intitulée  jDg2  Tumbeor  Nostre-Dame  et  a  été  publiée 
par  M.  W.  Foerster,  d'après  uq  maouBcrit  de  TÂrseDal  (B.  L.  fr.,  û»  283), 
dans  la  Romania,  t.  ii,  1873,  p.  317-325.  M.  Gaston  Paris,  La  littéra- 
ture française  au  moyen  âge  {xi-xive  siècle),  2®  édit.,  1890,  p.  208, 
dit  de  ce  récit  :  «  Chef  d'œuvre  peut-être  du  genre  par  sa  délicieuse  et 
enfantine  simplicité.  »  Et  M.  Foerster,  p.  316  :  «  L'histoire  de  ce  ménes- 
trel méprisé  est  remarquable  à  la  fois  par  sa  simplicité  et  sa  candide  naï- 
veté... Si  c'est  un  témoignage  éclatant  de  foi,  c'est  plus  encore  un  vrai 
joyau  poétique.  »  —  Comme  le  français  n'en  est  pas  toujours  facile  à  com- 
prendre et  qu'elle  est  d'ailleurs  trop  longue  pour  être  reproduite  ici  dans 
son  texte,  qui  ne  contient  pas  moins  de  685  vers,  nous  en  donnons  seule- 
ment une  imitation,  faite  par  M.  Anatole  France  (qui  en  a  d'ailleurs  mo- 
difié un  certain  nombre  de  détails),  sous  ce  titfe  :  Le  Jongleur  de  Notre- 
Dame.  Nous  la  reproduisons  telle  qu'elle  a  été  citée  par  M.  l'abbé  L.  Cl. 
Delfour,  La  religion  des  contemporains^  in-12,  Paris,  1895,  p.  10-11.  — 
On  trouve  une  légende  analogue,  Du  cierge  qui  descendit  sur  la  vièle 
au  vieleeur  devant  Vimage  Notre-Dame  (à  R.oc-A.madour),  dans  Les 
Miracles  de  la  Sainte  Vierge,  traduits  et  mis  en  vers  par  Gauthier 
de  Coinsy,  publiés  par  M.  l'abbé  Poquet,  in  40,  Paris,  1857,  col.  315-322. 
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craient  aux  arts  libéraux  et  aux  arts  mécaDiqaes.  Il  n*éUit 
plus  triste  et  ne  gémissait  plus. 

»  Une  conduite  si  singulière  éveilla  la  curiosité  des  moi- 
nes. On  se  demandait,  dans  la  communauté,  pcargaoî  le 
frère  Barnabe  faisait  des  retraites  si  fréquentes.  Le  prieur, 
dont  le  devoir  est  de  ne  rien  ignorer  de  la  condaîte  de  ses 
religieux,  résolut  d'observer  Barnabe  pendant  ses  solîtades. 

»  Un  jour  donc  que  celui-ci  était  renfermé  comme  à  son 
ordinaire  dans  la  chapelle,  dom  prieur  vint,  accompagné  de 
deux  anciens  du  couvent,  observer  à  travers  les  fentes  de  la 
porte,  ce  qui  se  passait  à  Tintérieur.  Ils  virent  Barnabe  qai, 
devant  l'autel  de  la  Sainte  Vierge,  la  tête  en  bas,  les  pieds 
en  Tair,  jonglait  avec  six  boules  de  cuivre  et  douze  coateaox*. 
Il  faisait,  en  Thonneur  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  les  tours 
qui  lui  avaient  valu  le  plus  de  louanges.  Ne  comprenant 
pas  que  cet  homme  simple  mettait  ainsi  tout  son  talent  et 
son  savoir  au  service  de  la  Sainte  Vierge ,  les  deux  anciens 
criaient  au  sacrilège.  Le  prieur  savait  que  Barnabe  avait 
Tâme  innocente;  mais  il  le  croyait  tombé  en  démence.  Ils 
s'apprêtaient  tous  trois  à  le  tirer  vivement  de  Ja  chapelle, 
quand  ils  virent  la  Sainte  Vierge  descendre  les  degrés  de 

*  L'autear  contemporain  du  Jongleur  de  Notre-Dame  a  changé  nolt- 
blement  ici  la  légende  du  moioe  jongleur  de  Clairv^anz  : 

Ver»  150  :  «  Douce  roine,  douce  (lAme,  Et  puis  le  tor  de  ChampenoiB, 

)}  Ne  deftpifliefi  ce  que  ]o  sais...  if  Et  puis  11  fait  le  tor  d'Espaigne 

Vent  162  :  Lors  11  commence  à  faire  saus  Et  les  tors  c'en  fait  en  Bretaigne, 

Bas  et  petls  et  grans  et  haus,  Et  puis  le  tor  de  Loheraine  ; 

Primes  deseur  et  puis  desos,  De  quant  qu'il  onques  pnet  se  palne. 

Puis  se  remet  sor  ses  génois  Apres  11  fait  le  tor  romain. 

Devers  l'ymage  et  si  rcncllne  :  Et  met  devant  seti  front  sa  main 

a  He  !  )i  fait-il  «.  très  douce  roine  1  Et  baie  trop  mignotement, 

»  Par  vo  pitle,  par  vo  francise  Et  regarde  moût  humblement 

}>  Ne  desplsles  pas  mon  servlse.  »  L'ymage  de  la  mère  Deu,.. 

Lors  tume  et  saut  et  fait  [par]  feste  Vers  198  :  Lors  tume  les  pies eontremont 

Le  tor  de  Mes  entor  la  teste.  Et  va  sor  ses  ij.  mains  et  vient 

L'Image  encline,  si  l'aore,  Que  de  plus  a  terre  n'avlent. 

De  quant  qu'il  onques  puet  l'onore  ;  Baie  des  pies  et  des  ex  plore 

Apres  11  fait  le  tor  françois  Etc.  P.  319. 
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Tautel  pour  venir  essuyer,  d'un  pan  de  son  manteau,  la 
sueur  qui  dégouttait  du  front  de  son  jongleur  ^  Alors  le 
prieur,  se  prosternant  le  visage  contre  terre,  récita  ces  pa- 
roles :  «  Heureux  les  simples,  car  ils  verront  Dieu  I  »  — 
«  Amen!  »  répondirent  les  anciens  en  baisant  la  terre^.  » 

Le  Jongleur  de  Notre-Dame  n'est  qu'une  légende,  destinée 
sans  doute,  dans  la  pensée  du  narrateur  moderne,  à  tourner 
en  dérision  certaines  pratiques  des  gens  dévots  et  leur  crédu- 
lité. Mais  il  n'en  renferme  pas  moins  une  pensée  philosophique 
profonde.  Si  frère  Barnabe  ne  justifie  pas,  il  explique  à  sa  ma- 
nière les  prêtres  de  Baal  et  les  Âïssaouas.  Ils  honorent  Dieu 
par  la  danse,  le  chant,  la  musique,  parce  qu'ils  se  regardent 
comme  honorés  quand  on  danse,  chante,  joue  pour  eux.  Ils 
l'honorent,  de  plus,  par  des  meurtrissures  et  des  pratiques 
pénibles,  parce  que,  toujours  et  partout,  la  douleur,  l'effu- 
sion du  sang,  ha  mortification,  en  un  mot,  comme  l'appelle 
le  christianisme,  ont  été  considérés  comme  un  moyen 
d'expiation  et  de  purification^.  Les  adorateurs  de  Baal  et  les 
sectateurs  d'Aïssa  sont  tombés  dans  les  exagérations  les  plus 
outrées  ;  mais  cette  aberration  et  cette  perversion  même  du 
sentiment  religieux  attestent  du  moins  une  grande  vérité  : 
c'est  que  l'homme  est  naturellement  religieux. 

*  D^DS  le  manuscrit  de  TArsenal,  une  miniature  représente  la  Sainte 
Vierge  descendant  du  ciel  avec  une  touaille  en  guise  d*éventail  pour 
éventer  doucement  le  ménestrel  baigné  de  sueur.  P.  316  : 

Vers  425.  Et  la  douce  roine  france 
Tenoit  une  touaille  blance, 
S'en  avente  son  ménestrel. 

Dans  les  Miracles  de  la  Sainte  Vierge  de  Gauthier  de  Coinsy,  col. 
668-670,  Notre-Dame  essuie  également  la  sueur  d'un  Chartreux  qui  prie 
avec  ferveur. 

2  Cf.  le  trait  du  mime  romain,  jouant  pour  les  dieux  au  Capitole,  rap- 
porté comme  historique  par  Sénèque,  Fragment.  34,  édit.  Lemaire,  t.  iv. 
p.  400,  et  cité  par  S.  Augustin,  De  Civit,  Dei,  vi,  10,  2,  t.  xli,  col.  191. 

3  Cette  idée  d*expiation  est  formellement  exprimée  dans  Apulée.  Voir 
plus  haut,  p.  604. 
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CANON   DES   ÊPONYMES. 


(Voir  p.  446). 


Années 

avant 

notre  ère. 

892.  NiD-ib  zar-?  — 
891.  Tâb-etir-[A8sur(?)| 
890.  [A8]siJr-la-du[-?]  — 

889.  Tuklal-Ninip,  sarru  (fol). 

888.  Tak-kil-ana-bel-i-fa] 

887.  Abu-Malik« 

886.  Uu-mil-ki. 

885.  la-ri-i. 

884.  Assur-se-zib-ani. 

883.  Assur-nasi-ir-apli,  sarru. 
882.  Assur-iddin. 

881. Ut-ti-a-ku  (variante 

I-mût  (?)-a-ku). 
880.  Sa-(ilii)-MA-dam-qa. 
879.  Da-kan-bel-nâsi-ir. 
878.  Ninip-pl-ia-uflur. 
877.  Ninip-bel-uBur. 
876.  Sangû-Assur-iil-bur. 
875.  Sa-mas-u-pa-hlr. 
874.  Nirgal-bel-ku-mu-u-a. 
873.  Qur-di-Assur. 
872.  Assur-li\ 
871.  As8ur-na-at-kil. 


Années 

avant 

notre  ère. 

870.  Bel-ma-dammi-iq. 

869.  Dftin-NiDip.  ' 

868.  Islar-  —  ;?)  — 

867.  Samas-nu-ri. 

866.  iMan-nu-dan-an-ana-ili  (?). 

865.  Samas-beUusur. 

864.  Ninip-malik. 

863.  Ninip-eti-ir-aa-ni. 

862.  Assur-malik. 

861.  Nergal-is.KA-dan-in. 

860.  Tab-Bel. 

859.  Sar-kalab-oisi. 

858.  Sul-ma-nu-asH-ridu,  sarru. 

857.  Assur-bel-uktD-ni. 

856.  Assur'^bâni-ai-uçur. 

855.  Abu-ina-ekaMil-bur. 

854.  Dâia-Assur. 

853.  Samas-abu-a>a. 

852.  Samas-bel-usur. 

851.  Bil-bani-ai. 

850.  Ha-di-H-bu-9u. 

849.  Nergal-alik-pani. 

848.  Bur-(ilu)  Ra-ma-na. 

847.  Ninip-mukîn-nist. 

846.  NiDip-nâdin-Bum. 


CANON  DSS  éPONTMBS. 
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Années 

avant 

notre  ère. 

845.  Assur-bftni-al. 

844.  Tab-Ninip. 

843.  Tak-mis-ana-sarri. 

842.  RammaD-rim-a>Di. 

841.  Bel-abu-u-a. 

840.  Sul-mu-beli-îa-mur. 

839.  Ninip-kib-si-usur. 

838.  Ninip-malik. 

837.  Qurdi-Assur. 

836.  Ner-sar. 

835.  Nergal-mu-dam-iq. 

834.  la-ha-lu. 

833.  Ulûla-al. 

832.  Sar-pa-ti-i-Bel. 

831.  Nergal-malik. 

830.  Hu  (Bak  [?J  )-ba-ai. 

829.  IIu-mukiD-ahi. 

• 

828.  Sul-ma-nu-asaridu,  sarru. 

827.  Dâin-Assur. 

826.  Âssur-bani-ai-u^ur. 

825.  Ia-ha-(a)-Iu. 

824.  Bel-bani-ai. 

823.  Samsi-Ramman,  sarru. 

822.  la-ha-lu. 

821-  Bel-da-nan  (dân  [?J). 

820.  Ninip-upahhir. 

819.  Samsu-malik. 

818.  Nergal-malik. 

817.  Assur-bâni-ai-usur, 

816.  Sar-pa-ti-i-Bel. 

815.  Bel-ba-laj. 

814.  Mu-sik-nis. 

813.  Ninip-asaridu. 

812.  Samas-ku-rau-u-a.  • 

811.  Bel-qat-sa-bit. 


Années 

avant 

notre  ère. 


810.  Hamman-Dirar,  sarru, 

809.  Nergal-Malik. 

808.  Bel-dan-an  (dan  [?|). 

807.  Sil-Bel. 

806.  Assur-tak-mis. 

805.  Ilu-ilti-ia. 

804.  Nergal-iri-is. 

803.  Âssur-kalab-nisi. 

802.  Ninip-malik. 

801.  Ner-sar. 

800.   AN 

799.  Mu-tak-kil-  — . 

798.  Bel-tar8i-(ilu)  ma. 

797.  As8ur-bel-u8ur. 

796.  Marduk-sadu-u-a. 

795.  Ukîn-abu-u-a. 

794.  Man-nu-ki-(mâlu)  Assur. 

793.  Mu-sallim-Ninip. 

792*  Bel-iqi-sa-(a-;ini. 

791.  Ner-(?)-Sama8. 

790.  Ninip-ukin-ahi. 

789.  Ramman-mu-sam-mir. 

788.  Sii-Istar. 

787.  Ba-la-tu. 

786.  Ramman-u-bal'lit. 

785.  Mardak-sar-usur. 

784.  Nabu-8ar-usur. 

783.  Ninip-naai-ir. 

782.  (ilu)  MA-li'. 

781.  Sul-ma-nu-asaridu,  sarru^. 

780.  Sam-ai-ilu. 

779.  Marduk-rim-a-ni. 

778.  Bel-lisir. 

777.  Nabu-isid-uki-in. 

776.  Pan-Assur-la-mur. 


1  Là  ligne  de  séparation  se  trouve  entre  781  et  780,  dans  le  canon  III  des  Éjionymes. 
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Années 

avant 

notre  ère . 

775.  Nergal-iri-ÎB. 

774.  Istar-duri. 

773.  MaD-Du-ki-Ramroan. 

772.  Assur-bel-usur. 

771.  A88ur-dan-an(dan[?J),5ayrt*. 

770.  Sam-si-ilu. 

769.  Bel-inalik. 

768.  Apli-ia. 

767.  Qur-di-Assur. 

766.  Mu-sallim-Ninip. 

765.  Ninip-mukîn-nisi. 

764.  Si-id-qi-ilu. 

763.  Pur-AN-sa-gaî-i. 

762.  Tab-Bel. 

761.  Nabu-mukin-ahi. 

• 

760.  La-qi-bo. 

759.  PaD-Assur-lamur. 

758.  Bel-tak-mis. 

757.  Ninip-iddin. 

756.  Bel-sada-u-a. 

755.  Qi-i-8U. 

754.  Ninip-se-zib-a-ni. 

753.  Assur-nirar,  sarru. 
752.  Sam-si-ilu. 
751.  Marduk-Sal-11m-a[u]-ni. 
750.  Bel-dan -an  (dan  [?]). 
749.  Saraas-ittalak-SDN  [?]. 
748.  Rammâo-bel-ukin. 
747.  Sin-Bal-lim-a[n]-ni. 
746.  Nergal-nasi-ir. 

745.  Nabu-bel-usar. 


Années 

avant 

notre  ère . 

744.  Bel-dan-an  (dan  [?!). 

743.  Tukulti-abal-esarra3. 
742.  Nabu-dan-in-a(n)-ni. 
741.  Bel-Harran-beUu8ur. 
740.  Nabu-eti-ir-a(D)-m. 
739.  Sin-tak-mi8. 
7.38.  Ramman-bel-uki-in. 
737.  Bel-limur-a(n)-ni. 
736.  Ninip-malik. 
735.  A8sur-sal-lim-an-m. 
734.  Bel-dan-an  (dan  [?]), 
733.  A8sur-dan-in-a(n)-ni. 
732.  Naba-bel-u8ur. 
731.  Nergal-u-bai-lit. 
730.  Bel-lu-da-ri. 
729.  Nap-har-ilu. 
728.  Dûr-A88ur. 

727.  Bel-Harran-bel-usur. 

726.  Marduk-bel-usur. 

725.  Mah-di-e. 

724.  Assur-hal. 

723.  Sul-ma-nu-asaridu. 

722.  Ninip-malik 
721.  Nabû-lari-is. 
720.  Assur-iR.KA-dan-in. 

• 

719.  Sarru-ukin. 
718.  Zer-bâni. 
717.  Tab-sar  (?)-  Assur. 
716.  Tab-8il-É-8ar-ra. 
715.  Tak-mia-aoa-Bel. 
714.  Islar-duri. 


1  Le  canon  IV  place  la  ligne  de  séparation  entre  745  et  7U. 

2  Les  canons  II  et  III  placent  la  ligne  de  séparation  entre  7i4  et  743. 

3  Le  canon  II  porte  Taklat-abal-esarra,  sarrn. 

4  Le  canon  III  place  la  liioie  de  séparation  entre  790  et  719. 
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Années 

avant 

noire  ère. 

713. 

Assur-ba-ni. 

712. 

Sarru-limur-an-ni. 

7H. 

Ninip-a-lik-pa-ni. 

710. 

Samas-bel-usur. 

• 

709. 

Man-na-ki-(i-)  Assur-li'. 

708. 

Saman-upah-hir. 

707. 

3a-A8sur-da-(ub-)  bu. 

706. 

Mu-tak-kil-Assur'. 

705. 

Upahhir-(ra-)  Beli. 

704. 

Naba-di-(i-)  ni-ibu-us  2. 

703. 

Kan-sil  (?)-ai. 

702. 

Nabû-li\ 

701. 

Ha-na-nu. 

• 

700. 

Me- tu-nu. 

699. 

Bel-8ar-a(n)-ni. 

698. 

Sul-mu-sar. 

697. 

Nabu-dur-usur. 

696. 

(Tab  [?])-Bel. 

695. 

Assur-bel-usur. 

• 

694. 

Ilu-itli-ia. 

693. 

Nadin  (Na-di-ni)-  ah. 

692. 

Za  (Sa)-  za  (sa)-ai. 

691. 

BeUimur-a(n)-ni. 

690. 

Nabû-muktn-ah. 

• 

689. 

Gi-hî-lu. 

■ 

688. 

Nadin-ahi. 

• 

687. 

Sin-abî-erba  *. 

• 

686.  Bel-limur-a(D)-Di. 


Années 

avant 

notre  ère. 

685.  Assur-dan-ia-a(o)-Di. 

684.  Man-Du-zi-ir. 

683.  Man-DU-ki-RammaD. 

682.  Nabu-sar-usur. 

681.  Nabu-ah-ere-es.  [As8ur]-ah- 
iddin  ina  kussê  it'tu-sib  *. 
680.  Da-Da-(aVDu. 
679.  Istu-RammaD-a-ni>Du. 
678.  Nergal-sur-usur. 
677.  Abu-ra-ma  (mu). 
676.  Ba-am   (variaute   :    [an]-ba- 

a). 
675.  Nabu-ahe-iddi-na. 
674.  Sarru-nu-ri. 
673.  A-tar-ilu. 
672.  Nabu-bel-usur. 
671.  Tibit-ai. 

670.  Sul-mu-bel-la-as-me  (sib  [?]). 
669.  Samas<kftsid-ai-bi. 
668.  Mar-la-ar-me. 
667.  Ga-ab-ba-ru. 

666. ai. 

— (lacune). 

?  Belu-na'id. 

?  Tabu 

?  Arba-(il-ai  [?]  ). 

?  Gir-za-(bu-na  [?]). 

?  Si-lim  (Assur  [?]  ). 


1  Le  canon  III  a  dans  une  première  ligne  :  [Sin]-ahl-irba,  sarru,  et  dans  nne  seconde  : 
Upah-hir-ra-Bil,  —  Canon  V,  ligne  U  :  Sin-ahî-irba. 

2  Le  canon  IV,  a,  après  la  ligne  de  séparation  :  Sin-al;Lt-erba  sar  (matn)  Assnr  ;  [Na- 
bn]-di-ni-ipn-us. 

3  Le  canon  III  porte  As8nr-ahl-[erba]  et,  an-dessous,  nne  ligne  de  séparation. 

4  «  Assarhaddon  s'assit  snr  le  trône.  » 
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CANON  DBS  ÉPONYMBS  AVEC  SOMMAIRE 
DES  &VËNEMBNTS. 

(V.  p.  447). 

8G0 Sul-ma-Du-asaridu  (SalmaDa8ar),filsd'A8surDasirabal  fmoDta  sar 

le  IrôneJ 

859.  [Êpjonymie  de  Sarru-kalbu-nise...  Au  [pays  d*UDqi]i. 

858.  [Êpjonymie  de  Sul-manu-asaridu,  roi  d'Assyrie  [Aux  pays  d ^Occident]. 

857.  [Êpjonymie  d'Assur-belu-uki-in,  turtanu  («  tartan,  général  »)  de. 
[Au  pays  d'Urarluj. 

856.  [Epjonymie  d'Assur-bftnai-usur,  ra6-Bi-L0B.  [A  Zamua]. 

855.  [Êpjonymie  d'Abu-ina-ekal-Iil-bur,  nâgir  (?)  ekalli.  [A  Rasiari]. 

854.  [Êpjonymie  de  Dâin-assar,  turtanu.  [A  Damas]. 

853.  [Êpjonymie  de  Samas-abûa,  saknu  {mahâzu\  «  gouverneur  »  de 
Nisibe.  [Aux  sources  du  Tigre.  Êreclion  du  monolithej. 

852.  [Êpjonymie  de  Samas-belu-usur,  de  Kalha.  [En  Babyloniej. 

851.  [Êpjonymie  de  Bel-bana-ai  (?),  nâgir  l^)  ehalli  o  intendant  du  pa- 
lais ».  [En Babyloniej. 

850.  [Êpjonymie  de  Hadî-libu-su,  de  . . .  [Au  pays  d'Urartu  (?)]. 

849.  [Êpjonymie  de  Nergal-âlik-mahri [Au  pays  de  Hatti  et  de  Hamal 

(la  terre  des  Hélhéens  et  Êmath)j. 

848.  [Êpjonymie  de  Bir-Ramman 

Lacune 

841 ,  de  Ahi-(naru)-zu-hi-na.  Au  pays  de  Tilli  [?j. 

840.  [Êponymiede  Sulmu-beli-la-mur],  de  Ra-sap-pa.  A hi. 

839.  [Éponymie  de  Ninip-kib-si-usurj,  d'Ahi-Suhina.  Au  pays  de  Danabi. 

838.  [Éponymie  de  Ninip-malikj,  de  Ra-sap>pa.  Au  pays  de  Tabal. 

837.  [Éponymie  de  Qurdi-Assurj,  d'Ahi-Suhina.  Au  pays  de  Melidi. 

836.  [Éponymie  de  Ner-sar],  de  Sallat  [?J.  Au  pays  de  Namri. 

1  Les  indications  ajoutées  pour  combler  les  lacanes  des  premières  lignes  sont  tirées  dt 
monolithe  et  de  l'obélisque  de  Salmanasar.  Voir  plus  haut,  p.  451,  483. 
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835.  [Éponymie  de  Nergal-mudammiq],  de  Kirruri.  Au  paya  de  Qa-é. 
834.  [Éponymie  de  lahaia],  de  Ninive.  Au  pays  de  Qo-é. 

Au  pays  de  Qu-é.  Le  grand  dieu  sort  de  Dir. 
833.  [Éponymie  de  Ululai],  chef  du  harem  (?).  Au  pays  d'Urarti. 
832.  [Éponymie  de  Sarpali-BelJ,  de  Kak-gi  (?)-zi.  Au  pays  d'Unqi. 
831.  [Éponymie  de  Nergal-malik,  de...].  Au  pays  d'Ulluba. 
830.  [Éponymie  de  Hubai,  de...].  Au  pays  des  Man-na-ai. 
829.  [Éponymie  de  llu-raukin-ahi,  de...].  Si-hu  «  Révolte  ». 
828.  [Éponymie  de  Salmanasar,  roi  d'Assyrie].  Révolte. 
827.  [Éponymie  de  Dâin-Assur,  de...].  Révolte. 
826.  [Éponymie  d'Assur-banai-usur,  de...].  Révolte. 

825.  [Éponymie  de  lahalu,  de...].  Révolte. 
824.  [Éponymie  de  Bel-baniaif  de...J.  Révolte*. 

1.   —   RECTO. 

81T.  [Assur-bani-ai-usuT,  de...].  Au  pays  de  Til  (?)  li. 
816.  [Sar-pa-ti-î-Bel,  de  Ni]sibe.  Au  paya  de  Za-ra-a-li. 

815.  [Bel-ba-lat,  de ]-  nu.  Vers  Dir.  Le  grand  dieu  revient  à  Dir. 

814.  [Mu-sek-nis,  du  pays]  de  Kir-ru-ri.  Au  pays  de  Ih  (?)-sa-na. 

813.  [Nergal-malik,  tur]tanu.  En  Kal-di  «  la  Chaldée.  » 

812.  [Samas-ku-mu-u-a,  du  pays]  de  Arba-ha.  A  Babylone. 

8H.  [Bel-qata-sa-bit,  de]  Ma-za-mu-a.  Inamâti.  «  Dans  le  pays  ».  (paix). 

810.  [Ramman-nirar,  roi]  d'Assyrie.  Contre  les  Médes. 

809.  [Nergal-malik,  tur]tanu.  A  la  ville  de  Gozan. 

808.  [Bel-dan  (?)].,.  nagîr  ekalj  «  chef  du  palais  »,  Au  pays  de  Man. 

807.  Sil-Bel,  rah-hi-luh  (?).  Au  pays  de  Man. 

806.  [Assur-tak-rais],  tukultu.  Au  pays  d'Arpad. 

805.  [AN  (ilu  [?]  ) ]  da,  commandant  du  pays.  A  la  ville  de  Ha- 

za-zu. 
804.  [Nergal-eri-es,  du  pays  de  Ra]-sap-pu.  A  la  ville  de  Ba'li. 
803.  [Assur-kalab-nisi,  du  pays  d'Ar]-ba-ha.  Vers  la  côte  delà  mer.  Peste. 
802.  [Ninip-malik ,  de  la  ville  d'A]-hi-Zuhina.  A  la  ville  de  Hu-bu-us- 

ki-a, 
SOI.  [Ner-sar,  de  la  ville  de  Ni]sibe.  Contre  les  Mèdes. 

300.  AN ,  de  la  ville  d'Amid.  Contre  les  Mèdes. 

799.  [Mu-tak-kil rab]-sak,  «  chef  des  officiers  ».  Au  pays  de  Lu- 

u-si-a. 

1  H.  Winckler,  Keilinêchriftliches  Textbuch,  p.  61-62  ;  C.  Bezold,  dans  les  Proceedings 
)f  the  Society  of  Biblical  Archœology,  t.  xi,  4889,  p.  286. 
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798.  [Bel-tar-6i-(ilu).  ma,  de  la  ville]  de  Kalah.  Au  pays  de  Namri. 
797.  [Assur-beUuBur,  du  pays]  de  Kir-ru-ri.  A  la.  ville  de  \fan-su-a-ti. 
796.  [Marduk-sa-du-u-a...  de  la  ville]  de  Sal-lat.  A  la  ville  de  Dir. 
795.  [Ukin-abu-u-a,  du  pays]  de  Tus-ha-an.  A  la  ville  de  Dir. 
794.  [Ma-Du-ki-(mÂtu-)  Assur,  de  la  ville]  de  Gu-za-nu»  «  Gozan  ».  Contre 

les  Mèdes. 
793.  [Mu-sal-Iim-NiDip,  du  pays]  de  Tilli.  Contre  les  Mèdes. 
792.  [Bel-iqi-8a-(a)-ni,  de  la  ville]  de  Mi-hi-nis.  Au  pays  de  Hu-bu-os- 

ki-a. 
791.  [Ner-Samas,  du  pays]  d*I-sa-Da.  Au  pays  d'J-tu-'-a. 
790.  [Nioip-ukÎD-ahi,  de  la  ville]  de  Ninive.  Contre  les  Mèdes. 
789.  [Raromao-musammir  de  la  ville]  de  Kak(?)-zi.  Contre  les  Mèdes. 

788.  [Sil-Istar,  de Ki]  Karru  (?). 

787.  [Ba-la-tu,  de ]  Contre  les  Mèdes.  Nébo  entra  dans  le  noo- 

veau  temple. 
786.  [Ramman-u-bal-lit,  de  la  ville  de  Ri]-mu-8i.  Au  pays  de  Ki-(is  [?])- 

ki. 
785.  [Marduk-sar-usur  —  —  Au  pays  de]  Hu-bu-us-ki-a.  Le  grand  dieu 

entra  dans  la  ville  de  Dir. 
784.  [Nabu-sar-usur,  de  la  ville  de  Kur  (Mat)]-ba-an.  Au  pays  de  Hu-bo- 

us-ki-a. 
783.  [Ninip-nasi-ir,  de  la  ville)  de  Ma-za-mu-a.  Au  pays  de  I-tu^ 
782.  [(ilu)  MA^li',  de  la  ville  de  Nisi]be.  Au  pays  de  I-ta'. 
781.  [Sul-ma-nu-asaridu,  roi  du  pays]  d'Assyrie.  Au  pays  d^Urartu. 
780.  [Sam-si-ilu,  tur-yta-nu.  Au  pays  d'Urartu. 
'779.  [Marduk-rim-a-ni,  rabybi-lub  (2).  Au  pays  d'Urartu. 
778.  [Bel-lisir,  nagîr]  ekalli,  «  chef  du  palais».  Au  pays  d'Urartu. 
777.  [Nabu-isid-uki-in],  tukultu.  A\i  p&ys  d'l'i\i\ 
776.  [Pan-Assur-la-mur],  sakan  matiy  «  chef  du  pays  ».  Au  pays  d'C' 

rartu. 
775.  [Nergal-eri-es,  du  pays  de  Ra-]sap-pa.  Au  pays  des  Cèdres  (mat 

eriniy  TAmanus). 
774.  [Istar-duri^  de  la  ville  de  Nisi]be.  Au  pays  d'Urartu.  Au  pays  de 

Namri. 
773.  [Man-nu-ki-Ramman,  du  pays  (?)]  de  Sal  [?]-lat.  A  la  ville  de  Da- 
mas. 
772.  [Assur-bel-usur,  de  la  ville  de  Ral]ah.  Au  pays  de  Ha-ta-ri-ka  (Ha- 

drach). 


771.  [Assur-dan-an,  roi  du  pays  d'AsJsyrie.  A  la  ville  de  Ga-na-na-a-ti. 
170.  [Sam-si-ilu,  tt»r]-ta-ntf.  A  la  ville  deMarad. 
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II.   —  VBRSO. 

769.  fBel-malik,  du  paya]  d'Arba-ha.  Au  pays  d'I-lu'. 

768.  [Apla-ai,  de  la  ville  de  Ma]-za-mu-a.  Dans  le  pays  (En  Assyrie). 

767.  [Qur-di-Aasur,  de  la  ville  d'A]-hi-(nâr)  Zu-hi-na.  Au  pays  de  Gana- 

na-(a)-ti. 
766.  [Mu-sallim-NiDib,  de  la  ville]  de  Til(?)-i.  Contre  les  Mèdes. 
765.  [Ninip-mukiD-msi,  du]  pays  de  Rir-ru-ri.  Au  pays  de  Ha-ta-ri-ka 

(Hadrach).  Peste. 
764.  [Si-id-qi-ilu  du]  pays  deTuS-ha-an.  Dans  le  pays. 

763.  [Pur-(iiu)  Sa-gal-i  (?),  d]e  la  ville  de  Gu-za-na  (Go-zan).  Révolte  dans 

la  ville  d'Assur.  Au  mois  de  Sivan,  le  soleil  subit  une  éclipse. 
762.  [Tab-bil,  d]e  la  ville  d'A-mi-di.  Révolte  dans  la  ville  d'Assur. 
761.  [Ninip-mukîn-ahi,  d]e  la  ville  de  Ni-nu-a  (Ninive).  Révolte  dans  la 

ville  d*Arba-ha. 
760.  [La-qi-bu,  d]e  la  ville  deKak  (?)*zi.  Révolte  dans  la  ville  d*Arba-hu. 
759.  [Pan-Assur-la-mur,  de]  lavilled'Arba-ilu.  Révolte  dans  la  ville  de 

Gu-za-na.  Peste. 
758.  [Bel-tak-mis,  de]  la  ville  d'I-sa-na.  A  la  ville  de  Gu-za-nu.  Paix 

dans  le  pays. 
757.  [Ninip-iddin,  de  la  v]iUe  de  Kur(mat  [?]  )-bà-an.  Dans  le  pays. 
756.  [Bel>8adu-u-a,  de  la  ville  de]  Par  (?)-nun-na.  Dans  le  pays. 
755.  fKi-i-su,  de  la  ville  de]  Mi-hi-ni-is.  Au  pays  (variante  :  à  la  ville) 

de  Ha-ta-ri-ka. 
754.  [Nioib-si-zib-a-ni,  de  la  ville]  de  Ri-mu-si.  Au  pays  (variante  :  la 

ville)  d'Ar-pad-da.  Retour  de  la  ville  d*As8ur. 

753.  [Assur-nirari,  roi  du  pays]  d'Assyrie.  Dans  le  pays. 

752.  [Sam-si-ilu,  tur']ta-nu.  Dans  le  pays. 

751.  [Marduk-sal-lim-a(n)-ni,  nagir]  ekalli,  a  chef  du  palais  ».  Dans  le 

pays. 
760.  [Bel-dan-an,  rab-bi]lub  (?).  Dans  le  pays. 
749.  [Sama8-ittalak-8UN(?)]  twAwZtu.  Au  pays  de  Namri. 
748.  [Ramman-bel-ukînJ,  gouverneur  du  pays.  Au  pays  de  Namri. 
747.  [Sin-8al-lim-a(n)-ni,  du  pays]  de  Ra-sap-pa.  Dans  le  pays. 
746.  [Nergal-nasi-ir,  de]  la  ville  de  Na-si-bina.  Révolte  dans  la  ville  de 

Kalah.  ' 


743.  [Nabu-bel-usur,  de]  la  ville  d'Arba-ha.  Dans  le  mois  d'Airu  (lyar)i 


• 
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le  treizième  jour,  Tukalti-abal-e-sar-ra  s'assit  sur  le  trône.  Au  mois 
de  Tasritu  (tischri),  il  alla  dans  le  district  entre  les  fleuves. 

744.  [BeUdan-an,  de]  la  ville  de  Kalab.  Au  pays  de  Namri. 

743.  [Tukulti-abal-esarra,  r]oi  du  pays  d'Assyrie.  A  la  ville  d'Ar-pad-di. 
Massacres  dans  le  pays  d'Urarta  (Arménie). 

742.  [Nabu-da(n)-in-a(n)-ni],  tur-ta-nu.  A  la  ville  d*Ar-pad-da. 

741.  [Bel-Harran-bil-usur]j  nagtr  ekalli.  A  la  même  ville.  CoDqoise  ea 
trois  ans. 

740.  [Nabu-etMr-a(n)-nî],  rab-hi-lub  (?).  A  la  ville  d'Ar-pad-da. 

739.  [Sin-tak-mis],  tukultu.  Au  pays  de  Ul-}u-ba.  Construction  d'une  for- 
teresse. 

738. •  [Ramman-bel-ukin],  sakan  {mati).  Il  (le  roi)  prend  la  ville  de  Kul- 
la-ni. 

757.  [BeMimi>r-a(n)-ni],  du  pays  de  Ra-rap-pa.  Au  pays  de  Médie. 

736.  fNinip-maHkj  de  Na-si-bi-na.  Au  pied  de  la  montagne  de  Na-al. 

735.  [Assur^sal-îira-anni],  du  pays  d'Ar-ba-ha.  Au  pays  d'Urartu. 

734.  [Bel-da(n>-an},  de  la  ville  de  Kalab.  Au  pays  de  PMia-ta  (la  Pales- 
tine). 

733.  fAssur-da(n)-in-a(n)-ni],  de  la  ville  de  Ma-za-mu-a.  Au  pays  de  Da- 
mas. 

732.  [Nabu-bel-usur],  de  la  ville  de  Si-*-mi-i.  Au  pays  de  Damas. 

731.  [Nergal-u-bal-lit],  de  la  ville  d'A-'hi-faarujZttbina.  A  la    ville  de 
Sa-pi-ia. 

730.  [BeMu-dari],  de  la  ville  de  Til(?)-4.  Dans  le  paya. 

729.  [Nap-har-ilo],  de  la  terre  de  Kir-ru-ri.  Le  roi  saisit  les  mains  de  Bel. 

728.  [Dûr-Assur],  de  la  ville  de  Tus-ha-an.  Le  roi  saisit  les  mains  de  Bel. 
La  ville 

727.  [Bel-harran-bel-usur]  de  [la  vHle  de  Gu-]za-na.  A  la  ville Salma- 

nasar  s^assit  sur  le  trône. 
726.  [Marduk-bel-usur,  de  la  ville  d'A-mi]di.  Dans,  le  pays. 

725.  [Mah-di-e,  de  la  ville]  de  Ni-nu-a.  A 

724.  FAssnr-M.,.  de  la  ville}  de Kak  (Kal-[?].)gi,  A 

723.  [Sul-ma-nu-asaridu,  roi  du  pays  d'Assyrie].  A • 

Les  éponymies  des  années  732  el  t21  Biam|uent. 

720.  w ^  rw. 

749 allu. 

718 Au  pays  de  Tabal. 

717 du  kar-ru. 

716 Ir-an<z]u  de  Man-na-ai. 
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715 (amilu)  pihuti  sak-na. 

714 de  la  ville  de  Mu-sa-sir  Hal-di-a. 

•         •  • 

713 les  grands  dans  le  pays  d*Ii-li-pa. 

712 ulla. 

711 la  ville  de  Mu-sa-sir. 

710 Dans  le  pays. . .  A  la  ville  de  Mar-qa-sa. 

709.  .  < .  vers  la  ville  de  Bit-Zir-na'id.  Le  roi  à  Ki's. . . 

708.  ...  la  ville  de  Qummuh  est  conquise.  Un  lieutenant  (du  roi)  est 

établi. 
707.  [Épt)Dymie  de  Sa-Assur-duppu,  nakan  de  la  ville  de  Tu8-ha]an.  Le 
roi  revient  de  fiabili  (Babylone). 

de  la  ville  de  Dur- Yakin  na-sa. 

706 Dur- Yakin  détruit. 

dans  leur  temple  entrent. 

705 MIS  dans  le  pays  de  Kar-al-li. 

^na-h-ra. 


Fragment  d'une  autre  liste  semblable. 

706.  Êponymie  [de  Samas-upabhir] 

grands,  vers  la  ville  de  Qu-muh-hi. 

707.  Éponymie  do  Sa-Assur-du-ub-bu,  sakan  Ae  la  ville  de  Tus-fha-an. 

Le  roi  revient  de  Babili.  Les  palais  et 

Au  mois  de  Tasritu,  le  vingt-deuxième  jour,  les  dieux  de  la  ville  de 

Dûr-Sarru-ukin 

706.  Rponymie  de  Mu-tak-kil-Assur,  sakan  de  la  ville  de  Gu-za-nu. 

Le  roi 

Au  mois  à'AirUf  le  sixième  jour,  la  ville  de  Dûr-Sarru-ukîn 

705.  Éponymie  d'Upahhir-Bel,  iakanûe  la  ville  d'A-mi-di... 

A  cause  de  l'oracle,  les  Ku-lum-ma-ai-. . . 

Un  homme  (des  hommes  [?]  )  furent  tués.  Meurtre  (?)  du  roi  d'Assy- 
rie  

Au  moisd'Ab,  le  douzième  jour,  Sin-ahi-erba  [s'assit  sur  le  trône]. 
704.  Éponymie  de  Nabu-di-ni-ipu-u8\  sakan  de  la  ville  de  Ninita. .. 

La  ville  de  La-rak  (?],  la  ville  de  Sa-rab-a-nu 

Le  palais  de  la  ville  de  Kak(?)zi  fut  bâti 

grand  (?),  à  cause  (?) 
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TABLEAU   DES    ROIS    D  ASSYRIE    CONNUS   . 
PAR  LES  DOCUMENTS  CUNÉIFORMES. 

(Voir  p.  495). 

I 
* 

PRÊTRES  (PATESl)   DU    DIEU   ASSUR 

DANS   LA   VILLE   d'aSSUR    (chALAH-SCHERGAT). 

Avant  J.-C. 

Ismi-Dagan Vers  1850. 

Safflsi-Rammân  1er,  son  fils Vers  1820. 

Igur-Kapkapu ? 

Samsi-Hamman  II,  son  fils,  construcleur  du  temple  d'Assur.  ? 

Khallu  (Challu) ? 

Irisum,  son  fils ? 


II 

ROIS  d'assyrie. 

Sulili  (douteux) ? 

Bel-Kapkapu,  «  fondateur  de  la  monarchie  » ? 

Adasi ? 

Bel-bani,  son  fils ? 

Assur-suma-esir ? 

Ninip'tukulti-Assuri,  son  fils  (contemporain  de  Murgas-Sipak 

de  Babylonie) ? 
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Avant  J.-G. 
As8ar~bel-ni si-su  (contemporain  de  Karaïndas  de  Babylonie, 

première  moitié  du  xv»  siècle) — 

Puzur-Assur  (contemporain  de  Burnaburias  de  Babylone).. .  Vers  1430. 

Assur-nadin-ahi  (précéda  peut-être  Pazur-Assur) ? 

Âssur-uballit,  son  fils  (contemporain  d'Amenhotep   IV,  roi 

d'Egypte) Vers  1400. 

Bel-nirar,  son  fils Vers  1S80 . 

Pud-ilu,  son  fils Vers  1850. 

Rammannirar  I«',  son  fits  (contemporain  de  Nazimaraddas 

de  Babylone) Vers  1325. 

Salmanasar  I«',  son  fils,  fondateur  de  Kbalacb Vers  i30Q. 

Tukulti-Ninip  1",  son  fils Vers  1275. 

Assurnirar  (ou  Assurnarara)  I^^  (contemporain  du  roi  de  Ba- 
bylone Ramman-sumu-nasir) Vers  1250 . 

Nabudan,  son  fils Vers  1230. 

Bel-kudur-usur Vers  1210. 

Ninip-abal-ekur Vers  1 190 . 

Assur-dan  1er,  gon, fils Vers  1170, 

Mutakkil-Wesku,  son  fils Vers  1150. 

Assur-ris-isi,  son  fils. . . .'. .'* • .  Vers  1130 . 

Théglathphalasar  I",  son  fils Vers  1100* 

Assur-bel-Kala,  son  fils Vers  1080. 

Samsi-Ramman,  son  fils Vers  1060. 

Assur-irbi ? 

Théglalhpbalasar  II Vers  960  ou  950. 

Assurdan  II,  son  fils Régna  jusqu'en  912. 

Rammannirar  II,  son  fils 911-891 . 

Tukulti-Ninip  îl,  son  fils 889. 

Aflsurnasirpal,  son  fils 885-860 . 

Salmanasar  II,  son  fils 860-825. 

Assur-danin-apli,  son  fils  (roi  rebelle) 829-825. 

Samsi-Ramman  II,  fils  de  Salmanasar  II 825-812. 

Rammannirar  lll,  son  fils -  •  •  •  812-783 . 

Salmanasar  III. ... , 783-773 . 

Bible.  —  Tome  III.  36 
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Avant  J.-C.J 

Assurdao  lU 773-71 

Assuroirar  II 755-145« 

Tbéglalhphaluar  m  (Phal.) 745-727.1 

Salmanasar  IV 727-722. 

SargoQ 722-705.! 

Senoachérib,  son  AU 705-68i. 

AssaraddoD,  son  aU 68i-6€S. 

Asaarbaoipal,  son  fils 668-626. 

Assur-etil-ili-ukinni. 616-? 

SiD-sar-iskan  (Saracos) ? 

Raine  de  Ninive 607. 


FIN   DU   TOME  TROISIEME. 


\ 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  TOjME  TROISIÈME. 


SEGONDK  PARTXE. 

JOSUB    ET    LBÎS    JUaES. 

Pages. 
Josué  et  les  Juges 1 

LIVRE  PREMIER.  —  Josué. 

I.  La  conquête  de  la  Palestine 3 

II.  Le  tombeau  de  Josué 17 


LIVRE  SECOND.  —  Les  Jdqes. 

Les  Juges 31 

I.  Considérations  générales  sur  le  livre  et  Tépoque  des  Juges.  31 

II.  État  social  et  politique  des  Hébreux  au  temps  des  Juges. .  36 

Article    I.  —  Les  Hébreux  sous  le  régime  patriarcal. .  37 

Article  II.  —  Comment  on  faisait  la  guerre.  Ce  qu'é- 
taient les  Juges  d'Israël 45 

Article  III.  —  Raisons  providentielles  de  l'organisation 

Israélite  au  temps  des  Juges 58 

§   I.  —  Avantages  religieux  du  système  patriarcal..  61 

§  II.  —  L'unité  religieuse,  lien  des  tribus  d'Israël..  64 

III.  La  religion  des  Chananéens 69 

§  I.  —  Le  dieu  Baal 73 

§  II.  —  La  déesse  Astarté 84 


• 


640  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Page». 

IV.  Othoniel 96 

V.  Aod ; 100 

VI.  Débora  et  Barac 111 

VII.  Gédéon 131 

VIII .  Abimélech 156 

IX.  Jephté. •....-. 164 

X.  Samson , 172 

§     I.  ~  Histoire  de  Sarason 174 

§   II.  —  Tombeau  de  Samson 206 

§  III.  —  Caractère  historique  de  l'histoire  de  Samson.  208 

XI .  Héli 221 

XIl.  Samuel 2.36 


TROISIEME    PARTIE. 
ZjIHQ  ItOIS. 

Les  Rois 245 

LIVRE  PREMIER.  —  Salomon. 

I.  La  gloire  de  Saiomon 253 

,         II.  Commencements  du  règne  de  Salomon 258 

III.  Organisation  administrative  du  royaume. 274 

IV.  Préparatifs  pour  la  construction  du  Temple  de  Jérusalem.  284 

§     I. -^  Emplacement  du  Temple 286 

§   II.  —  Matériaux  du  Temple 288 

§  lil.  -~  Terraesements  et  substructions  du  Temple. .  299 

V.  Le  Temple  de  Jérusalem ^ 313 

§     I.  —  Plan  et  style  du  Temple  de  Salomon 313 

§    II.  —  Description    du  Temple  proprement  dit  ou 

maison  de  Dieu 3 

§  III.  —  Cellules  et  parvis  du  Temple  de  Jérusalem.  31 

§  IV.  —  Autel  des  holocaustes  et  vases  sacrés. ......  3- 

§    V.  —  Dédicace  du  Temple 3^ 


J 


PT. 


TABLE  DfiS  MATIERES.  641 

Pagef. 
VI.  Palais,  aqueducs,  jardins  de  plaisance,  travaui  divers 

exécutés  par  Salomon 350 

Vil.  Commerce  de  Salomon  avec  la  Syrie  et  TÉgypte. .......    3^ 

VIII.  Commerce  maritime  de  Salomon.  —  Ophir 369 

§    I.  —  Les  vaisseaux  phéniciens,  égyptiens  et  assyriens.    371 
§  IL  — Le  pays  d'Ophir 376 

^  • 

LIVRE  SECOND.  —  Dbpuis  lb  sghismb  dbs  dix  tribus  jusqu'à  la  ruinb 

DU  noYAUMB  d'Israël.  « 

I.  Roboam  et  Sésac 407 

II.  L'assyriologie  et  les  livres  des  Rois 428 

III.  Premières  invasions  assyriennes  en  Syrie  et  en  Phénicie..  435 

IV.  La  stèle  de  Mésa 464 

V.  Salmanasar  II,  Joram  et  Jéhu 475 

VI.  Premières  attaques  des  Assyriens  contre  Israël.  —  Ram- 

mannirar  III 486 

VIL  Phul-Théglathphalasar  III 497 

VIII.  Campagnes  de  Théglathphalasar  III  contre  Israël 507 

IX.  Salmanasar  IV 531 

X.  Sargon 543 

XI.  La  déportation  des  Israélites  de  Samarie 561 

XII.  Les  nouveaux  habitants  de  la  Samarie ■  569 

§    I.  —  Origine  des  nouveaux  habitants  de  la  Samarie.    569 

§  II.  —  Religion  des  nouveaux  habitants  de  la  Samarie.    575 

XIII.  Dernières  années  de  Sargon 587 

APPENDICES 

Appendice  I.  —   Les   Aïssaouas  à  Constantinc.  —  Scènes  du 

culte  de  Baal  dans  Tantiquité  et  dans  le  temps 
présent 597 

§    I.  —  Cérémonies  du  cîilte  de  Baal 598 

§   II.  —  Les  successeurs  des  prêtres  de  Baal  en  Syrie  et 

à  Rome 601 

36* 


642  TABLE  DES  MATIÈRES. 

§  III.  —  Les  successeurs  actuels  des  prêtres  de  Baal 608 

§  IV.  —  Conclusions 618 

Appendice    II.  —  Canon  des  Éponymes 685 

Appendice  III.  —  Canon  des  Eponymes    avec    sommaire   des 

événements 630 

Appendice  IV.  —  Tableau  des  rois  d'Assyrie  connus  par  les  do- 
cuments cunéiformes. 636 


FIN  DE  LA  TAPL^  DES  MATIÈRES  OU  TO»E  TROISI^MIS, 


TABLE  DES  ILLUSTRATIONS. 


1.  Carte  de  la  Palestine.  Vis-à*y)s  de  la  page 9 

2.  Char  des  Rotennou  ou  Syriens  da  nord.  Thèbes,  d'après 

Wilkinson 13 

3.  Tombeau  de  Josuc 20 

4.  Baal,  diaprés  un  cippe  du  Musée  du  Louvre 74 

5.  Baalsamin,  d'après  M.  de  Vogtté 75 

6.  Le  dieu  Hadad,  d'après  un  cylindre  du  Musée  Britannique.  77 

7.  Le  dieu  Baal  assis,  d'aprè  >  F.  Lajard 78 

8.  Autre  Baal  assis,  d'après  F.  Lajard 79 

9.  Le  dieu  Moloch,  d'après  l'empreinte  d'un  scarabée  en  cor« 

naline ♦...., 84 

10.  Le  dieu  Moloch  assis,  d'après  un  autre  scarabée  en  corna- 

line   85 

11.  Astarté,  d'après  une  figurine  du  Musée  du  Louvre 86 

12.  Istar,  d'après  un  cylindre  assyrien  du  Musée  Britannique.  87 

13.  Temple  de  Paphos  avec  le  cippe  d' Astarté.  d'après  une  mé- 

daille de  Garacalla « 88 

14.  Arche  d' Astarté,  d'après  un  moyen  bronze  de  Julia  Paula.  89 

15.  Astarté  à  la  tête  de  vache,  d'après  une  médaille  de  Gorycus  en 

Gilicie 89 

16.  Astarté  au  croissant,  d'après  une  médaille  d'Aphrodisias  en 

Garie 90 

17.  Astarté  maritime,  d'après  une  médaille  autonome  de  Sidon.  91 

i8.  Autre  Astarté  maritime,  d'après  un  moyen  bronze  d'Hélioga- 

bale  ,  frappé  à  Sidon 91 

19.  Astarté  en  cuirasse,  d'après  un  moyen  bronze  d'Héliogabale, 

frappé  à  Tyr 92 


644  TABLE  DBS  ILLUSTRATIONS. 

20.  Maison  antique  du  Hauran ,  d'après  M.  de  Vogué 106 

21.  Tente  arabe  ,  d'après  A.  Layard 125 

22.  Carthaginois  portant  lenézem.  Musée  de  Saint-Louis,  à 

Carthage 152 

23.  Lion  d'Arban,  d'après  Layard 179 

24.  Dame  phénicienne,  d'après  un  scarabée  du  Cabinet  impérial 

de  Vienne 195 

25.  Métiers  à  tisser  égyptiens ,  d'après  Rosellini 197 

26.  Femmes  tournant  la  meule  du  moulin  à  bras,  en  Orient. ...  200 

^  27.  Trophées  dans  un  temple,  d'après  une  médaille  de  la  Biblio- 
thèque nationale 225 

28.  Dagon,  d'après  une  médaille  du  Cabinet   de  M.   Prosper 

Dupré 226 

29.  Autre  Dagon,  d'après  une  médaille  de  la  Bibliothèque  natio- 

nale   226 

30.  Derketo,  d'après  une  calcédoine  du  Musée  du  Louvre 227 

31.  Dagon,  d'après  un  bas-relief  du  Musée  assyrien  du  Louvre.  228 

32.  Char  tohari,  d'après  un  bas-relief  de  Thèbes 232 

33.  Rats  votifs  figurés  sur  un  monument  punique 233 

34.  Stèle  punique.  Bibliothèque  nationale  de  Paris 247 

35.  Transport  d'une  statue  égyptienne,  d'après  Wilkinson.  Vis- 

à-vis  de  la  page 295 

36.  Transport  d'un  colosse  assyrien ,  d'après  Layard 297 

37.  Pierre  attribuée  au  Temple  de  Salomon,  avec  caractères 

peints 305 

38.  Caractères  gravés  sur  une  pierre  attribuée  au  Temple  de  Sa- 

lomon    306 

39.  Anses  de  vases  phéniciens  trouvées  à  Jérusalem 307 

40.  Appareil  ébauché  des  murs  du  Temple 310 

41 .  Appareil  terminé  des  murs  du  Temple l 

42.  Plan  du  Temple  de  Salomon,  par  M.  l'abbé  Douillard l 

43.  Coupe  longitudinale  du  Temple  de  Salomon ,  par  M.  l'abbé 

Douillard 1 


TABLE  DES  ILLU8TR ACTION 8.  645 

Pages. 

44.  Le  petit  temple  du  snd  à  Kamak,  d'après  la  Desoription  de 

V Egypte.  Vis-à-yis  de  la  page 317 

45.  Coupe  transversale  du  Temple  de  Salomon,  d'après  M.  de 

Vogué 319 

46.  Autels  antiques ,  assyriens ,  égyptien ,  grec  et  romain 823 

47.  Le  chandelier  à  sept  branches  :  1«  d'après  l'arc  de  triomphe 

de  Titus  ;  2»  d'après  un  bas-relief  du  Musée  judaïque  du 

Louvre 325 

48.  Table  des   pains  de  proposition  et  trompettes  sacrées,  d'a- 

près Tare  de  triomphe  de  Titus. 327 

49.  Façade  du  Temple  de  Salomon,  d'après  M.  de  Vogtîé 328 

50.  Chapiteau  du  Temple  de  Salomon ,  d'après  M.  de  Vogtté. .  . .  329 

51.  Motifs  de  décoration  égyptiens 332 

52.  Autre  motif  de  décoration  égyptien 333 

53.  Décoration   de  la  chambre  royale  du  palais  de  Sargon   à 

Khorsabad ,  d'après  V.  Place 335 

54.  Plan  du  Temple  d'Hérode ,  d'après  la  restauration  de  M.  de 

Vogué.  Vis-à-vis  de  la  page 341 

55.  Autel  des  holocaustes ,  d'après  Surenhusius 341 

56.  Plan  cavalier  du  Temple  d'Hérode,  d'après  la  restauration 

de  M.  de  Vogiié.  Vis-à-vis  de  la  page ; 349 

57.  Char  royal  égyptien.  Kamak 363 

58.  Char  de  guerre.  Thèbes 364 

59.  Char  du  Musée  de  Florence  trouvé  à  Thèbes 365 

60.  Navire  phénicien,  d'après  une  médaille  de  la  Bibliothèque 

nationale. , 371 

61.  Navire  égyptien  du  temple  de  Deir  el-Bahari,  à  Thèbes 374 

62.  Navires  assyriens,  d'après  un  bas-relief  du  Musée  du  Louvre. .  375 

63.  Portrait  de  Sésac,  pharaon  de  la  xxn«  dynastie,  avec  son 

cartouche,  d'après  Lepsius 412 

64.  lutah  malek,  le  tributaire  juif;  Kamak,  d'après  Rosellini..  420 

65.  Le  bœuf  Apis,  d'après  Lepsius 425 

66.  Roi  d'Assyrie  revenant  triomphant  du  combat,  d'après  un 

bas-relief  de  Koyoundjik 437 


646  T^ 

67.  Ëpée  en  bronze 
08.  Stèle  de  SalmKn 
69.  RadMu  sur  des 

10.  suie  de  Méia, 

71.  Obélisqoede  Sal 

de  l'original,  i 
U  page....... 

72.  Schabak,  roi  d'É 

I^epsias 

73.  Sceau  de  Schabi 

74.  Brique  de  Sargi 

75.  Sargon,  roi  de  N 

du  Louvre. . , . 

76.  Le  coq  sur  un  c 

77.  Adoration  du  di 

tannique,  d'a[ 
vis  de  la  pagi 


